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des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
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ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 
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brochés? — 923: Les fonds d'archives incon. 
nus, — 24 : Les Mémoires inédits, — L'au- 
teur des mémoires de Casanova, — 26 : Al- 
fred de Musset et les larmes. — 28 : L'His- 
toire de la Réunion, — 29 : Souhaiter, Pro- 
nonciation de ce mot, — 30 : Ordre destrini- 
taires : Armes de l’ordre. — 31 : Croix pon- 
tificale à trois branches. — Charte en forme 
de cyrographe. — 32 : Honfleur et Harfleur. 
— Parution, — Vers d'opérette à retrouver.— 
33 : Casavaiska, vêtement, — 34: Boucles 
d'oreilles masculines, — 36 : Le sauvage 
de l'Aveyron. — 37: La nouvelle Table 
de |’ « Intermédiaire ». 

TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, — 37 : 
Bernardin de Saint-Pierre demandé. en ma- 
riage. 
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Comptoir National à Escompte 


DE PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIÈGE SOCIAL : Rue Bergère 
SuccunsaLs : 2, place d l'Opéra, Baris 


Opérations ducoembptoir 


Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Es- 
es, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
es, Traites, Envois de Fonds en Province et à l’Etran- 

er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
Kitues de remboursement au pair, Paiement de coupons, 


compte de ch 
Chè 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
296 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
13 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


2 «Comptoir tient un service de coffres-forts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra : 
147, boulevard Saint-Germain ; 49, avenue der 
Champs-Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon ; 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales Agences de France. 
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Location à partir d’un mois 
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Bueciel spéciale SR est remise à chaque locataire. — La 
combinaison es faite et changée par le locatairs, à son 
gré.— Le locataire peut seui ouvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés ?* le Comuprorrn NarionaL, 
de 6à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intérêts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
et d’intéréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, s'afions estivales et hivernales 
Le Couproin Narionaz à des Agences dansi es principaies 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritr, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontaineblesu, Havre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germain-er- 
Laye.Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vieky, 
Vital Tunis. Monta-Corin Ssint-Rébnetian, Alarandtes le 
L'olIIoul 
LavuovsJ L 


Caire (Egyptejetc.ces agences traitent toutes les opératio: 
comme le siège social et les autres agences,de ee l 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent € 
tinuer à s'occuper d’affaires pendant leur villégiatu: 
Lettres de crédit pour voyages 

Le Cowproin Naïiona D’Escowrrs délivre des Lettre 
de Crédit cireuiairss payables dans le monde entier « 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de r 
dit sont sccompaznées d'un earnet d’idandité et d’indies tie 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, el 
même temps qu'une sécurité incontestable. | 

Salons des Accrédités 
Succursale 2, Place de l'Opéra 

Installation spéciale pour les voyageurs Emission 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change, Bures 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. | 
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SOCIÉTE GÉNÉRALE 


Pour favoriser le développement du Cemmerce et del'industr 
EN FRANCE 
SOCIÉTÉ ANONTME. — CAPITAL Bu MILLIONS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris. 
Succursale, 434, rue Résumur, place de la Bourse Paris, 


Dépôt de londs à intérêts on compte ou à échéance fix. 
Ordres de Bourse 

(France et Etranger) ; Souscriptions sans frais “ 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédistement| 
de Ch. de ler, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompte et E 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Françai, 
et Ztrangers : — Mise en règle et garde de titres; — 
Avances sur titres ; — Garantie contre le rembou 
au pair et les risques de non vérification des tirages : 
Virements et chèques sur ia France et l'Etranger ; — Le 
tres et Billets de Crédit circulaires ; — Change de Mon: 
naies étrangères — Assurances (Vie.Incondie, Accidents} 
etc. + 


SERVICE DE COFFRES FORTS 


{(Compartiments depuis 5 fr. par mois; tarif décroissan 
en proportion de la durée et de !a dimension.) 

106 succursales, agences et bureaux à Paris et dans 
Bonlieue, 4031 agences en Province; 7 agences en Afri 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, Tanger et Cas 
bianca : 3 agences à l'Etranger (Londres, 53, Old Broad 
Street, bureau à West-End, 65, 67, Regent Street} 
St-Sébastien) Espagne), correspondants sur toutes 
places de France et de l’Etranger. 
Correspondant en Belgique : Société française de Banqu 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 
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POLYBIBLION 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE 
5, RUE SamT-Simon (Bou.svaro Sainr-Grem Né: 
Panis, VIle 


eu: 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en 
parties distinctes. 

Partie littéraire. Articles d'ensemble, Comp 
rendus d'ouvrages pub'iés, et Chronique, | 

Partie technique : Bibliographie méthodique êes 
ouvrages publiés en France et à l'étranger, 44 


indicafion des prix ; 1° Sommaires des rivues el 
de journaux. , 
France Etranger 
Partie litteraire, 32 fr. 38 fr. 
Partie technique, 27 fr. 31 fr. 
Les s parties réunies,  43fr. 50 fr, 
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L° Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
Fondé en 1864 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


AVIS À NOS ABONNÉS 


Nous avons subi à nouveau, depuis 
trois ans que nous avons fixé le dernier 
prix de l'abonnement, des augmentations 
de tirage et d'impression. Nous assume- 
rons encore, celte fois, la charge la plus 
lourde, el cette augmentation ne sera que 
de 2fr. par an. 


L'abonnement, pour la France, 
en 1925, sera donc porté à 32 fr; 
au lieu de 80 fr. (six mois : 18fr.), 
celui pour l’Etranger à 86 fr. (six 
mois : 20 fr.). 


Questions 


Les cendres du cardinal Mazarin. 
— Un de nos collaborateurs, nous signa- 
lait récemment que le problème des cen- 
dres du cardinal Mazarin, est loin d'être 
résolu. 

Le Gaulois, de son côté (27 janvier 
1925), se préoccupe des moyens d'arriver 
a une solution. 

Par un sentiment de reconnaissance louae 
ble. dit notre confrère, quelques-uns d entre 
les immoitels se préoccupent de savoir ce 
que sont devenus les restes de leur bienfai- 
teur, afin de leur donner, si on parvenait à 
les retrouver, une sépulture digne. 

Pourquoi ne ferait-on pas, à cet effet, des 
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sondages autour de la Coupole, qui fut l’an- 
cienne chapelle du Collège, 

On sait, en effet, que c’est à l'ombre de 
cette chapelle, encore en construction, que 
le cardinal Mazarin, mort à Vincennes, fut 
enterré provisoirement. 

Mais, depuis lors, on ignore ce que, par la 
suite, sont devenues ses cendres, 

Les sondages donneront-ils des résultats, 
ou se vérifiera-t-elle la légende qui veut que 
le corps du caidinal Mazarin ait été jeté aux 
égouts P 

Associons nos efforts à ceux de l’Insti- 
tut. 


Ithaque était-elle une île ? — Ho- 
mère, quine touche à rien sans le dé- 
crire, qui cite Ithaque huitante quatre 
fois dans l'Odyssée, ne lui donne jamais 
ce nom, ne laisse rien percer quila sup- 
pose entourée d’eau : illa désigne par 
toutes les épithètes possibles : bien bâtie, 
bien divisée, bien accidentée ; il la place 
sur une côte maritime [Amphialos, bai- 
gnée par le flux et le reflux. Ob. I, 386]; 
quand il généralise son nom, il l'appelle 
un pays [Chthon,Od, XII, 352] une terre 
[Gaia, Od. XIII, 238], jamais une île. 

A diverses reprises, il oppose Ithaque 
aux iles voisines : « J'habite Ithaque ; dans 
Je voisinage sont plusieurs iles », dit 
Ulysse à Ménélas (Od. IX, 21). « Les 
îles sont assez pauvres de haras et de prai- 
ries ; mais Ithaque l’est encore davan- 
tage », Télémaque à Ménélas (Od. IV, 
607). Le même prince parlant à Mentès 
des prétendants : « Les uns viennent des 
iles de Dulichie, Samé et Zacynthe, les 
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autres d’Ithaque » toujours en distinguant 
Ithaque des iles qui l’avoisinent : distinc- 
tion ridicule si Îthaque elle-même était 
une ile. 

Enfin, la question : « Sur quel vaisseau 
es-tu venu ? car je ne puis croire que tu 
sois arrivé ici à pied », a jusqu’ici déjoué 
toutes les interprétations Et voilà deux 
mille ans que l'on cherche comment on 
peut venir à pied dans un pays entouré 
d'eau, parce qu'on néglige l’axiôme fa- 
meux € Græcia mendase in historia ». 

LE: 


Nom de département ajouté au 
nom. — Pourrait-on, en dehors de ces 
noms-ci : Harmand de la Meuse, Dupont 
de l'Eure, Girod de l'Ain, Pelet de la Lo- 
zère, Martin du Nord, Martin du Gard, 
Fabre de l’Aude, Boulay de la Meurthe, 
Deutsch de la Meurthe, Prieur de la 
Marne, Prieur de la Côte d’Or, Laurent 
de l’Ardeche, nous faire connaitre d’au- 


tres noms de personnes auxquels s'ajouta 


le nom d’un département, noms qui sont 
devenus souvent noms d’état civil par dé 
cision gouvernementale ? GEo. Maur. 


Marches d’Estault. — Définition et 
origine. Existaient-elles ailleurs qu'en 
Lorraine ? ÂGE QUOD AGIs. 


Seigneuries de La Chapelle, de 
La Herbaudière et des Autels. — 
Quelque confrère saurait-il situer ces 
trois fiefs : 

La Chapelle dont Charles de Sève (peut- 
être Sayves) était seigneur en 1685 P 

La Herbaudière et Les Autels dont Henri 
Olivier était seigneur vers 1690 ? 

Bis. Mac. 


Butte des Moulins. — On voudrait 
quelques renseignements précis sur la 
Butte des Moulins rasée vers 1875, lors 
du percement de l'avenue de l'Opéra ? 

Je l’ai vue dans mon enfance ; elle se 
trouvait, si mes souvenirs sort exacts, 
entre la rue Ste-Anne et l’église St Roch. 

Mais je voudrais savoir où commen- 
çaient les pentes de cette butte du côté 
de la rue Sainte-Anne, de la place du 
Théâtre-Français et de la rue Saint-Honoré, 
et du côté de la rue des Petits-Champs, et 
par quelles rues disparues on faisait l'as- 
cension de cette petite montagne. M. D. 
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Formules de légitimation. — L'/n- 
lermédiaire s'en est-il jamais occupé ? 
Voici, dans tous les cas, deux formules 
cueillies à la Bibl, Nat. dans le Fonds 
Français n° 4595. 


19 La rigueur des lois n'a jamais voullu 
recognoistre pour légitimes ceulx qui es- 
toient naiz hors l1 conjonction de :nariage ; 
mais la vertu et bonne: rneurs de plusieurs 
nous induisent à adoulcir la rigueur des 
loix, et les légitimant purger les faultes qui 
peult estre de leur naissance,et pour la bonne 
espérance que nous avons de nostre bien 
anié Jehan de Montlus, fils de nostre amé et 
féal conseiller en nostre co'seille privé.mes- 
sire Jehan de Montiuc, de Vallence, lors de 
la conception abbé, et damoyselle Anne 
Mar'in, pour lors veufve et pour l’honneste 
nouriture eà laquelle il a es'é eslevé qui nous 
permet de nous faire quelque grand service, 
nous l'avons légitimé... 28 février 1567. 

29 Comme aux personnes illégitimement 
engendrées, la vie desquelles est décorée de 
bonnes meurs et vertus, le vice de nature 
ne puisse estre sucunement reproché, daul- 
tant que l’ornement et décoration de vertus 
suffit à suspendre et nettoyer la macule de 
géniture, et aussi l'opprobre des ineurs, et 
abolir la honte d’origine. 


« Et soit ainsi que nostre cher et bien 
amé Hérard de Grossole, natif de la ville 
Dacqs ayt esté par illicite copulation 
engendre de teu Charles de Grossolle et 
Fleurette Abarete... nous l'avons légiti- 
mé... » 29 avril 1568. 

Connaït-on d’autres variantes à ces for- 
mules, à condition, bien entendu. qu’elles 
ne soient pas trop encombrantes. 

AURIBAT. 


Louis-Hector de Villars. — D'où 
vient le prénom Lou:s-Hector du maré- 
chal de Villars ? Qui fut son parrain ? 

HYMAINE. 


Barchi d'Aulaïs. — Le marquis 
d'Aulais, généalogiste distingué, était fils 
de Louis de Barchi, baron d’Aulaïs et du 
Cayla et d'Anne de Boisson. 

Anne de Boisson était née le 8 decem- 
bre 1653 d'Isaac Boisson et de Margue- 
rite de Richard. 

Pere et mère d'Isaac Boisson ? 

Père et mère de Marguerite de Richard ? 
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Origines de la famille de Bullion. 
— Dans le Bulletin d'histoire de France 
des années 1853-54, on trouve à la date 
de 1606, la relation d’une conversation 
tenue chez le président du Thou sur «les 
Propos des servifudes qui ne sont pas du 


tout esteintes en France» on cite des exem- . 


ples, et. l’on parla de cas du pere de ce 
chancelier du Bullion qui devint sous 
Louis XIII, surintendant des finances. 

Le pere de ce célèbre magistrat, était 
un serf,que son seigneur venait « vendi- 
quer » jusque dans Paris, et qui parvint, 
après mille difficultés, à obtenir sa ma- 
numission, 

1° Pourrait-on savoir, de quelle sei- 
gneurie de Bourgogne, cette famille était 
serve ? 

2° La date de l'affranchissement, ct le 
nom primitif, Bullion devant être un titre 
acheté après l'accession a la liberté. 

Ces cas particuliers ne sont pas négli- 
geables. Ils offrent un intérêt historique 
puissant, Car ils prouvent que jusqu'a 
une date assez récente, 1l existait dans 
certaines provinces, Berry, Bcurbonnais, 
Bourgoune, Champagne, Lorraine. etc.., 
une classe servile étroitement et sol'de- 
ment enchainée, esclave de nom et de 
fait. J'ai relevé aux Archives Nationales, 
datée de 1704, une liste nominative d’en- 
viron 250 serfs de corps et de poursuite, 
appartenant à la seule baronnie du Chà- 
telet en Berry. Je la tiens à la disposition 
de ceux qu'elle pourrait intéresser. Il y 
en a encore de plus récentes, pour ce qui 
concerne le Berry. CLARIS. 

Norbert Crepelle, archidiacre (ou 
archiprôtre) de Bonzac au XVIII: 
siècle — Il existe dans mon ascendance 
un Norbert Crepelle ecclésiastique instruit 
par les chanoines prémontrés de l’abbaye 
de Licques, dans le Boulonnais, d'où il 
est originaire. N. Crepelle suivit, ou re- 
joignit Mgr d'Audibert de Lussan, abbé 
d'Andres, pres de Guines, quand celui-ci 
fut appelé en 1744 au sièpe archiépisco- 
pal de Bordeaux. N, Crepelle devenu ar- 
chidiacre de Bonzac, mourut emporté par 
le diable, dit une tradition. 

Cette tradition ne peut pas être ignorée 
des chercheurs girondins et le curieux 
soussigné serait heureux d'en connaitre 
le détail. M. Le Roy. 


+ 
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Les mémoires de Maxime du 
Camp. — Enfeuilletant la collection de 
l'Intermédiasre, je trouve ceci dans le nu- 
méro du 25 mai 1891 (sur la couverture et 
sous la rubrique « Nouvelles de l’Inter- 
médiaire »): « Cabinet des manuscrils de 
» la Bibliothbènue nationale. Le fonds des 
» nouvelles acquisitions françaises du ca- 
» binet des manuscrits de la Bibliothèque 
» nationale vient de recevoir entre autres 
> les manuscrits suivants : 

« …. Les Mémoires de M. Maxime du 
» Camp (n° 6295). Ils portent pour titre : 
» Les Mœurs de mon temps. Règne de Louis- 
» Philiphe. Règne de Napoléon III (1830- 
> 1870) par M. Maxime du Camp, membre 
» de l’Académie Française. Ces mémoires 
» inédits, dont l'/nfermedraire a eu quel- 
» quefois communication resteront sous 
» scellés jusqu'au mois de janvier 1911 ». 

Qu'est il advenu depuis janvier 1911, 
et pourquoi ces « Mémoires » n’ont-ils 
pas été publiés ? En sera-t-il d’eux comme 
du Journal des Goncourt ? Tous les lec- 
teurs des Souvenirs Lilléraires et des Con- 
vulsions de Paris le regretteraient. 

À. CL. 


Anatole France : vers de son 
père. — Dans une autobiographie ina- 
chevée, dont la Revue de France a publié 
un fragment (15 novembre 1924), Ana- 
tole France, parlant de son père, écrit : 
« Il a quatre vingts ans. Il étudie l’hé- 
breux, le copte et l’égyptien, fait des pe- 
ils vers et joue supérieurement aux 
boules... ». 

M. Gréard. en recevant Anatole France 
a l'Académie Française (24 décembre 1896) 
a fait allusion aux essais poétiques de 
Noël France, mais très brièvement et sans 
aucune indication ni citation. 

Nous ne connaissons qu’un de ces « pe- 
tits vers > ; c’est celui qu'a inscrit Fré- 
déric Plessis en épigr:phe à l'un des 
poèmes de sa Lampe d'arçile (Lemerre, 
1887). Le voici, tel quil figure à la 
page 89 du livre de Frédéric Plessis et tel 
que nous l’avons cité dans notre étude 
sur Le Père d'Anatole France {Librairie 
Leclerc, 1925) : 

Je quitte ces vergers où j'ai passé ma vie 

Noëz FRANCE. 


Frédéric Plessis était des intimes 
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d'Anatole France. Il a pu avoir connais- 
sance de vers manuscrits du père de son 
ami. 

Un lecteur de l’{Intermédiatre connaît- 
+ il d’autres exemples ? Les vers de Noël 
France ont-ils été publiés ? S'en trouve- 
t il de cités dans quelque article du Temps, 
dans quelque correspondance, dans quel- 
que livre de souvenirs ? 

MAURICE KAHN. 

Un condisciple de France : Fonta- 
net. — Dans ses nombreuses autobiogra- 
phies Anatole France parle d'un cama- 
rade espiègle et brillant pour lequel en- 
fant, il semblait avoir une admiration 
spéciale. Admiration qui ne s’est dissipée 
que lorsque le jeune homme est devenu 
sous-secrétaire d Etat. (Voir Livre de mon 
ami, La vie en fleurs, etc.). 11 l'appelle 
Fontanct. ; 

Il serait intéressant de repérer et d’iden- 
tifier ce Fontanet. 

O. G. 


Adrien van Gausen. — Que sait-on 
d’Adrien van Gausen, né à Berchem les An- 
ves le 30 août 1649 et, plus spécialement, 
sur son fils Jean Genser, né à Schwerdorf. 
(Lorraine) en 1689. 

Sur les causes qui ont pu déterminer 
la transformation du nom de Van Gausen 
en Genser. 

G. 


La Tour - d'Auvergne (Prince 
de). — Bénézit signale au musée de Pon- 
toise un portait dece prince par Nicolas 
Mignard (Dictionnaire des peintres, sculp- 
leurs, dessinateurs et graveurs ; Paris, s. d. 
t. HT, p. 275). 

Serait-ce le portrait d'Emmanuel-Théo- 
dore de La Tour-d'Auvergne, abbé-duc 
d’Albret, puis cardinal de Bouillon, 
que Mignard peignit en 1660 et qui est si 
connu par la gravure qu’en fit Antoine 
Masson en 1665 ? 

ADRIEN MARCEL. 


Un portrait-charge d'Alfred de 
Musset par Carjat. — Un journal quo- 
tidien Le Polichinelle à Paris annonçait 
dans le numéro du 22 janvier 1857 que 
Le Diogène publiait les biographies des 
célébrités contemporaines accompagnées 
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de portraits charivaresques dus au crayon 
de Carjat ; il donnait le texte de la lettre 
adressée par Alfred de Musset à ce dessi- 
nateur pour autoriser la reproduction de 
cette charge : 
. La gaieté des gens d'esprit ne m'a jamais 
fait peur. Faites de moi ce qui vous plaira. 
ALFRED DE MUSSsET, 
Cette caricature ne se trouve pas 
dans la collection du Diogène qui com- 
mence le 10 août 1856 et setermine avec 
le 36° numéro le 26 avril 1857. 
Existe-t-il d'autres séries du même jour- 
nal contenant le portrait-charge de Musset 
quinest mentionné ni par Clouard, ni par 
Maurice Tourneux ? 


ARMAND Los. 


Nassau Alfeld. — Frédéric-Louis, 
comte de Nassau Saarbrück, Otsweiller, 
Saarwerden (1651-1728) épousa en 1678, 
Christine d’Alfed (+ en 1695) : elle était 
fille de Frédéric d'’Alfed, grand chance- 
lier du royaume de Danemark : je dési- 
rerais connaitre : 

1° Le nom du pére et de la mère de 
Frédéric d’Alfeld. 

2° Le nom de sa femme: et des parents 
de celle-ci. 

: TE: 


SE 


Rennenkampf. — Sait-on ce qu'est 
devenu le général Rennenkampf qui, 
après s'être distingué, paraît-il, dans Ja 
guerre de Mandchourie, a eu, en 1914, 
l'attitude au moins équivoque qu’on sait 
et qui, par son inertie inexplicable, a 
causé le désastre de Tannenberg, puis 
empêché le développement des succès 
russes en Pologne. On n'a jamais, à ma 
connaissance, parlé de sa mort ni de sa 
mise en jugement, et son nom ne figure 
pas parmi les noms des officiers tsaristes 
passés au service des Bolchevistes. 


A. P. L. 

Armes à déterminer : trois crois- 
sants d’or. — A quelle famille attribuer 
les armes suivantes: d’agur au chevron 
d'or accompagné de trois croissants du 
même ? 

Couronne de marquis. 

Cimier : un chevalier à demi-corps, te- 
nant de la main droite un sabre, portant 
sur la poitrine un écu aux armes. 
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Supports : deux lévriers couronnés, te- 
nant chacun une bannière, celle de dex- 
tre : d'or a un chêne d°...: au chef de 
gueules, chargé d'un léopard d'argent (qui 
est ?), celle d: senestre : de gueules 
a l1 croix ancrée de vair (qui est : de la 
chatre?) 

Devise : Deus rex honor. 

Ces armes ne seraient-elles pas celles 
de la famille Chauveton, en Berry, qui 
portait (armorial de la généralité de 
Bourges) : d'azur au chevron d'or accom- 
Pagné de trois croissants d'argent ? 


Titres de noblesse (Leur emploi 
dans la conversation et la corres- 
pondance). — En France, l'usage ac- 
tuel, tant dans la conversation que dans 
la correspondance, est de ne donner leurs 
titres qu'aux ducs et aux princes 
« Monsieur le Duc », et « Mon Prince » 
ou simplement « Prince ». De quand date 
cet usage exclusif ?- 

Je me rappelle que, il y a une cinquan- 
taine d'années, un prélat faisant figure 
de grand seigneur écrivait encore à une 
de nos amies : « Madame la baronne.» 
D'autre part, l'usage qui règne au théâtre, 
de dorner en parlant les titres inférieurs 
a Duc et Prince, et surtout d'interpeller 
par « Duc » ou « Duchesse » tout court 
en supprimant « Monsieur « et « Ma. 
dame », n'est-il pas une survivance d’une 
coutume suivie dans les salons vers la 
première moitié du xix® siècle ? 

Je serais heureux qu'on me donrât des 
précisions à cet égard. 

A: PE. 


Lettre de Pasteur au maréchal 
Vaillant. — Un de nos confrères, sous 
un pseudonyme, nous adresse la letire 
suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Je suis un récent abonné de l'/ntermé- 
diaire, mais voilà près de cinquante ans que 
je le lis plus ou moins assidument. J'ai re- 
cours à votre excellente publication pour po- 
ser une question intéressante. La lettre ci- 
dessous de Pasteur au maréchal Vaillant, a- 
t-elle déjà été publiée et où ? 

La maréchal Vaillant était au moment du 
4 septembre 1870, ministre de la maison de 
l'Empereur. Il était lié très étroitement avec 


10 Janvier 1985, 


to 


Pasteur, Le grand savant avait des relations 
intimes avec Napoléon 111. L'Empereur, qui 
avait deviné son génie, avait toujours suivi 
de près ses travaux, l'avait encouragé et aidé 
de toutes manières, Au moment de la révo- 
lution du 4 septembre, alors que l'Empereur 
vaincu et captif était couvert d’outrages, Pas- 
teur qui se rappelait la vive affection que Na- 
poléon II] lui avait toujours témoignée, écri- 
vit au maréchal Vaillant la lettre qu'on va 
hre, Cette lettre est-elle ignorée ?... Je ne 
sais £lle fait le plus grard honneur à Pas- 
teur : elle montre qie chez cet illustre sa. 
vant le cœur était digne du cerveau, ce qui 
n'est pas toujours le cas. 

Je tiens cette lettre d'un ami du maré- 
chal Vaillant. J'ajoute, pour qu'il n'y ait 
dans ceci aucune équivoque, que je suis ab- 
svlument sûr de son authenticité, 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, 
l'assurance de mes sentiments les plus dis- 
tingués, 

GoOUSTRANVILLE, 


Voici le texte de la lettre au Maréchal 
Vaillant : 

5 septembre 1870. 
Maréchal, 

Je suis brisé par la douleur. Toutes mes 
illusions sont évanouies, Vous connaissez 
mon dévouement au bien public et à l'Em= 
pereur | 

Accordez-moi une faveur : celle de me 
nommer quand vous écrirez à S. M. l'Impé- 
ratrice, parmi les personnes qui se souvien- 
dront éternellement de ses bontés et de celles 
de l'Empereur Jusqu’à mon dernier jour, je 
resterai fidèie à leur mémoire et à tous leurs 
intérêts les plus chers. 

Malgré les vaines et stupides clameurs de 
la rue et toutes les lâches défaillances de ces 
derniers temps, l'Empereur peut attendre 
avec confiance le jugement de la postérité. 
Son règne restera un des plus glorieux de 
notre histoire 

Je vous en supplie, Maréchal, faites droit 
au vœu que je vous exprime et veuillez 
agréer, etc. 

de 

[M. Vallery-Radot voudra peut-être ré- 
pondre a cette question relative à l’il- 
lustre savant dont il a si magnifiquement 
écrit la vie]. 

Amiers. — Accrochée à un pilier de 
la cathédrale de Limoges, une pancarte 
sur laquelle je relève cette inscription : 

« Banc réservé à MM. les Amiers ». 

Qu'est-ce qu’un amier ? 

GASTON HaLLEVÉ. 
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és en à 


Bonaparte, membre de l'Institut 
(LXXXVIL 906, 964 . — On peut consulter 
sur le costume des membres de l’Institut 
le chapitre que lui a consacré M. Henri 
Defontaines dans son ouvrage. Du cos- 
tume civil officiel... depuis 1804 jusqu'à 
nos jours (Paris, 1908, in-8° p. gt et suiv.) 
et qui est orné de deux vignettes repré- 
sentant, l’une un membre de l'Institut en 
1804 (?) avec le costume carré de forme, 
dessiné par Châtaignier, l’autre un de ses 
collègues, d'une époque postérieure, à 
l'habit coupé à la française, d’après Hoff- 
mann. Aucun des deux personnages ne 
porte l'épée. 

L'auteur reproduit, à cette occasion, un 
long article de Frédéric Masson (Le Gau- 
lois du 22 décembre 1907) contenant 
l'histoire des différents projets de costumé 
qui aboutirent a l'arrêté du 22 floréal an 
IX. Dans le texte de cet arrêté, il n’est 
pas question d'épée, « cette arme étant 
une prérogative des fonctionnaires déte- 
nant une part du pouvoir exécutif » ; 
mais l’abondant historiographe de Napo- 


léon ne dit pas que son héros ait jamais 


porté son costume. Dans tous les cas, si 
l'épée fut introduite à la cour, ce fut en 
messidor an XII, c'est-a-dire en juillet 
1804, et non en 1812, ainsi que l'écrit 
M. Saturnin Moge. 

L'épée de membre de l’Institut d'Egypte, 
qui, d'après M. Defontaine, aurait été 
portée jusqu'à la fin du second Empire 
par les membres de l’Académie des Ins- 
criptions et belles-lettres, était ornée à la 
poignée d'une figure égyptienne en cui- 
vre ciselé et doré. 

GASTON PRINET. 
.s 

Le 3 février dans une vente, dont l'ex- 
position aura lieu ce même jour à l'hôtel 
Drouot, sera exposée sous le n° 59, une 
boîte ronde ornée d’une miniature portant 
la signature d'Isabey et représentant Bo- 
naparte en costume de membre de l'Insti- 
tut. 

TRESVAUX. 

Le meunier Pierre Debray a-t-il 
ôté crucifié ? (T. G. D.: 345). — 


| 
| 
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L'Intermédiaire du 20 mars 1914 a déjà 
reproduit (c. 360) l'extrait du registre 
des baptêmes, mariages et enterrements 
de l'église Saint-Pierre de Montmartre 
relatif à Pierre Debray : 


Le 17 avril 1814 a été inhumé dans le ci- 
metière de l'Eglise, Pierre Debray, meunier, 
mort le 30 mars par accident. Signé : Caire 
de Blazer, prêtre. | 


Accident était, répétons-le, un euphé- 
misme destiné évidemment à masquer la 
vérité, maquillage que rendait nécessaire 
la présence sur la butte des cosaques de 
l’ancien émigré Andrault de Langeron, 
qui, demeuré au service de la Russie, 
avait participé à la prise de Montmartre, 
d’où de la Hutte aux Gardes, il avait fait 
tirer ses canons sur Paris. 

L'Intermédiaire ayant,après Excelsior, 
reproduit l'inscription qui, au cimetière 
du Calvaire, relate la mort de Pierre- 
Charles Debray « tué par l'ennemi sur la 
butte de son moulin », il n'est peut être 
pas inutile de reproduire ici le texte de la 
plaque commémorative, posée et inaugu- 
rée, le dimanche 29 mars 1914, par la 
société < Le Vieux Montmartre » sur les 
parois du Moulin de la Galette : 


Aux habitants de Montmartre, 

A tous les Défenseurs de la Butte, 
qui, devant ce moulin, le 30 mars 
1814, Sacrifièrent leur vie en com: 
battant les envahisseurs, 

29 mars 1914. 

Le Vieux Montmartre. 


Le Bulletin mensuel du Vieux Mont- 
marire de mars 1914 a publié l’intéres- 
sant rapport, découvert aux Archives Na- 
tionales par M. Léonce Grasilier, adressé 
le 16 juin 1814, par le D" Prost, adjoint 
au maire de Montmartre, au comte Beu- 
gnot, ministre de la police de Louis XVIII, 
dans lequel est relaté d’une façon si sim- 
ple et si touchante l’héroïsme des hum- 
bles défenseurs de la Butte. 

On trouvera, d'autre part, dans le fuscs- 
cule de guerre du Vieux Montmartre, 
1913-1918, publié avec le fonds & Le Sou- 
venir d'Emile Le Senne » et dédié À la mé- 
moire des héroïques défenseurs de Paris, 
1814-1914, le récit de la cérémonie du 
29 mars 1914 et le texte de l'éloquente 
allocution, que, monté sur l'escalier du 
Blute-Fin, prononça à cette occasion, 
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M. Victor Perrot, président du « Vieux- 
Montmartre ». 
PIERRE Duray. 
Rachel et l’Impératrice Eugénie 
(LXXXVII, 862, 978). — L'attribution à 
la grande tragédienne Rachel, de la gros- 
sière inconvenance consistant à emprun- 
ter les livrées impériales pour passer 
insolemment sous l’Arc de Triomphe de 
l'Etoile, doit être le résultat d’une con- 
fusion d'anecdotes : :ar le même scan- 
dale, exactement, fut causé à la même epo- 
que par Madame Musard qui se flattait, 
avec sa chevelure blonde, de ressembler à 
l'impératrice ; ce qui n'était pas le cas 
pour la brune Rachel. Si cette dernière 
avait une humble origine (comme pres- 
que tous les artistes célèbres) la « fille 
de rien » avait subi la transfiguration 
glorieuse que donne le génie... Aupres 
des plus grands monarques, des plus 
pures souveraines, cela fut toujours va- 
lables lettres de noblesse. 
| M. G. Lami. 


SieuretSeigneur (LXXXVII,863.985) 
— Seigneur est la qualité appartenant à 
tout propriétaire d’une terre noble, d’un 
fief ou d’une portion de fief noble. 

L'auteur des Essars était : Michel, sei- 
gneur de Montaigne. 

Sieur de... est une qualification dont 
se paraient souvent, aux xvi*, xvii® el 
xvine siècles, les bourgeois grands ou 
petits, les gens de robe, les marchands, 
ceux qui exerçaient une profession libé- 
rale. Ils l’'empruntaient à un bien non no- 
ble, métairie, écart, lieu-dit... 

Arnolphe, dans l'Ecole des femmes, 
(Acte I, Sc. 1) dit : 

Je sais un paysan qu'on appelait Gros- 

[ Pierre, 

Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul 

[quartier de terre, 

Y fit tout à l’entour faire un fossé bour. 
[beux, 

Et de monsieur de l'Isle en prit le nom 
(pompeux. 


Voici un exemple pris au hasard : 

L'historien Mézeray s'appelait Eudes, 
de son nom patronymique ; il était fils 
d'un chirurgien d'Argentan. Il se qualifiait 
sieur de Mezeray, du nom d’un péage où 
sa famille possédait quelque pièce de terre. 


—— 
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Un de ses frères, chirurgien et habile ac- 
coucheur à Argentan, se disait sieur 
d'Houay, du nom d’une ferme sise auprès 
d’Argentan. (Sainte-Beuve, Lundis, t. 
VAIL, p. 193). 
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On se sieurisait d’une terre tenue en 
roture, et on se seigneurisait d’une terre 
tenue en fief, bien qu’il y eût beaucoup 
d'usurpation de ce chef. De même on 
appelait faz d'ordinaire la noblesse ou no- 
bilisants et arrière faz les petits bourgeois 
et roturiers bourgeoisants. 

Baron De Boussac-CoRREze. 


M. de Chamborant (LXXXVII. 716, 
830,927). — Anne Claude de Chambo- 
rant de la Clavière, dernier marquis de 
Chamborant, mort en Bavière en 1805, 
n’était-il pas Colonel d’un régiment de 
hussards français qui jusqu'en 1857 avait 
comme les sept autres régiments de hus- 
sards,conservé l’uniforme de sa création. 

La pièce la plus distinctive de son 
uniforme était le dolman de couleur 
brune Ce régiment était encore connu 
sous le nom de son colonel, les hussards 
Chamborant de même qu’un autre régi- 
ment qu’on appelait les hussards Ester- 
hazy (ce dernier d’origine Hongroise). 

DEHERMANN. 


Portrait du maréchal Dodde de la 
Brunerie (LXXX VII, 4797,545,630,737). 
— Mon ami Charles de Rochas d’Aiglun, 
présentement capitaine au. 10° dragons,rue 
Léon de Malleville à Montauban, fils du 
colonel et d’une Dodde de la Brunerie, 
possède un portrait en pied du maréchal 
alors général, portrait fait en Espagne. 
Ce portrait est l'original. Il possède aussi 
un autre portrait et la gravure qui en est 
la reproduction. é 


France, libraire (LXXXV, 90, 159 ; 
LXXXVII, 418, 502, 546, 691, 789, 837: 
928). — La lecture de la note qui occupe 
toute une colonne dans le numéro du 
10 décembre de L'/ntermédiaire, note qui 
n’a aucun rapport avec le titre : « France, 
libraire », sous lequel elle est insérée, 
nous rappelle ces vers du Distrait : 
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Pour être bel esprit, 

Il faut avec mépris écouter ce qu'on dit, 
Rêver dans un fauteuil, répondie en coq à- 
[l'ânes, 
Et voir tous les mortels ainsi que des pro- 
[fanes. 

L'auteur dit : &« On voit donc que la 
disparition de la place de l’Oratoire du 
Louvre n’a eu lieu qu’une quinzaine 
d'années après la date que lui assigne le 
collaborateur des Débat, ». 

Or, « le collaborateur des Débats » n'a 
fixé aucune date à la disparition de la 
place de l'Oratoire du Louvre ; il s'est 
borné à dire, incidemment, ne songeant 
guère a faire une étude de topographie 
parisienne, que « le percement de la sec- 
tion de la rue de Rivoli comprise entre la 
rue du Louvre et le passage Delorme a 
fait disparaitre la place de l'Oratoire du 
Louvre », 

Ce qu’il y a de plus curieux, c'est que 
la longue note de L’/ntermédiaire ne 
donne, elle-même, aucune date pour cette 
disparition. Sur quoi, dans ces conditions, 
est établie cette différence d’une « quin- 
zaine d'années » entre deux dates qui ne 
figurent nulle part ? 

Comme Paris, la rue de Rivoli n'a pas 
été faite en un jour, et la place de l'Ora- 
toire du Louvre n'a pu disparaître du jour 
au lendemain. Laissons au collaborateur 
Gomboust, un maître en la mauëre, le 
soin de préciser — sous une rubrique plus 
appropriée — ce point d'histoire pari- 
sienne, et bornons-nous à relever une 
autre assertion de Ja note. 


Elle dit que la place de l’Oratoire du 


Louvre était « éloignée de plus de 400 
mètres du numéro 17 de la rue des Prêtres 
Saint-Germain-l’Auxerrois, ce qui, par 
parenthèse, peut difficiiement être consi- 
déré comme un voisinage ». 

Le Journal des Debats, voisin de l’église 
Saint-Germain l’Auxerrois, voisin du pa- 
lais du Louvre, est « presque voisin » du 
temple de l'Oratoire, comme il était 
« presque voisin » de la place de l'Ora- 
toire du Louvre, car le voisinage aussi a 
ses degrés. Bien que Trézène soit « éloi- 
gnée de plus de 400 mètres » des Colon- 
nes d'Hercule, cela n’empêche pas Thésée 
de dire à son fils : 

Fusses-tu par delà les colonnes d’Alcide, 
Je me croirais encor trop voisin d’un perfide. 
Ux BIBLIOPHILE QUI N’EST PAS COMTOIs. 
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Les préfaces d’Anatole France 
LXXXVIL, 817, 889, 992). — Je lis dans 
l'Intermédiaire du 10 novembre 1924 sous 
letitre : Les préfaces d’'Anatole France 
(817), une note de M. Armand Lods de- 
mandant le concours de lecteurs suscep- 
tibles de compléter la liste des préfaces, 
publiée en 1909 par Raphaël Cor. 

En 1904, MM. G. d'Hostingue et René 
Blum reprirent la publication de l'Image, 
revue fondée en 1896 par M. Floury et 
publiée par la corporation française des 
graveurs sur bois. 

M. René Blum demanda à Anatole 
France, une préface pour enrichir le pre- 
mier numéro de cette revue de grand 
luxe, Le grand défunt chanta donc avec 
son immense talent les louanges de Îla 
gravure sur bois. À l’occasion du jubilé 
du Maître, cette préface fut reproduite 
dans le Supplément du Figaro du 26 avril 
1924, au cours d’un article, portant ma 
signature et intitulée : Anatole France et. 
l'Image. 

Cette p'éface ne figure dans aucun des 
volumes de l'immortel écrivain. 

Maurice MONDA. 


nan 


Un mot d’Anatole France 
(LXXXVI,222,370,800). — Un de nos con- 
frèresécrit (n° 1611),a propos d’un mot sur 
Zola, qu’Anatole France l’aurait pronon- 
cé « a la tribune française en mars 1908 ». 

Qu'est ce que c'est que « la tribune 
française » ? Cette précieuse indication 


manque un peu de... précision. 
O. G. 


Ancêtres d'Alain Gerbault 
(LXXX1II, 670, 878). — Dans le cimetière 
de Saint-Berthevinz-les-Laval, existe, ou 
tout au moins existait encore il y a quel- 
ques années un monument qui attirait 
l'attention. C’est (ou c’était) la reproduc- 
tion en marbre blanc et dans d’assez vas- 
tes proportions, d'un «four à cuire la 
chaux >», sur le modéle de ceux qui furent 
construits au cours du xix° siecle, un peu 
partout dans l'arrondissement de Laval 
et notamment à Saint -Berthevinz même et 
dans les communes avoisinantes. 

Ce monument portait une inscription, 
imposée dans son testament par celui qui 
l'avait fait édifier et rappellant en des ter- 
mes, dont après un si long temps je ne me 
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souviens pas exactement, la recommanda- 
tion par le de cujus à ses héritiers, de ne 
pas oublier que c’est par letravail et la 
bonne conduite qu'en accède à la fortune. 
Monument et inscription subsistent, j en 
suis persuadé, et 1l serait facile de se pro- 
curer le texte exact de l’épitaphe en écri- 
vant soit à Monsieur le Curé de Saint Ber- 
thevéz, soit au secrétaire de la mairie. 

Ce tombeau est celui de l’arrière grand’ 
père d'Alain Gerbault. 

(et aïeul était, vers le premier tiers du 
siecle dernier « chauffournier » (c’est ainsi 
qu’à Laval on a nomme les industriels qui 
transforment, par la cuisson du calcaire 
en chaux) et lorsqu'un chimiste eut dé- 
montré qu’un apport de chaux aux terres 
de la région en serait un merveilleux fé. 
condant — (qu’on m'excuse si jene m’ex- 
plique pas bien, je ne suis pas ni agricul- 
teur ni chimiste) -- lorsque les essais de 
quelques agriculteurs en vue, en eurent 
prouvé le bienfait, l’industrie des chauf- 
fourniers jusqu'alors limitée à produire ce 
qui était nécessaire aux maçons, se déve- 


loppa dans des proportions inouïes en 


tous les endroits de la Mayenne où l’on 
trouvait de larges bancs de calcaire. Tout 
près de Laval, particulièrement à Rouessé 
et à St-Berthevinz,le « pere Gerbault » ac- 
quit des terres où il flairait le calcaire fa- 
cile à extraire, et bientôt les modestes 
fours à chaux d'antan se transformerent 
en gigantesques monuments dont la façade 
principale présente ordinairement deux 
énormes cylindres en pierre, reliés par 
une ligne droite qui leur donne, à première 
vue, l'aspect d’une fortification féodale 
dont la construction, en petit « appareil » 
et en pierre apparente,aurait été sauvegar- 
dée des ravages du temps. Les voyageurs 
du Mans à Laval, peuvent s'en rendre 
compte en passant à Louverné, près et un 
peu avant Laval, où l’un de ces fours a 
chaux est sur la place même de la Gare: 

Pendant des années et des années vu la 
quantité de chaux réclamée par l'agricul- 
ture à laquelle elle assurait des résultats 
merveilleux, MM, les « chauffourniers » 
édifièrent des fortunes considérables — 
pour l’époque surtout — Le « père Ger- 
bault » fut le premier et sans doute Île 
plus important des fabricants de chaux 
qui surent en profiter, mais il ne fut pas 
le seul à saisir le bon moment et les chauf- 
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fourniers furent bientôt les gros bourgeois 
de la région. 

Ils n’ont pas cessé d’ailleurs d’être de 
grôs industriels, je pense,malgréle dicton : 
« la chaux enrichit le père, et ruine Îles 
enfants », axiôme qui s'explique par le 
fait que les agriculteurs, ayant par de 
grands apports de chaux amendé très 
heureusement leurs terres qui en avaient 
besoin, auraient trop longtemps continué 
à en user sans mesure sur des terres satu- 
rées. Îl ya 30 ou 35 ans,il y eut certaine- 
ment quelque ralentissement dans l’emploi 
agricole de la chaux, et les fours multi- 
pliés rapportaient, je crois, des sommes 
moins gigantesques ; mais la fortune des 
principaux, des premiers ce ces industriels 
était faite,et solide comme les monuments 
élevés pour « cuire le calcaire »,ou comme 
le marbie blanc du tombeau du cimetière 
de St-Berthevéz-les-Laval. 

Ce Gerbault avait eu deux fils : l’un dont 
j'ignore le prénom, resta au Bourg de 
St-Berthevinz où il mourut relativement 
jeune. Sa veuve y demeura assez long- 
temps, puis, il y a 25 ou 30 ans, peut-être, 
vendit sa propriété. J’ignore si ce monsieur 
Gerbault dont j'ai su mais oublie le pré- 
nom, eut des enfants. 

L'autre fils, décédé alors que sesenfants 
étaient encore jeunes, demeurait à Laval, 
rue de Joinville. De son mariage avec une 
demoiselle Guichard, fille de tres riches 


.«chauffourniers » de Saint-Pierre-la-Cour, 


(entre Laval et Vitré) il avait eu un fils, 
Georges, et une seule fille. J'ai beaucoup 
connu Georges, mais ne l'ai vu qu'une 
fois depuis 1895. Il m'apprit qu'il demeu- 
rait toujours à Laval, sur le « champ de 
foire », ce qui était le quartier « chic», 
ayant acquis l'hôtel du marquis de Cau- 
sans ; qu'il s'était marié et avait plusieurs 
enfants dont j'ai oublié les prénoms. Il 
est mort vers 1910. 

J'ai lieu de croire qu’Alain Gerbault 
est l’un de ses enfants sans en être absolu- 
ment certain puisque, je le répète, j'ignore 
si le frère du père de Georges, celui qui 
resta au bourgde Saint-Berthevinz,eut pos- 
térité. S'il était le descendant de celui-ci, 
Alain Gerbault serait le cousin au lieu 
d'être le fils de Georges. Mais je ne le crois 
pas. Je suis presque sûr que M. Ger- 
bault de St-Berthevinz n’eut pas de gar- 
çons dont j'eus certainement entendu par- 
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ler à Georges. Rien de plus facile d’ailleurs 
que de se renseigner sur ce point. En tout 
cas, que Île hardi navigateur soit le fils de 
Georges Gerbault,de Laval, sus indiqué ou 
bien le fils de l’oncle de St-Berthevin, 
il appartient à l’une des familles les plus 


justement considérées a Laval. 
V. M. S. 


Guillot Duhamel, métallurgiste 
(LXXXVII, 526,786). — ] P. F. Guillot- 
Duhamel a eu un fils (Joseph Auguste), né 
en 1796. mort vers 1855, ingénieur en 
chef au corps des Mines. Celui ci a laissé 
deux fils et une fille, Mme Guelaud, dont 
le fils était avoué à Dijon il y a quelques 
années. 

XX. 


Auguste Julien (LXXXVII, 813). — 
Dans les notices sur les familles gene- 
voises de A. Galiffe, on trouve, à l'article 
Rilliet : noble Jacques Rüilliet, bourgeois 
de Genève, né en 1732, s’établit a Paris 
où il épousa Antoinette-Marguerite-Julien, 
fille de Louis Julien. 

Il n'eut que des filles qui devinrent, 
l'ainée, Ia marquise de Sorcy-Thélusson, 
la seconde, la marquise d'Orvilliers, la 
troisième, Madame de la Grange. 

Le marquis de Thelluson était colonel 
des gardes suisses £vant la Révolution ; 
le marquis d'Orvilliers fut, sous la Res- 


tauration, pair de France, conseiller 
d’Etat et officier de la Légion d’Hon- 
neur. | 

T. L. 


Francis Lainé, miniaturiste, 
LXXXVII, 813. — Notre confrère Nepos, 
pourrait utilement s'adresser à Mademoi- 
selle Fontaine, directrice du collège Edith 
Cawell à Montbéliard, qui est très docu- 
mentée sur ce personnage. 

JEHAN RoBerr. 


Aubigny Pazzis (LXXXVII, 524, 
634). — Le marquis et le comte d’Aubigny 
n'ont pas eu de descendants. La marquise 
de Pazzis a laissé quatre enfants, — le mar- 
quis et le comte de Pazzis, Mmes de Bré- 
mondet de Larminat, — et plusieurs petits- 
enfants, Mme de Larminat demeure à 
Marseille,rue du Prado, 159. 


Guy Pocquelin (LXXXVII,768, 884). 
— Tous ceux qui se sont occupé de la fa- 
mille de Molière y rangent Guy Pocque- 
lin, drapier des Halles, juge consul, A la 
fête donnée par l’Académie en 1973 pour 
le centenaire de Molière assisterent deux 
seuls descendants dela famille, M. Poc- 
quelin et l’abbé de La Fosse, l'un petit 
fils, l’autre arriere-petit-fils de Pierre 
Pocquelin, fils de Guy Pocquelin. Au 
reste, on trouvera toutes les références, 
ainsi que le rôle joué par Guy Pocquelin 
dans ce burlesque « procès du pain mol- 
let» dans le Roman de Molière, livre un 
peu romanesque d'ailleurs, de Edouard 
Fournier, paru en 1863 chez E. Dentu, 
éditeur au Palais-Royal. 

RiviER. 


Le comte J.-H. de Santo Do- 
mingo (LXXXVII, 242, 361, 535, 643, 
743, 932. — Le nom de cette fa- 
mille est francisé en un seul mot Santo- 
domingue dans les pièces suivantes (Ar- 
chives d’Hauterive, à Angers): 

Yves de Santodomingue, écuyer, sieur 
de la Bouveraye, conseiller du roi, tréso- 
rier et receveur général de ses finances 
en Bretagne Quittance signée sur vélin, 
a Rennes, le 6 février 1660. 

Le chevalier Bonaventure de Santodo- 
mingue et Jean- Armand de Santodomingue 
Rochebardoul, fils de César-Anioine-Pru- 
dent de l'Esperonnière de Santodomingue 
décédé à la fin d’août 1782. 

Sept quittances relatives à la succession 
de ce dernier, signées à Ancenis et Vara- 
des, 1782-1790. 

Chanoine UZUREAU. 


# 
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On lit dans l'ouvrage de M Pierre de 
Vaissière, Saint-Domingue (Perrin, 1909): 

M. de Santo Domingo, lieutenant du roi 
au Petit-Goave, sollicite son congé, la si- 
tustion de ses affaires ne lui permettant 
point de continuer ses services. 

(P. 103), et 

MM. de Santo-Domingo,major de la Salle 


et de Fontenille, capitaire réforme ont 
épousé les trois filles du sieur de Vernon. 


(P. 124). 
R. D. GEnoun. 
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Voltaire,origine du nom (LXXXVII, 
815, 933, 995). — Le baron Adolphe de 
Coston,dans son intéressant ouvrage : Ors- 
gine, élymologie etsignification des noms 
propres (1867, 2vol.), expose que : 

Arouet, qui s'est rendu si célèbre sous le 
nom de Voltaire, a pris ce nom après avoir 
acheté le bien seigneurial de Vauterre (terre 
de vallon), près d’Asnière-sur-Oise, Ce nom 
de Veauterre ne lui plaisant pas, il changea 
la première syilabe pour prendre le nor de 
Voltaire qui lui est resté, 


L'érudit archiviste Lorédan Larchey, 
dont le souvenir ne s'est pas effacé, biblio- 
thécaire de l’Arsenal, dans l'ouvrage par 
lui publié, à ses frais, en 1880, à Nancy, 
sous le titre de Dictionnaire des noms, 
reppelle le livre d'Adolphe de Coston, à 
la page 96. 

Nous avons antérieurement exposé les 
motifs qui avaient déterminé le jeune 
Arouet, devenu célèbre, a vouloir déso- 
rienter l’Europe, à la suite de mésaven- 
tures pénibles pour son amour propre, en 
renonçant à son nom patronymique. 

M. F. D’A. 
. 

Si Voltaire n’a pas habité la Vendée, il 
est démontré que certains de ses ancêtres 
ont vécu à La Châtaigneraie gros chef-lieu 
de canton de ce département. 

B. Fillon a publié jadis Poitou et Vendée, 
11, La Chat, p. 6), l’épitaphe d'une pierre 
tumulaire d’une « Françoise Arouet, sœur 
de l’aïeul de Voltaire, mariée à Vincent 
Bailly, marchand à La Chataigneraie, et 
morte en 1680, à près de 80 ans. Cette 
femme était fille d'un tanneur, Arouet, 
habitant Saint-Loup sur-Thouet (D S.) 

Ceci pour répondre à unelettre rela- 
tive à Voltaireet à la Vendée, qui nous a 
été adressée 

M. Baupoun. 

Anecdotes sur l’arrivée du corps 
de Voltaire à Scellières {LXXXVII, 
912). — La relation de l’arrivée de Vol- 
taire à Scellières, écrite par M. Favreau, a 
été publiée par M. Gustaie Cottreau 
dans la Nouvelle Revue rétrospectire, en 


1897 (t. Il, p. 289 à 307). 


L. M. 


+ s 
Cette relation de M. Favreau, maire 
de Romilly-sur-Seine, à été publiée inté- 
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gralement par la Nouvelle Revue réiros- 
peclive de 1897, t. VII, page 289, d'après 
le manuscrit original communiqué par 
M. Gabriel Cottreau. 

CLAUDE. 


A quelle date remonte l'emploi 
des couvertures imprimées sur les 
ouvrages brochés ?(1.G. LXXXVII, 
913,985).— Jusqu a la fin du xvui* siècle, 
l'emploi des couvertures imprimées paraît 
avoir été surtout réser vé aux publications 
périodiques. C'est ainsi que |’ A/manacb 
de Troyes, publié par Courtalon, parait, à 
partir de 1752, avec une couverture im- 
primée portant sur chaque plat un enca- 
drement et une vignette. 

Je possède cependant un exemplaire 
des Contes et Nouvelles en vers par M. De 
la Fontaine à la Haye, chez Gosse Junior, 
libraire, 1795, avec couverture de teinte 
rosée portant le titre répété sur les deux 
plats et encadré par un double filet. 

__ J. Neveux. 


œ 
+ 5 


Chaque numéro du Mercure de France, 
dès 1782,était pourvu d'une couverture de 
papier gris bleuté dont les quatre pages, 
encadrées d’un double filet autour duquel 
serpente une guirlande, contiennent (juil 
let 1782) : 

La 1'e, le titre, la date et une note sur 
les mérites de la publication; 

La 2°, la continuation de cette note 
avec les conditions de l’abonnement ; 

La 3°, la table du numéro; 

La 4°, la liste des vaisseaux pris, soit 
sur les Anglais, soit par eux, dans Ja 
guerre de l’indépendance er 

. M. 


* 
+ 


L'emploi des couvertures imprimées, 
tout au moins sous la « forme actuelle », 
parait remonter à une époque un peu an- 
térieure à celle indiquée par le libraire 
A. Claudin. 

Je possède, en effet, un exemplaire 
broché de La Feuille des gens du monde 
ou Journal imaginaire par Mme de Genlis, 
avec couverture en « papier fort » de 
teinte gris-verdâtre, datée de « 1812 ». 
Chacun des plats comporte un large en- 
cadrement et une vignette. A noter que 
le titre de l'ouvrage est d’une composition 
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typographique entièrement différente de 
celle de la couverture et porte la date de 
1813. J.-C. Nue. 


Les fonds d'archives inconnus 
(LXXXVI ; LXXXVII, 222,730, 778,871). 
— Ranger parmi les archives inconnues les 
dépôts publics, cela parait bien fort, 
M. Saint-Saud, et cependant, pour répon- 
dre à un de vos desiderata, vous me rap- 
pelez une de mes aventures, ou plutôt une 
mésaventure de vie de coureur d'archives. 

Quelques années avant la dévolution 
des biens, je fus amené à faire un voyage 
a Auch pour consulter le fond Vergès du 
Grand Séminaire. J'avoue que je fus très 
bien accueilli, et qu’on se montra si 
bienveillant que dans moins de cinq jours 
je pus résumer 600 pièces qui m'intéres- 
saient. Je partis enchanté, me promettant 
de revenir. 

Sur ces entrefaites survient « la Sépa- 
ration ». Le fonds Vergès (plus de 20.000 
pièces) émigra, bon gré mal gré, dans le 
dépôt voisin des Archives départemen- 
tales. Cette aubaine inespérée décida la 
publication d’un « Catalogue sommaire 
de nouveaux fonds historiques et généa- 
logique » de pius de « vingt mille pièces 
et cinq cents registres de notaires » où 
l'on pouvait lire à la fin du préambule : 
« C'est donc un nouveau ci:amp ouvert 
à l'activité des chercheurs. I aurait été 
dommage qu'il restät inutilisé ». 

Alléché par ces promesses, je revins un 
jour, quelques années après la dévolution, 
et m’empressai de demander communica- 
tion d'un dossier que je n’avais pas encore 
consulté. Introduit dans le cabinet, je vis 
d'un coup d’œil en face de moi la masse 
imposante des liasses et boîtes d’archives 
que j'avais autrefois remuées, même or- 
dre, même numérotage. 

— Je désirerais consulter le dossier 
des d'Abbadie. 

— Monsieur, je le regrette, me dit l’ar- 
chiviste en souriant, les archives ne sont 
pas classées. Si vous voulez prendre con- 
naissance d’une pièce, indiquez-la moi, je 
vous en enverrai la copie, 

Et ! bien, le croira-t-on, je me mis à 
courir, et Je cours encore.  AURIBAT. 


« P.S. — Cette réponse était rédigée 
et envoyée avant la réception du n° 1611 
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de l’/ntermédiaire qui nous apprend que 
le fonds Vergès est enfin classé et mis à 
la disposition des travailleurs. Dont acte. 
Tout est bien qui fini bien ». Je ne cours 
plus. 


Les Mémoires inédits (LXXXVII, 
607, 747, 802, 847, Ror,980. — Le Ré. 
Derloire des Ventes, de 1895. devenu en 
1900, la /Revue Biblio-Iconograpbique, con- 
sacre, dans un de ses premiers numéros, 
une notice nécrologique à Maxime du 
Camp. Cet écrivain aurait laissé « des 
mémoires. Qn trouve également « annon- 
cés > dans la même année du ‘Répertoire, 
les Mémoires de Barras (Georges Duruy, 
éditeur), « qui en apprendront de raides 
sur Bonaparte et Joséphine de Beauhar- 


nais >». PARIS-LYNx. 
Li] 


s. 

On lit dans l’Œuvre, 3 janvier 1925 : 

Le feu a pris, ces jours derniers, à l'Ins- 
titut de France, dans un petit réduit, exac- 
tement situé au-dessous de la bibliothèque 
des académiciens, côté des manuscrits. Une 
poutre a été en partie calcinée et, sans la 
vigilance d'un gardien, le désastre aurait été 
itréparable. , 

Un: collection des plus intéressantes a ris- 
qué, ainsi, d'être détruite : c’est celle des 
papiers de Waldeck-Rousseau, L'ancien 
homme d'Etat ayant stipulé, par testament, 
qu'ils ne devaient êtie consultés ou publiés 
que «soixante ans après sa mort ». Mme 
Wäldeck-Rousseau chercha longtemps à qui 
elle confierait le précieux dépôt. 

Il y a une dizaine d'années, M, Millerand 
proposa l'institut de France dont il ne faisait 
pas encore partie, et c’est lui qui joua le rôle 
d'intermédiaire afin d'obtenir l'hospitalité 
de l'Institut en faveur des fameux papiers. 
De méchantes langues assurent que M, Mil- 
lerand aurait profité de leur transfert pour 
jeter sur eux un coup d'œil indiscret. 


L'auteur des mémoires de Casa- 
nOVa{T.G..173,685). — M PaulLacroix 
mis en doute l’attribution à Casanova lui 
même de ses mémoires, M. Raoul Veze, 
au sujet de cette polémique rouverte par 
Mme Renée Dunan, écrit dans le supplé- 
ment du Figaro. 13 janvier 1025 un arti. 
cle intitulé : & L’auteur des Mémoires 
de Jacques Casanova de Scingalt ». Nous 
citerons ce passage de son article qui si- 
tue la polémique, 
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Quelques années plus tard, dans l’Infer- 
médiaire des Ch:rcheurs et Curicux, da 
1e” juin 1884, Paul Lacroix récidivait, 
confirmait son attribution, ajoutant -- 
comme pour aggraver son erreur -- que Ca- 
sanova « avait écrit réellement des Mémoi- 
res formant un énorme volume ïin-folio ; 
que ces Mémoires étaient d'un style incroya- 
ble, mélangés de français,d'italien et d'afle- 
mand ». Casanova, toujours d'après lui, 
avait commencé, à quatre-vingts ans, à ”e- 
cueillir les souvenirs de sa vie aveniureuse 
et romanesque, et il était mort en 1832. 
Que d’affirmations imprudentes. Casa- 
nova, en effet, qui mourut à Dux en 1798 à 
soixante-treize ans, avait publié, en français, 
en 1788, avant d'écrire les Mémoires, l'Hes- 
foire de ma fuite des prisons qui eut quel- 
que retentissement, et l'Zrosameron, roman 
en cinq volumes, que Jules Verne semble 
avoir connu ; il avait déjà en 1780, à Ve- 
nise, écrit dans la même langue dix feuille- 
tons de critique dramatique, qui verront 
bientôt le jour. Et nous pourrions ajouter 


des ouvrages scientifiques, des poèmes, des. 


dissertations philosophiques, littéraires, po- 
litiques, tout cela en grande partie encore 
inédit, sans compter quelque vingt cinq vo- 
lumes en italien. Si bien que (xiacomo pou- 
vaitécrire — non sans quelque vantardise 
d’ailleurs — au courant d’un long article 
destiné à la Gazefle d'Iéna, mais qui ne fut 
pas publié : « Quarante deux tomes de mes 
opuscules ont démontié à l'Italie que je re 
suis pas un crapaud dans le bourbier d’Apol- 
lon », ’ 

Par contre, Casanova n'écrivit jamais une 
ligne en allemand, et pour cause, il ne con- 
naissait pas cette langue. 

Et pourtant, le réquisitoire de Paul La- 
croix a fait tache d'encre, réjetant parmi les 
aventuriers sans talent, sans style, sans ima: 
gination, Jacques Casanova... jusqu'au jour 
où des historiens impénitents,moins mouton- 
niers, s’avisèrent de contrôler les assertions 
de l’'éminent critique. Je ne m'étendrai 
pas sur les études minutieuses, précises des 
Barthold, des Baschet, Charles Henry,Char- 
les Samaran,Octave Uzanne, Remy de Gour- 
mont, Alessandro d’Ancona, Pompeo Mi: 
menti, Aldo Rava, Gustsve Gugitz et de tant 
d’autres qui ont dressé irréfu'ablement 
le « codex probatorius » des Mémounres 
casanoviens, Je r'insisterai pas sur la va- 
leur exacte d e i'écrivain, du polygraphe que 
fut Jacques Casanova ; ce sera l'œuvre de de- 
main. 

Suivent les arguments sur lesquels s’ap- 
puie M. Raoul Vèze, et avec luitous les 
casanovistes,pour établir que l’auteur des 


mémoires n'est bien que Casanova. 
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Si le rédacteur du Figaro n'apporte pas 
a l'appui de cette these irréfutable de nou- 
veaux documents, du moins condense-t-il 
dans son argumentation érudite et serrée, 
tout ce qui l'établit. 


1. 


Alfred de Musset et les larmes 
(LXXXVII, 914). — De M. Georges Mau- 
revert dans l’Æclaireur du dimanche 
(Nice) qui parle de la question posée par 
l’Inlermédiaire. 


Evidemment, si l'expérience pouvait être 
tentée, il y a gros à parier qu'elle donnerait 
un résultat qui ferait rire aux dépens des 
connaissances scientifiques d'Alfred de Mus- 
set, Mais les pcètes ne sont pas forcément 
des savants. Le but des premiers est d’idéa- 
liser la vie, alors que tout l’effort des autres 
tend à la matérialiser. 

C'est ainsi que, jusqu'à nos temps, les 
larmes n'avaient qu’une valeur sentimentale. 
La science — toujours elle | — entend leur 
conférer bientôt une valeur thérapeutique, 

Non seulement, leslarmes constituent une 
« saignée blanche »> des plus nécessaires, 
réalisant une anesthésie du cerveau sans 
laquelle les plus graves désordres physiolo- 
giques pourraient se produire, mais voici 
qu'un autre savant, le docteur Linhal, de Co- 
penhague, leur a trouvé un emploi médical 
des plus précieux. 

Ce praticien a découvert que les larmes — 
aussi bien celles que nous fait verser l'émo- 
tion que celles que la douleur nous arrache — 
constituaient un antiseptique puissant con- 
tre maintes maladies infectieuses. Recueiliies 
et injectées sous la peau, elles guériraient, 
paraît il, les tumeurs les plus rebelles ; et 
certaines plaies se sont rapidement cicatri- 
sées après des lavages aux larmes |... 

Selon le docteur Linhal, les larmes, pour 
conserver leurs q'ialités microbicides, doivent 
être employées fraîches — ou plutôt chaudes 
encore !... Conservées, réchauffées artifi- 
ciellement, elies n'auraient plus aucune va- 
leur thérapeutique. 

11 y a queique temps, il m'arriva de parler 
de la découverte du docteur danois avec 
mon cher et charmant confrère Henry de 
Foige, vice président de la Société des Ecri- 
vains combattants. 

— Comme c'est curieux |! me dit-il... Fi- 
gurez-vous que, pendant la guerre, j'ai con- 
nu aux arméesun type, du nom de Durin, 
qui, lut aussi, cherchait à tirer un parti mé- 
dical de nos pleurs. Ce Durin, chimiste de 
son état, assurait avoir fait de nombreuses 
recherches et expériences sur les larmes. 

« Elles ont des propriétés formidables, in- 
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soupçonnées, presque magiques — assurait- 
il. Je sensenelles des secrets qui, mis au 
point, pourraient bouleverser la médecine. 
En les cristallisant, en les épurant, en tirant 
d'elles leur essence, j'5i découvert noitam- 
ment du on pouvait obtenir des larmes un 
sérum unique, incomparable, contre les mala. 
dies de cœur, un remède tel qu'on y pour- 
rait recourir dans les cas cardiaques les plus 
désespérés | .. ». 

« Je perdis de vue ce Durin .. Il y a quel- 
ques semaines, j'appris qu'il s'était suicidé à 
la veille de faire peut être fortune, un gros 
manager de publicité lui ayant proposé de 
lancer, à grands fracas, son produit qu'il 
avait appelé la « Larmine ». Affaires de cœur. 
paraît-il !... Convenez, mon cher, que, pour 
ce pauvre Durin, c'était le mcment ou ja- 
mais d'expérimenter sa découverte «ur lui- 
même |... ». GEORCES MAUREVERT, 

“+ | 

De La Presse : 

L'/ntermediaire demande ce que pensent 
les chimistes de cette image, et il pose la 
question : « deux tonnes de larmes ‘ie 
donnent-elles qu’un grain de sel ? » Faut. 
il rappeler, à ce propos, que l'analyse 
chimique des larmes a fourni à Jean Ri- 
chepin le sujet d'un des « sonnets amers» 
qui forment la deuxième partie des Blas- 
Phèmes ? 11 est plaisant de le rapprocher 
du sonnet de Mussetet amusant de com- 
parer la façon dont le même sujet a été 
traité par deux poètes d’inspiration et de 
tempérament, il est vrai, totalement 
différents et même opposés : 

O larmes, où s’en vont se noyer nos ran- 
[cœurs, 
Comme un ciel orageux, grondant, couleur 
[de suie, 
Chargé de foudre, et qui soudain se f. nd en 
[pluie 

O larmes, ô la plus suave des liqueurs, 
Quand un amant vous boit dans ses baisers 
[vainqueurs, 

Ainsi que le soleil, après l'averse enfuie, 
Boit l'arc-en-cicl dans les nuages qu'il es- 


[suie ; 
O Jarires, diamants qui tombent de nos 
[cœurs 
Comme l’eau du matin tombe des fleurs bri- 
[sées ; 


Vauuelin et Fourcioy vous ont analysées, 
O Jarmes, et dans leurs creusets, sur leurs 
[réchauds 
Ils ont trouvé ceci, tel que je vais l'écrire : 
Eau, sel, soude, mucus et phosphate ie 
[chaux. 
O larmes, diamants du cœur! ro 
rire ! 
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On pourrait s'attacher à discuter et 
Comparer la valeur respective des deux 
Sonnets. Un critique littéraire prendrait 
plaisir à disséquer les vers qui les compo- 
sent, et, sans doute, ne donnerait-il pas 
la palme à l'œuvre de Richepin qui est, 
assurément, parmi les moins bonnes d’un 
recueil qui en compte tant de célèbres. 

Mais les chimistes, par contre, décide- 
raient, probablement, que la documenta- 
tion scientifique de Richepin est supé- 
rieure à celle de Musset : l'analyse que 
donne le premier de la sécrétion lacrymale 
est évidemment plus précise et plus 
exacte que l'assertion un peu téméraire 
de Musset, fixant à un grain de sel le pro- 
duit laissé par l’évaporation de deux ton- 
nes de larmes, 

Mais les chimistes sont gens austères, 
Comme tous les savants, et ne déclare 
raient ils pas, tout simplement, fariboles 
Sans importance, les charmantes compo- 
sitions de nos deux poëtes ? 

PAUL MATHIEx. 


L'Histoire de la Réunion (LXXXVII, 
819). — « L'Ile Bourbon pendant la Pé- 
riode révolutionnaire », de 1789 à 1803. 
Emile Trouette. Paris, Chalamel, et Cie, 
1888. 

< Voyages dans les quatre principales 
iles des mers d'Afrique pendant les an- 
nées 1801 et 1802 », Bory de St-Vincent. 
Paris, 1804. 

« Notes sur l'Ile de la Réunion ». L. 
Maillard. Paris, Dentu, 1862. * 

« Histoire de l'Ile Bourbon depuis 1643 
jusqu’au 20 décembre 1848 ». Georges 
Azéma. Paris, Plon, 1862. 

« Simples renseignements sur l'Île 
Bourbon ». Elie Pajot. Paris, Challamel, 
1887. 

«Les Orisines de l'Ile Bourbon ». I 
Guet. Paris, Bayle, 1888. 

« Les Colonies Françaises ». tome I, Pa- 
ris, Maison Quantin, 1300. 


« Les Colonies Françaises », J. Ram-. 


bessen, Paris, Delagrave, 1868. 

On trouvera également des renseigne- 
ments sur l’Ile Bourbon dans : 

« L’lle de France, 1715-1810 >». Par 
Albert Pitot. Port-Louis, Maurice, Pez- 
zani, 1899. 

« L'Ile de France sous Decaen ». H, 
Prentout. Paris, Hachette, 1901. Dr. P, 
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Souhaiter. 7 rononciation de ce 
mot /LXXXVII, 816, 944). — La Gram- 
maire des grammatres, par Girault-Duvi- 
vier, Paris, 1844, page 18 : 

Aiale son de |l' : 

e muet dans faïsan! ; 

é fermé dans je chantar, j'as, je Jirai, etc. 

è ouvert dans maitre, maison, etc. 

a dans douatrière. 

Remarque : Il n’est pas douteux que la 
combinaison A n'ait le son de l’e muet 


dans faisant faisait et dans tous les verbes : 


composes de celui ci ; quant aux substan- 
tifs et aux adjectifs qui en dérivent, l’Aca- 
démie en fixe la prononciation : On pro- 
nonce, dit-clle, bienfesance, bienfesant 
dans le discours ordinaire ; mais au théà- 
ire et dans un d scours soutenu on pro 
nonce bienfesance, bienfesant. 

Quant au mot douairiere, l'Académie 
n'indique pas cette anomalie de pronon-: 
ciation justement attaquée par M. N. Lan- 
dais dont nous partageons l'opinion. Ce 
mot doit conserver le même son que 
douatre, A. L (note de P. Auguste Le- 
maire, professeur de hétorique au Col- 
lège Bourbon, qui a revu cette onzième 
édition de la Gr. des Gr., d'apres le Dic- 
tionnaire de l’Académie). 

Dictionnaire général et grammatical des 
Dictionnaires français, par Napoléon Lan- 
dais, Paris, 1848, II, p. 633. 


Soukaït, prononciation figurée : 
Çoui : 

Couêtable, souhaitable : 
Couëté, souhaite: ; 

Couèteur, souhaiteur. 


N. Landais, dans son système de pro- 
nonciation figurée (Dict., 1, p. 10, note : 

Ai : | 

Ai sonne tantôt é et tantôt è, nous le figu- 
rons donc par ces deux sortes d'e, j'simai 
jémé, selon les conjonctures. 


Autour de moi,;je n’ai pu entendre une 
seule fois soua. Ma concierge, qui est 
Normande, prononce soué (comme en 
patois normand, me dit-on) et foué pour 
fouet. (La famille à pris l'habitude de 
prononcer foué alors qu’elle entend au. 
tour d’elle cependant foua). 

J'ai eu la curiosité de consulter un ins- 
tituteur parisien de mes amis sur la dite 
prononciation. Il me remet à la suite de 
son expérience la note suivante : 


moine must 


nes 


Om n 


Î 


| 
| 
| 
! 
| 
{ 
| 
i 
| 
L 
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Les enfants habitent Paris depuis plus 
de 4 ans et ont de 12 à 13 ans. 

Prononciation souè : 27 élèves ; 

Prononciation soue : 23 élèves (l’un est 
a Paris depuis 3 ans et l’autre depuis 2 
mois ; ei l'un est originaire de Nice, l’au- 
tre d'Angoulême). 

Prononciation soua : pas un. 

Les dix instituteurs prononcent tous 
les dix sou. 

La prononciation soua ne serait elle 
pas dûe à une influence provinciale (Un 
de mes professeurs à Paris (mais provin- 
cial provincialisant) disait ma foa (ma 
foi) ;un soua. Peut-être est-elle simple- 
ment une survivance de prononciation 
particulière de quelque artiste. Dans ma 
jeunesse, je fréquentais des élèves du Con- 
servatoire et je me souviens qu’ils imi- 
taient Sarah-Bernhard, en l’exagérant, en 
prononçant desir pour désir. Et ce mi- 
lieu, bien que de provenance diverse, avait 
pris le /a ; et tous nous disions desir pour 
nous singulariser. 

MaRTINED. 

Ordre des trinitaires : Armes de 
l’ordre (LXXXVII, 959). — Cet ordre a 
pour armes: d'argent à une croix paltee 
de gueuleset d'azur, et une bordure aussi 
d'agur, chargée de buit fleurs de lys d’or ; 
l’écu timbré de la couronne royale de 
France, et deux cerfs blancs pour sup- 
ports. 

Ces armoiries rappelaient tout à la fois 
la naissance princière de St-Félix de Va- 
lois et l'origine miraculeuse de l’ordre. 

Car cet ordre a été fondé par Saint- 
Jean de Valois et Saint-Félix de Valois. 

Auteurs à consulter : Gaia Cbristiansa, 
t. VIT; Vie des saints Jein de Malika et 
Félix de Valois, par le R. P. Ignace Dil- 
lond, ou celle de l'Abbé Prat, Paris, 
1846, l’Hapiograplie du diocèse d'Amiens, 
par M. Corblet. : 

EP 
, 

Il serait trop long de répondre à la 
question. fe préfère. renvoyer à l'An- 
nuaire Ponlifical édité par la maison de 
la Bonne-Presse. Dans celui de 1890, 
Pp. 304 : Historique et Armoiries des Tri- 
nitaires ; de 1Go1, p. 463, Costume et 
Union des 2 Branches en 1900 ; de 1907, 


P. 414, statistique, de 1914, p. 577, 
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Septième Cenlenaire ; de 1917, p. 529, 
532, Notice délaillée ; de 1920, Acfa 
Ordinis. 

Cet Ordre a été fondée par saint Jean 
de Matha à Cerfroy au xue siècle et 
approuvé en 1198 ; sa réforme a été 
approuvée en 1599. Ses nouvelles cons- 
titutions furent approuvées en 1738 et 
confirmées en 1907. Il est très peu nom- 
breux, n’a pas 30 maisons ni plus de 
150 religieux. Le ministre général est 
Alsacien. 

SAINT-SAUD. 


Croix pontificale à trois bran- 
ches (LXXXVII, 960). — La croix pon- 
tificale porte trois branches pour la même 
raison que la tiare papale porte trois cou- 
ronnes. Ces trois branches et ces trois 
couronnes sont les symboles de trois 
Eglises : militante, souffrante et friom- 
phante, auxquelles le Souverain-Pontife 
est uni par les liens mystiques de sa 
charge. | 

C. V. 

Charte en forme de cyrographe 
LXXXVII, 958. — Pour rendre la contre- 
façon des chartes presque impossible, et 
avoir un moyen facile de vérifier leur au- 
thenticité, on écrivait, sur une même 
feuille de parchemin, deux fois le même 
texte. Ces deux textes, absolument sem- 
blables, étaient généralement opposés par 
le sommet, et séparés entre eux par un 
intervalle dans lequel on écrivait quelques 
mots en gros caractères. : 

On séparait ensuite les deux textes, en 
ayant soin de suivre l’intervalle sur le- 
quel étaient inscrits ces mots,eton obte- 
nait ainsi une charte-barlie se composant 
d’une souche et d'un coupon. La juxta- 
position exacte des moitiés de lettres 
découpées permettait de s'assurer de l'au- 
thenticité des actes. 

C'est.tout simplement, le moyen usité 
de nos jours pour certains billets de ban- 
que, les bons de la défense, les carnets 
de reçus, etc. 

Le mot cyrographum, (corruption de 
chirographum, ce qu’on écrit de sa pro- 
pre main, autographe) était le plus em- 
ployé pour couvrir l'espace intermédiaire 
découpé par la séparation des charles-par- 
lies. 
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D'où le nom de cyrographes qui leur 
est resté, lors même qu’elles comportent 


- tout autre mot inscrit dans le même but. 


O. RiELo. 
+ + 
Consulter le Dictionnaire des Arts et 
Métiers et Professions, d'Alfred Franklin 
au mot « chirographe », p. 169 de l'édi- 
tion de 1906. | 
L. B. 


Honfleur et Harfleur(LXXXVI1,722, 
847, 901). — Le rapprochement de ces 
deux noms avait déja frappé, il y a plus 
d'un siecle, un savant de la région, Fran- 
çois Rever. 

Cherchant à expliquer par l'anglais le 
sens des deux noms, il dit, p. 162 de son 
Voyage des Elèves du Pensionnat de l'Ecole 
centrale de l'Eure pendant les vacances de 
l’an buit (Evreux, an X) : 

.… On écrivait autrefois Aarfleu, Honne- 
fleu. Hard, en anglais, signifie fort,graud, 
puissant ; fleur signifie courantrivière, flux, 
flot, et leur composé Farfleur signifiait 
que les marées s'élevaient fort haut en cet 
endroit de la rivière, que le mouillage était 
avantageux à Harfleu, qu'on pouvait entrer 
dans ce port et en sortir à volonté. 

EU composé de fleur, flux flot,etc., 
et de One, un, seul, donnait à entendre 
qu’on ne pouvait entrer à Honnefleu qu'en 
certain temps, et que toutes les marées ne 
présentaient pas la même facilité pour le 
mouillage. 

Ce nest pas, sans doute, la solution 
demandée, mais 1l semble que, grâce aux 
progres faits par la philologie depuis 
120 ans, les savants qui étudient les ori- 
gines des langues nordiques, — et les 
termes demarine, — seraient à même d'y 
découvrir l'explication cherchée par Rever 
dans l'anglais. 

MARGEVILLE. 


Parution (LXXXVI). — En 1905, ce 
mot était couramment employé en Suisse 
romande par les libraires qui, déns leurs 
annonces, spécifiaicnt qu’ « après la pa- 
rution le prix de l'ouvrage serait aug- 
mente ». 

GASTON HELLEVÉ. 

Vers d’opérette à retrouver 
(LXXX VII, 721.846). — Les Turcs, d'Hervé 
furent représentés aux Folies-Dramati- 
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33 
ques quelques mois avant la guerre de 
1870. Une artiste, plus jolie que talen- 
tueuse, Mile Deveria, jouant le rôle de 
Roxane, chantait sur un air de polka, 
le texte d'une lettre apportée de Baby, 
lone par le joÿeux Milher, premier mi- 
nistre d'Amurat. 

J'en cite de mémoire les premiers vers : 
Amurat quatre à Roxane, 
La vaillance à la beauté, 


Le Sultan à sa Sultane, 
Salut et Fécondité | 


Cinquante-cinq ans se sont écoulés de- 
puis la première représentation, la suite 
est dans l'oubli, mais les vers cités par 


notre aimable confrère se trouvent certai-. 


nement dans les couplets de la fin. 
ACEITE. 


Casavaicka, vôtement (LXXXVII, 
819,943). — En Alsace,les femmes,notam- 
ment celles du peuple portaient, au temps 
de ma jeunesse, des sortes de caracos 
qu’elles appelaient des Casavecks. 

Je pense que ce vêtement correspon- 
dait à la casavaiska dont Mme Paul Huguet 
fait mention dans sa lettre à sa cousine 
germaine. 

Cette casavaiska était peut-être faite 
d’une étoffe légère ne garantissant pas du 
froid, et ceci expliquerait l'envoi de la 
pèlerine pour mettre dessous. 

Je sais bien qu'une pélerine se met gé- 
néralement par dessus les vêtements mais 
dans le cas qui nous occupe, il pouvait 
être question d’une pélerine de forme 
spéciale ou bien encore, le mot pèlerine a 
été improprement employé. 

PAUL DE MONTZAIGLE. 


Li 
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Je ne pourrais dire ce qu’est une « ca- 
savaiska » mais, pendant un séjour en 
Belgique, il m'est arrivé d’entendre dé- 
signer sous le terme que je transcris pho- 


nétiquement « casavaik » toute espèce de |- 


manteau court féminin. 

J'ai entendu ce mot, qui est plutôt fla- 
mand patois que littéraire a Bruxelles et 
a Anvers. 

M.DERk. 
6 

La Casavaïka (et non Casavaiska) est 
un vêtement féminin, d'origine polonaise, 
je crois, qui fit son apparition dans nos 
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régions vers 1845 ; il a la forme d’une 
veste à manches, assez ample, boutonnée 
sur le devant, évasée par le bas et tom- 
bant jusqu'a mi-cuisse. On en trouvera de 
nombreux exemples dars les dessins de 
Gavarni, Daumier, Cham et autres, da- 
tant de l’époque indiquée. 
T. D. X. 


“0 

On trouve le nom de ce vêtement dans 
l'ouvrage d'André Blum qui vient de pa- 
raître à la librairie Hachette : Hisloire du 
coslume en France. En effet, a la page 59 
on voit que: 

La seconde République... avait créé quel- 
ques vêtements nouveaux, comme les £ava- 
wekes, sorte de casaques descendant plus bas 
que la taille... 

L'auteur doit faire une légère erreur au 
sujet de la création de ce vêtement, puis- 
que M. Delaroche-Vernet l'a trouvé cité 
dans une lettre datée du 10 décembre 
1843. 

. Louis DESVERGNES. 
L 


+ 

1° L'orthographe correcte est (Catsa- 
veïka ; 

2° La catsaveika est une jaquette de 
coton, courte et garnie de fourrure. 

Ceintrée a la taille. 

Elle a, depuis la taille, soit des gros 
plis, soit un volant du même tissu, d’en- 
viron 30 centimetres de haut. 

Elle se porte soit à la ville, soit à la 
maison. 

Pour les jours de fête, elle est garnie de 
cuir. 

Louis BECKER. 


» + 

C'est un mot slave. Sa transcription 
russe est kayabeuka (katsaweïka) et polo- 
naise, « Kaçaweika 2, aussi « caçabaj » et 
signifie un vêtement court d’hiver en 
ouate, espèce de camisole pour Îles 
paysannes de la Russie et Pologne. 

Voir € Slownik gwar Polskich », Bibl. 
Nationale, salle du Travail, casier e, 
n° 504, V. I. 

E. MoaiLenski. 

Boucles d'oreilles masculines 
(LXXXVII, 674, 757, 805, 852, 945). — 
Je suis né dans la commune de R... situé 
dans la région ouest, limitrophe du dé- 
partement de la Seine, 
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Dans ma jeunesse, on pouvait voir dans 
la génération ayant l’âge de mon pére 
(né en 1842) : 

1° Les Compagnons charpentiers porter 
un anneau d’or à l'oreille gauche (le der- 
nier que j'ai connu ainsi est mort il ya 
environ une trentaine d'années, je pour- 
rais retrouver la date). C'était, ilme sem- 
ble, l'indication du grade de compagnon. 

2° Les cullivateurs porter souvent un 
anneau d’or aux deux oreilles. (Le der- 
niér que j'ai connu avec ses deux 
anneaux, comme j'avais connu son père 
et un autre cultivateur voisin, est mort 
il y a environ une dizaine d'années ; il 
aurait aujourd’hui environ 65 ars. Les 
cultivateurs employaient les anneaux 
d'oreille contre les maladies d’yeux. 

(Je n'ai pas voulu envoyer ce renseigne- 
ment avant de l'avoir confirmé moi- 
même par le témoignage de personnes 
de la même commune), 

Un ami m'indique la mème pratique 
contre les maux d'yeux dans les Basses- 
Pyrénées et pour la même génération à 
peu près (vers 1840 à 1850). 

En. MARTIN. 


“+ 
A la liste des tableaux où figurent des 
personnages historiques portant des bou- 
cles d'oreilles, on peut ajouter les deux 
suivants : 
Henri II[ (Tapisserie des Offices de 
Florence). 
Henri III, Bal à la Cour (Musée du 
Louvre). 
Louis DESvVERGNES. 
C2] 


LR, 

Dans une collection particulière remar- 
quable j’ai vu dernièrement les portraits 
sculptés en relief sur ivoire d'Henri IL et 
de Catherine de Médicis. Ces portraits re- 
marquables de finesse sont les figures très 
ressemblantes des deux fiancés vers 1542. 
En vue des unions princières des images 
généralement en cire étaient envoyées 
dans les deux familles intéressées par 
l'union projetée, celles de Henri 1! et Ca- 
therine de Médicis furent exécutées sur 
ivoire d’une finesse exceptionnelle. Sur 
celle d'Henrill de profil côté droit visible, 
une grande perle en goutte ou < Poire » 
est fixée a l’oreille par un crochet fermé 
très net, sans doute l'oreille gauche, non 
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visible est-elle pareillement ornée, C’est 
en raison de la date (fiançailles) vers 1542 
les 2 fiancés étant nés en 1519, que je 
mentionne cette figuration indiscutable, 
provenant dans un écrin du xvne siècle en 
maroquin vert (à dentelure demi spirale) 
de la Cour d’Espagne. 

Le Sauvage de l'Aveyron 
(LXXXVI1,844,996). — Ceux qui voudront 
se documenter sur le « Sauvage de 
l'Aveyron » pourront se reporter à un 
article du Journal des Débats, du 9 mai 
1911, qui commente une communication 
de M. Georges Hervé à la Société d'an- 
thropologie, et surtout à la Notice hrsto- 
rique sur Île Sauvage de l'Aveyron, par 
P. J. Bonnaterre, professeur d'histoire 
naturelle à l'Ecole centrale du départe- 
ment de l'Aveyron, dont la première édi- 
tion parut en 1800 et qui fut rééditée, en 
1906, à Rodez, chez Carrère. 

B. ComBEs DE PATRIS. 
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Je trouve les lignes suivantes dans un 
livre que j'étais entrain de lire lorsque 
j'ai reçu l'Intermédiaire du 20-30 novem- 
bre. 

An Jrish Peer on the Continent 
1801-1803 

Being a narratirve of the Tour of Stephen, 
2n0 Earl of Mount Cashell, through France, 
Italy etc... as related by Catherine Wilmot. 

Edited by Thomas U. Sadler, M. A. 
London 
Williams et Norgate 
14 Henurietta Street, Covent Garden, W. C. 2. 
1920 

Il s'agit d'une visite à l'Institution des 
Sourds-Muets, fondée par l’Abbeé de 
l'Epée, que l’Abbé Sicard fait visiter aux 
voyageurs. (Lettre du 19 juin 1802) : 

The Abbé gave us a long impassioned 
dissertation on the origin of idioms, 

Victor, the Young Savage of Aveyron, is 
amongst his pupils and begins to articulate, 
The story of this boy you have read in all 
the Magazines. 

op. ctl. p. 71). 

En relisant la note de l’/nlermédiatre, 
je me demande si le D' Yrard, n’est pas 
une coquille pour Sicard ? 

J'espère que la manifestation n’a pas 
eu l'approbation du respectable Abbé ! 

Ism. L. 1. 25. 
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La nouvelle Table de l'« Inter. 


médiaire » (LXXXVI ; LXXXVI, 38, 83, 
134, 182, 230, 277,324,375:419,471,5 15» 
568,616,709,758,807,854:902,949. 997). 
__ La nouvelle Table de l'Intermédiaire, 
établie par M. Pierre Dufay, sera prête 
avec un léger retard, à la fin de février. 
Elle n’a été tirée qu’à 500 exemplaires, 
qui sont à la veille d’être tous souscrits, 
ainsi qu’on a pu le voir. | 

Des collaborateurs nous ont demandé de 
ne clore la souscription qu'à l'apparition 
de l'ouvrage, nous nous rendons a leur dé- 
sir, mais c’est un délai irrévocable. 

Le prix de la Table qui est de 40 francs 
pour les souscripteurs sera alors porté à 
60 francs. 

Nous ne saurions trop appeler l’atten- 
tion des Bibliothèques, nos abonnés, qui 
n’ont pas encore souscrit à cette Table 
qui leur est absolument indispensable. 

Nous avons reçu les souscriptions sui- 
vantes : 

Mme Tissier. 

MM. Pierre Lièvre. 

Georges Mongredien. 


Srouvuilleg at Œurissitég 


Bernardin de Saint-Pierre de- 
mandé en mariage. — Le succès des 
Etudes de la nature et surtout celui de 
Paul et Virginie avaient valu à Bernardin 
de St-Pierre une grande popularité et la 
sympathie des femmes sensibles. Il parle 
quelque par 
auxquelles il doit répondre et dans ce 
nombre les effusions tendres étaient nom- 
breuses ; parmi les correspondantes amou- 
reuses, on peut noter Rosalie de Constant 
et Mlle Kéralio. Le destinataire avait 
plus de 50 ans. Depuis 1781 il cherchait 
à se marier, mais tous ses projets s'étaient 
évanouis. 

En 1907, on publia dans l'Amateur 
d’autograpbes une lettre non signée, adres : 
sée à Bernardin de Saint-Pierre pour lui 
demander sa décision au sujet d'une pro- 
position de mariage faite antérieurement. 

Le commentateur -du document crut à 


ce moment, sans doute par similitude 
était de l'abbé 
l'autre du Voyage du jeune 
mais c’est une erreur. Une 


d’écriture, que cette lettre 
Barthélemy, 
Ainarcbasis, 


eee e 6 re de 


t des sept à huit cents lettres 


10 Janvier 1925, 
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trouvaille récente faite par M. Noël Cha- 
ravay nous prouve que l'auteur de la pro- 
position n'est autre que l'abbé Fauchet, 
qui était, à cette époque prédicateur du roi, 
en attendant l’évèché constitutionnel du 
Calvados, la Convention et l’échafaud. 

Les relations de l’abbé Fauchet et de 
Bernardin de Saint-Pierre ont duré long- 
temps, mais elles sont peu connues : 
Anatole France y fait allusion dans Le Gé- 
nie latin, mais M. Maury, dans son Etude 
sur la vie et œuvres de Bernardin de Saint- 
Pierre,n’en parle pas.En 1788 leur amitié 
était bien refroidie sans doute du fait de 
Bernardin, cerveau ombrageux et malade. 
Toutefois, Fauchet désirait vivement les 
renouer en prenant pour neveu le popu- 
laire auteur de Paul et Virginie. Voici en 
quels termes il lui offre sa nièce en ma- 
riage : 

Je vous offre une obole, Monsieur, et vous 
me donnez une pièce d'or. J'ai les deux pre- 
mières éditions de votre ouvrage et je ne me 
lasse point de les relire, Mon premier soin 
à mon arrivée de la province a été de me pro- 
curer le quatrième tome qui venait de pa- 
raître : au moyen du présent que vous me 
faites, j'aurai mes deux exemplaires com- 
plets. Je ferai relier le volume que je reçois 
de vous avec la couverture, afin que les deux 
mots écrits de votre main soient conservés 
dans ma bibliothèque comme un témoi- 
gnage d'une amitié maintenant refroidie 
dans votre cœur mais toujours vive dans le 
mien, llne vous arrive rien qui ne m'inté- 
resse au fond de l’âme. Je vous ai toujours 
beaucoup aimé, mais vous avez varié dans - 
votre affection pour moi sans aucun motif 
légitime, car vous m'aviez pardonné durant 
nos liaisons tous mes défauts, et je n’en ai 
pas montré de nouveaux lorsque vous avez 
cessé de me voir. , 

Perméttez-moi de vous en reprocher un à 
vous même qui tient peut-être à un vice : ce 
vice serait l’orgueil ; une âme comme la vô- 
tre ne peut avoir que ce vice là. Quand j'ob- 
tins une première faveur du roi, je vous sup- 
pliai en grâce de permettre que la pension 
qui m'était assignée vous appartint. Je m'en 
étais passé jusqu'alors. Je pouvais m'en pas- 
ser toujours ; vous étiez dans la gèneet 
nous vivions dans l’intimité. 

Mais je n'étais ni monarque ni prince, je 
n'étais que votre ami : mon offre fut reje- 
tée, sinon comme offensante, du moins 
comme inadmissible. Je l'aurais bien reçue 
de vous et j'en aurais été plus glorieux que 
de l'abbaye [de Montfort, en Bretagne], dont 
le roi a depuis amplifié ma fortune, Il est 
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vrai que votre génie étant supérieur au mien, 
j'aurais trouvé dans votre amitié une gloire 
que vous ne pouviez pas trouver dans la 
mienne. Mais je ne sais si l’amitié véritable 
calcule tout celà ; il me semble que c'est 
plutôt l' amour-propre. 

Maintenant, Monsieur, quoique je ne sois 
plus tant votre ami, comme vous êtes tou- 
jours le mien, je vais vous faire une propo- 
sition bien plus étrange, peut-être le plus 
doux bien de la vie pour vous dès à présent 
et ensuite les consolations et le bonheur de 
votre vieillesse en dépendent. Si mon idée 
réussit, je crois que la Providence vous aura 
bien traité, que vous serez heureux, et agréa- 
blement dédommagé de toutes les peines, 
que les injustices de la société vous ont fait 
subir, Une jeune personne foit aimable, 
naïve comme l'innocence, pure comme un 
beau jour de printemps, d'une stature noble, 
d’une physionomie heureuse, ne manquant 
pas de beauté, ne nranquant pas d'esprit, 
d’une simplicité agréable, d'un naturel char- 
mant, et surtout du caractère le meilleur, 
est ma nièce. Elle ne dépend que de moi, 
c'est-à-dire d'elle-même sous ma direction, 
car son bonheur est tout mon désir. Sa mère, 
veuve, l'a retirée depuis quelques mois d’un 
couvent de province qui ne ressemble pas.à 
ceux de Paris. Elle me l'a confiée avec un 
plein abandon de son pouvoir. 

Je l'ai amenée ici dans mon dernier 
voyage. Je l'ai mise chez une dame ver- 
tueuse de mes amis pour perfectionner son 
éducation, Tous ceux qui la voient l'affec- 
tionnent. Elle est dans sa &ix huitième an- 
née, mais je pense qu'il importe à un homme 
d'une sensibilité comme la vôtre, à quel- 
qu'âge qu'il veuille se donner une compa- 
gne, de la recevoir des mains de la nature, 
avant que la société l'ait contournée à ses 
méthodes, et que c'est à lui à achever de la 
rendre telle qu’il la lui faut pour qu'elle 
pui-se lu: plaire. Elle n'est pas riche, elle ne 
l'est point du tout, mais aussi elle n'est pas 
accoutumée à l'abondance. Son pere est 
mort après des entreprises trop au dessus de 
ses moyens et qui, toutes dettes payées, 
n'ont rien laissé de sa fortune. Il ne reste à 
ma nièce qu'un tiers assuré dans le bien de 
ma bonne et excellente sœur, qui a eu le 
même patrimoine que moi, c'est-à-dire 
vingt mille francs en fonds de terre avec les- 
quels elle vit assez doucemeut dans sa petite 
campagne au moyen de ce que je fais les 
frais de l’éGucation du dernier de ses deux 
fils. Ainsi la dot se réduirait à l'assurance 
de six ou sept mille francs de fonds apres la 
mort de la mère, c'est-à-dire à rien: Mais je 
suis son oncle et je l'aime comme ma fille, 
Sans disposer pour elle de mon revenu 
d'église, je peux lui donner ce que je retire 
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de mon patrimoine qui est de neuf cent li- 
vres par an, et tant que je serai au monde 
elle ne manquera de rien pour son néces- 
saire. Jl est vrai que vous n'’auriez à vous 
deux que du viager ; mais nous croyons,vous, 
elle et moi, à la Providence. 

Réfléchissez à cela, Monsieur, et venez me 
voir un matin On m'a déjà parlé degens ri- 
ches et de votre Âge qui pourraient s'esti- 
mer heureux de l'avoir pour épouse. Maisil 
ne s’agit pas tant de richesses, il s'agit de 
b:nheur et le mien serait grand si je faisais 
le vôtre et le sien. 

En cas que la perspective que je vous pré- 
sente vous paraisse avoir de justes conve- 
nances, nous conviendrons des moyens de 
vous faire trouver avec ma nièce. Si elle 
vous plaît, si vous réussissez à lui plaire, 
j'en serais enchanté. Cette idée m'est venue 
comine par inspiration. J'aurais à croire que 
l'arbitre des destinées l’a fait éclore dans 
mon esprit et l'a échauffée dans mon cœur. 
Je vous en fais part soudain, Je n’en ai 
parlé à personne. Peut-être aussi est-ce une 
chimère et cela n'entre-t-il nullement dans 
vus vues. Mais je vous aurai toujours donné 
la plus grande marque d'’esti se et d'intérêt 
que je puisse donner à qui ce soit au monde. 

Je suis avec les sentiments les plus invie- 
lables, Monsieur, 

Votre très humble et très Sbébant servi- 
teur. 

L'AsBé FAUCHET. 
Le 91 mai 788. 


Les négociations trainèrent ; il est vrai. 
semblable que Bernardin de Saint-Pierre 
trouvait que la dot était mince. Un an 
après,par la lettre publiée dans l’ Amateur 
d'autograpbes, Fauchet revient à la charge. 
Sa niece a maintenant 19 ans, et les pre- 
miers événements ont déjà cbranlé la si- 
tuation matérielle de Fauchet. Il met le 
marché en main ; ou Bernardin de Saint- 
Pierre prendra sa nièce ou celle-ci, malgré 
son goût pour l'écrivain, choisira pour 
époux un jeune homme fortuné, Le ma- 
riage ne se fit point, car l’on sait que 
Bernardin de Saint-Pierre, a l'approche 
de la soixantaine, épousa, a la fin d octo- 
bre 1593, Félicitée Didot, la fille de son 
éditeur, mais le document, a plusieurs 
égards, était intéressant à recueillir. 


R. B. 


Le Directeur pérint : 


Georges MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Montrond, Imp. CLanc-Daniez , 
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Comptoir National d'Escompte 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIKGE SOCIAL : Rue Bergère 
Soccunsazs : 2, place d l'Opéra, Baris 


Opérations du comptoir 


Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, £Es- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l’Etran- 

er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
sques de remboursement au pair, Paiement de coupons, 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
296 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
43 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


& «Comptoir tient un service de coffres-forts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra ;: 
147, boulevard Saint-Germain ; 49, avenues des 
Champ Eipstes ; 35, avenue Mac-Mahon ; 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales Agences de France. 
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Basciel spéciale re est remise à chaque locataire. — La 
combinaison est faite et changée par le locatair:, à son 
gré.— Le locataire peut seui opvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comproirr NaTioNaL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intérêts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposan®® Les Bons de capital 
et d'intéréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, s'afions estivales et hivernales 
Le Cowproir NaTIoNAL à des Agences dansi es principales 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, (Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontaineblesu, Harsre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dere (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germain-en- 


Laye, Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon.Trouville, Vicky, 


Yittel, Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie, Le 
DoQ 


Leavrsd LE 


Caire (Egyptejetc.ces agences traitent toutes les opératio 
comme le siège social et les autres agences,de sortie que 1e 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent 
tiouer à s'occuper d'affaires pendant jleur villégiature 
Lettres de crédit pour voyages 

Le Cowprors NarioNaL D'Escoupra délivre des Lef 
de Crédit circulaires payables dans je monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont sccompegnées d’un esrnet d'idendité at d’indiestions 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, en 
même temps qu’une sécurité incontestable. | 

Salons des Accrédités 
Succursale 2, Place de l'Opéra 

Installation spécisle pour les voyageurs Emission €t 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change Bureau. 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. 


SOCIÉTÉ GENERALE 


Pour favoriser le développement du Cemmerce et de l'Industrie - 
EN FRANCE 


SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL 500 MILLIORS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris. 
Succursale, 134, rue Résumur, place de la Bourse Paris, 


Dépôt de fonds à intérêts en compile ou à échéance fe 
Ordres de Bourse 

prete et Etranger) ; Souscriptions sans frais : — 

ente aux guichets de valeurs livrées immédistement(Obl. 
de Ch. de fer, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompte et En- 
caissoment d'Effets de commerce et de Coupons Français 
et Strangers : — Mise en règle et garde de titres; — 
Avances sur titres ; — Garantie contre le remboursement 
au pair et les risques de non vérification des tirages ; — 
Virements et chèques sur la France et l'Etranger ; — Let- 
tres et Billets de Crédit circulaires ; — Change de Mon: 
naies étrangères — Assurances (Vie,incondie, Accidents} 
ete. 


SERVICE DE COFFRES FORTS 


(Compartiments depuis 5 Îr. par mois; taril décroissant 
en proportion de la durée et de }s dimension.) | 

106 succursales, agences et bureaux à Paris et dans ls 
Banlieue, 1031 agences en Province; 7 agences en Afri- 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, Tanger et (ass: 
bianca ; 3 agences à l'Etranger (Londres, 53, Old Brosd 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent Street}et 
St-Sébastien) Espagne), correspondants sur toutes les 
places de France et de l'Etranger. 

Correspondant en Belgique : Société française de Banque 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 


POLYBIBLION 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE 
5, RUE SamT-Simon (Bou.svarn Sainwr-GerMaik), 
Pams, VII: 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en deux 
parties distinctes. 

Partie littéraire. Articles d'ensemble, Comptes 
rendus d'ouvrages pub'iés, et Chronique. 

Partie technique : Bibliographie méthodique es 
ouvrages publiés en France et à l'étranger, avé 
indication des prix ; 2° Sommaires des rivues et 
de journaux, 


RE he + 4 


France Etranger 
Partie litteraire, 32 fr. 38 fr, 
Partie technique, 27 fr. 31 fr, 
Les s parties réunies, 43 fr. 50 fr, 


Les abonnements partent du 1% ianvier 


Spécimen contre 1 fr, en timbres-poste, 


OO 


LXXXVIIIs Volume 


Paraissant les 10, 20 el 3e de chaque mois 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
Fondé en 1864 


QUESTIONS GT RÉPONSES LITTERAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


ai 

Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes incarnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peul viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connaïs- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 


n'est bas insérée mais envoyée directement 


à l'auteur de la question. 

L’Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit loute question ou ré- 
bonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


MQuestiors 


Nicolas Flamel et la question des 
loyers. — Il y a toujours eu une ques- 
tion des loyers. On n’y échappait pas 
pius au xve° siècle que de nos jours. Un 
homme se trouva assez hardi pour oser 
la résoudre. 

IL est vrai que le probleme de la pierre 
philosophale ne le rebutait point, il était 
homme à tout entreprendre. 

C'est Nicolas Flamel. Il fit construire 
dans Paris un certain nombre de maisons : 
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il y logeait des locataires pour lesquels le 
loyer était une charge trop lourde, mais 
comme sa philanthropie était pratique, il 
faisait, dit-on, payer par le prix de la 
boutique les modestes locations. C'est du 
moins ainsi qu'on interprète l’inscription 
qui est placée sur une de ses maisons, 51, 
rue de Montmorency. 


« Nous hômes et fèmes laboureurs demou- 
rans au porche de ceste maison qui fu faite 
en l'an de grâce mil quatre cens et sept, 
sômes tenus chalcun en droit, soy dire tous 
es jours une patenostre et un ave maria, en 
priant Dieu, q. de sa grâce face pardo aus 
poures pecheurs trespassez. Amen. » 


Une patenôtre et un Ave Maria à dire 
par jour, ce n’est pas un loyer exorbi- 
tant. Mais a-t-on bien déchiffré le sens de 
cette inscription ? 

Si elle esttelle qu’onl’adit,pendant com- 
bien de temps fonctionna régulièrement 
cette charitable fondation ? Jusqu'à quelle 
époque la maison de Nicolas Flamel a-t- 
elle abrité ses heureux locataires ? 

V. 


La question Balzac-Moléri.— On 
a publié en 1911 une nouvelle inédite de 
Balzac intitulée: Amour masqué où lmpru- 
dence et bonbeur. Le manuscrit de cette 
nouvelle avait été offert par l’auteur lui- 
même a la troisième duchesse de Dino née 
Valentine de Sainte-Aldegonde et prove- 
nait de la bibliothèque des Talleyrand où 
il avait été oublié pendant près de trois- 
quarts de siecle. 
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Dans un article charmant (Mercure, 16 
mars 1912) M. Pierre 
les fort curieuses ressemblances que le 
texte de ce récit présente avec celui d'une 
autre nouvelle intitulée : Le Domino blanc 
et dont l’auteur qui signait Moléri (Hip- 
polyte-Jules Demolière) était assez connu 
dans la première moitié du siecle dernier. 
Il est depuis tombé dans un noir oubli. 

En comparant les deux textes on ne 
peut douter un instant que l'un ne soit la 
copie de l'autre. Le plagiat est aussi 
effronté qu'évident. Mais quel est le cou- 
pable? 

Dans Le Livre des Plagiats, un volume 
aussi amusant que savant, M. Ceorges 
Maurevert constate également Île délit et 
semble enclin à condamner Balzac. Je 
pense qu'il a raison. 

M. Lavedan regrette de n'avoir pu dé- 
couvrir la date à laquelle a été écrit : 
L'amour masqué. Or, j'ai eu sous Îles 
yeux un billet de la duchesse de Dino 
dans lequel elle dit textuellement : 
le petitmaauscrit Imprudence et Bonheur 
m'a été donné à Rochecotte... en avril 1844 
par M. Honoté de Balzac qui a bien voulu 
me le dédier et l'écrire pour moi à cette épo- 
que. 

Si les souvenirs de la duchesse sont 
exacts la nouvelle de Balzac serait anté- 
rieure à celle de Moléri que M. Lavedan a 
dénichée dans le Maga:in littéraire de 
1845 et ce serait un bon point pour l’au- 
teur de la Comédie humaine. Mais là aussi 
j'ai un supplément d'information qui n’est 
pas en faveur du grand homme. En effet 
Le Domino blanc avait déja paru en 1843 
(mars ou avril) dans l'EÉcho des feuilletons 
qui l'avait lui-même emprunté à La Pa- 
trie! 

Qu'était ce journal ou cette revue que 
je ne connais pas ? Je serais reconnaissant 
à ceux des lecteurs de l’Intermédiaire, qui 
pourraient me renseigner sur ce point et 
peut-être découvrir le numéro où a paru 
Le Domino blanc. 

Dans tous les cas,/'Echo des feuilletons 
n'était pas inconnu de Balzac qui, en 
1842, y avait donné une réimpression de 
son Melmotb réconcilié. De son côté Mo- 
Jéri était un collaborateur très actif de 
cette revue, qui dans la seule année 1843 
donnait trois nouvelles de lui. 

Du reste, les deux nouvelles dont il 


Lavedan relevait 


soulève en ces termes M. 
Bondy, dans Excelsior du 13 janvier der- 
nier : 


ait donné à boire, ce sont 
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s’agit ici sont aussi plates l’une que l’au- 
tre et, ce qui est encore plus étonnant que 
le plagiat lui-même, c'est que celle de Mo- 
léri aiteu,en peu d'années, l'honneur im- 
mérité de tant de réimpressions. 


4 ——— 


HENRY PRIOR. 


Le cas d’Eliézer. — C'est celui que 
le comte de 


…. Qu’Eliézer ait êté commis par Ab:a- 


ham au soin d’aller chercher une fiancée 


pour Isaac, et que ce ‘soit à lui que Rébecca 
là pour tout le 
monde des paroles d'évangile, qui pourtant 
ne sont même pas des paroles de la Bible, car 
Elézer n'est pas nomimé dans le chapitre 
XXIV de la Genèse. Il est dit seulement 
qu'Abraham envoya le plus ancien de ses do- 
mestiques, qui avait l'intendance sur toute sa 
maison. Et de ce que, soixante cinq ans au” 
paravant, Eliézer et son fils avaient déjà été 
candidats à l'héritage éventuel d'Abraham 
(Gen. XV), on a inféré que ce devait être 
fui, Cette raison n'a rien de probant : il est 
vrai qu’Abraham à cette époque avait lui- 
même cent quarante ans environ, mais une 
pareille longévité était une spécialité de sa 
famille, qui ne s’étendait pas au personne), 
et, Eliézer eût-il été encore vivant, qu'on ne 
l'aurait pas gardé à près de cent ans dans le 
service actif. 

De plus, il n'y a aucun motif de supposer 
Eliézer d'un caractère plus élevé que son pa- 
tron, quise montra toujours extrèmement 
intéressé, Et si le valet fut tel qre le maî- 
tre, il ne dut jamais se consoler de voir cette 
succession, qu'Abraham avait dit à Dieu être 
destinée à lui revenir, lui échapper d'abord 
par la naissance d'Ismaël fils d'Agar (Abra- 
ham étant âgé de quatre vingt-six ans), puis 
plus définitivement encore par celle J'Isaac, 
issu de Sara, âgé de quatre-vingt-dix ans. 
Nous aimons à croire que les déceptions 
de cet ordre de grandeur abrégèrent sa 
vie. 

J'aurais été curieux d'apprendre à quel 
moment de l’humanité le serviteur d’Abra- 
ham a commencé de troquer on anonymat 
contre cette précision douteuse. Peut-ècre 
quelqu'un a t-il des données sur ce point, 
J'avais pense naguère à poser la question 
duns un journal qui a pour but de mettre en 
rapport les gens qui desirent savoir avec 
ceux qui savent, ei, afin de me documenter 
un peu sur la manière de formuler avec élé- 
gance une demande de renseignements, 
j'avais même emprunté à un camarade 
abonné la collection de toute une année de 
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ce journal. Cela m'’intéressa beaucoup d’en 
feuilleter les numéros, mais je confesse que 
je fus éberlué de voir l'importance que par- 
viennent à prendre certaines questions aux 
yeux de chercheurs qui s'entendent réelle- 
ment, un peut le dire, à creuser un sujet, 
Cette année était en grande partie consa- 
crée à la question des Téteurs de Femmes, 

*. Je ne me rappelle plus tous les détails 
que rapportaient de nombreux et doctes cor- 
respondants, qu'on ne peut pas s'imaginer 
autrement que sexagénaires, Mais je sentis 
aussi que la revision des pièces d'identité 
d'Eliézer lors da sa mission en Mésopotamie 
n'avait aucune chance de passionner ces éru- 
dits 

Voila un défi, assez impertinent du 
reste. Eh bien { Je pose la question ici, 
a la place de ce contempteur jeunet des 
€ Vieilles Barbes », avec la conviction 
qu'il s'y trouvera quelqu'un d'assez ferré 
pour vouloir relever le gant et lui faire 
proprement... la barbe ! | 
P, 


Rhénanie. — Quels sont les ouvra- 
ges (histoire, géographie, mémoires, 
voyages, etc.) qui donnent des renseigne- 
ments sur la Rhénanie sous le 18° Empire 
pendant que ces régions formaient des 
départements français ? 

Evacue. 


Le réveille-matin de Frédério II. 
— Sur le guéridon de la chambre de Na- 
poléon à Sainte-Hélène — oh ! une mo- 
‘ deste et toute petite chambre, froide et 
obscure, basse et humide, donnant au 
nord par deux maigres fenêtres (il n'y 
avait pas mieux, parait-il, pour un Em- 
pereur sur le meurtrier plateau de Long- 
wood, mais il y avait mieux, plus loin, à 
Plantation House, pour le geôlier-tortion- 
naire Hudson Lowe) — se trouvait le ré- 
veille-matin de Frédéric Il. 

Où se trouve-t:il aujourd'hui ? Sauf 
erreur de notre part, mais nous ne nous 
rappelons pas l'avoir vu dans aucun 
musée. 

RENE DE Vivie DE ReGis. 


Sous-préfet de Schelestadt en 
1804. — Pourraiton m'indiquer le 
nom de ce sous préfet qui, avant l’arres- 
tation du duc d'Enghien, avait donné au 
Prince avertissements des allées et venues 
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des affidés et conseils répétés de ne pas 
s’exposer ainsi qu’il le faisait. 
De quelle date à quelle date ce fonc- 
tionnaire a-t-il occupé le poste ? 
G. As. 


Rue de l’Estrapade. — L’A /ma- 
nach National pour 1793 mentionne 
(page 380) parmi les électeurs de la sec- 
tion de l'Observatoire : 

Joseph Vernet, de la Société des Arts de 
Londres, commandant de la section armée, 
place de l'Estrapade, n° 979. 

Faypoult, ancien officier ingénieur, pre- 
mier commis du bureau du ministre Rolland, 
rue de la Vieille Estrapaide n° 5, 


(Il s'agit de Faypoult de Maisoncelles, 
qui fut Ministre des Finances sous le Di- 
rectoire, et mourut en octobre 1817 après 
avoir été préfet sous l’Empire). 

Je désirerais connaître l’emplacement 
actuel de ces deux maisons. 


ANDRE LELARGE. 


Seigneuries de Bulonde et de 
Linnemares. — Quelqu'un pourrait-il 
me donner des renseignements précis sur 
la situation des seigneuries de Bulonde et 
de Linnemares qui doivent se trouver en 
Normandie ? 

En 1675, la seigneurie de Bulonde ap- 
partenait à Vivien Labbé chevalier, — 
lieutenant général des armées du Roy — 
et gouverneur de Dinan ; à la mort de ce 
général elle passa par héritage de Marie 
Labbé, sa sœur, qui avait épousé Louis de 
Rocquigny, écuyer, seigneur de Line- 
mares ou Linnemares. 

En 1599 la seigneurie de Linnemares 
appartenait à Antoine de Carpentier, dont 
la fille ainée Isabeau épousa Jacques de 
Rocquigny. Elle apporta en dot cette sei- 
gneurie qui passa ensuite à Antoine de 
Rocquigny son fils et enfin à Louis de 
Rocquigny son petit-fils qui épousa Marie 
Labbé le 12 août 1675. 

J- DE K. 


Dessins de Boufflers. — Existe- 
t-il encore quelques-uns des dessins, ou 
pastels faits par le chevalier de Bouffiers, 
notamment chez Voltaire à Ferney, vers 
1704, et, d'une façon générale, peut-on 
retrouver trace des dessins de Dante, de 


N' 1615. Vol. LXXXVIII 


47 
Cazotte, Xavier de Maistre, André Ché- 
nier, et de Jean Bertaut (1552-1611)? 


Bourdon de Sigrais. — Claude 
Guillaume,chevalier de St-Louis, membre 
de l’Académie des inscriptions et Belles- 
lettres. . « 

Date de son décès à Paris ? 

R. D. G. 


Le docteur Camuset. — Quel- 
qu'obligeant confrère peut-il me dire où 
je trouverais des renseignements biogra- 
phiques sur l’auteur des « Sonnets du 
docteur » ? 

Je ne connais à ce sujet que la préface 
d'Armand Silvestre qui figure à la troi- 
sième édition. 

D' M. D. 


Les Préfaciés de Jules Claretie. 
— M. Jules Claretie passe pour être celui 
des écrivains qui ont écrit le plus grand 
nombre de préfaces. On sait que le cé- 
lébre académicien était la complaisance 
même et ne savait pas refuser ; en outre,il 
était tres accueillant pour les débutants, 
qualité qui semble perdue aujourd’hui. 

Pourrait-on donner la liste de ces pré- 
faces en indiquant les titres des volumes 
et les noms des auteurs qui en ont béné- 
ficié. 

Ces renseignements pourraient servir 
pour un chapitre de l’histoire anecdotique 
de la littérature. 

B. P, 

Le baron Cottu. — Il a été question 
a différentes reprises, ces temps derniers, 
dans l’/ntermédiaire, du comte Joseph- 
Hippolyte de Santo-Domingo, et je ne 
saurais trop remercier ceux de nos con- 
frères qui ont bien voulu me renseigner 


sur son origine. Mais ils n'ont jusqu'ici. 


pu me donner aucun éclaircissement sur 
sa parenté avec Olympe Du Buc de Ste- 
Olympe, épouse en premièces noces, 
de M. de Lacan, puis en secondes noces 
d’un conseiller à la Cour de Paris, 7 qualifié 
de baron Cottu. 

Le regretté M. d'Haussonville, qui pu- 
blia les lettres de Lamennais à Mme 
Cottu, — celles du moins que la destina- 
taire avait réservées en vue d'une publi- 
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cation éventuelle, — dit dans son :intro- 
duction que Mme de Lacan épousa, en se- 
cond lieu « un galant homme, conseiller 
a la Cour royale de Paris, le baron Cot- 
tu ». 

J'ai cherché vainement dans Révérend 
et n’y ai trouvé aucune trace de cette ba- 
ronnie. De plus, les Almanachs royaux de 
1815 à 1830 mentionnent M. Cotiu parmi 
les conseillers à la Cour de Paris, mais 
sans lui donner aucun titre. 

Je possede une lettre autographe de ce 
magistrat, signée Coflu tout court ; il pu- 
blia à diverses reprises des brochures pas- 
sablement sévères pour les ministres de la 
Restauration, eton ne voit pas ce qui 
aurait pu lui valoir la faveur d’un ano- 
blissement. 

Quelqu'un de nos confrères, plus docu- 
menté que je ne saurais l'être sur ces 
matières, pourrait-il me renseigner sur 
l'origine de la « baronnie » de M. Cottu P 

O. N. fr. 

Le peintre Jongkind assassin ? 
— Dans une lettre du 6 mai 1871, que j'ai 
entre les mains, le peintre Jongkind se 
plaint à Burty qu’il n’a pu rester en Hol- 
lande où on l’a fait passer pour assassin 
pendant quatre ans, apres « avoir ête em- 
poisonné à Paris en oçtobre 1855 ». 

Quelque intermédiairiste pourrait - il 
donner quelques détails sur ces incidents ? 
Ou le peintre avait-il la manie de la per- 
sécution ? | 

A. S. H, 

La Martine. — Un aimable intermé- 
diairiste pourrait-il m'indiquer le lieu de 
naissance de Pierre de La Martine (né le 
21 septembre 1751) père de l'illustre 
poète ? 

R. D. G. 

Raoul le Maire,ambassaderr pen- 
dant la guerre de Cent Ans. — Etant 
a préparer une étude sur Raoul le Maire 
(Radulphus Maioris, Rodolphe de Meyere), 
je recevrai avec reconnaissance tout ren- 
seignement concernant ce personnage, 
cité pour la première fois le 5 mai 1400, 
dans une charte de Jean, évêque de Tour- 
nai, et qui mourut en 1437. 

Seigneur de Wailly lez Arras, de Lan- 
nay à Cobrieux, licencié es lois, bachelier 
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es décrets, chanoine de Tournai, Amiens, 
Lille, Cambrai, conseiller de Charles VI, 
roi de France, conseiller de Jean sans 
Peur et de Philippe le Bon, ducs de Bour- 
gogne, préevôt de S. Amé à Douai, pré- 
vôt de S. Donatien à Bruges, chancelier 
héréditaire de Flandre, chancelier du duc 
de Bourgogne, etc.…., 11 fut activement 
mêlé aux négociations entre les cours de 
Bourgogne, de France et d’ Angleterre, 
pendant la guerre de Cent Ans. 

Dans les anciens documents, son nom 
n'est pas toujours cité, il est simplement 
appelé : « le prévost de S. Donat de Bru- 
ges ». Il s’agit de lui, chaque fois qu’on 
trouvera cette mention entre le 26 mars 
1411, date de son élection à cette dignité, 
le 22 décembre 1437, quiest la date de 
son décès. 

Ses armes étaient : d'argent au lion de 
gueules, armé et lampassé d'azur, au bâton 
du même brochant sur le tout. (Demay. 
Inv. Sceaux de Flandre, t. \er,n° 374,t.U, 
n° 4873). 

Sa filiation n’est connue que d’une ma- 
nière incertaine, les renseigrements sui- 
vants permettront d'orienter les recher- 
ches sur ce point. Le roi d’armes Laurent 
le Blond(Bïbl. Roy. à Bruxelles ms n°5085, 
t. 1X,fol. 508) supposait qu'il était le frère 
de « noble homme maistre Robert le 
Maire chanoine et archidiacre d'Amiens », 
tuteur d’un petit neveu de Raoul le Maire 
(Voir Intermédiaire : LXXXI, 240,LXXXV, 
443). Il s’ensuivrait qu il serait fils de 
Hugues le Maire, puisqu'une généalogie 
dressée en 1709, par Charles d'Hozier, 


donne cette filiation a l'archidiacre | 


d'Amiens. 

En réalité, le prévôt deS., Donatien 
n'était vraisemblablement que le cousin 
(germain ?) de l’archidiacre d'Amiens. En 
effet dans un acte du 18 juillet 1408, il 
est dit que son frère: Philippe le Maire dit 
de Frésencourt, avocat et conseiller de la 
ville d'Amiens, lieutenant du bailli, etc. 
(Voir Intermédiaire : LXXXIII, 45, 301), 
« estoit fil d’un promoteur » (Mém. Soc. 
Antiq. Picardie, t. XIX, 1914, p. 53). Or 
un certain Guillaume le Maire, promo- 
teur de la Cour spirituelle d'Amiens, 
époux de Marie de Hangart,estcitéen1375, 
1378, 1384, 1385, 1390 (/nveni, ne 
arch. dép. antér. à 1790. Somme, t. V. 
1902, pp. 347, 506, 507, t. V.p. ir et 
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G. 1460). Ces derniers seraient donc les 
véritables parents du prévôt de S. Dona- 
tien, et Hugues serait-il le frère de Guil- 
laume ? 

| O. Le Mars. 


Martin, poète À Montmarault. —La 
petite presse se divertissait sous l’Empire 
d’un certain Martin « veuf et rentier » 
qui écrivait des chansons de circonstance 
et qui fit notamment une complainte sur 
l'attentat d'Orsini. 

Cette complainte a-t-elle été imprimée ? 


Marinier de Banassat et Heuillard. 
— Un érudit du Bourbonnais aurait-il 
quelques renseignements sur les familles 
Marinier du Banassat et Heuillard qui, 


- après avoir tenu un bon rang dans la 


bourgeoisie de St-Pourçain et de Moulins, 
s'élevèrent à la noblesse à la fin du xvin‘ 
siècle ? 
Baron ANDRE DE MARICOURT. 
Le peintre Musson. — Le peintre 
Musson, membre de l’Académie de Saint- 
Luc. miniaturiste ; Connu aussi comme 
mystificateur ; né à Orléans vers 1750, 
mort à Paris. 
Pourrait-on avoir quelques détails sur 
ce peintre et sa famille ? 
FE. C.R. 


Mlle de Prie et Voltaire. — Nous 
lisons dans le livre de M. Thirion, con- 
sacré à Mademoiselle de Prie, que Vol- 
taire lui a dédié L'Indiscret. Ët que Made- 
moiselle de Prie aurait usé de son in- 
fluence à la Cour pour y faire admettre 
« Marianne ». 

Est-il possible d'obtenir des précisions 
à ce sujet P 

BAYE. 

Portrait de la marquise de Prie. 
— Connaît-on des portraits de la marquise 
de Prie, de qui sont-ils et où se trouvent- 
ils P 

BAYE. 

Famille Pron. — Dans un intéres- 
sant volume consacré aux Noms de per- 
sonnes qui vient de paraitre, M. A. Dau- 
zat dit de la « particule » de : « quelques 


\Ne1615 Vol. LXXX VIII 
si 
familles de noblesse ancienne et authen- 
tique ne la portent pas, comme les ba- 
rons Pron, Seillière, etc. » Nous ‘connais 
sons tous le baron Seillière, doit la no- 
blesse très authentique, remonte au règne 
de Napoléon 1°". Mais. j'ignore et je vou- 
drais savoir de quelle famille Pron a 
voulu parler l'auteur, 


SAINT -V ALBERT. 


Un portrait d'Arthur Rimbaud 
par Manet. — Le portrait d'Arthur Rim- 
baud peint par Fantin-Latour dans un 
« Coin de Table » est très connu, il a été 
reproduit dans plusieurs éditions des œu- 
vres du « Poëte Maudit ». 

On possède également deux photogra- 
phies très ressemblantes du protégé de Ver- 
laine, photographies faites par Carjat en 
1871, ainsi que plusieurs croquis de Ver- 
laine qui se trouvent soit dans le recueil 
des Poësies Complèles paru en 1875 à la li- 
brairie Léon Vanier, soit dans l'étude de 
Félix Régamney Verlaine dessinaleur, éditée 
en 1896 par Floury. Une des photographies 
se trouve dans l'ouvrage d’Ernest Dela- 
hayesur Rimbaud, Revue Littéraire de Paris 
et de Champagne, 1905, in-12 carré, et 
l’autre dans Paterne Berrichon. /ean Ar- 
tbur Rimbaud. Le Poète, Paris, Mercure de 
France, 1912, in-12. 

Le Figaro Littératre du 10 janvier 1925 
publie plusieurs lettres inédites adressées 
par Verlaine à M. Edouard Dujardin qui 
dirigea successivement la Revue Vagné- 
rienne (8 février 1885 au 15 janvier 1887) 
etla Revue Indépendante (1% novembre 
1886, décembre 1888). 

Dans une lettre du 20 octobre 1886 
Verlaine écrit a Dujardin : 

Je lis que la Revue Wagnérienne possede 
un portrait-croquis de Rimbaud, par Manet. 

Devant éditsr quelque jour, si possible, 
un Rimbaud complet. Je serais désireux de 
voir ce dessin, très désireux. 

Vous me ferez un véritable plaisir de me 
venir voir d'abord dés que vous en aurez le 
loisir, et aussi de m'apporter le Manet en 
question. 


Le directeur de la Revue Indépendante 
communiqua le croquis à Verlaine qui 
dans une lettre du 10 décembre 1886 ré- 
sumait ses impressions en ces termes : 


J'ai vu le Manet. Il est très bien et frap- 
pant, si non ressemblant à la lettre. Quand 
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je vous verrai je vous exposerai mon projet 
pour une édition aussi complète que possi- 
ble de Rimbaud. Le great attraction subsi- 
diaire de la chose sera les cinq portraits, y 
compris votre Manet, si nous nous æiran- 
geons, comme je l'espère avec Vanier pour 
une conciusion sortable de cette petite 
affaire. Ce serait de grand luxe et se ven- 
dant très cher. | 


C'est en 1895 seulement que cette 
affaire fut conclue avec Vanier comme il 
résulte de ce billet du 28 août 1895 : 

J'autorise Mile Eugénie Krantz à toucher la 
somme de cent francs pour la Préface aux 
poésies complètes d'Arthur Rimbaud. 

P. VERLAINS. 


A la suite de cette autorisation, Made- 
moiselle Krantz 16, rue Saint-Victor,a si- 
gné un reçu ainsi libellé par Vanier : 

Reçu de M. Vanier, éditeur, la somme 
de cent francs pour la Preface aux poésie, 
d'Arthur Rimbaud comme l'indique M. Ver. 
laine, ci-dessus. Propriété exclusive de Mon_ 
sieur Vanier. : 


Ainsi pour cette minime somme de cinq 
louis, l’habile éditeur cherchait à établir 
une pièce qui lui conférât la propriété ex- 
clusive des poésies de Rimbaud. 

Nous croyons que les cinq portraits qui 
devaient orner le volume des Poësies Com- 
pletes étaient les suivants : 

19 Portrait par Fantin-Latour. 

2° Reproduction de la photographie de 
Carjat. 

30-4° Deux croquis par Verlaine. 

6° Le croquis par Manet. 

Au moment où les éditions de luxe des 
œuvres de Rimbaud se succèdent sans in- 
terruption il serait très désirable de savoir 
ce qu’est devenue l’œuvre de Manet ? 

: ARMAND Lops. 


De Sèze. La question de ses ho- 
noraires.— Dans les Souvenirs d'un Mé- 
decin de Paris (Librairie Plon, édition de 
1910, page 41), le docteur Poumiés de la 
Siboutie fait allusion à la demande d’un 
honoraire de 24.000 livres présentée par 
M. de Seze, pour se charger de la défense 
de Louis XVI. Cette somme aurait été 
avancée par M, de Malesherbes et rem- 
boursée à la famille de ce dernier par le 
roi Louis XVII, après la Restauration. 

En 1916, sous le titre Le Défenseur de 
Louis XVI, une communication relative à 
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cette question a été faite par M. Auré- 
lien de Sèze à l’Académie nationale des 
sciences, belles-lettres et arts, de Bor- 
deaux, qui l’a publiée dans le Recueil de 
ses actes (année 1921, page 89, Paris, 
librairie A. Picard et fils). Elle contredit 
l'information donnée par les Souvenirs 
d'un Médecin de Paris. 

Queiqu'un de nos confrères possederait- 
il des données concernant le bien fondé 
de l’une ou de l’autre des deux assertions 
contradictoires, ou pourrait-il indiquer 
le moyen de faire cette vérification ? 
A. W. 


Rp 


L'abbé Solinger, alias le Bien- 
heureux Ignace de Grosmagny. — 
L'abbé Solinger, né à Riffach en 1732, 
après avoir été longtemps capucin, devint 
prêtre constitutionnel et revint en Alsace, 
Il eut une existence assez agitée aux épo- 
ques de la Convention et du Directoire, et 
vint, en 1807, finir ses jours à Grosma- 
gny, petite paroisse du Haut-Rhin, où il 
venait d'être nommé desservant. 

La réputation de sainteté de Solinger, 
la découverte de son corps (conservé en 
parfait état) 16ans après sa mort, lui va- 
lurent l’honneur d’être béatifié par le 
peuple, au grand émoi de la Préfecture de 
Colmar et de l'Evêque de Strasbourg. 

Une série d'images et de brochures, ra- 
contant la vie du Bienheureux Père Ignace, 
parut de 1830 a 1840, et les spécimens en 
sont aujourd’hui introuvables. 

Quelque confrère de l'Intermédiaire 
pourrait-il me donner quelques renseigne- 
ments sur l’abbé Solinger en général, et 
tout particulièrement sur la littérature et 
l'iconographie qui lui furent consacrées ? 

FÉLIX SCHAEDELIN. 


Le général Schaedelin. — Un 
officier français de ce nom, né à Colmar 
en 1825, devint en 1863. avec l’autorisa- 
tion du gouvernement français, général 
en chef de l’armée chinoise chargée de 
réprimer l'insurrection des Taï Pings. 

Un zimable confrère pourrait-il don- 
ner quelques renseignements sur cet offi- 
cier et plus particulièrement sur le pro- 
cès qu’il intenta plus tard au ministre 
des Affaires étrangères Decazes, en 1873 ? 

F. Nepos, 
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Transmission des titres. — Du vi- 
vant de son pèretitré « comte », un fils 
ainé peut-il, sans abus ou usurpation, 
porter aussi le titre de comte et les fils 
puinés les titres de vicomte et baron, tous 
ces titres suivis du même nom de terre P 

Je crois que la noblesse du Second Em- 
pir: s'étend à tous les membres de la fa- 
mille et que, par exemple, tous les fils 
d’un comte du Second Empire, portent 
aussi le titre de comte. Mais cette pratique 
doit elle être considérée comme régulière 
pour une famille française habitant en 
France ? 

Quelles sont, en général, les règles que 
doit observer, en matiere de transmission 
de titres de noblesse un Français qui veut 
éviter toute critique P 
P. M. 


Le « Figaro » d’Alphonse Karr. 
— Existe-t-il une collection complète ou 
des fragments importants du Figaro 
d'Alphonse Karr, et en quel endroit ? La 
Bibliotheque Nationale et la collection 
Lovenjoul n'en possèdent qu’une partie 
insuffisante. 

Malle dansun tableau d’Horace 
Vernet. — A Versailles, existe un ta- 
bleau par Horace Vernet représentant la 
bataille de Bouvines, 27 juillet 1214. Au 
premier plan, une malie, couvercle tri- 
lobé, une seule serrure à moraillon, poi- 
gnées jumelées. 

Cette malle ne répond à aucun des 
types anciens actuellement connus. Doit- 
on admettre que l'artiste s’est livré à 
une élucubration ou peut-on citer une 
source. 

GASTON H&LLEVÉ. 

Armoiries À identifier. Boucher 
d'Hébécourt (?{ — Ecartelé aux I et 4 
de.., à la croix potencée de...et cantonnée 
de 4 crotsetles de.., ; aux 2 et 3 de.…., 
charges d'un écusson de... & la feuille on 
pal de... DE L. 

N’en mener pas large. — Quelle 
est l'origine de cette expression qui si- 
gnifie : « Etre dans une position diffi- 
cile » P Elle est courante, mais je ne la 
trouve pas citée dans mes dictionnaires, 

| A, P. L. 
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Batailles de la Grande Guerre 
inscrites au drapeau (LXXXVII, 8:9). 
— Au commencement de 1921, le Minis- 
tre de la Guerre demanda effectivement à 
tous les Régiments leur avis sur les ba- 
tailles 1914-1918 à mettre sur les Dra- 
peaux. Il donnait en même temps la liste 
des dénominations qui seules pouvaient 
être adoptées. 

Parmi les desiderata exprimés à ce su- 
jet par les Régiments dans leur réponse 
au Ministre, deux principaux étaient pré- 
sentés : 

1° Profiter de cette occasion pour répa- 
rer la fâcheuse mesure qui ne faisait com- 
mencer qu'a la Révolution l'histoire de 
la France, et inscrire, en conséquence, sur 
les Drapeaux des Régiments intéressés les 
noms des victoires qu'ils avaient rempor- 
tées depuis leur création (Rocroi, Fonte- 
noy, etc., etc.) 

2° Quant à la Grande Guerre, la liste 
officielle donnait parfois pour les batailles 
des appellations par trop vagues, telles 
que 1'° bataille de l'Aisne, 2° bataille de 
Champagne ; et des noms glorieux et con- 
nus par tous en France comme à l’étran- 
ger, La Boisselle, Notre Dame de Lorette, 
les Eparges, le Chemin des Dames et tant 
d’autres, disparaissaient, il n'y eut qu’un 
cri dans toute l'Armée pour réclamer les 
vrais noms, ceux que le sang avait ci- 
menté dans les mémoires. 

Or, aucune décision n’intervint jamais 
sur la question et les Drapeaux continuent 
à ne porter que les quatre batailles (au 
maximum) qui y figuraient avant la 
guerre. ‘ 

Cette question a été examinée à fond et 
d'une façon très intéressante dans un ar- 
ticle paru dans la Revus de Paris en fin 
1920 où 1921. 

P.B. 

Un talisman de Catherine de Mé- 
dicis (LXXXVII, 953). — J'ai donné dans 
la Revue Numismalique, 1894, p. 230, 
le résumé de la question à cette date ; je 
n'ai rien noté de nouveau depuis. 

On sait que ce talisman, dont les figu- 
res ont été expliquées par Henri Corneille 
Agrippa (Philosophie Occulle, t. I, ch. 
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42), a été composé par Jean Fernel, pre- 
mier médecin de Henri Il, afin de flatter 
le goût de Catherine de Médicis pour la 
Magie. La pièce porte en effet, parmi di- 
vers noms, celui de Fernel, légèrement 
défiguré en « Freneil-» et l'on y voit 
aussi les initiales couronnées de Henri II, 
de Catherine, etc. 


ne 


LEUCOTÈS. 


Un témoin inconnu de la mort du 
prince de Condé (LXXXVII, 905, 964). 
— Je possède le pamphlet de Bérard, mais 
non en totalité ; il me manque l'année 
1834. Dans les 52 numéros (sur 68) que 
contient mon exemplaire, les attaques di- 
rectes ou voilées contre la baronne de 
Feucheres, sont nombreuses, mais je n’y 
ai pas découvert la moindre allusion au 
sous-officier de gendarmerie exhumé par 
M. Louis André. Le passage le plus 
agressif que j’ai pu relever contre Mme 
de Feuchères se trouve dans la série de 
questions suivantes (page 5 des Cancans 
décisifs) : 

Pourquoi l'aide-de-camp du duc de Bour- 
bon [James Dawes, baron de Flassans, ne- 
veu de Mme de Feuchères, mais brouillé 
dans la suite avec celle-ci], est-il mort subi- 
tement à Calais, en dinant avec la baronne 
de Feuchères ? 

Pourquoi la ‘femme de chambre de la ba- 
ronne a-t-elle été trouvée assassinée dans les 
dunes ? 

Pourquoi les assassins ont-ils été distraits 
de leurs juges naturels et amenés à Paris, par 
ordre supérieur P 

Pourquoi n'en entend-on plus parler, de- 
puis un an P 

Je ne crois donc pas, contrairement à 
l'opinion émise par M. Olis, que le rôle 
attribué par M. André au sous-officier pré- 
cité ait été connu des contemporains : si- 
non les adversaires acharnés de Louis- 
Philippe, royalistes et républicains, n’au- 
raient pas manqué d'utiliser une pareille 
charge contre l'ancienne maîtresse du duc 
de Bourbon et, par suite, contre le sou- 
verain que, pour des raisons difiérentes, 
les uns et les autres abhorraient. 

D'ailleurs, jusqu'au jour où la publica- 
tion des papiers du général de Lambot, 
révélés par M. André, permettra de se 
rendre un compte exact du rôle joué par 
le sous-officier X..., dans l'événement, 
l'hypothèse d’un crime — possible, mais 
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non prouvé — restera toujours douteuse. 
Les contemporains, ceux, du moins, 
que n’aveuglait pas la passion politique, 
étaient partagés sur cette affaire. D'après 
“Jal (Dictionnaire critique de biographie et 
d'histoire), Mme de Mirbel, que ses opi- 
nions politiques rapprochaient de la bran- 
che ainée, et qui était liée avec le mal- 
heureux prince, croyait au suicide. Voici 
ce que rapporte Jal à ce sujet : 

Je me souviens qu'un jour que j'ailai la 
voir, Mme de Mirbel me dit : « M. le duc 
de Bourbon sort d'ici. Le pauvre vieillard à 
pleuré, comme à l'ordinaire ; il m'a dit : 
& Cette femme me fera mourir »# ; à quoi je 
lui ai répondu : « Monseigneur, quand pour 
sauver sa vie, il ne faut que sacrifier un de 
ses membres, on doit avoir le courage de se 
le couper >. — « Je sens que ce courage,je ne 
l'aurai jamais >. « N'est-ce pas déplorab'e de 
voir tant de faiblesse chez un homme d'autre 
part si énergique P » À quelque temps de 
à, la mort du duc de Bourbon fut annon- 
cée ; je courus chez Mme de Mirbel, et quand 
j'entrai, elle me dit avant que j'eusse le 
temps de lui parler de l'événement tragique: 
€ En bien ! il s'est pendu ! Cela m'affige 
piofor dément, mais ne m'étonne point. 11 y 
a longtemps que je prévoyais un malheur. 
Rappelez-vous ce que je vous ai raconté ». 


Toutefois, il ne faut pas oublier que 
lorsque Mme de Mirbel tenait ce langage, 
c'était au lendemain du drame et que la 
délicieuse artiste ne connaissait alors que 
la version officielle du suicide. 

GASTON PRINET. 
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Madame la Comtesse de Martel (Gyp) 
auteur de La Dame de St-Leu, où elle ne 
ménage pas ladite dame, est très docu- 
mentée sur cette mort mystérieuse tant 
par elle-même que par sa parenté (et no- 
tamment par son grand-père le colonel de 
Gonneville), 

J'ai lu avec le plus vif intérêt La Dame 
de St-Leu, et je n'y ai pas trouvé mention 
du moindre sous-officier de gendarmerie. 

DEHERMANN-Roy. 


Le buste de Mirabeau (LXXXVII, 
98). — Cet article mentionne que trois 
bustes de Mirabeau figuraient au salon de 
1791, ceux exécutés par Houdon, Dumont 
et Lucas ; il me paraît intéressant de rap- 
peler comme y figurant également celui 
exécuté par Claude-André Deseine, peut- 
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être le premier en date dont le seul exem- 
plaire connu existe au Musée de Rennes. 
Mirabeau est mort le 2 avril 1791, le 
4 avril l’Assemblée Nationale décrète que 
le nouvel édifice Ste-Geneviève serait 
destiné a recevoir les cendres des grands 
hommes et l’ârticle Il du décret dit : 


Honoré Riquetti Mirabeau est jugé digne 
de cet honneui. 


Claude André Deseine, immédiatement 
se met à l’œuvre et dès le mois de maiil 
fait hommage a l’Assemblée Nationale du 
buste de Mirabeau « d’une ressemblance 
frappante et de la plus grande expression » 
dit le journal des Débats et Décrets de mai. 
Le procès verbal de l'Assemblée Natio- 
nale du samedi 14 mai 1791, 6 heures du 
soir mentionne ainsi cet hommage : 


L'Assemblée a reçu avec satisfaction l'ou- 
vrage fait par M. de Seine, sourd et muet, 
d'un buste en plâtre d'Honoré-Gabriel Ri- 
quetti ; ellea accordé à l'auteur les honneurs 
de la séance et la mention honorable dans 
le procès verbal. 

_ Le buste de Rennes est signé sous Îa sec- 
tion du bras droit &« fait par Deseine sourd- 


muet 1791. Riquetti Mirabeau mort les 
avril 17g1 ». 


De ce buste il existe, une gravure, gr. 
in-fol. par Bréa portant cette indication : 
Mirabeau, chez l'auteur rue du Croissant 
n° 16, dessiné et gravé par Bréa d’après le 
buste moulé sur nature par Deseine. Im- 
primé par Villain. 

Au salon du Louvre, septembre 1791, 
Deseine expose le buste de Mirabeau : il 
demeurait à ce moment rue de Provence, 
Ecurie d'Orléans, c'est-à-dire tout près de 
la rue de la Chaussée-d’Antin devenue 
rue Mirabeau. 

Le Journal de Paris numéro du 14 mai 
1791 parle de ce buste de Deseine. 

La Société des Jacobinsavait commandé 
à Deseine un buste de Mirabeau en mar- 
bre moyennant 3000 livres, le 5 décem- 
bre 1792. D'après le proces verbal de la 
séance, Dupleix demande que la Société 
fasse disparaitre le buste de Mirabeau, Ro- 
bespierre aîné appuie sa demande,les bus- 
tes de Mirabeau et d’Helvétius sont des- 
cendus et brisés, et « chacun veut avoir la 
gloire de les fouler aux pieds > Dans la 
séance du 13 février 1793, Deseine rap- 
pelle qu'ayant reçu 3000 livres pour exé- 
cuter le buste de Mirabeau, 1l demande a 
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être autorisé à faire à la place celui de 
Michel Pelletier. 

Deseine expose au salon de 1793 entre 
autres bustes ceux de Lepelletier de St Far- 
“geau et de la citoyenne Danton (née A. 
G. Charpentier), exhumée et moulée sept 
jours après sa mort. . 

Sourd muet de naissance, élève de Pa- 
jou a l’Académie, son infirmité, ses opi 
nions lui valaient la protection du duc 
d'Orléans. En 1787,il est adjoint en exer- 
cice à l’auüiencier, garde des rôles à la 
Chancellerie et est logé en 1789 à l'hôtel 
des Ecuries du duc d’Orléans. En 1793, il 
habite l'hôtel du Croy, rue du Regard. 
Frère de Louis-Pierre, sculpteur du prince 
de Condé, il est souvent confondu avec 
lui. Géo. 

L'attribution des chapeaux oar- 
dinalices (LXXXVII, 954). — On peut 
consulter les différentes années de l’An- 
nuaire Ponltifical Catbolique, de Mgr Bat- 
tandier. La liste des cardinaux français 
depuis le xi° siècle, est donnée dans le 
volume publié en 1905. Le premier cardi- 
nal français aurait éte Hugues, archevèque 
de Lyon, à la fin du xi° siècle (1091),nous 
dit le Traité des cardinaux du St-Siège et 
particulièrement des Français : Cologne, 
1565. Mais c'est une erreur, il ne fut nue 
le 8. Le le fut le cardinal Humbert, ‘de 
Bourgogne (1050), sous saint Léon IX. 

Les cardinaux étaient a l’origine les 
prêtres titulaires d'un titre de ciaconie 
dans la ville de Rome, ils étaient pris dans 
le clergé romain. D'abord au nombre de 
25, ils furent portés à 70 (apres de nom- 
breuses variations}, sous le Pontificat de 
Sixte Quint, 1586. Aucune règle n'existe 
a ma connaissance, pour établir une pro- 
portion de chapeaux 3 donner aux diffé- 
rentes nations. 

Le Pape ayant besoin de ses conseillers 
auprès de lui, donne toujours la prédo- 
minance aux Italiens. Le fonctionnement 
des Dicastères, des Offices,des Tribunaux 
Supérieurs, exige la présence constante 
de cardinaux. A la fin de la monarchie 
absolue, il y avait 5 cardinaux ; après le 
Concor lat, on en compte 8 (1803). 

Division administrative de la 
France au XVIII: siècle (LXXXVII, 
868, 967). — Les limites des provinces 
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variaient suivant le point de vue auquel 
on se plaçait. La définition la plus claire, 
quoique incomplète, celle qui se rappro- 
che le plus de la vérité, 
septembre 1789 par le Comité de la 
Constitution de l'Assemblée Nationale : 

« Le royaume est divisé en autant de 
divisions différentes qu'il y a de diverses 
espèces de régimes et de pouvoirs : en 
diocès-s sous le rapport ecclésiastique, en 
gouvernements sous le rapport militaire, 
en généralités sous le rapport adminis- 
tratif, en baï/liiges sous le rapport judi- 
ciaire ». 


SL 


FU: 

Le développement de Paris vers 
l'Ouest (LXXXVII, 954). — Est-ce bien 
un phénomène ? Paris. par sa banlieue, 
s'accroît aussi bien à l'est. Les cantons 
orientaux de la Seine : Noisy-le-Sec, Pan- 
tin, Charenton, Montreuil, Nogent, Saint- 
Maur-des-Fossés et Vincennes ont ensem- 
ble 500.000 habitants. C'est le tiers de la 
banlieue. À l’ouest, sont ceux de Colom- 
bes, Courbevoie, Levallois, Neuilly, As- 
nières, Clichy et Puteaux, avec 450 000 
âmes seulement. 

I n'y a donc ni phénomène, ni règle ; 
les villes s'étendent où il y a des espaces 
libres, c'est ainsi que, contre toute la pré- 
tendue loi, Lyon s'étend surtout à l'est ; 
trois de ses arrondissements, sur sers ct, 
n'avaient pas de constructions il y a cent 
ans, ils comptaient, en 1921, 306.550 ha- 
bitants (la commune en a 561.592). Et 
l'extension à l’ést continue ; la commune 


_de Villeurbanne, qui fait corps avec la 


grande ville, a 56.000 âmes, son canton 
qui est, en réalité, de l’agg'omération 
lyonnaise, a un chiffre total de 79.393 ha- 
bitants. Même constatation au sud, où 
l'on recense 40.000 habitants pour le can 

ton de St-Genis-Laval dont les plus gros- 
ses communes (telle Oullins avec 15.000 
âmes), sont un prolongement de Lyon. 

À ce propos, il est intéressant de rele- 
ver que cette agglomération lyonnaise, 
tres serrée, est bien le centre français le 
plus populeux après Paris, elle a plus de 
800.000 habitants aujourd'hui et ne cesse 
de s’accroitre. L’annexion de cette vaste 
banlieue à la cite est inéluctable, malgré 
des résistances locales, 

On pourrait encore citer en exemple 


fut donnée en . 
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Rouen, Le Havre, Lille, Bordeaux, Nan- 
cy, etc. Ces grands centres ne se dévelop- 
pent pas à l’ouest, mais du côté où l’es- 
pace s'ouvre devant eux. Et la campagne 
marseillaise, avec ses gros villages qui 
font partie de la commune, se peuple sur- 
tout à l’est, dans la direction d'Aubagne. 

ARDOUIN-DUMAZET. 

$ 

és 

La prétendue loi du déplacement des 
cités vers l’ouest, ne se vérifie que pour 
les villes qui, comme Paris placé au 
fond d’une cuvette formée d’une séric de 
collines, n'ont de facilités d'extension que 
du côté ouest où elles trouvent la voie 
de la plaine. 

Toute cité se développe en général vers 
le côté offrant avec des chemins aisés, 
une bonne base pour les constructions, 
sur des terrains plans. Mais le mouve- 
ment demeure forcément limité par les 
obstacles naturels. 

New-York, par exemple, enserré entre 
l’Hudson et la rivière de l’Est a dû pro- 
gresser vers le Nord Est : Marseille s’est 
développée vers le Nord ; Liverpool au 
Nord-Ouest a cause du cours de la Mer- 
sey ; Lyon s'avance vers le Sud-Est. Et 
ce sont toujours les mouvements de ter- 
rain ou le fleuve ou la mer, et, au de- 
meurant, une simple loi géographique 
qui dirigent le sens et les possibilités 
d'agrandissement d’une ville, 

On pourrait en dire autant au sujet 
d'une loi d'émigration vers l'Ouest. Elle 
est peut-être vraie pour l'Europe ; la 
Chineet le Japon émigrent justement en 
sens contraire vers l'Est, parce que l’Amé- 
rique du nord, comme celle du sud, sont 
depuis longtemps les terres promises de 
l'émigration. 

A. B. 


Li 


+ + 

J'ai lu, il y a fort longtemps, un travail 
sur ce sujet. 

La conclusion en était que les villes 
s'étendent toujours du côté des vents ré. 
gnants. Le vent régnant étant ouest en 
Île de France, les villes se déplaceront 
généralement vers l'orient. 

A cause des poussières, Montmartre et 
Buttes Chaumont, moins saisis que Île 
Champ de Mars, parce que recevant toutes 
les fumées, odeurs, poussières de Paris. 

P, 
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J'ai entendu dire que le « Déplace- 
ment de Paris vers l’Ouest » provenait 
de ceque le vent dominañt étant celui de 
l'ouest, on évitait ainsi les fumées des 
usines pendant une partie de l’année. 

M. S.-L. 

Quai Malaquais (LXXX VII, 765,847, 
890. 925). -- Une étrange confusion s’est 
produite bien souvent entre le quai Mala- 
quais et le quai Voltaire, à propos de 
l'emplacement du Ministère de la Police, 
sous le Ie Empire. Beaucoup d’auieurs 
en situent les bureaux « quai Voltaire » : 
leur excuse est, sans doute, d’avoir pris 
leur référence dans l'A /manach Impérial, 
qui place, en effet, ce ministere « quai 
Voltaire ». Mais s'ils avaient cherché, 
dans le même almanach, à la liste des sé- 
nateurs, l'adresse du ministre Fouché, ils 
auraient vu qu’il demeurait < quai Mala- 
quais ». 

En réalité, le Ministere de la Police 
était incontestablement situé € quai Ma- 
laquais # et non pas < quai Voltaire ». Il 
était installé dans l’ancien hôtel de Jui- 
gné, au n° 11 actuel du quai Malaquais 
(partie de l’école des Beaux-Arts). 

Une annexe du ministère, reliée à la 
portion principale par des jardins,donnait 
dans la rue des Saints-Pères, et occupait 
l'ancien hôtel d’Affry (n°° 11 et 13 actuel- 
lement de la rue des Saints Pères, et peut- 
être, une faible partie du n° 15). 

EDACHE, 

Intendants (Que reste-t-il actuelle- 
ment des hôtels des); T. G. 440: 
(LXXXVII,95 5). — À Besançon, l'intendant 
institué par Louis XIV après la conquête 
de la Franche-Comté se logea d’abord 
dans un hôtel appartenant à la Ville et 
dénommé l'hôtel de Montmartin. Il dut 
bientôt céder la place au gouverneur mi- 
litaire de la province et s’installa dans 
un hôtel de la Grand'Rue appartenant à la 
famille d'Emskerque (ou d'Anvers), puis 
en 1718, dans une autre maison de la 
Grand'Rue qui porte encore maintenant 
le nom de Vieille-Intendance. 

Dans la seconde moitie du xvure siecle, 
M. de Lacoré, intendant de Franche- 
Comté, se fit construire sur les plans du 
fameux architecte Louis et sous la direc- 
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tion de l'architecte bisontin Nicole,un très 
élégant hôtel non loin de l’abbaye de 
Saint-Vincent. Cet hôtel, comme les trois 
précédents d’ailleurs, existe encore et de- 
puis le début du xrxe siècle est devenu la 
préfecture du Doubs. Il fut construit de 
1771 à 1778. 

LÉON GAUTHIER. 

CE 

Le typo ayant « sauté » quatre mots a 
rendu inintelligible la fin du premier ali- 
néa qu'il faut compléter ainsi : «... en— 
ferme dans son ensemble la Tour Puy- 
Paulin, fier vestige du château de-ville 
des Captaux de Bucb. » 

L'omission de ces quatre derniers mots 
pourrait laisser penser qu’on a voulu in- 
diquer le Château-Trompette, la célèbre 
forteresse qui commandait la ville de Bor- 
deaux. 

J'ai relevé, dans une chranique borde- 
laise, le terme de « château de-ville des 
captaux de Buch » pour désigner le chà- 
teau Puy Paulin par opposition a leur 
château-fort de Benange, dont les tours, 
diminuées d'un tiers de leur hauteur par 
Richelieu, s'élèvent toujours à 50 kilo- 
mètres de Bordezux. 

Le SULLIADO &N PERSQUEN. 


| 
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L'imprimerie Mame, à Tours, occupe 
les bâtiments de l’ancienne Intendance de 
Tours, qui comprenait l’Anjou, le Maine 
et la Touraine. 

FU: 


Les Trois Evêchés et les Luxem- 
bourg (LXXXVII, 955). — J'avoue que 
je ne saisis pas très bien la distinction 
que « Age quod agis » semble vouloir 
établir entre Montmédy et Thionville au 
point de vue de l'origine. Avant la con- 
quête française ces deux villes apparte- 
naient l’une et l’autre au duché de 
Luxembourg, et, à mon humble avis, je 
ne vois pas la raison pour laquelle notre 
confrère situe l’une dans le Luxembourg 
belge, qui n'existe que depuis 1839, ct 
l'autre dans le Luxembourg français, qui 
n'a jamais existé, du moins comme cir- 
circonscription administrative. 

Thionville fut prise en 1643 et Mont- 
médy en 1657 par les Français et cédées 
a Louis XIV par letraité des Pyrénées en 
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1659. Ni l’une nil'’autre de ces deux villes 
ne faisaient partie, quoi qu’en dise 
P. G. D., des Trois Evêchés, qui avaient 
été conquis sur le Saint-Empire par 


Henri Îlen 1552 et dont la possession fut 


officiellement reconnue à la France en 
1648 par le traité de Westphalie. 

Je ne connais pas l'ouvrage publié en 
1866 dont notre collaborateur désire 
connaitre le titre, mais je puis lui indi- 
quer, sur les deux villes qui l’intéres- 
sent, les ouvrages suivants : Jeantin, H5s- 
toire de Monimédy (1861-1863, 3 vol.) ; 
Pierrot, Origines de Monimédy (1893) et 
Teissier, Histoire de Thionville (Metz, 
1828). 

G. P. M. 


Archives de Médicis (LXXXVII 
955). — Oui, un catalogue de la vente 
des archives Médicis a paru en vue de la 
vente en Angleterre. Je possède ce cata- 
logue : malheureusement, sur le point de 
déménager, il m'est impossible de le re- 


trouver en ce moment. 
A. S.H., 

Charte en forme de cyrographe 
(LXXXVII; LXXXVIN,31).—D'apres l'éty- 
mologie(yeutp, main, page, écrire),le chi- 
rographe est un acte manuscrit. Mais au 
moyen âge,ce mot a servi à désigner une 
sorte d'actes appelés chartes-parties, c’est- 
à-dire divisées. Ces actes étaient trans- 
crits une ou plusieurs fois sur une même 
feuille de parchemin et, dans l'intervalle 
qui séparait ces copies, le scribe traçait en 
lettres capitales soit le mot CYROGRA- 
PHUM, soit les premières léttres de l’al- 
phabet (carta per alphabetum divisa), soit 
une invocation ou une image pieuse. En- 
suite, d'un coup de ciseau qui partageait 
en deux les lettres du mot CYROGRA- 
PHUM ou autres, on séparait les diffé- 
rentes copies les unes des autres, de la 
même façon que de nos jours on detache 
de leur souche un chèque ou une quit- 
tance. 

En général, c’est sur la partie supé. 
rieure du texte qu'est tracée l'inscription 
qui nous occupe, plus rarement sur Île 
côté : cela dépendait de la dimension de 
la feuille de parchemin que le scribe avait 
a sa disposition. Dans le premier cas, les 
deux copies étaient écrites tête-beche, la 
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première ligne de chacune d’elles partant 
du mot CYROGRAPHUM. 

L'origine de cet usage. qui remonte au 
xi® siècle, est, tout simplement une pré- 
caution contre les faussaires. Grâce à 
l'emploi de ce procédé diplomatique, il 
devenait facile aux divers détenteurs de 
copies d’un chirographe, de justifier de 
leur authenticité en les représentant et en 
juxtaposant la section qui portait ces ca- 
ractères : si ceux-ci se raccordaient exac- 
tement et si, d'autre part, le texte con- 
cordait, la preuve était faite. 

Plus tard, pour ajouter encore une 
nouvelle garantie à celle du chirographe, 
les greffiers et notaires découperent les 
copies d’un même acte suivant une ligne 
ondulée ou dentelée. 

LÉON GAUTHIER. 


Formules de légitimation 
(LXXXVII, 4). — Notre collègue Auribat 
trouvera un extrait d'acte de légitimation 
dans le vol, LXXXVII p. 257 de l’Inter- 
médiaire, 

De nombreux actes ou copies d’actes 
de légitimation se trouvent à la Biblio- 
thèque Nationale et aux Archives. 

. F. B. 


Seigneuries de la Chapelle, de la 
Herbaudière et des Autels 
(LXXXVIHI, 3). — Habitant pres de la 
Bazoche Gouët, à cinq kilomètres des 
Autels et à huit de la Herbaudière, je 
puis répondre en partie a la question si- 
gnée Bibl. Mac. Dans des notes manus- 
crites recueillies pour un travail entre- 
pris jadis sur les cinq baronnies du Per. 
che-Gouët, je trouve mentionné, à la 
date de 1682, Henri Olivier, seigneur de 
Charbonnière, la Herbaudière et des 
Autels-Saint-Eloi. Je ne sais rien de la 
Chapelle, qui n'est pas de ma région. 

À. HARMAND. 


Baschi d’Aubais (LXXXVIII, 4). — 
Orthographe rectifiée. 


Boisjourdain du Belloy (LXXXVII, 
859, 970). — Gabriel de Boisjourdain na- 
quitala Martinique, du mariage de Ga- 
briel de Boisjourdain, qui fut capitaine de 
cavalerie, puis conseiller secrétaire du 
Roi, et de Catherine de Macquaire. I] 
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épousa (contrat reçu à Paris, le 11 mars 
1736, du notaire Prévost le jeune) Marie- 
Felicité de Belloy, fille de Pierre de Bel- 
loy, écuyer, seigneur de la Maïsonforte et 
du fief de la Sarra, et de Madeleine Sen- 
glon. 

Mme de Boisjourdain, née Macquaire, 
mourut à Paris, le 20 octobre 1739, âgée 
de 67 ans. 

Gabriel de Boisjourdain (2° du nom) fut 
écuyer de main du Roi, puis lieutenant du 
Roi au gouvernement du pays Toulois. 
Sa veuve, Marie-Félicité de Belloy, décé- 
dée à Paris (paroisse Saint-Eustache) fut 
inhumée le 28 novembre 1765. 

Elle avait eu au moins deux filles : 
1° Adélaïde, née en 1739, mariée à Char- 
les-François Pajot de Juvisy, morte le 
14 juin 1759 ; 2° Suzanne, née en 1740, 
mariée à Claude-Alexandre-Marie Sauvan, 
seigneur d’Aramon et de Valabrègues, dit 
le comte d'Aramon. 

SAINT-V ALBERT. 

Le colonel Boutin et lady Stan- 
hope (LXXXVII, 666, 727,773,821,971). 
— M. Esaquer, administrateur de la Bibl'o- 
thèque Nationale d’Alger,écrit au Mercure 
de France (1e* février 1925). 

. Permettez-moi d'indiquer que dans mon 
livre : Les commencements d’un empire. La 
prise d'Alger (1830), paru en 19233, j'ai 
utilisé pour raconter la mission Boutin, la 
correspondance adressée par cet officier au 
ministre Decrès., Les documents se trouvent 
aux Archives Nationales, fonds de la marine, 
série B. B+, volume 272, m'ont permis dé 
retracer cet épisode de l’histoire algérienne 
d’une façon plus précise et complète avec 
Camille Rousset, 


Bureau, sire de la Rivière 
(LXXXVIL, 716, 874,972) — Commel'écrit 
fort à propos M. O.L. F.,Jean Bureau,che- 
valier, seigneur de Montglas, la Houssaye 
et autres lieux, commis au fait et gouver- 
nement de l'artillerie en 1439, et son 
frère Jaspard, chevalier, seigneur de Vil- 
lemomble, maitre de l’artillerie à partir 
de 1441 (P. Anselme,t. VIII, pp. 133- 
140), n'étaient pas de la famille de Bu- 
rea, sire de la Rivière, favori de Char- 
les V. au siecle précédent. 

Le Grand Dictionnaire Universel de 
Larousse est donc dans l’erreur lorsqu’il 
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appelle le maiïtre de l'artillerie de Char- 
les VIT et de Louis XI : Jean Bureau de la 
Riviere. 

HARMAND. 

Général, comte dei: Chassenon 
(LXXXVI,957). — Outre la légion d'hon- 
neur, le généra: comte de Chassenon 
était grand cordon de l’Aigle Blanc de 
Pologne avec plaque. 

Sous Louis-Philippe, il habitait à Pa- 
ris. 23 bis, rue du Rocher, mais résidait 
souvent chez la comtesse de Blou, sa 
sœur, au château du Portail, près Lusi- 
gnan (Vienne). 

Dans une lettre du 29 mai 1845, il 
parle de ses blessures, qui se sont rou- 
vertes. 

Dans une autre du 11 février 1846, 
d’une écriture toute différente des précé- 
dentes, il se plaint des suites du « fatal 
accident » qui ne lui permet plus d'écrire 
que de la main gauche (Archives d'Hau- 
terive, à Angers). | 

Chanoiïine UZUREAU. 


Franoe, libraire (LXXXV, 90, 15 ; 
LXXXVI, 422, 502, 546, 691, 789, 837 ; 
LXXXVIHI, 14). — Je me bornerai à ré- 
pondre au long article en vers et en 
prose de notre nouveau confrère « Un 
Bibliophile qui n'est pas Comtois », par 
les brèves observations suivantes : 

1° Si la note que j’ai rédigée n’a qu'un 
rapport lointain avec le titre « France, li- 
braire », c'est qu'elle ne fait que répondre 
à la note signée | et publiée sous cette 
rubrique. 

2' L'hôtel du /ournal des Débats cst 
évidemment moins éloigné de la place de 
l’Oratoire-du Louvre qne la ville de 
Trézène des colonnes d’'Hercule, mais, si 
« le voisinage a ses degrés », il a aussi 
des limites qu’il convient de pas dépas- 
ser, sinon, en continuant de degré en de- 
gré, on arriverait à faire « presque voisi- 
ner » la rue des Prêtres avec l'avenue de 
la Grande Armée. 

3° Du moment que, ainsi que je crois 
le comprendre, notre aimable confrère 
Gomboust se propose de donner son avis 
sur les divers points qui me séparent de 
mon contradicteur, je juge,pour ma part, 
inutile de prolonger le débat sur le fond 
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de la question, et laisserai volontiers le . 
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soin de nous départager à cet érudit colla- 
borateur dont l'autorité en matière d’his- 
toire parisienne est universellement re- 
connue. 


EEE LA 
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GASTON PRINET. 


La Famille d'Alain Gerbault 

(LXXXIII, 670, 878 ; LXXVIL, 16). — La 
famille Gerba:lt est très connue a Laval. 
Elle possédait près de Saint-Berthevin, 
bourg situé à 3km. de Laval, sur la 
route de Rennes, des fours à chaux qui 
furent longtemps prospères. 
, Jai connu la grand'mère, le père 
d'Alain Gerbault, sa mère, et peux pré- 
ciser sur quelques points les renseigne- 
ments donnés sous les initisles V. M.S. 
dans l'Intermédiaire du 10 janvier. 

Georges Gerbault, le père d'Alain, était 
un homme actif, aimant les sports : l'es- 
crime et le j'achting. Il avait un petit ba- 
teau à Saint-Malo, où il passait deux mois 
chaque été et s’adonnait à la pêche sur la 
côte bretonne Une famille d'industriels 
de Cholet, les Luce, vint, vers 1890, se 
fixer a Laval, Il y avait deux jeunes filles 
qui ne tardèrent pas à s'y marier. L’ai- 
née devint Mme Georges Gerbault, sa 
sœur épousa quelque temps après le comte 
Pierre de Chalais. 

Georges mourut jeune. Sa: veuve se 
consacra à l'éducation de ses deux fils. 
Pendant la guerre, elle se dévoua à la 
Croix Rouge, fut infirmière-major d’un 
hôpital auxiliaire de Laval et contracta, 
dans cette formation, une maladie qui 
l’emporta. 

Alain, l’audacieux matelot, a donc un 
frere et celui-ci, qui est marié, habite la 
maison de famille de Saint-Berthevin. 

UN LavazLois, 


Famille de Grimaudet (LXXXVII, 
958). — je ne saurais dire exactement 
quel lien de parenté unit les Grimaudet 
de Bourgogne aux Grimaudet de Blois,sur 
lesquels j’ai réuni un dossier que je 
compte publier quelque jour, ne serait-ce 
que pour montrer le parti que, au lende- 
main de la révocation de l’Edit de Nan- 
tes, les convertis surent tirer, a l’exemple 
de Charles d’Aubigné, de la confisca- 
tion des biens de leurs proches, fugitifs 
du royaume pour cause de religion. 

Les Grimaudet de Blois, comme leurs 
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cousins germains, les lieutenants géné- 
raux et La plupart des Grimaudet qui nous 
sont connus, notamment les Rochebouet, 
descendaient de Pierre Grimaudet, maire 
et échevin perpétuel d'Angers (1528),ano- 
bli par cette fonction, qui avait épousé, 
en 1518, Guillemine Berault, dont il laissa 
huit enfants. 

Les armes suivantes avaient été attri- 
buées à Pierre Grimaudet : d’or, à trois 
lions de gueules, lampassés et armés de 
sable. Ce sont encore celles que l'on 
trouve enregistrées, dans les registres 
manuscrits de Jd'Hozier au nom de « Fran- 
çois de Grimaudet, escuyer, sieur de Fon- 
taine », et de son fils « François de Gri- 
maudet, cy devant Capitaine d’un régi- 
ment de Milice ». 

En effet, François et sa sœur Suzanne 
s’expatriaient et leur père François mou- 
rait à temps pour ne pas faire conrais- 
sance des galères du roi, pour avoir voulu 
demeuré fidèle à sa foi, faire reconnaître 
sa noblesse, cependant que sa fille Mar- 
guerite, baptisée au Temple le 12 juillet 
1672 et convert'e au catholicisme le ver 
avril 1704, en la chapelle des Nouvelles 
Catholiques de Blois. se voyait, épouse de 
Charles-Isaac Droüin, écuyer, sieur de la 
Borde, autre converti, attribuer les biens 
de ses frères et sœur sur la pressante re- 
commandation de Mgr Nicolas de Bertier, 
premier évêque de Blois. 

Ce Charles-Isaac Droüin devait cepen- 
dant avoir un remords de conscience, en 
tête de la liasse contenant les papiers de 
son beau-père, il écrivit cette note,toute à 
son éloge, et qui en trahit long sur les 
malheurs du temps : 


Liace contenante la Généalogie de la f2- 
mille de Grinaudet avec plusieurs contracts 
de mariage, tiltres et mémoires qui en font 
le soutien ; laquelle il faut conserver pour 
mettre ès mains de François Grimaudet mon 
beau frère si ilrevient un jour dans le 
rojaume come je l'espère avec la grâce de 
Dieu : mais comme elle ne peut estre utile 
qu'en ce cas parce que Madia)me de la Borde 
a esté obligée pour éviter le jugement du 
faux de déclarer qu'elle n'e:tendoit point ge 
servir de la qualité de son père quoi que je 
la croie bien establie ; il ne fault point ja- 
mals souffrir invantorier cette liace si Dieu 
disposait de nous ; cet étiquette ne doit 
point donner de mauvaise idée de la famille 
de Mme Grimaudet qui est certainement 
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bonne ; et dont je n’ai abbandonné le pro- 
cès pour la qualité que parce qu'elle estoit 
peu utile à ma famille et que la circonstance 
des temps estoit très défavorable et si cruelle 
q''à la fiveur du faux plusieurs familles tres 
nobles ont succombé et ont esté desclarées 
roturières. Au surplus la déclaration de 
Mad{a)me de la Borde n'engage point Mon- 
s{ieu)r Grimaudet mon beau frère et ne l'em- 
pesche pas dans des temps plus heureux et 
dans des occurrences plus favorables de faire 
valloir ses prétentions, c'est de quoien cas 
que je mOurutse avant son retour j'ai esté 
Dieu aise le l’instruire par ce mémoire (1). 


Peine inutile, pas plus que sa sœur Su- 
zanne, François Grimaudet ne rentra ja- 
mais en France, et, peut-être, en existe- 
t-il des descendants. dont l'exil aura mo- 
difié le nom, soit en Allemagne, soit en 
Hollande 

Quant aux Droüin, ce bien mal acquis 
ne leur profita guère. Marguerite fut inhu- 
mée, le 20 septembre 1723, dans la cha- 
pelle de la Vierge, en l’église Saint-So- 
lenne de Blois,et la famille finit assez tris- 
tement, non sans qu’un de ses membres, 
un peu cerveau brûlé, ait vu mêler son 
nom à une aventure tenant du scandale. 

Mais l'histoire est trop longue pour 
être contée ici et est totalement étrangère 
aux Grimaudet de Bourgogne. 

PIERRE DurAY. 
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Les Grimaudet, établis en Anjou depuis 


‘le xvie siècle, portent : d’or à trois lions 


de gueules, armés, lambassés de même, deux 


en chef et un en pointe. 
F, U. 


Filiation de Jeanne Hachette 
(LXXXVII,87,866, 976). — Jusqu'à la,Ré- 
volution vivait à Pont-Sainte-Maxence, 
une lignée de maitres de postes du nom 
de Hachette. Sur la « route royale », avec 
les d'Outreleau,les Payen, les Forsan etc., 
et d'autres familles alliées entre elles, ils 
formaient un vrai petit clan héréditaire 
de postiers et chevaucheurs du Roi. Ils 
affirmaient qu'ils étaient parents de 
Jeanne Laine, ce que la proximité de Beau- 
vais rend probable, 


Baron ANDRÈ DE MARICOURT. 


ELLE 


(1) laédit. 
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Lainé miniaturiste (LXXXVII, 
LXXXVIIN, 813 ; LXXXVII, 19). — 
Un ouvrage de Frédéric Rosce! vient 
de paraître sous ce titre « Le ministre 
François Lainé 1721-1810, peintre à la 
Cour de Louis XVI. Son cahier d'Es- 
quisses, préface de M. Henri Clouzot, con- 
servateur du musée Galliera », C’est une 
édition de luxe. ° 


Les divers logis d'Alfred de 
Musset (LXXXVII, 958). — La rue Rum- 
fort était en 1850, dans le quartier du 
Roule, alors dans l’ancien premier arron- 
dissement. Cette rue allait de la rue La- 
voisier 3 la rue de la Pépinière ; elle était 
parallèle à la rue d'Anjou, dont elle était 
proche. 

C'est au ne 10 de la rue Rumfort que Île 
poète habita. Ce numéro est du moins 
celui qui est écrit sur l'enveloppe d’une 
lettre d'Emile Augier à Alfred de Mus- 
set. 

LeucoTEs. 


* 
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Alfred de Musset habitait en 1851 au 
n° 11 dela rue Rumford qui, à cette épo- 
que faisait partie du 1° arrondissement 
et qui,commençant rue Lavoisier, finissait 
au 37 de la rue de la Pépiniere. 

Cette voie ouverte en 1838 avait reçu 
le nom de Benjamin Thomson, comte de 
Rumford, savant et philantrope mort à 
Auteuil le 21 août 1814. 11 avait épousé 
Ja veuve du chimiste Lavoisier. Rumford 
est le premier inventeur des soupes dites 
économiques. 

La rue Rumford disparut en 1854. Le 
1° arrondissement d’alors est devenu le 
8° actuel, et la rue Lavoisier a été percée 
en 1840 sur les jardins de l'hôtel de 
Rumford. 

GEORGES BILLARO. 
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La rue Rumford était une petite rue de 
138 mètres de longueur, situé entre la rue 
Lavoisier et la rue de la Pépinière dans 
le re" arrondissement jactuellement VII{e). 
Elle n'eut qu'une existence éphémère, 
Ouverte en 1838, elle disparut en 1854, 
lors du percement du boulevard Malesher- 
bes. 

D’après les souvenirs de sa dévouée 
gouvernante (Dix ans chez Alfred de Mus- 
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set, par Mme Martellet, née A. Colin), le 
poète des Nuits vint habiter en 1850,dans 
la rue Rumford, un immeuble dont Adèle 
Colin ne donne pasle numéro,mais qui, dit- 
elle,se trouvait en face du n° 12. Alfred de 
Musset occupa d’abord l’entresol de cette 
maison, mais comme il y faisait un peu 
sombre, il prit l'appartement du premier 
étage. Il y reçut plusieurs fois la visite de 
Mme Allan-Despréaux, alors à la Comé- 
die Française. 
GASTON PRINET, 


| Alfred de Musset est venu quelquefois en 


. Villégiature au château de Dieusie, com- 


mune de Rochefort-sur-Loire, dans l'ar- 
rondissement d'Angers. 
F, U. 


Pompadour, sieur de Fabrègues 
(LXXXVII, 431, 506, 795). — Dans le 
numéro du 20-30 mai 1924, j'ai demandé 
ce qu’on savait de cette noble et illustre 
famille, 

Des réponses intéressantes m'ont été 
faites, et un intermédiairiste, M. de St- 
Saud, a manifesté l'intention de me ré- 
pondre longuement. Je serais heureux 
que cet obligeant intermédiairiste mette 
son projet en exécution. 

D'autre part, pour clôturer les recher- 
ches et achever de documenter les per- 
sonnes qui m'ont répondu, je dirai que : 

1° Le 4 septembre 1822, mourut à 
Montredon {Aude), Jeanne de Pompadour, 
fille de Jean-Paul de Pompadour, né au 
château de Fraïssé des-Corbières (Aude), 
le 25 février 1713 et d’Elisabeth d'Arrés, 
et arrière petite fille de François de Pom- 
padour, sieur de Fabrègues, né à Paris, 
au début du xvue siecle, C'est ce Fran- 
çois de Pompadour, qui, étant venu voir 
un ami dans le Narbonnaiïis, acheta le chà- 
teau de Fraïssé des Corbières, et y mou- 
rut, le 14 octobre 1690, âgé d'environ 
80 ans. 

2° Par leur népgligeance, les descen- 
dants de cette famille, perdirent leurs 
biens et leur fortune, Dans la troisième 
décade du xix° siecle, les héritiers allaient 
plaider, en vue de rentrer dans leurs 
droits, et le 27 juin 1838, le tribunal ci- 
vil de Narbonne (Aude), a rendu un ju- 
gement, enregistré le 7 juillet 1838, fo- 
lio 152. R. C 5. Mais, hélas, la perte 
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73 
ou le vol de divers papiers et documents 
de famille obligea les héritiers à aban- 
donner toute action judiciaire, | 

3° le possède le jugement de 1838, sur 
quatre feuilles, huit rôles. Je possède 
aussi la généalogie de la tige formée 
par François de Pompadour, sieur de Fa- 
bregues, dont la famille, originaire du 
Limousin, portait vers le xuf siècle, le 
noin d'Hély ou d’Héli. 

4° On peut consulter, chose que je n'ai 


jamais faite, l'histoire généalogique de la 


Maison de France, tome VIII, et le Dic- 
tionnaire de la Noblesse. 

5° Actuellement, je travaille à mettre 
a jour, un tas de vieux papiers, qui me 
permettront d'écrire quelques pages sur 
celte famille, 

Je ne sais si le cadre restreint de l’/#- 
lermédiaire en permettra la publication. 
Mais, je me ferai un plaisir de les com- 
muniquer aux personnes, qui désire- 
raicnt les connaïtre,et, surtout à M. Saint- 
Saud. On n'a qu'à écrire aux bureaux de 
la revue, qui transmettra. 

Dans cette chronique, j'ai été réservé. 

En parlant de cette famille, je n'ai 
cherché qu’à satisfaire la curiosité des 
chercheurs et des curieux, et à faire net- 
tement ressortir que Îa favorite de 
Louis XV avait usurpé un nom. 

Louis XV n'avait aucun droit de le 
lui donner ! 

Son devoir, était de rechercher les 
héritiers qui existaient, les couvrir de sa 
puissante protection, et leur permettre, 
de recouvrer les charges et les biens de 
leurs aïeux, qui avaient occupé, avant 
Louis XIV, de hautes charges. 

LéopouD PIERRE - RoUzAUD, 

Le comte de Sainte-Aulaire 
(LXXXVIL, 863, 951, 980). — Le Comte 
de Sainte-Aulaire, né en 1778 et mort en 
1854, avait en effet épousé Mile Soye- 
court, Celle-ci était elle-même la fille de 
la dernière des Nassau-Sarrebruck, en 
sorte que toute la descendance du pre- 
mier Duc Decazes, marié à Mlie de Sainte- 
Aulaire,: remonte à la Maison de Nassau, 

La postérité du premier Duc Decazes 
doit être complétée comme suit : . 

Outre le fils qui fut le second Duc, il 
avait une fille, Wilhelmine, qui épousa 
un Belge, le Baron Lefèvre, dont deux 
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filles : la Baronne Buffin et la Baronne de 
Dorlodot. La première a deux fils : le Ba- 
ron Buffin, lieutenant-général dans l’ar- 
mée belge, et Camille. La seconde a laissé 
huit enfants : les barons Eugène. Gon- 
tran, Louis et René de Dorlodot, la Ba- 
ronne d'Entraigues, la Comtesse de Tes- 
sières et Miles Hortense et Jeanne. Les 
uns et les sutres correspondent à la gé. 
nération du quatrième Duc actuel. 
A::P: EL: 


* 
. + 


M. O, N. J. demande l'orthographe 
exacte de ce nom : ainsi qu’il le remarque 
luimême elle a varié suivant les époques. 
Dans l'Annuaire diplomatique et consu- 
laire pour 1901, l'ambassadeur qui était 
encore récemment à Londres est appelé 
« Saint-Aulaire » au masculin (voir 
page 261) tandis que le nom de € Sainte- 
Aulaire » au féminin est indiqué, p. 362, 
comme étant celui du diplomate accré- 
dité auprès du St-Siège le 3 mars 1831. 
Selon Lorédan Larchey, Aulaire serait 
une variante d'Eulalie, 

Hora. 
* 
. 

St-Aulaire (Corrèze) berceau dela famille 
Beaupoil de St-Aulaire vient de Sancta Eu- 
lalia. À cette occasion À. Giry (Manuel de 
diflomatique p. 397) fait remarquer que 
divers noms latins de lieux ont changé de 
forme et degenre. Sainte-Olive (Ain) est 
en latin Sanctus JIllidius ; Saint-Aunés 
(Hérault), vient de Santa Agnès ; Saint- 
Eloi (Ain) et Saint-Aulaire (Corrèze) re- 
présentent Sancta Eulalia. 

Le Dictionnaire géographique et admi- 
nistratif de la France, de P. Joanne, t. 
VE p. 4051, à l’article Saint-Aulaire, 
dit : 

Saint-Aulaire est pour Sainte-Aulaire alté- 
ration de Saint:-Eulalie. Saint-Aulais, dans 
la Charente,est également écrit pour Saiute- 
Eulalie. 


Dans l’/sograpbie de l'Académie fran- 
gaise, Paris, 1907, in-8°, p. 256 et 257, 
on a reproduit en fac-similé les signatures 
de F.-}., marquis de Saint-Aulaire (1648 
+ 1742) et de L.-C., comte de Saint-Au- 
laire (1778 T 1854), les deux signatures 
donnent nettement Saint-Aulaire. 


° 


Ne 1615, Vel, LXXXVIIL 


75 

Trégoin de Montbrun (LXXXVII, 
863, 983. — Jean-Hiacinthe de Trégoin 
vicomte de Montbrur, sgr de Prat de 
Cest, etc... Consr. du Roi, Maire de Nar- 
bonne, né à Narbonne le 21 avril 1671, 
4° fils de Messire Jean-Pierre de Trégoin, 
etc... et de Marie de Le Noir (ou Nigri) 
(Contrat 22 Octobre 1662,Barral, notaire 
a Béziers) eut assurément la survivance 
de la charge de Lieutenant de MM. les 
Maréchaux de France et de Lieutenant du 
Roy, au gouvernement de Narbonne. 
Cette charge, par transmission ou Survi- 
vance, est demeurée dans cette maison de- 
puis le 2 octobre 1632, date des lettres 
patentes datées de Montpellier signées 
Louis Phélipeaux... « La Charge estant 
vacante par « La rebellion et Forfaicture 
du Baron de Mons ».. 

L’oncle d’Hiacinte, (Pierre Antoine) 
titulaire de cette charge, était en outre 
« Maréchal des Camps et Armées du 
Roy ». 

Hiacinthe descendait a la 7° génération 
de Guiot de la Condamine, natif de Per- 
pignan, qui épousa Marie de Trégoin la- 
quelle, par son testament de 1461, lui 
laissa son bien à la condition” que lui et 
leurs descendants prendront le nom et 
les armes de Trégoin et quitteront le 
leur. 

La maison d'Avignon devait provenir 
des « d’Alphonse », Joseph d’Alphonse, 
patrice Romain ayant épousé 1701 An- 
toinette de Trégoin de Malvesi (cette terre 
s'écrit indifféremment Malves, Malvesin, 
Malvesi depuis 1594). 

Je possède un petit dossier (21 pièces) 
Tégoin (1577 à 1774) de nos archives de 
Malte ; Un grand Portrait (<l’Aetatis suae 
70-Anno 1660 »),fort beau,du reste, d'Her- 
cule, oncle d’Hiacinthe, et une généalogie 
manuscrite incomplète, milieu du xvine. 

Si notre collègue M. Adrien Marcel le 
désirait je pourrais, quand je serai moins 
débordé,lui relever quelques extraits et 
lui communiquer une photographie du 
Portrait. C. 

Voltaire,origine du nom, (LXX VII, 
815, 953,995; LXXXVII, 21). — La 
question posée par mon ami M. P. dans 
l'{nt:rmédiaire du 10 novembre 1924 
n'a pas reçu de solution. L'énigme de- 
meure entière. La généalogie publiée 
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, dans l'Annuaire de la Noblesse de 1869, 


citée par E. de la L. est de pure fantaisie, 
J'en ai prouvé la fausseté en ce qui con- 
cerne les bisaïeux et trisaïeux de Voltaire, 
en publiant en 1911,chez Champion,a La 
Famille de Vollaire. Les Arouets ». La so- 
Jlution de M. Ardouin-Dumazet n'est ap- 
puyée sur aucune apparence de preuve. 
Le Dr Marcel Baudotfin met bien inutile. 
ment en cause M. René Valette qui n'a 
jamais écrit ce qu'on lui prête. J’ai sous 
les yeux l'article du Publicaieur de la 
Vendée, signée R. de Thiverçay et daté du 
12 avril 1924 ; Voici tout ce qu’il con- 
tient relativemert au nom de Voltaire : 

« Francois-Marie (Arouet) connu dans la 
famille sous le nom de Zoza, davirt dans 
l'histoñe, sous celui de Voltaire, du nom 
d'un fief appartenant à son frère ». 

Seul M. F. d'A. et Hora présentent 
une solution possible. Encore faudrait-il 
que ce dernier nous recherchät au cadas- 
tre d’Asnieres-sur -Oise, Veäuterre, et 
nous prouvât que ce bien appartint aux 
Arouet. N’y a-t-il pas en lle de France,un 
érudit quitirera cette question au clair ? 

Guy CHARDONCHAMP, 
e 


$ 

La liste des portraits de Voltaire faits 
de son vivant a été déjà établic par 
P. A. L. dans l’Intertnédiaire du 10 
mars 1870 (Colonnes 147 et 148). D'’au- 
tres portraits ont peut être été signalés 
dès lors ? Tout récemment un hasard a 
fait découvrir à Genève un portrait de 
Voltaire exécuté à Ferney en 1786 par 
Béat de Hennezel (1733-1810), peintre 
amateur vivant a Iverdon. (Suisse), et qui 
a légué au musée de cette ville une riche 
collection de gravures, Ce portrait de 
Voltaire parait inédit. Il appartient dès 
maintenant au Musée historiographique 
de Lausanne. VALLEYRES. 

* 

Je lis à la page 183, au livre nouvelle- 
ment paru d’Albert Dauzat : Les noms de 
personnes. Origine el Evolution (chez De- 
lagrave. Paris). 

Quine sait que Voltaire est l’anagramme 
d’Atouet 1, j. (le jeune) à une époque où l'i 
et le j, l'u etle v étaient confondus dans 
l'écriture ? 

Qu'en pensent les intermédiairistes que 
l'origine du nom de Voltaire intéresse P 

H. BONHOMME. 
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Sieur et Seigneur (LXXXVII, 863, 
985. — Notre érudit confrère Soulgé 


nous indique bien la différence entre sieur 
et seigneur. Mais, que d'élasticite dans 
l’emploi de ces qualificatifs, dans l'aa- 
cien temps, jusqu’à la Révolution même, 
du moins en Normandie. 

Pour s'en convaincre, il suffit, sans 
remonter plus haut, de consulter l’état 
des nobles en l’élection de Valognes 
dressé, en 1576, par les élus en la dite 
élection. 

J'ai, sous les yeux, deux sentences du 
Parlement de Rouen, de 1662 et de 1681, 
concernant la même personne. Dans l’une 
comme dans l’autre, on lit alternative- 
ment : «.. le seigneur de Hainneville... » 
...<... le sieur de Hainneville... ». (La 
terre de Hainneville, avec tous ses droits 
seigneuriaux, avait été cédée en 1650, à 
Louis Gigault, écuyer, seigneur de Belle- 
font et Marennes, par les religieux du 
Mont-Saint-Michel-au péril de-la-mer). 

A preuve du contraire, de Clavières 
est nom patronymique. 

La sieurie citée était-elle effective du 
temps de Jean de Clavières ? Ce me sem- 
ble douteux, car, dans l’affirmative, elle 
aurait dû être nommée après la seigneu- 
rie. 

Sieur de Lestap, ne serait-ce pas tout 
simplement une indication patrimoniale 
tirée du nom d'un lieu; d'un manoir, 
d'un fief sorti des mains de la famille de 
Claviéres ? ou réuni à la seigneurie du 
Vintrou ? 

A l’appui de ma supposition, parmi de 
très nombreux exemples, je citerai du 
xvis siècle : 

1° « René Le Fort, écuyer, sieur de 
Carneville, seigneur de Martinvast ». 

La seigneurie (et non sieurie) de Car- 
neville était entrée dans la famille Le 
Fort en 1425, en éfait sorlie en 1649. 

Au xix* siècle, les Le Fort, bien qu’ha- 
bitant toujours l’ancienne seigneurie de 
Martinvast, se nommaient Le Fort de 
Carneville ; par abréviation, les de Car- 
neville, 

2° « Pierre Lucas, écuyer, sieur de 
Saint Luc, seigneurs de Couville ». 

Plus tard « Pierre Lucas de Saint-Luc, 
écuyer, seigneur de Couville », puis 
(« Pierre Lucas, écuyer, seigneur de Cou- 
ville ». | 
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Saint-Luc n'étant autre que le château 
de Couville, tout naturellement le second 
patrimonial était seul à retenir. 


G. As. 


Les armoiries des villes de 
France (LXXXV ; LXXXVI; LXXXVII). 
— La place des décorations dans les armoi. 
ries des villes de France est le titre d'une 
conférence faite par M. Jacques Meurgey 
le mardi 15 janvier 1924, a la Société 
historique, archéologique et artistique 
« Le Vieux Papier» (tirage à 100 exem- 
plaires). M. Jacques Meurgey étudie par- 
ticulièrement le cas des villes qui portent 
dans leurs armoiries les Croix qui leur 
ont été attribuées. Quelles places devront- 
elles occuper ? 


Cette question a fait verser beaucoup 
d'encre dans la presse et dans nos colon- 
nes. M. Jacques Meurgey se plaçant au 
point de vue esthétique donne, sur ce 
sujet, son opinion autorisée. De nombreux 
dessins de blasons enrichissent cette dé-. 
monstration. 


L 


Croix pontificale trois branches 
(LXXXVII, 960). — On peut utilement 
consulter à ce sujet l'Annuaire Pontifical, 
de Mgr Battandier, années 1901-1908 et 
suivantes. 


Cette croix fut créée par des héral- 
distes. Elle n’est pas liturgique, pas plus 
que la croix a double croisillon que l’on 
voit sur les armoiries des archevêques, 
car la croix du Metropoiitain, portée dans 
les processions (l’image de N. S. tournée 
vers le Pontife), est à une branche. Le 
Souverain Pontife ne se sert point d’une 
crosse (symbole de juridiction dépen- 
dante), mais d'une croix (sans image de 
N. S.), toutes les fois que dans le Pontifi- 
cat la rubrique indique que le Pontife 
prend la crosse. Dans les processions 
papales, la croix n’a qu’une branche. Ce 
fut par une fantaisie de peintres ou d’hé- 
raldistes que cette croix à 3 branches fut 
mise au monde. Les articles de l’4n- 
nuaire Pontifical sont très documentés et 
méritent d’être consultés par notre collè- 
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gue, Age quod agis, s'il veut être rensei- 
gné sur cette question. : 


P&ILEPORT. 
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Les Mémoires inédits (LXXXVII, 
667,747,802,847,891,989 ; LXXXVIIT, 24). 
— Je possède les mémoires ou pour mieux 
dire le /oxrnal inédit de l’abbé de Véri 
qui est une source précieuse de renseigne- 
ments sur la fin du règne de Louis XV, le 
règne de Louis XVI et aussi sur la Révo- 
lution. Cet important manuscrit avait été 
communiqué naguère au marquis de 
Ségur (qui s’en est servi pour son ou- 
vrage: Au Couchant de la M marcbie), 
J'en ai publié moi-même de courts extraits 
dans la Revue des Deux Mondes du 1° 
septembre dernier, maïs l’ensemble du 
Journal est jusqu’à présent resté iné- 
dit. 

L'abbé de Véri, après avoir été grand 
vicaire du cardinal de la Rochefoucauld à 
Bourges et avoir exercé, durant dix ans, 
les fonctions d’auditeur de Rote pour la 
France a Rome, a vécu, de 1772 à 1789, a 
Paris ou à Versailles, dans l£ monde de 
la Cour. Intimement lié avec des person- 
nages tels que Maurepas, Malesherbes, Sar- 
tine, Necker et surtout Turgot qu'il fit 
arriver aux affaires en 1774, il ne chercha 
jamais à obtenir pour lui même les hautes 
charges auxquelles il pouvait aspirer,mais 
son influence s'exerçait dans la coulisse et 
il confiait fidèlement à son Journal Îles 
conversations qu'il avait eues avec les 
ministres et le récit des événements dont 
il avait eu l'écho. 

Rentré dans son pays du Comtat Ve- 
naissin en octobre 1789, il n’en continua 
pas moins à rédiger son Journal (sauf du- 
rant les 10 mois de son incarcération 
* dans les prisons de la Terreur) jusqu'a sa 
mort survenue en 1799. 


Baron JEHAN DE WiTTE. 


Nom de département sjouté au 
nom (LXXXVIIH, 3). — Depuis long- 
temps j'avais l'intention de poser la ques- 
tion soumise à l’/ntermédiaire par rotre 
confrère Géo Maur sur ce que je nomme 
La Noblesse départementale. Je suis très 
heureux que ma paresse naturelle ait 
permis à notre collaborateur de me de- 
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vancer et je vais lui apporter mon tribut, 
Aux noms cités je puis ajouter ceux de : 
Arnaud de l'Ariège, Pons de l’Hérault. 
Bourdon de l'Oise, Louis du Bas-Rhin, 
Garnier de l'Aube et Perrin de l'Aude, 
sans oublier le plus illustre Mathieu de la 
Drôme. 

Mais a côté des noms additionnels de 
département, on peut rapprocher ceux de 
ville, comme : Boyer d'Agen, Coutant 
d’lvry, Julien de Toulouse, Merlin de 
Thionville et Merlin de Douai. 

L'origine de tous ces noms additionnels 
est la même : c'était une façon de distin- 
guer entre eux des personnages portant 
le même nom. Ce qu’il y a de plus cu- 
rieux, c’est que certaines de ces additions 
de noms sont devenues officielles et for- 
ment actuellement des noms de famille à 
tournure aristocratique, résultat que 
n'avaient Certainement pas prévu la plu- 
part de ceux qui adoptèrent ces désigna- 
tions, 

BRONDINEUF. 
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Les noms formés par la désignation du 
département ajoutée à celle de sa personne 
ont été assez nombreux dans sa première 
moitié du xix®° siècle : il semble que cet 
usage se perde. 

I y a certainement d'autres exemples 
queceuxcités. Entre autres M. Dubois, fon- 
dateur du journal Le Globe sous la Res- 
tauration qui devint directeur de l'Ecole 
normale sous Louis-Philippe. Député de 
Nantes pendant de longues années, il se 
faisait appeler Dubois (de la Loire Infé- 
rieure) et comme cet ami des Rémusat,des 
Guizot, des Jouffroy, quoique sérieux et 
érudit, n'avait ni leur prestige ni leur ta- 
lent, les journaux de l'opposition, le Cha- 
rivari el le Corsaire, l’appelaient tou- 
jours : Dubois (de la Gloire Intérieure) 
ce qui exaspérait cet excellent homme. 
Ce souvenir est bien lointain : 

Il faut ajouter le nom de M. Roger (du 
Nord). 

GOUSTRAN VILLE, 


L 1 
… 


“Mathieu de la Drôme, auteur d’alma- 
nachs publiés par la maison Plon-Nourrit. 


Hor4, 
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André (du Gard) sous Napoléon II] père 
et fils. Boulay de la Saône. Voirles Chäti- 


ments : 


Et dans cestribunaux où le regard se heurte 
Des Boulay de la Saone à Boulay de la Meur- 
4 [the 
Arnaud de l’Ariège, Constituante de 
1845. | 
O. G. I. 


Le sonnet de Plantin (XLI ; XLII ; 
LXXXVI, 368, 412, 505). — Au cours 
des différentes questions et réponses pu- 
bliées sur l'attribution du célèbre sonnet 
au grand imprimeur Anversois, plusieurs 
confrères on bien voulu rappeler l’article 
que j’£i publié jadis avec M. G. A. Masson 
dans La Revue critique des Idées et des 
Livres. 

fe signale aux chercheurs que j'ai re- 
pris plus complètement la question dans 
un article paru dans Sepf Etudes publiées a 
l'occasion du quatrième centenaire du céle- 
bre Imprimeur Anversois Christophe Plantin, 
éditées par le Musee du Livre. Bruxelles 
[1920]. (Cet ouvrage est à la Bib, Nat.). 

‘y concluais a l'attribution probable, 
« sauf preuve contraire », du Sonnet à 
Plantin. 

Quant al'imitation due à Vauquelin des 
Yveteaux, on trouvera toutes variantes 
et références bibliographiques dans mon 
édition des Œuvres complètes de Vauquelin 
des Yvcteaux, Paris, Auguste Picard, 1921, 
pp. 122-1206. 

GEORGES MONGRÉDIEN. 
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La tentation de St-Antoine, œu- 
vre galante (LXXXVII, 960). — L'ou- 
vrage est de Sedaine, et aété publié à 
Londres en 1781 avec figures et musique 
Cf. Cohen, « Guide de l'amateur de livres 
a figures du xvui siècle ». 

ALDE. 
e 
. 

L'auteur est Sédaine, L'ouvrage pa- 
rut en 1782 et en 1784, à Paris, chez 
Cazin, sous la. rubrique de Londres, or- 
née de figures et de musique. Fort joli 
petit livre (10 teuillets), entièrement 
gravé. Les gravures de Borel, gravées 
par Eluin font face aux couplets. 
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Est souvent suivi du Pot-pourri de 
Loth, (par Poinsinet ou Pierre Lalmand). 

A la Bibliothèque Nationale, ce liber- 
tinage d'esprit, souvent réédité, notam- 
ment dans les Contes {b.ologiques, sous 
le titre du « Cantique de Saint-Antoine », 
est relégué dans l’Enfer. 

C'est beaucoup, alors que la Réserve 
suffit à la Légende des sexes. Le Purgatoire 
pourrait sembler plus indiqué ; l'ouvrage 
ne figurant pas dans le Cafalogue ee 
ouvragés poursuivis, supprimés ou con- 
damnés. 

Il est vrai que les Fleurs du Mal n'y 
figurent pas davantage et par cet oubli, 
Fernand Drujon fit involontairement, ce 
jour-là, preuve d’esprit. 


S. B. 


L'auteur de la Tentation de Saint-An- 
toine est Sedaine. La première édition 
in-8° de ces couplets licencieux parut en 
1781, avec un frontispice et 8 figures 
(dont quelques-unes libres) gravées par 
Eluin d'après Borel. Les -11 feuillets de 
titre et texte sont gravés, et suivis de 
8 pages de musique également gravées. 

Cet ouvrage est accompagné du « Pot- 
pourri de Loth »,(mêème nombre de pages 
et gravures, plus 12 feuillets de musique) 
attribué à Poinsinet ou à un certain Pierre 
Lalmand, ancien notaire. 

La Bibliothèque Nationale possède à 
l'Enfer deux exemplaires de l’édition de 
1784, sous les cotes 539 et 540. 

Consulter « l’Enfer de là Bibliothèque 
Nationele >» par Apollinaire, Fleuret et 
Perceau, ou, pour le détail des éditions, 
la Bibliographie Gay. 

HeLpPey. 


Mèêmes références : D&8 ComPAGny Das 
BorDEs DE ViLLIERS DE l’Isie ADAM, Gas- 
TON PRINET, CHARLES LEOBALDI. 


Ordre des Trinitaires : armes de 
l'ordre {LXXXVII, 959; LXXXVIIT, 30). 
— Jetiens à la disposition de M. Jean- 
Henry, s’il le désire, une empreinte du 
sceau des Trinitaires (xv® siècle) prove- 
nant de mon arrière grand-oncle,le Père 
Hüe, dernier secrétaire général de l'Ordre 
a Fontainebleau avant la Kévolution, puis 
chapelain du roi Louis XVIII. 

Baron ANDRE DE MARICOURT. 


Ne 1615. Vol. LXXXVII 
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LXXXVII colonne 3o lire : Jean de Ma- 
tha au lieu de Jean de Valois. 


Dante ou le Dante ? LXXXVII, 865, 
946, 973). — Est-il possible que cette 
question si simple ait pu provoquer une 
longue « polémique », ainsi que l'affirme 
un de nos correspondants ? Mais il n’y a 
qu'à ouvrir une grammaire italienne, par 
exemple celle de Petrocchi que j'ai sous 
les yeux(Grammatica della lingua italiana 
per le scuole elementari superiori, publiée 
a Milan, chez Trèves frères), On y lit : 

Ï nomi propri d’uomo non prendono l'ar- 
ticolo ; 1 casati prendono l’articolo. 

Or, par nom propre il faut entendre le 
nom particulier à l'individu, celui qu'en 
France nous appelons prénom ; au con- 
traire le casato (de caia maison) est le 
nom de famille, Dans le cas qui nous 
occupe, Dante est le nome proprio du 
poète, Alighieri son Casato. D'ou il suit 
que, 55 l’on veut se conformer à l'usage 
ftalien, il faut dire Dante, sans article. 

Après cela, on peut évidemment déci- 


der qu'en français on dira le Dante, ou- 


encore qu'on dira le Pérugin et non 
l’Arioste, seulement ce ne sont plus la 
que des opinions individuelles. 

GASTON GRILLET. 


Chasublesetchapes (LXXXVII,960). 
— 1° Chasuble. Les anciens désignaient 
sous le nom de « casula », petite maison, 
un vêtement rond, très ample, forme 
abat-jour, qui couvrait tout le corps et 
le cachait, 

Primitivement les prêtres n'avaient au- 
cun ornementspécial pour la célébration 
de la messe, ils se contentaient de revêtir 
une « chasuble » plus propre que celle de 
de tous les jours. 

Aprés les persécutions, ces chasubles, 
ces longues robes rondes, n’ayant au mi- 
lieu qu'un trou pour y passer la tête fu- 
rent plus ou moins ornées selon les 
moyens et les ressources de chaque église, 
Telle fut la forme de la chasuble jusqu'a 
la fin du xv° siècle et même jusqu'au 
XVIe. 

Alors on en échancra les deux côtés 
pour faciliter le mouvement des bras, peu 
a peu l'échancrure est devenue telle, que la 
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chasuble n’est plus composée que de deux 
pièces, l’une devant, l’autre derrière. 

La croix est l'ornement traditionnel de 
la chasuble. En Italie on met la croix en 
avant : en France, elleest sur le dos; en 
Allemagne, comme sur les chasubles go- 
thiques, elle se répète en avant et en ar: 
rière ; en Espagne on a tranché la diff- 
culté en ne la mettant nulle part, ni de- 
vant ni derriere ; c'est en médaillon, au 
milieu de Ja croix que se placent le Christ, 
le Sacré-Cœur, ou une sainte Vierge. 

29 Chape. — La chape comme l'indique 
le nom latin pluviale se porta primitive- 
ment en dehors de l’église, par exemple 
aux processions, pour se préserver de la 
pluie. s 

Ce manteau avait une capa destinée à 
couvrir la tête. Ces pluviaux étaient dans 
le principe, comme les chasubles, d’une 
étoffe ordinaire car on y cherchait que 
l'utilité. Du jour où il devint un orne- 
ment liturgique on le fit d’étoffes precieu- 
ses, de tissus de soie, et même d'or et 
d’argent. La cape devint chaperon et le 
Pluvial s'appela Chape. Quand se fit ce 
changement ? Très probablement peu de 
temps après l’introduction des parapluies 
en France. 


EP 

Les Mémoires de Maxime du 
Camp (LXXII, 1:92, 160 ; LXXVII, 47, 
225 ; LXXXVII, 6). — Cette question a 
été posée à plusieurs reprises , il a été 
répondu que le manuscrit est toujours a 
la Bibliothèque Nationale, mais que sa 
communication su public, qui devait 
avoir lieu en 1g11,a été ajournée sine 


die. 
G P.M. 
é 
La bibliothèque de l'Institut de France 
a reçu, en 1894, ces manuscrits intitulés 
Mémoires d'un vieil bomme de lettres, en 
même temps que les papiers personnels 
de M. Du Camp, sa correspondance et 
les matériaux de ses ouvrages. 
X. 


Société des Anezs ‘©T. G., 43 ; 
LXXXXVII, 865, 996). — Je remercie vi- 
vement M. Gaston Prinet de l'intéres- 
sante indication qu’il veut bien me don- 
ner. Puisque la question a déja été posée 
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jadis et qu'elle est restée sans réponse, il 
sera peut être utile de publier les quel- 
ques renseigneinents que je possède déja 
sur la « Société des ânes » et que je ré- 
sume ci après. 

L'origine de la Société remonterait, dit- 
on, a l’expédition d’Egypte, lorsque les 
membres des missions scientifiques ac- 
compagnant l’armée française étaient 
souvent, faute de mieux, montés sur des 
bourriquots. Quand une attaque de la ca- 
valerie ennemie obligeait à former le 
carré, on criait aussitôt : « Les ânes au 
centre » et c'était pour les loustics du 
corps expéditionnaire une source inépuisa- 
ble de plaisanteries de voir des savants 
déjà illustres obéir à ce commandement. 
Ajoutons, d'ailleurs, que ces derniers 
n’hésitaient pas, le cas échéant, à partici- 
per au combat : un dessin d'Horace Ver- 
net représente Monge et Berthollet(1},à la 
bataille de Chebreiss, dans les rangs de 
nos soldats le sabre en main ou faisant le 
coup de pistolet contre les Egyptiens 
(V. Laurent de l'Ardèche : Histoire de 
l'Empereur Napoléon, p. 123). 

Ce serait, dit-on, pour resserrer et per- 
pétuer les liens de camaraderie formés à 
cette époque que, de retour à Paris, les 
&« ânes » auraient créé la Société en ques- 
tion dont chaque membre portait le titre 
de € membrâne ». Ils durent, d’ailleurs, 
s'adjoindre quelques amis restés en 
France, puisque la lettre de convocation 
publiée dans l'/mtermédiaire nous montre 
que Carle Vernet en faisait partie. On dit 
que Île baron Larrey y bortait le nom 
« d’anapeste », que celui d’« analyse » 
avait été donné au mathématicien Monge, 
et qu'un autre membre, de petite stature, 
s'appelait « Basane ». On a parfois misen 
doute la réalité de cette Société, mais la 
lettre visée plus haut et dont je possede 
l'original établit nettement qu’elle existait 
en frimaire an 7. 

Il'serait intéressant de savoir qui était 
le « palefrenier », d’avoir la liste com- 
plète des « membrânes x, de connaitre 
les statuts dela Société. Je me permets 
donc de renouveler mon appel aux colla. 
borateurs de l’/nlermédiaire en vue de 


(1) L’un d'eux est, précisément, monté sur 
un âne. 
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préciser et de compléter les indications 
données ci dessus. 
HOoRACE DELAROCHE-VFRNET. 


La nouvelle Table de 1l'« Inter- 
médiaire » (LXXXVI ; LXXXVII, 38,83, 
134, 182, 230, 277,324,375,419,471,515, 
568,616, 709,758,807,854,902, 949, 997, 
LXXXVIIL, 37). — La nouvelle Table de 
l'Intermédiaire, établie par M. Pierre Du- 
fay, sera prête avec un léger retard, à la 
fin de février. 

Le prix de la Table qui est de 40 francs 
pour les souscripteurs sera alors porté à 
60 francs. 

Nous avons reçu les souscriptions sui- 
vantes : 

Bibliothèque St-Brieuc. 

MM. Pol Mottant ; 

R. D. Genoud ; 
Paul Antoine ; 
Flammarion et V. ; 

Mile Charavay ; 

Librairie Privat ; 

MM. J. B. Pasteur, libr. ; 

Georges Billard ; 

A. Huart : 

Edmond Guirimand : 
Lailler ; 

Girod, de l'Ain ; 
Léon Bomy. 


Grouvailles at Œurisaités 


Le fils de Choderlos de Laclos. — 
L'auteur des Liaisons dangereuses avait eu 
une liaison sans danger qui devint, par la 
suite, un lien légal. 

De l’aventure était né un enfant qui fut 
de père inconnu jusqu’au jour où, soumis 
à la discipline des plus sages traditions, 
Choderlos de Laclos suivit le chemin battu 
qui aboutit au mariage. 

Deux documents qui contrôlent froide- 
ment ces assertions, ont échappé ou ont 
été négligés par les biographes du con- 
teur : c'est l’acte de mariage avec la re- 
connaissance d’un enfant existant, et c'est 
l’acte de naissance de cet enfant qui fut 
d'abord Etienne Fargeau. 

Ï noës a paru intéressant de les repro- 
duire dans l'/nfermédiaire, pour les cu- 
rieux et les chercheurs futurs. 

L&ONCES GRASILIER, 
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Mariage] de Meisire Choderlos de la 

clos Et Demoiselle Duperré. 


Le trois Mai mil sept Cent quatre vingt 
six, après les fiançailles, Et la publication 
d'un seul ban canoniquement faitte sans op- 
position, où la dispense des deux autres Bans 
accordée par monseigneur L'eveque er date 
du vingt neuf avril dernier signée de Maus- 
gac doy. Et vic. gèn., et plus bas doté chan. 
Sécret. insinué Et Controllée le même jour, 
je Curé soussigné ay Reçu le Conusentement 
Mutuel Du Mariage de Messire pierre-am- 
broise-françois Choderlos de la Clos, Ecuyer, 
capitaine Au corps Royal D'’artillerie, natif 
de la ville Damiens en picardie paroisse de 
St-Michel, agé d'environ quarante Cinq ans 
demeurant depuis plusieurs années en cette 
ville, et depuis dix-huit mois sur cette pa- 
roisse fils majeur de feu Messire jean -am- 
broise Choderlos de la clos Ecuyer. Et de 
dame victoire-marie-cathérine Gallois habie 
‘tante de la ville de paris, En la communauté 
de St-chaumont rue St Denis, paroisse de 
-Sksauveur Consentante par acte passé devant 
les Conseillers du Roi preiot Et son confrère 
notaires à paris, en date du six avril der- 
nier, d'une part : Et de demoiselle Marie- 
Soulange Duperré, native de cette ville pa- 
roisse de st-jean, demeurant depluis plusieurs 
.années sur Cette paroisse, Agée de vingt-six 
‘ans, fille majeure de feu messire lean-augus- 
tin Duperré Ecuyer, Conseiller du Roi an- 
cien Receveur des tailles, Trésorier du génie, 
de l'artillerie et de l'extraordinaire des guer- 
res, et de dime marie-Gabriel Prat Despréz 
habitante de cette ville paroisse de st-Bar- 
thelemy présente et consentante d'autre part; 
apres quoi je les ai solemnelement conjoints 
en mariage, et leur ai donné la Benediction 
nuptialle Selon la forme de notre mère Ste- 
Eglise, et les ordonnances de ce diocese en 
présence de Messire françois-thomas Gourdon 
des Bruns, Ecuyer, (Capitaine Au Corps 
Royal D'artillerie, fondé de procuration de 
dame victoiré marie-catherine Gallois, veuve 
de messire jean ambroise Choderlos de la- 
clos, passée devant les dits notaires prevot 
et son confrère Le six avril dernier, Du Sieur 
Gardie Commis du Bureau de La Guerre, 
amis De Lépoux, de M° Marc Antoine alexis 
Giraud avocat en La Cour du parlement de 
paris et au Siège présidial de cette ville, pro- 
cureur du Roi de la maréchaussée, de dame 
agathe-soulange Duperré Giraud sœur et 
Beau frère De Lépouse, de maitre aimé De 
la Coste avocat au parlement Et siège prési- 
dial de cette ville Subdélégué de L'inten- 
dant, ancien Curateur De Lépouse, qui ont 
tous signé avec nous, Le Contrat passé par 
Me Drouhet Conseiller du Roi notaire en 
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cette ville auquel est annexée la procura 
tion. 

Les même jour Et an susdit ledit sieur 
pierre-1mbroise-françois choderlos de la Clos 
et la dite demoiselle marie-soulange Duperré 
sa nouvelle Epouse ont Reconnu pour leur 
véritable Enfant né de leur Commerce char- 
nel avant la célébration de leur mariage, 
Etienne-fargeau né le premier Mai Mil sept 
Cent quatre-vingt quatre bartisé le trois du 
même mois à Mortagne la Vielle sous noms 
de père Et de mere inconnus, ayant Eu pour 
parrain jean Morozeau, Et pour marraine 
Magdelaine Caillé, qu'ils légitiment par leur 
mariage subséquent en présence des Susdits 
témoints soussignes Et Denommés Dans le 
présent acte de Mariage : vu de plus la per- 
mission accordée par Sa Majesté De passer à. 
La célébration du mariage en datte du qua- 
torze avril dernier signee le marechal Segur.; 

Choderlos de Laclos M. soulange 
Duperré Prat Desprez Ve Duperré 
Giraud Gourdon des Bruns Du- 
perré Giraud Gardie De Îa Coste 
françois vic. De Ntr° Dame 

Bounier Pt'e de l'Oratoire 
cure de Notre-Dame 


(Mairie de La Rochelle. Bureau de l'état- ‘ 
civil. Registre des baptêmes et mariages de 
la paroisse Notre Dame, année 1786). 


Voici l’acte de naissance du fils de Cho- 
derlos de Laclos. \ 
(Extrait des Registres de l'Etat civil de’ 
la commune de Montagne la Vieille réunie 

à celle de Tharré en 1827). 

Le trois mai de L'an mil sept cent quatie; 
vingt quatre a ete par moi pre-curé ou ae] 
Baptise Etienne Fargeau,né du premier et du 
present, fils de pere et mere inconnus, ont|: 
ete parrain et marreine Jean Moroseau et| 
Magdeleine Caillé qui ont décliné ne savoir | 
signer de ce requis. La 

Signé : Braud pre-curé de Mortagne. |: 

En marge est écrite la mention sui-; 
vant e : 

Fils de Pierre Ainbroise François Choder-! 
los de Laclos et de demoiselle Marie Sou- 
lange du peré. 

La mention inscrite en marge de l'acte 
de naissance a été faite en exécution d'un 
jugement du tribunal civil de Rochefort: 
en date du 7 nivôse an XII, dont l'expédi- 
tion est jointe au registre de l’état- civil. 


Le Directeur -gerant : 


Georges MONTORGUEIL 


Saint-Amand Montrord, rp Crerc-Dawin 


De MES PPT TE 0 D AT en OL PURE SRI. CR RL, LRO © 
HORS a ei RE A Qt Tr 
er Ù 4 p.77 È fe | d'A 

AN 

(y 


lrétatsts en tous GENRES. 
CHARTES 
Documents historiques 
EE Maison J. CHARAVAY Ainé 
k É | * Fondée en 1842 
3 Dirigée par Nuël rs VAY 
si 3, Rue FRrAtonaers, 3 — PARIS (6°) 
Les Catalogue mensuel envoyé sur demande 
COMPOSITIONS D'EX-LIBRIS 


IHÉRALDIQUE INSIGNES : MARQUES 
MENRY-ANDRÉ  : 


Peintre : Dessinateur : Graveur 


‘À 2, Faubourg AS, Jacques Luis . 


fe 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MÉDITERRANÉE 


Sports d'hiver à Aix-les-Bains-Mont Reévard et Cha monix-Mont-Blanc 


L'attention des amateurs de sports d'hiver est plus spécialement appelée sur les relations räpidés 
nuit qui s'établissent entre Paris Aix-les-Bains Mont Revard et Chamonix-Mont Blanc, par les trains 

657 à l'aller et 658 au retour. 

Ces trains qui auront lieu, chaque jour, jusqu’au 14 février au départ de Paris et jusqu'au 15 février 
à dpart de St-Gervais, compoitent des places de lits-salons, couchettes, wagons lits, 17° et 28 classes et 
n'wagon-restaurant Îls seront maintenus 3 fois par semaine pendant ja periode du 15 au 26 février,les 
imdi, mercredi et vendredi au départ de Paris, les mardi, jeudi et dimanche au départ de St-Gervais, 
Aller : Paris, dép. 21h. 48. Aix- les-Bains-Mont Revard, arr, 6 h. 45. Sallanches-Combloux (Mé- 
e :ve-Mont d'Arbois), 10 h, 21, St-Gervais-les-Bains-Le Fayet, 10h, 34. Chamonix Mont Blanc, arr, 
1 b. 50 + 
Retour : Chamonix-Mont Blanc, dép. 16 h. 30. St-Gervais-les-Bains-Le Fayet, 18 h, Sallanches- 
ombioux (Mégève- Mont d'Artois), 18h, 11. Aix-les-Bains-Mont Revard, 21 h 45. Paris, arr, 7 h, 05. 
…Un-service de voitures (voyageurs et bagages) fonctionne entre la gare P,L. M, d' Aix- les-Bains et la 
re du Chemin de fer à crémaillère d’Aix-les Baius au Mont Revard, 
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nera la reproduction de 4.000 fers au minimum et paraîtra par séries d’ enviro 
DEUX CENTS FERS, à raison de quatre séries par an, à partir dé Novembre 192# 
Chaque série, de format petit in-4 (28><22 cent.), livrée sous une couvertur( 
formant emboîtage, sera accompagnée d’une table alphabétique des mom 
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Nous prions nos correspondants ‘de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peuf viser qu'un ul nom où 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envcyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit loute question. ou ré- 
ponse tendunt à mettre en discussion le 
nom ou le titre d'une famille non éeinte. 


Œuestions 


Barbe bleue. — On parle de revi- 
ser le procès de Gilles de Rais, on veut 
espérer qu’il ne s’agit que d’une revision 
historique. Ce serait une véritable mys- 
tification, à laquelle ne se prêterait point 
la magistrature, que de prétendre se li- 
vrer à une révision judiciaire. 

Sur quels faits nouveaux se base-t-on 
pour engager cette revision ? Car les 
pièces d'archives sont authentiques, et 
nous n'avons pas appris qu’on y ait ajouté 
quoi que ce fût, 


D ————— 


Comment est-il établi que le conte de 
Barbe bleue est inspiré de l’histoire réelle 
de Gilles de Rais ? 


X. V. 

Pierre Encize ou Pierre Scis. — 
Cette forteresse lyonnaise recevait des 
prisonniers d'Etat, mais peut-être aussi 
des prisonniers de droit commun. Serait- 
il possible d’avoir des indications précises 
à ce sujet. [Il s'agit de la période de 1660 : 
a 1680. 


Lac, 

Les paysans, sous l’ancien ré- 
gime, mangèrent-ils de l’herbe ? 
— M. Marcel Marion, professeur au Col- 
lège de France, fait un cours sur « l’agri- 
culture et les classes rurales aux xvne et 
xvine siècles ». Ce cours remarquable est 
très suivi. La Revue bi-mensuelle des 
cours et conférences (1), donne une léçon 
dans celui publié dans le numéro 4 (jan- 
vier 1925). M. Marcel Marion analyse 
Olivier de Serres. Il fait grande estime de 
son Théâtre d'Agriculture, I] insiste sur 
la partie historique. Dans le livre VII 
O. de Serres dit : 


La fourniture des jardins potagers se dis. 
tingue par racines, herbes et fruits. Racines 
sont oignons, poireaux, aulx, raifoit, raves, 
navettes, carottes. Les herbes, choux, laitues, 


(1) Revue bi-mensuelle des cours et confé. 
rences, directeur M, Fortunat Strowski, chez 
Boivin, 3 et 5, rue Palatine, Vie, 
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épinards, persils et infinités d’autres me- 
nus... 


M. Marcel Marion observe : 


11 faut toujours avoir présent à l'esprit ce 
sens dans l’ancienne France du mot € herbe », 
pour ne pas tomber dans les grosses erreurs 
dans lesquelles sont tombées quantité d'his- 
toriens. Les faiseurs de manueis pour écoles 
primaires représentent le paysan de l'an- 
cienne France, broutant l'herbe, comme s'il 
avait été un mouton ; et quantité de gens 
croient que « brouter l'herbe », était un fait 
extrêmement fréquent dans la vie du paysan 
français au xvut siècle, C'est un contie-sens 
qu'on aurait pu éviter si on avait voulu 
s'apercevoir que le mot « herbe » est pris 
dans un sens tout à fait général : « manger 
de l'herbe », cela veut dire manger des 
choux, des épinards, choses que nous mau- 
geons journellement, sans pour cela pousser 
des cris de détresse. 


C'est une question intéressante pour 
l’histoire de la France paysanne. Après le 
règne de Henri IV elle aurait été con- 
damnée à manger de l'herbe, comme on 
le soutient communément, alors qu'il n'y 
aurait eu qu’une méprise sur le sens d'un 
mot. 

Les démonstrations du brillant profes- 
seur sont à recueillir : trouvent-elles un 
crédit général et définitif P Ses observa- 
tions redressent-elles, d’une manière irré- 
futable, une erreur ancienne et répandue, 
ailleurs même que sous la plume des 
« faiseurs de manuels pour écoles pri- 
maires » ? 

V. 


Noms cités dans le « Fouoché » de 
M. Louis Madelin. — En lisant l’ou- 
vrage de M. Madelin sur Fouché, mon 
attention a été attirée par deux noms ou 
plutôt par la façon dont ils sont présen- 
tés ; les noms ne figurent d’ailleurs pas à 
la table onomastiqne. 

A la page 241 du tome Il, (7° édition) 
il est dit, d’après les papiers du policier 
Gaïillard : 


H, (Fouché) voyagea en Allemagne sous le 
nom de Duc de Lodi). 


Lodi n'est-il pas un titre de la famille 
Melzi d’Eril, bien connue pour son rallie- 
ment à l’Empire français ? Fouché a-til, 
avec ou sans le consentement dutitulaire, 
emprunté cette appellation, ou bien quel- 
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92 
que policier a-t-il confondu le vrai duc 
de Lodi avec son ancien chef ? 

Plus loin, même volume p. 519: « Un 
mystérieux Chevalier de la Roche Saint- 
André » fait paraître son article favorable 
au Duc d'Otrante. Ne s'agit-il pas ici 
d'un membre de la famille de la Roche- 
Saint-André alliée aux La Rochefoucauld 
Bayers, et faisant partie, par conséquent, 
de ce monde de Chouans où le ministre 
de la Police avait su, ainsi que M. Made- 
lin le fait ressortir avec tant d’art, susci- 
ter, par ses ménagements, des recon- 
naissances durables ? 

Je suis à l’étranger, et hors de portée 
d'identifier les noms en question. Peut- 
être quelque intermédiairiste sera-t-il cu- 
rieux de préciser ces deux points. 

BENEDICTE. 

Dernière paroisse des rois de 
France. — A propos de l'anniversaire 
de la mort de Louis XVI, les journaux 
ont annoncé, comme tous les ans, qu’un 
service serait célébré à Saint-Germain- 
l'Auxerrois, dernière paroisse des rois de 
France. 

La dernière demeure officielle des rois, 
a Paris même, avant la Révolution, a été 
les Tuileries et non le Louvre. La paroisse 
des Tuileries n’était-elle pas plutôt que 
St-Germain-l'Auxerrois, St-Roch qui se- 
rait,en ce cas, la dernière paroisse des 
rois de France? 

CASSIOPÉE. 


Le séjour des Souverains russes 
à Nice. — Le séjour des Souverains 
russes à Nice (qui leur doit en partie sa 
création en tant que ville d'eaux à la 
mode) a-t-il fait l'objet d'un ouvrage spé- 
cial ? où pourrait-on trouver des rensei- 
gnements à ce sujet — ? On sait que les 
Impératrices, femmes de Nicolas I‘ et 
d'Alexande VI y firent de fréquents sé- 
jours, que ce dernier y fit lui même quel- 
ques apparations et que c'est là que mou- 
rut l'héritier du trône, frère ainé d’Alexan- 
dre III. E. N.F. 


Abbaye de Sélincourt. — Connait- 
on l’origine et le nom des premiers sei- 
gneurs, patrons de cette abbaye, située 


dans le canton d'Oisemont ? 
J. ou CH, Cu. 
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Au sujet d'un monastère de Saint- 
André. — Un de mes savants collabora- 
teurs, M, Ernest A. Savage, d'Edimbourg, 
souhaite savoir ce qu’est devenu un ma- 
nuscrit qui était autrefois 3 la Bibliothèque 
nationale. Ce manuscrit porte un de ces 
titres : « Registrum Prioratus Sancti 


Andree », ou le « Magnum Registrum 


Prioratus S. Andree », ou le « Magnum 
Registrum Monasterii S. Andree ». L’ai- 
mable confrère qui aurait l’heur de me 
renseigner ou de renseigner directe- 
ment M. Ernest A. Savage, Public Libra- 
ries, à Edimbourg (Ecosse), rendrait un 
signalé service à des étudiants écossais 
que le sujet intéresse. La référence 
d’Edimbourg est dans un article intitulé : 
à Terres concédées au prieur et aux 
chanoines de Saint-André », par l’évé- 
que Robert, 1144, dans le registre de 
Saint-André, il y avait le passage sui- 
vant : 

Christini Mackgrig tenet de eis Dunuoot 
anie! Ballebecklin, carucatas terræ infra Cur- 
sum Apri pro quibus respondetur Regi.. 
de exercitu et auxilio, et has terras habet in 
manu sua. 

J'ai eu, dans des cas pareils, la chance 
de trouver sans retard l’érudit capable de 
répondre. Je souhaite pour nos amis 
d'Ecosse qu’un archiviste ou un biblio- 
thécaire signale bientôt le manuscrit re- 
cherché. 

À. DE COMPIGNY DES BoRDes 
DE VILLIERS DE L’ISLE ADAM. 


Tout-ank-Amon, pharaon 
d'Egypte. — Dernièrement, un jour- 
nal de Paris relatait un fait assez curieux. 
Des chanteurs anglais qui devaient met- 
tre en scène « La Reine Taia », dont il 
est question Cans le livre de Maurice de 
Waleffe, furent subitement pris de ma- 
laises indéfinis et il fut impossible de 
jouer. 

La reine Taïa était la mère d'Améno- 
phis IV, frère et beau-père de Tout-ank 
Amon. 

A. Wylm, dans son livre: L’Amant de 
la Momie, parle de la princesse Nefert- 
thi, fille d'Aménophis IV. 

J'ai entendu dire que la momie de la 
princesse Nefert-thi, se trouvait à bord 
du Zitanic lors de la perte de ce navire. 

Tous les journaux ont relaté en son 
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tempstous les phénomènes bizarres qui 
accompagnèrent l'ouverture du tombeau 
de Tout-ank-Amon. 

Y a-t-il d’autres faits connus se rap- 
portant à la famille de ce pharaon et est- 
il véritable que la momie de sa fille Ne- 
fert-thi se trouvait sur le Titanic ? 

Si non, où est la momie de Nefert-thi ? 
existe-t-il une statue la représentant, si- 
non une peinture donnant ses traits P 


JEAN-Henry. 


Les Chevaliers de l'Idéal ? — 
Quel est le véritable auteur de ces mots 
devenas populaires, toujours reproduits 
et dont on ne sait quel en est l’inventeur : 
les chevaliers de l’Idéal ? à 


x 


Seigneur et patron. — Dans piu- 
sieurs généalogies, j'ai souvent remar- 
qué à la suite des noms de personnes, 
après le qualificatif : « Seigneur », les 
mots « et Patron ». Que signifie ce mot 
Patron pris dans ce sens ? 

J. DR. 


Testament de la comtesse Marthe 
d’Astarao. — Est-il possible de savoir 
où a été fait le 2 novembre 1550 le testa- 
ment de la comtesse Marthe d’Astarac, 
veuve du comte Gaston de Foix de Can- 


dale ? 
M. J. SToORA. 


Belsunce-Leppé du Coudrai. — 
Jacques de Belsunce, seigneur de Born en 
Agenais, etc.., épousa le 1°" décembre 
1631, Jeanne de Leppé du Coudrai, fille 
de Jacob de Leppé, seigneur du Coudrai 
et de Marie du Loube, dame de Ia Garte- 
vine. 

Père et mère de Jacob de Leppe, père 
et mère de Marie du Loube ? ee 


Famille de Branoion. — Le colonel 
Ragnet de Bancion, né vers 1800 et mort 
glorieusement en Crimée le 7 juin 1855 
était-il proche parent de Armand Jean- 
Baptiste Louis Ragnet de Brancion, né le 
16 février 1793 et promu en mars 1815 
garde du corps de Louis XVIII ? 


D ét "NTI ES 
nee .. QUATRELLES L’EPINE. 
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Le Marquis Davejan. — En 1780, 
Jean, comte de Baune, marquis Darejan, 
baron des états de Languedoc, seigneur 
de Majames, Faiverolles, Montygros, The- 
ris et autres lieux, capitaine en premier 
des chevau-légers, en garnison à Metz, 
fit, par acte notarié, un don de six mille 
livres à François Pilâtre de‘Rozier. Un ai- 
mable confrère pourrait-il me donner 
quelques notes biographiques et généalo- 
giques sur ce généreux donateur ? 

Ux BiBLiopmize Messi. 


Bourée, seigneur de Fervillers 
— Faisant des recherches généalogiques 
sur les seigneurs de'Cantigny (1560 à 
1831) je désirerais savoir : 

1° Vers quelle époque fut créé Chevalier 
de l’ordre militaire et royal de St-Louis 
Messire François-Charles Bourée. seigneur 
de Fervillers et Cantigny-les-Routis, de 
1672 à 1723. Lieutenant-Colonel des 
. Armées du prince de Condé, et ayant fait 
parti du corps de Hollande, notamment, 
1672. 


Bourée de Ferviller de Bernetz. 
— Mèmes renseignements sont deman- 
dés sur Messire François de Sacques- 
pée, son successeur également Chevalier 
des mêmes Ordres, et mort (sans posté- 
rité), au château de Cantigny, en 1730 
ou 1732, époux de Anne-Renée de Mou- 
chy. (Famille originaire des Flandres). 

le n'ai trouvé aucun de ces deux 

noms, ni dans la collection du Mercure 
Galant (Mercure de France du xvin° sie- 
cle), ni non plus, dans l'ouvrage en 3 vo- 
lumes in-4° de M. Alexandre Mazas, His- 
toire de l'Ordre Royal et Militaire de 
Saint-Louis créé par Louis XIV. C. 
. Chevalier Brunel de Varennes. 
— À quelle date est mort le Chevalier 
Brunel de Varennes, ‘capitaine du génie, 
émigré en Espagne vers 1794, né vers 
1772 à Serbonnes (Yonne) ? 

À quelles dates sont morts ses enfants: 

Marie-Louise-Jeanne, née le 3 juin 
1806 ; 


Jean-Jacques-Camille, né le 20 août 
1810 ? 


Existe-t.il des descendants de ces deux 
enfants du chevalier de Varennes ? 


ERRAC. 
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Fils de Sénac de Meilhan. — Dans 
le carton F? 4774 ces Archives Nationa- 
les, se trouve un dossier relatif à jean 
Gabriel Marie Senaque de Mielan, établi 
marchand de vins en gros rue Ménard en 
floréal an Il. 

Est-ce le fils de Gabriel Sérac de Mei- 
Ihan, ancien intendant du Hainaut, émi- 
gré en 1792? 

Quelle est la date exacte de la mort 
du fils, et même des fils de Sénac de 
Meilhan, que, Legrand dans un ouvrage 
sur Sénac, dit, sans preuves, morts avant 
la Révolution ? 

ERRAC. 


Leyburn. -- Le Dictionnaire géogra- 
phique et administratif de la France, par 
Joanne, indique que la ville de Libourne, 
chef-lieu d'arrondissement du départe- 
ment de la Gironde, a été fondée en 1209, 
au nom du roi d'Angleterre, par Roger 
de Leyburn, sénéchal de Guyenne, qui 
lui donna le nom de son fief patrimonial. 

Où se trouvait et où se trouve encore, 
peut-être sous le même nom, ce Leyburn, 
fief patrimonial du sénéchal ? 

J. D. 

Mademoiselle Fusy. — Dans une 
notice sur le village de Plappeville (Mo- 
selle), publiéeen 1867, M. Viansson dit 
que pendant la Révolution, parmi les re- 
fugiées dans cétte localité, se trouvait 
Mlle Fuzy, sœur de l'acteur Fleury, de la 
Comédie française. Ce renseignement est 
extrait des registres de la commune de 
Plappeville, mais qu’elle était cette de- 
moiselle Fusy ? 

UN BiBLioPHiLE Messin. 


Le philosophe allemand Kant. — Je 
serais désireux de savoir si c’est Kant lui- 
même qui a avoué étre un disciple 
d'Onan. Dans l’affirmative, dans quel 
ouvrage l’a-t-il écrit? Dans lecas con- 
traire, quel est l’auteur et dans quel ou- 
vrage peut-on trouver cette affirmation ? 

Louis DESVERGNES, 

Lettres de Lamennais. — On sait 
que dans les Œuvres posibumes “e La men- 
nais,publiées en 1858 par F. D. Forgues, 
à la suite d'un procès intenté par la fa- 
mille — de quoi se mêlent et la famille 


——— 9 
et la société quand, après avoir martyrisé 
une conscience de son vivant, elles cher- 
chent encore à l’entamer;, à la restreindre 
après sa mort |— toute une partie des 
jettres ne parut point,et il en était d'adres- 
sées à Vitrolles, a Bonald, à de Maistre. 

Pourrait-on me dire si ces lettres ont 
été réunies depuis et éditées plus tard, ou 
si elles ont disparu — presque d'une fa- 
çon définitive ? | 


ANDRE LEBEY. 


De Loménie. — François de Lomé- 
nie, secrétaire du Roi, (fils de Pierre, dit 
Charles ou Charlot, et de Léonarde Dé- 
mont), époux de Louise de Loménie, 
(fille de Martial, Sgr de Versailles, et de 
Jacquette Pinault), eut entre autres en- 
fants : | 

1e Alexandre de L., secrétaire du cabi- 
net du Roi, grand maître des cérémonies 
en 1621. 

x Charles de L., secrétaire du Roi, 
grand prévôt et commandeur de l'ordre 
du St-Esprit. 

Quel est celui des deux qui épousa Ma- 
rie de Liscoët, et en eut une fille unique, 
Marie-Angélique, morte religieuse à Cha- 
ronne ? 

Existe-t-il, parmi les collaborateurs de 
l'intermédiaire, quelqu'un qui ait travaillé 
la généalogie assez complexe des nom- 
breuses branches de cette famille que la 


haute destinée de la branche de Brienne a : 


réléguées dans l'ombre ? 

La généalogie dite du chanoine Guil- 
laume (de Loménie}), est elle connue de 
ceux qui auraient étudié cette famille ? 

MONTEBRAS. 


La comtesse de Loynes- — Pour- 
rait-on établir ce qui a été publié sur la 
comtesse de Loynes, en dehors de la 
« Dame aux violettes », d'Arthur Meyer, 
sur cette femme spirituelle et distinguée, 
qui eutun des salons les plus brillants de 
la troisième République ë 

Existe-t-il une bioyraphie d'elle exacte 
et complete ? . 


Le fauteuil de Molière à Pézénas. 
__ Le tome lil du Monde dramatique 
donne, à la page 337,Un€ lithographie de 
Nap. Thomas, représentant Île fameux 
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fauteuil dans lequel, suivant la tradition, 
s'installait Molière chez le barbier Gally, 
durant son séjour à Pézénas. D'après Île 
Monde dramatique, le fauteuil se trouvait, 
en 1836, la propriété d'un négociant en 
grains de la même ville, François Astruc. 


Qu'est devenu, depuis lors, ce meuble 


SAINT-AUDEMER. 


Madame Morisson Nelia de Li- 


verpool. — Que sait-on de cette dame 
qui aurait joué «un rôle dans les négocia- 
tions de 1871, tant pour ia France que 
pour les Etats pontificaux ? Comment iden- 
tifier exactement cette personnalité inte- 
ressante et préciser son rôle ? Elle aurait 
_bien connu l'ambassadeur comte Müns- 
ter ,Garibaldi,Gambetta et d’autres grands 
politiciens de l'époque ? 


Dr PETiT. 


Pingré,trésorier du Roi à Amiens. 
__ Un trésorier du Roy à Amiens, du nom 
de Pingré, fut annobli par Henri IV pour 
avoir contribué à la soumission de la ville. 
Sait-on quelque chose sur lui et sa fa- 


mille ? 
J. ou Cu. CH. 


C. F. Plantade. — Voudrait-on avoir | 
l'obligeance de me donner quelques notes 
biographiques sur Charles-François Plan- 
tade, compositeur de musique,ancien chef 
de bureau au ministère des finances, 
décédé le 24 mai 1870. A-t-il laissé des 
enfants ?... Qui avait-il épousé ? 

. M. JV. 


Le chevalier André-Michel de 
Ramsay. — Le chevalier André-Michel 
de Ramsay, né à Ayr, en Ecosse, gendre 

‘une Compigny, fut ami et le disciple 
de Fénelon, dont il hérita de tous les pa- 
piers. J'écrisa son sujet un livre : Les En- 
tretiens de Cambrai : Fénelon et le chevalier 
de Ramsay. Je ne puis, toutefois, parvenir 
à découvrir un portrait de ce détenteur 
de la pensée secrète du « Cygne de Cam- 
brai ». Un de nos confrères pourrait-il, 


là-dessus, me donner l'indication utile ? 
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Une comédie de Xavier de Ri- 
card. — Xavier de Ricard, annonce dans 
la Revue des Revues, du 1° février 1902, 
p. 319, qu’une comédie écrite en collabo- 
ration par lui et Anatole France, « Le va- 
let de Madame la Duchesse », va pasaitre 
bientôt dans la Revue. 

Or,cette comédie n’a été publiée, ni en 
1902, ni en 1903, dans la Revue. Y a-t- 
elle paru plus tard ? A-t-elle été publiée 
autre part? Est-elle restée inédite P 


Armoiries à identifier : Levrier 
brochant sur trois roses. — Au re- 
versd’un tableau jusqu'ici inconnu de 
l'œuvre de Rembrand se trouve l’em- 
preinte d’un cachet de style espagnol. 

Ce cachet porte, dans un cartouche 
de style Louis XV, un écu à un leurier 
colleté brochant sur trois roses mouvani 
d'une méme tige. 

J1 serait intéressant, à tous égards, 
d'identifier ce blason dont le possesseur 
fut certainement aussi celui du tableau. 


E.R. 


I. D. M. G. P. — Ces initiales signi- 
fient vraisemblablement 1, D. M., gentil- 
homme tourangeau, elles sont au titre 
d'une curieuse utopie protestante : Hÿs- 
toire du grand et admirable royaume d’ An- 
tangil, publiée à Saumur en 1616. Ce 
gentilhomme tourangeau a dédié son livre 
aux très-haûts et puissants seigneurs des 
Etats des Païs-Bas et il avait choisi le mé. 
tier des armes. fe n'ai pu trouver dans 
l’armorial de Touraine une famille noble 
dont le nom commence par D. M., ayant 
professé le culte réformé au commence- 
ment du xvu* siècle. Je fais appel à un 
intermédiairiste tourangeau mieux in- 
formé que je ne le suis et je le remercie à 
l'avance de sa réponse. 

Lacu. 

L'invention du vaporisateur à 
parfum. — Pourrait-on m'aider à décou- 
vrir l’origine du vaporisateur de toilette ? 
A quelle époque a-t-il fait son apparition 
dans les expositions et dans les houdoirs ? 
Est-ce un instrument emprunté au labo- 
ratoire du chimiste ou a l'atelier‘du dessi- 
nateur ? HENR: CLouzoT. 
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Pinot (raisin). — Le mot pinot qui 
désigne le plus fin des cépages de la 
Côte-d'Or, a fait l’objet d’une question 
il y a de nombreuses années qui n'a 
donné que des résultats insignifiants. Je 
la reprends : quelle est l’origine de ce 
mot ? De quand date-t-il ? Ce qui revient à 
demander : à quel moment le pinot est-il 
apparu en France, qu’il en soit ou non 
originaire.et sous quelle forme se présente 
son nom dans les documents les plus 
anciens où il est mentionné ? 

Dr L. 

Viande : dans son acception an- 
oienne. — Dans son cours, commen:- 
tant Olivier de Serres,livre Ill, M. Marcel 
Marion relève, sur la betterave, ce passage 
de l’illustre agronome : 

C'est une racine fort rouge, assez grosse, 
dont les feuilles sont des bettes, tout cela 
bon à manger, appareillé en cuisine. Voire 


la racine est rangée parmi les viandes déli- 
cates. 


M. Marion observe : 


La betterave est une viande ! Comment 
cela se fait-il ? Simplement que le mot 
a viande », était un mot général s'appliquant 
à tous les aliments propres à entretenir la 
vie. 

\C'est une interprétation peu connue et 
qui vient à l’appui de la grande différence 
de sens qui existe entre l’idiome de ce 
temps et l'idiome actuel. 

Trouve-t-on fréquemment le mot viande 
pour désigner un légume comestible 
quelconque ? 

V. 


Le père de Mgr Conzié a-t-il êté 
tué à la chasse par le dauphin ? — 
Le P. Armand Jean dit dans son livre sur 
les Ævéques et Archevêques de France, 
p. 179,que le père de Louis H. de Conzié, 
évêque de St-Omer puis d’Arras, et de 
Joachim M. de Conzié, son frère, évêque 
de St-Omer, puis archevêque de Tours, 
fut tué à la chasse par le Dauphin. Est-ce 
exact P 

À quelles sources pourrait-on trouver 
des renseignements sur la vie épiscopale 
de L. de Conzié à Arras, et sur son rôle 
pendant l’émigration ? 

G. C. 


101 


Réponses 


Bonaparte, membre de l’Institut 
(LXXXVH, 906, 964, LXXXVIL, 11), — 
Fr. Masson indique le costume que Bona- 
parte portait le 15 nivôse an VI — 4 jan- 
vier 1798 — lorsqu'il vint prendre Séance 


a l'institut, où il avait été élu le 5 nivôse. 


précédent ; le général était en civil. 

Arnault alla le prendre rue de la Vic- 
toire et le conduisit au Louvre où l’Insti- 
tut tenait ses séances : 

« Arrivé au Louvre,il se réunit à ses con- 
frères dans la salle de leurs séances et en 
descendit avec eux. Bonaparte était mêlé 
parmi les autres, en petit frac gris ; rien, dit 
Peltier, n'annoncait l’homme qui a renversé, 
soutenu ou créé plusieurs états et dont qua- 
tre rois et une foule de princes souverains 
ont imploré la protection ; ni sa taille, ni 
ses traits,ni sa démarche, ni son ajustement 
ne pouvaient le faire remarquer >. 


Fr. Masson. Pour l'Empereur, 1, p. 9. 
R. B. 


Ithaque était-elle une île (LXXXIII, 
2) ? — Ithaque, appelée aujourd’hui 
« Théaki », est l’une des sept Iles, dites 
« Iles loniennes », que l'on trouve éche- 
Jonnées, dans la Mer du même-nom, le 
long des côtes occidentales de la Turquie 
d'Europe et de la Grèce. C’est dans cette 
Ile que régna Ulysse. 

D'une courte escale que nous eûmes la 
curiosité d'y faire, il y a une vingtaine 
d'années, pendant un voyage en Orient, 
nous avons conservé trés-net le souvenir 
d’une Ile dont les bords ont été çà et là 
terriblement déchiquetés par les vagues, 
mais dont l'aspect général réjouit l'œil 
avec ses forêts d’amandiers et de figuiers, 
et avec la population entreprenante, labo- 
rieuse, et accueillante que l’on rencontre 
dans sa petite capitale et dans ses vil- 
lages. 

Après cela, ne faisons point à Ulysse 
une naïve querelle parce qu’il n’a pas pris 
soin de dire explicitement : « l'/Je d’Itha- 
que », chaque foi qu'il a ouvert la bouche 
pour nommer son minuscule royaume. 
Aux yeux de tous ses contemporains, 
Troyens et Grecs, Ithaque était une /le, 
etil n’avait aucun besoin de le leur rap- 
peler. Mais, bien des siècles apres la 
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guerre de Troie et dans l’effacement pro- 


gressif des souvenirs, Virgile, Ovide et 
Sénèque n'ont pas jugé inutile de le ré- 


| péter aux Romains, « Déjà, a écrit Vir- 


nement bete nn tmeennon) pement detente tement ee te ad 


Dre "ne pre 


gile (/Æneid., III, 270-273), déjà se mon- 
trent au milieu des flots, Zacynthe et les 
forêts qui l'ombragent, Dulichium et Sa- 
mos, et Nérite avec ses roches escarpées ; 
nous fuyons les écueils d’Iibaque, et nous 
maudissons la terre où fut nourri le cruel 
Ulysse, fils de Laërte. » Ovide est venu 
ensuite, qui a dit (WMetam., XII] ,710-711) : 
« La flotte des Troyens passe devant Duli- 
chium, /thaque, Samos, et Nérite ». Et Sé- 
nèque, dans le chœur final d’un Acte 
d’une de ses Pièces (Trorad.,lll, 111,858), 
a fait évoquer a son tour, par les Femmes 
Troyennes, l’amer souvenir d’< Ithaque 
et de ses écueils caches sous les flots ». 
Que veut-on de plus ? 


D" FRIEND. 
, 
$ > 


Fénelon a pu le croire : Homère ne l'a 
jamais dit. 

Ithaque était une terre voisine d'iles. 

« Comment es-tu venu ? car je ne pense 
pas que tu sois venu à pied. » 

On n'arrive pas à pied dans une île. 

La plaisanterie est charmante, s'écriera 
un commentateur ; est-ce certain ? et 
est-ce une plaisanterie ? 

D'après le paradoxal maïs si convaincu 
et si documenté Théophile Cailleux, Itha- 
que est le pays de Gadès. 

Ulysse régnait à Gades, Achille en Ga- 
lice, Agamennon à Logos. Troie était 
entre le Cam et l'Ouse. 

Protée retint Hélène en Egypte sur les 
bords du Nil, c’est-à-dire à Paris sur les 
bords de la Seine. 

Quand les Achéens (Homère ne parle 
ni de Grecs ni d'Hellènes) quand les 
Achéens, dis-je, eurent détruit la Troie 
bretonne, les fugitifs allërent encore fon- 
der en Asie mineure la Troie de Schlié- 
mann, cette Pergame qui était encore de- 
bout quand Xerces la visita. 

M. D. 


La 
ee 


Ifhbaque était bien et est encore une ile, 
la moderne 7 bki, une des iles loniennes, 
située au N. E. de Céphallenie et nonloin 
de la Côte de l’Etolie (Grèce). Elle mesure 
97 km et renferme 12.000 habitants. 
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Elle comprend deux parties reliées par un 
isthme ; celle du N. identifiée au Nériton 
de l’Odyssée renfermait l'ancienne cité 
d’Ithaque ; mais on admet que les des- 
criptions d'Homère sont fantaisistes bien 
qu’une foule de critiques se soient effor- 
cés de les appliquer au terrain. 

Ithaque forme avec les îlots voisins 
d'Atakos, Castos et Calamos une épar- 
chie du #0me de Céphallénie. 

Voila, pour la réalité des faits. Quant 
aux interprétations à donner aux descrip- 
tions et appellations du célèbre poèëte il 
vaut mieux ne pas insister. Aussi bien, 
des indications telles que ampbialos, chtbon, 
sont-elles sujettes à des versions assez 
vagues ; car amphialos ne signifie pas 
exactement baïgné par le flux et le reflux, 
mais plus précisément enfouré par les flots, 
baigné par deux mers, ce qui dans ces 
deux sens est le cas d’une île telle qu'Itha- 
que, entourée par les flots et comprise 
entre deux détroits. L. ABeT. 


Le meunier Pierre Debray a-t:il 
été crucifié ? (T. G.; LXXXVII, 962 ; 
LXXXVII, 11). — J'ai recherché dans la 
collection des Bulletins de la Société du 
« Vieux Montmartre », tout ce qui a été 
écrit sur les journées des 30 et 31 mars 
1814, à propos de la défense de la Butte. 

Notre collègue Gaston Capon, dans le 
numéro 42, a fait un historique tres com- 
plet de ces journées, les références qu’il 
cite nous donnent, je crois, toute garantie 
sur l'authenticité des faits de son récit. Je 
lui laisse la parole : 


Parmi les canoniers qui se firent hacher se 
trouvent quatre meuniers du nom de De- 
bray, quatre frères. Trois furent laissés pour 
morts. L'aîné servait encore avec son fils, 
les pièces qui étaient devant leur moulin 
quand l'ordre de cesser le feu fut apporté. 
Ce brave résolut de venger ses frères : il at- 
tendit qu’une colonne ennemie fut à portée 
pour envoyer sur elle deux bordées de mi- 
traille. 

Les Russes se ruëerent sur la batterie. Le 
commandant exigea que celui qui avait com- 
mandé le feu lui fûtlivré, sinon tous les 
prisonniers seraient fusillés, Debray sortit et 
tua l'officier d'un coup de pistolet ; massa- 
cré sur le champ, le cadavre du meunier fut 
coupé en quatre, et chaque morceau attaché 
aux ailes du moulin. La nuit suivante, la 
veuve de ce héros vint détacher les restes, 
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les mit dans un sac à farine et les fit porter 
au cimetière de l'église St-Pierre. 

Son fils qui avait été cloué d'un coup de 
lance à l’intérieur du moulin où il s'était ré- 
fugié, n'en mourut pourtant pas et survécut 
trente ans à ses blessures, 


Le 1e avril, le curé de la commune, 
M. Caire de Blazer, avec le coricours des 
autorités civiles et militaires, s'occupa de 
relever les morts dispersés un peu par- 
tout. Les uns reçurent la sépulture dans 
le cimetière de l'église comme Debray, 
dont la tombe, surmontée d'un petit mou- 
lin en bronze, subsiste encore avec l’épi- 
taphe : « Tué par l’ennemi sur la butte de 
son moulin ». 

Le 29 mars 1914, la Socièté du « Vieux 
Montmartre », fit apposer une plaque 
commémorative sur le moulin € Blute 
fin » (moulin de la galette). 

Le président de la Société, le sympa- 


‘thique Victor Perrot, monté sur l'escalier 


pittoresque du Vieux Moulin, prononça 
une allocution toute vibrante de patrio- 
tisme. 

Je dois ajouter que dans son récit des 
deux journées 30 et 31 mars, Victor Per- 
rot ne fait aucune allusion au sanglant 
épisode relaté par Gaston Capon. 

GEORGES BILLARD. 


, 
s, 


Je me demande avec horreur si ce ne 
n'est pas moi qui ai créé cette légende 
avec ma nouvelle La Revanche de Mont- 
marire, publiée dans Le Monde moderne 
(Juven, éditeur) en 1902, accompagné 
d’un dessin de François Kupka, représen- 
tant le meunier Debray crucifié sur l'aile 
de son moulin, nouvelle reproduite dans 
mes Nouvelles et légendes tragiques ou fo- 
lâtres (1910, Floury, éd.). En tout cas, 
je ne sais plus ce qu'ily a au juste de vrai 
dans cette légende. 

GEORGES MAUREVERT, 


Le déplacement de Paris vers 
l'Ouest (LXXX VII, 054 ; LXXX VII, 60). 
— Ce déplacement est en réalité plus appa- 
rent que réel. Car si nous consultons les 
plans successifs de la grande ville, nous 
remarquons que sa superficie s'est étendue 
d’une façon a peu près régulière autour 
de la Cité. 

Les conditions de la vie sociale se sont 
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toutefois modifiées. Au Moyen Age toutes 
les classes de la Société étaient mélan- 
gées. Les plus somptueuses demeures, 
comme l’Hôtel de Nesles ou le Petit Bour- 
bon étaient adossées à des maisons plus 
ou moins sordides. On se tassait comme 
on pouvait dans des rues étroites, à l'abri 
des murailles de la ville et, comme Paris 
n'était pas grand, le noble ne se trou- 
vait jamais très-loin de la résidence du 
Roi, ni le bourgeois de ses aftaires. 

Après la guerre de Cent Ans, quand 
les Anglais et les Bourguignons déguer- 
pirent et que des bandes armées ces- 
sèrent d'infester l’Île - de- France, les 
abords de Paris devinrent plus sûrs.Cette 
sécurité engagea peu à peu les habitants 
a bâtir leur demeure extra muros. Des le 
règne de Louis XII, Nicolas Neuville de 
Villeroy, secrétaire des finances et au- 
diencier de France, possédait au lieu dit 
« les Tuileries Saint-Honoré, outre les 
fossés du Château du Louvre, une grande 
habitation avec cours et jardin clas de 
murs ». 

Louise de Savoie, mère de François ler, 
jugeant triste et malsain l’hôtel des Tour- 
nelles, qu'elle habitait depuis l'avènement 
du roi, acquière cette maison (1518) 
pour en faire sa résidence. Le roi lui 
même éprouve le besoin de transformer 
en palais la forteresse du Louvre. 

Plus tard (1559) la reine Catherine, 
abandonnant elle aussi l’hôtel des Tour- 
neiles, qui lui rappelait le triste souvenir 
de la mort du roi Henri Il,son mari, achète 
cette même maison des Tuileries, ainsi 
qu'un grand terrain appartenant a l’Hôpi- 
tai des Quinze-Vingts. Elle fait démolir la 
maison ei charge Philibert Delorme de 
construire pour elle le Château qui devait 
être plus tard brûlé sous la Commune. 

Sous Henri IV, la reine Marguerite ré- 
pudiée, s'installe au-delà des Fossés de 
la Tour de Nesles, au coin du quai Ma- 
laquest et de la rue de Seine, tandis que 
le roi songe déja à réunir le Château des 
Tuileries au Louvre. 

L'exemple des grands devait fatalement 
inciter les particuliers àles imiter. Aussi 
le petit Pré-aux Clercs sur la rive gauche 
et sur la rive droite la partie de la rue 
Saint-Honoré, comprise entre la rue du 
Rempart et la rue Royale, se bâtissent et 
se peuplent rapidement de nobles et de 
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gens riches. Ce besoin d’air et de lumière 
incite au surplus Henri IV à édifier en 
plein Paris, à la place du vieil hôtel des 
Tournelles, démoli sous Charles IX, la 
place Royale, vrai centre de la vie mon- 
daine sous son règne et sous celui de son 
successeur. On voit que toute l'aristocra- 
tie ne franchit phs l'enceinte de Charles V, 
mais qu'elle allait où se trouvait de 
l’espace. 

D'autre part,le Faubourg Saint-Antoine 
se développait vers l'Est, attiré par la 
résidence royale de Vincennes. Mais il 


n’était guère peuplé que de petits com- 


merçants et d'ouvriers. 

Cette émigration des classes dites diri- 
geantes, encourägée par les séjours de la 
cour à St-Germain et à Versailles, n’a 
cessé de s’accentuer jusqu’à notre époque, 
et la séparation d’entre les quartiers ri- 
ches et les quartiers pauvres de se faire 
chaque jour. Le commerce de luxe suit 
plus absolu, il est vrai, les gens riches, 
mais le commerce en gros reste au cœur 
de la capitale aux environs de la rue du 
Sentier. 

Le snobisme a lui aussi ses exigences. 
Un grand bourgeois qui habiterait au- 
jourd’hui rue Croulebarbe, serait disqua- 
lifié aux yeux des gens de sa classe. Dès 
le xvi® siècle, on se moquait déja du ban- 
quier Scipion Sardini, qui, par crainte de 
confiscation, était allé cacher ses riches- 
ses et son luxe loin de la cour dans le 
quartier St-Marcel, 

Le même phénomène d’émigration vers 
l'Ouest s’est produit à Berlin et à Lon- 
dres. Lorsque le roi de Prusse Frédéric 1° 
construisit le château de Charlottenbourg 
et que ses successeurs relièrent cette re- 
sidence au Château Royal de Berlin par 
une averue magnifique au travers du 
Thiergarten, les deux villes devaient fata- 
lement se rejoindre au nord et au sud de 
ce grand parc. | 

Les résidences royales de Richmond,de 
Windsor et: de Hampton-Court ont at- 
tiré les riches Anglais dans cette même 
direction de l’Ouest ; ce qui n'a pas em- 
pêché les autres quartiers excentriques de 
Londres de se développer dans les autres 
sens. Mais ce sont des gens différents qui 
les peuplent. 
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Lorsque que je faisais mes études à 
Paris, il y a bien longtemps déjà, paraît- 
il, notre professeur de cosmographie, 
météorologie, etc., nous disait que Paris 
s'agrandit surtout vers l'ouest parce que 
la région qui se trouve à l'occident de la 
capitale se trouve assainie par les vents 
dominants qui, soufflant d'ouest, balayent 
vers l’est les fumées, odeurs, poussières, 
etc., qui s'élèvent de la grande agglomé- 
ration parisienne. 

Cette explication ne me semble pas 
plus mauvaise qu’une autre. 

MAURICE JEANNARD. 


Butte des Moulins (LXXX VIII, 3). 
— L'histoire de la Butte des Mouliis a été 
écrite par Edouard Fournier en 1877, mais 
il n’est pas question dans cet ouvrage des 
transformations dont elle a été l’objet. Ce 
sujet a été traité par le D' Moura dans 
son opuscule : La Bulte des Moulins, sa 
naissance, sa vie, el sa mort (E, Dentu, s. d. 
petit in-18). 

Déja l’ouverture de la place du Théâtre 
français avait fait disparaitre en 1867 les 
rues du Rempart et Jeannisson. A la 
même époque, par suite des travaux de 
percement du boulevard Malesherbes, 
plusieurs voies situées dans le voisinage, 
les rues des Frondeurs, de Langlade et 
les huïits premières maisons de la rue 
Sainte-Anne subirent le même sort. Ces 
travaux furent suspendus pendant une di- 
zaine d'années. Je me souviens d’avoir en- 
core vu en 1876, entre l'amorce du bou- 
levard Malesherbes et la rue de Richelieu, 
la butte qui s'élevait sur Ja place du Théà- 
tre français, vis à-vis de la rue Sainte. 
Anne, et à laquelle on accédait au moyen 
d’un escalier garni d’une balustrade en 
bois. A droite eta gauche de la rue Sainte- 
Anne, on rencontrait plusieurs petites rues 
étroites, dont les maisons étaient, pour 
la plupart, habitées par des filles de mau- 
vaise vie qui, de leur fenêtre, appelaient 
les passants, même en plein jour. 

En 1877, les travaux de percement du 
boulevard Malesherbes furent repris et 
détruisirent les rues de l’Evêque, du Clos- 
Georgeau et des Orties Saint-Honoré, et 
partiellement la rue des Moulins et celle 
d'Argenteuil. La butte des Moulins se 
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trouvait au même niveau que la rue des 
Petits-Champs, ainsi qu’on le voit main- 
tenant. 

La plaquette du D' Moura contient un 
plan qui indique le tracé du boulevard 
Malesherbes a travefs les vieilles rues de 
la Butte des Moulins. 

GASTON PRINET. 


* 
6e 


La butte des Moulins était une butte 
factice faite de terres, de gravois et d’im- 
mondices. En réalité, il y avait deux but- 
tes, l'une datait du xiv° siecle et l’autre du 
xvi* siecle. 

Pour de plus amples renseignements se 
reporter à l'Histoire de la Putte des Mou- 
lins, suivie d’une étude historique sur les 
demeures de Corneille à Paris par Edouard 
Fournier, Paris Frédéric Henry et J. Lepin, 
libraires, 1877. 
‘ CASSIOPÉE, 


. 
cc. 


Sous le règne de Charles VII ce mon- 
ticule, formé artificiellement, comme le 
Testaccio de Rome, par les immondices 
et les détritus de toutes sortes vomis par 
la ville de Paris s'élevait environ à 
soixante mètres au nord-ouest de la porte 
Saint-Honoré (exactement à l'intersection 
actuelle de la rue de l'Echeile et de l'ave- 
nue de l'Opéra). C'est la queJeanne d'Arc, 
inspectant de cette éminence l'état des 
murailles de la ville assiégée par l’armée 
du Roi, fut blessée par une flèche qui lui 
traversa la cuisse. 

La butte des Moulins, assez abrupte du 
côté du midi et de l'est, s’abaissait en 
pente douce vers le nord jusqu’à la rue 
des Petits Champs et vers l’ouest jusqu’à 
Saint-Roch, 

Au commencement du xvi° siècle quel- 
ques, moulins à vent s’élevaient sur son 
sommet (d’où son nom) et une petite vi- 
gne appartenant au sieur d’Anglade cou- 
vrait ses pentes au midi. 

Lorsqu'au début du règue de Louis XIII 
l’entrepreneur Cosnier fut chargé par la 
municipalité de combler les fossés de la 
ville et de démolir les vieilles fortifications 
de Charles V, d'Anglade fut exproprié, les 
terrains furent vendus et un nouveau 
quartier S’éleva sur leur emplacement, 
ainsi que sur la Butte des Moulins qui les 
dominait. La rue Traversière (plus tard 
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rue Fontaine-Molière, aujourd’hui rue 
Molière) longeait déja les anciens remparts 
et existait depuis longtemps Paralèlle- 
ment à cette voie et sur la Butte même 
furent tracées en éventail les trois rues 
Sainte-Anne,de l'Evèque (prolongée par la 
rue des Moulins) et d'Argenteuil, coupées 
elles-mêmes à angle droit par les rues 
d'Anglade, des Orties et Thérèse. 

Personnellement je me souviens que de 
la rue d’Angla de on accédait à la rue Ste- 
Anne par une pente légèrement circulaire, 
garnie d’une balustrade en bois. 

Un décret impérial du 3 mai 1854 or- 
du 3 mai 1854 ordonna le nivellement de 
la Butte des Moulins et le percement de 
l'avenue de l’Opéra atravers le quartier 
qui la couvrait. Mais ces travaux ne fu- 
rent exécutés que vingt-deux ans plustard, 
en 1876, sous le gouvernement de la troi- 
sième République. 

ORFRÉMONT. 
* 
S 

Le point culminant de la Butte se trou- 
vait au carrefour formé par les rues des 
Moulins, des Moineaux, des Orties et de 
l'Evêque ; il était à 40 m. 96 au-dessus du 
niveau dela mer ; son périmètre était com- 
prisentre lesrues Neuve des Petits-Champs 
Saint-Roch, Saint-Honoré et de Richelieu. 
On accédait à ce point culminant de la 
rue Neuve des Petits-Champs,par la rue 
Saint-Roch, et par la rue des Moineaux, 
de la rue des Moulins, et de la rue Saint- 
Honoré par la rue des Frondeurs, 
de la rue Sainte-Anne par la rue des Or- 
ties qui aprés avoir traversé le carrefour, 
rejoignait la rue des Moineaux. En de- 
hors de ces voies publiques, il y a lieu de 
citer les rues d'Argenteuil, à flanc de co- 
teau, entre les rues des Frondeurs et St- 
Roch, les rues du Clos-Georgeau et de 
l’Anglade, qui partaient de la rue Tra- 
versière (actuellement rue Molière) et 
aboutissait, la première, rue Sainte-Anne, 
et la seconde à un petit carrefour formé 
par les rues des Frondeurs, de l'Evêque et 
de l’Anglade, situé beaucoup plus bas que 
le premier, la rue des Mulets, large d’un 
mètre, qui réunissait les rues d’Argenteuil 
et des Moineaux, et enfin les rues des 
Boucheries (devenue plus tard rue Jeannis- 
son) et du Rempart, au pied de l’ancienne 
enceinte de Charles V. 

La butte a subi la première atteinte de 


1e Février 1935. 


la part des démolisseurs vers 1854, épo- 
que à laquelle les immeubles compris en- 
tre la rue de Richelieu et la rue du Rem- 
part furent démolis ; pendant une période 
de onze ans. les façades lépreuses du côté 
occidental de la rue du Rempart epparu- 
rent a tous les yeux depuis le Palais- 
Royal, les rues Saint-Honoré et de Ri- 
chelieu, faisant une tache abominab!e dans 
ce quartier central de Paris. 

Puis, en 1865, on démolit les rues 
de l’Anglade et des Frondeurs, pour prolon- 
ger la rue de l’Echelle et amorcer l’ave- 
nue Napoléon (aujourd'hui de l'Opéra) 
jusqu’au setit carrefour où aboutissait la 
rue de l’Evêque, que l'on pouvait attein- 
dre par des escaliers provisoires. 

Enfin, de 1876 à 1878, le reste de la 
Butte disparaissait pour faire place à 
l'avenue de l'Opéra {Voir pour plus am- 
ples détails : Docteur Moura : la ‘Butte des 
Moulins, avec documents archéologiques 
et administratifs inédits. Eaux fortes d'A. 
P. Martial, Paris, in-f° 1877). 

La partie comprise entre les rues de 
Richelieu et Sainte-Anne n'ayant pas été 
nivelée, on peut dire qu’une partie de la 
Butte existe encore, étant donné que le 
sol de la rue Sainte-Anne, sur certains 
points, est à plus de 2 m. 50 au-dessus 
de celui de la rue de Richelieu. 

Gamsousr. 


Sous-Préfet de Schelestadt en 
1804 (LXXXVIII, 45). — Si ma mémoire 
ne me trompe pas la personne qui avisait 
le duc d’Enghien des dangers qu’il cou- 
rait à Ettinheim, était M. de Roesch, 
membre de la noblesse de la Basse Al- 
sace. 

Plusieurs auteurs, qui parlent de la ca- 
tastrophe de Vincennes, mentionnent les 
avertissements données au duc d'Enghien 
par le dit M. de Roesch. 

FRoMM, de l'Univers. 


Rhénanie (LXXXVIIN, 45,). — 
On consultera avec fruit l'ouvrage, pu- 
blié en 1908 chez Hanstein à Bonn, dû à 
Juste Hashagen. Le livre porte le titre Das 
Rbeinlard und die frangæsiche Herrschaft. 

Le travail de Hashagen est base sur des 
sources sérieuses, puisées aux archives 
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municipales de Cologne, de Bonn, sur les * sans doute le numéro de l’année1843 dans 
archives provinciales rhénanes. . { lequel a paru Le Domino blanc. 

FROMM, de l'Univers. GASTON PRINET. 


Archives de Médicis LXXXVII, Un portrait du calligraphe Ber- 
955, LXXXVINH, 64). — 1) Un cata- | nard (LXXXVIIT. 956). -- Le portrait de 
logue de vente bien fait — ou à peu ‘ la Saint Huberti, par Bernard, était d'après 
près — a paru en 1918 : Catalogue of tbe ; Benoit, daté de 1786. Il faudrait donc sup- 
Medici Archives... tbe property of ibe mar- } poser, si,le portrait visé ne porte pas 
quis Cosino de Médici and 1be Marqnis Ave- | cette date, qu'il s’agit d'une autre personne 
rardode Médici, s. |. n. d. Ilest l'œuvre | que la célebre artiste. : 
de M. Royall Tyler qui, dans une courte Bernard aurait pu, ilest vrai, faire 
préface, retrace l’histoire de la collection. | deux fois le portrait de la même femme. 

2) Une partie des documents ont été 
repris ou rachetés par le gouvernement — 
italien. La plus grande partiea été achetée Bourdon de Sigrais (LXXXVII, 
par M. Gordon Selfridge, le propriétaire | 47). — D’après la France litiératre, de 
d'un des plus grands magasins (genre Bon | Quérard. Bourdon de Sigrais, né à Lons- 
Marché) de Londres. Deux cent pièces | le-Saulnier en 1715, est mort à Paris en 
‘ enfin ont été achetées par la John Rylands | 1791. 

Library à Manchester, Un catalogue de GASTON PRINET. 
ces dernières a été pubiié par M. RK. — 
Fawhier dans le Bulletin of tbe Jobn Ry- Le docteur Camuset (LXXXVIH, 
lands Library, t. VIN, 1924, pp. 289-297. | 47). — Les journaux de la Côte d'Or ont 
R. F. souvent parlé de ce délicat Esculape, 
— mais plutôt que de revenir à leur collec- 

La question Balzac-Moléri | tion, je m'adresserais volontiers a l'obli- 
(LXXXVIII, 42). — L'Echo des Feuille- | geance d'un érudit publiciste, M. Clé: 
tons était un journal littéraire illustré qui | ment-Janin, qui connait mieux que tout 
fut créé en 1840 et qui dura plusieurs | autre l’histoire des littérateurs dijonnais 
années ;en 1865 il paraissait encore. À | contemporains. 
l'origine, ses directeurs ctaient deux per BAISSEY. 
sonnages que jen ai pu identifier, ].-B. — 

Dumaine et E. Margiaty ; les bureaux du M. de Chamborant (LXXXVII, 
journal se trouvaient rue Sainte-Anne, | 716, 830, 927; LXXXVII, 14). — Le 
n° 9. Ce recueil publiait les œuvres des | marquis de Chamborant devint,en 1761, 
romanciers en vogue, Alexandre Dumas | propriétaire du régiment de hussards qui 
père, Charles Nodier, Jules Janin, Frédé- | avait appartenu au comte Turpin de 
ric Soulié, Méry, Balzac, Louise Colet, | Crissé et qui devait devenir le 2° régiment 
Paul Féval, Eugène Sue, Alphonse Karr, | de l'arme. En 1769, ce corps passa sous 
Jules Sandeau et autres auteurs de moin: | les ordres du baron de Lindenbaum, mais 
dre importance. le marquis de Chamborant en resta pro- 

Je possédais, il y a quelques mois en- | priétaire mestre de camp jusqu'en 1791. 
core, les quatorze premières années de | Le nom de ce chef demeura attaché au 
cette publication et j'aurais été alors en | 2° hussards. On a dit longtemps, peut-être 
mesure de renseigner M. Henry Prior sur | dit-on encore aujourd'hui : « Je suis de 
je point qui l'intéresse ; mais j'ai dû mal- | Chamborant 2. 
heureusement, a la fin de l’an dernier, me L'illustration du nom vient de l'écla- : 
défaire de ma bibliothèque de campagne | tant fait d'armes de 1762. Le marquis de 
qui comprenait ma collection de l’Æcho | Chamborant, avec 300 de ses hussards et 
des Feuilletons, et je ne puisplus m'y ré- | 100 dragons, fit un raid audacieux à tra- 
térer. Habent sua fata stbelli. vers Îles lignes ennemies, enleva vivres, 

Dans tous les cas, cette collection doit | munitions, canons devant Warbourg ville 
se trouver à la Bibliothèque nationale, où | de Westphalie, sans que la garnison com- 
mon excellent confrère et ami trouvera ! posée de 6000 anglais osât intervenir. La 
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course se déploya pendant 90 lieues. Pen- 


dant toutes les campagnes de la Révolu- 


tion, Chamborant resta digne de son 
passé. 

Un aimable érudit, fils du célèbre édi- 
teur Curmer et frère du général qui com- 
manda l'Ecole polytechnique, M. Curmer, 
qui habite aujourd’hui Versailles, a con- 
sacré aux Chamborant une intéressante 
étude. Il sera certainement heureux de 
renseigner nos collaborateurs. Dans mon 
Voyage en France (27° yolume) j'ai décrit 
le village de Chamboranc (Creuse) blotti 
au sud des ruines d’un donjon qui fut 
siège du marquisat. Dans un autre ‘vo- 
lume (50°) consacré à la Lorraine déli- 
vrée, j’ai signalé qu’un château construit 
a Sarreguemines par le colonel marquis 
de Chamboran {on écrivait sanst ni d) est 
aujourd’hui occupé par le collège com- 
munal de cette jolie ville revenue à la pa- 
trie française. 

ARDOUIN-DUMAZET. 

La descendance d'Odette de 
Champdivers (LXXXVII, 428, 40H). — 
Des liens de parenté m'ont permis de con- 
naître dans mon enfance une des dernières 
descendantes de Charles VI et d’Odette de 
Champdivers. Avec un mélange de pudeur 
et d’illégitime fierté, tres ancien régime, 
Mile de Mastin — une personne d’âge — 
parlait a.mots couverts de cette ascen- 
dance. Les Mastin, marquis de Nuaillé — 
anciennement Mastino, tyrans de Vérone, 
s'étaient fixés en Aunis au xvi* siècle. Je 
me souviens tres bien d’avoir trouvé plus 
tard la preuve de cette ascendance dans 
des archives que je n’ai plus sous la main. 
Je ne me rappelle plus si elle appartenait 
aux Mastin par les Beaumanoir ou les 
Chateaubriant ou, mieux peut-être, par 
Catherine de Barbezières, dame d'honneur 
de Catherine de Médicis, mariée à un 
Mastin. Je pourrais préciser l'été prochain. 

Baron ANDRE DE MARICOURT. 


Le comte de Bonneval !LXXXVII 
716, 786, 828, 927, 970). — Je lis dans 
la France [llustrée de Malte Brun (édition 
de Charles Barba, libraire-éditeur, rue de 
Seine, 31, vol. IV, Haute-Vienne. p. 14) : 

Coussac-Bonneval. -— Coussac-Bonneval, 
petite ville de 3007 h, à 41 kilom. à l'E. 
de Saint-Yrieix, fait un commerce important 
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de grains et de bestiaux, Elle possède sur 
son territoire le château de Bonneval dont 
les seigneurs ont longtemps figuré au pre- 
mier rang parmi la noblesse du Limousin, 
Cette maison remontait à Giraud de Bonne- 
val qui vivaiten 1055. Parmi les membres 
de cette famille nous citerons Germain de 
Bonneval qui accompagna le roi Charles VIII 
en Italie, et ce fut l’un des sept gentilshom- 
mes qui, vêtus et armés comme ce prince 
pour déjouer les projets de l’ennemi, se tin- 
rent constamment auprès de lui à la bataille 
de Fornoue ; ilfut tué à la bataille de Pa- 
vie, Mais le plus célébre des comtes de 
Bonneval est, sans contredit, Claude-Alexan- 
dre de Bonneval, tour à tour officier en 
France, général en Autriche. et pacha en 
Turquie. Ami de Jean-Jacques Rousseau, il 
avait, au commencement de son aventureuse 
carrière, cultivé les lettres. On lui doit quel- 
ques contes, des pieces de théâtre et des 
chansons, Parmi ces dernières il. est une 
jolie ronde connue de tout le monde : 
Nous n'avons qu'un temps à vivre, 
Amis, passons le gaiement... 


Pour citation : LA Br 
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France,libraire (LXXXV ; LXXXVII : 
LXXXVII, 14, 67). — Le Mercure de 
France (15 janvier 1925) publie une im- 
portante étude de M. A. Le Moy sur le 
« Père France ». | 

Elle roule principalement sur les ori- 
gines angevines, par son père, d’Anatole 
France. 

Le père était François-Noël Thibault 
né à Luigné, près de Saulgé-l’Hôpital 
(Maine et-Loire) le 4 nivose an XIV 
(25 décembre 1805) ; la mère, Marie Le- 
Blanc, chartraine. 

« France» n'est pas un pseudonyme 
pour le père France, c’2st son prénom de 
« François » prononcé à la manière ange- 
vine, 

Le père de François-Noël Thibault, père 
d’Anatole France était Claude-Pierre Thi- 
bault, cordonnier. La maison des Thibault 
existe encore a Saulgé l'Hôpital au lieu 
dit « La Rue ». 

François-Noël Thibault ne fréquenta 
point l'école, sa mère restée veuve dans 
une situation précaire, le mit.en service 
comme domestique de ferme chez Ma- 
dame Samson au village proche de Li- 
nières-en-Brigné. 

Le futur libraire partit pour Paris en 
1826 ou 1827, ne sachant ni lire ni écrire. 
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Il dut apprendre 2 lire et à écrire au régi- 
ment. 

Il épousa Antoinette Gallas, d’origine 
chartraine, le 29 février 1840. 

Le 13 juin 1841, il demeure rue de 
Seine Saint-Germain, n° 16. Le 18 fé- 
vrier 1844, il habite 19, quai Malaquais 
là où le 16 avril de cette même année lui 
naitra un fils qui deviendra l'illustre écri- 
vain 

En 1878, le « père France » vivait re- 
tiré a Neuilly, 80, avenue du Roule. 

Ses frères et sœurs ne devaient pas quit- 
ter le pays ; Louis y est mort en 1881 
après avoir exercé longtemps la fonction 
de garde champêtre. 

Le père France échangea une corres- 
pondance fréquente avec ses parents res- 
tés au pays. M. A. Le Moy publie des 
lettres de lui qu’il tient d'un petit-fils de 
Louis. L’orthographe en est souvent in- 
correcte. La première est datée du 13 juin 
1841, il signe : € Ton frère France, li- 
braire,rue de Seine-Saint Germain n° 16 ». 

Une seconde lettre datée d1 18 février 
1844 est signée : « France, libraire, 12, 
quai Malaquais,a Paris ». 

La troisième lettre est du 2 juin 1844, 
et la quatrième du 3 juin 1845, il y parle 
de la mort de leur mère et regle des 
questions d'affaire. Elle est sipnée : 
< François - Noël Thibault, libraire, dit 
France ». 

Trente ans s'écoulent sans qu’on trouve 
les lettres écrites dans ce long intervalle, 
Pais c'est une lettre écrite de Neuilly le 

7 juin 1878, qu’il adresse à son neveu 
Louis, fils de Louis. 

On lit en post-scriptum : 

Si tu est curieux de lire des articles de 
ton cousin Anatole, il s'en trouve un dans 
le journal Le Temps, des 13 et 15 juin cou- 
rant, ce journal doit se trouver dans vos ca- 
binets de lecture d'Angers. 

Le pere France ne devait mourir qu'en 
1890, le 11 mai a l’âge de 85 ans. Ma- 
dame France l'avait devancé dans la 
tombe le 29 février 1880. Ils sont enterrés 
au cimetière de Neuilly. On y fit trans- 
porter, à son tour, le 18 octobre 1924, 
Anatole France, mort à la Béchéllerie, en 
Saint-Cyr, près Tours, lè 12 octobre à 
23 h. 26. 

Cette correspondance et ces renseigne- 
ments permettent de considérer que tous 
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les membres de cette modeste famille 
sont des braves gens honnêtes et labo- 
rieux. 

Dans le Livre de mon ami, qui passe 
pour une autobiographie, il est aisé,a l’aide 
de ces détails, de voir que M. Anatole 
France dissimuia et arrangea. Dans le 
désir, semble-t-il, qu’on ne soit pas édi- 
fié sur ses origines, qui. lui font!plus 
d'honneur qu’il n'en eut de fierté, il n’en 
parla jamais avec précision. D'ailleurs, il 
refusa d’entrer en relations avec ses cou- 
sins, qui lui écrivirent vainement à plu- 
sieurs reprises. Ils imploraient l'aide de 
l'écrivain illustre et riche : il ferma 
l’oreille à ces sollicitations qui ne pour- 
vaient trouver le chemin d’un cœur dont 
nila générosité ni la compassion ne fu- 
rent les qualités dominantes. 

Ces documents si utiles pour la biogra- 
phie d'Anatole France ne nous apportent 
pas toutefois d’éclaircissements quant à 
la question posée dans l’{nfermédiaire sur 
la librairie du père France, rue de l’Ora- 
toire du Louvre. 


[. 


Lémery ou L'Emery (LXXXVII, 
814, 929). — J'ai en ce moment entre les 
mains l’édition de 1713 du Cours de chi- 
mie de Lémery, qu'un aimable confrère a 
bien voulu me prêter. On constate que la 
chimie a eu du succès en France même à 
la fin du xvu siècle, puisque l'ouvrage de 
Lemery était déja à sa X° édition 18 ans 
après l’apparition. 

Nous donnons d’ailleurs la transcrip- 
tion de la première page du livre : 

Cours de Chymie contenant la manière de 
faire les opérations qui sont en usage dans 
la Médecine, par une méthode facile. 

Avec des raisonnemens sur chaque opéra- 
tion, pour l'instruction de ceux qui veulent 
s'appliquer à cette science. 

Par M. Nicolas Lémery, de l’Académie 
Royale des Sciences, Docteur en Médecine. 

Dixièeme Edition. 

Revue, corrigée et augmentée par l'Auteur. 

À Paris, chez M. Jean-Baptiste Delespine, 
rue St-Jacques, à l’image St-Paul, pres la 
Fontaine St-Séverin. 

M. DCC. XIII. Avec privilèges et Appro- 
bation. 


L'édition que j’ai entre les mains con- 
tient un portrait de l’auteur, 7 planches 
d'appareils employés à cette époque et un 
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tableau des caracteres chimiques ou signes 
d’abréviation. 

Le volume se termine par un chapitre 
des «. Vertus des remèdes décrits dans ce 
livre ». On peut constater que si quelques 
remèdes bizarres ont disparu de la phar- 
macopée, beaucoup de ceux indiqués par 
Lémery, sont encore employés. On y voit 
que le fameux vwifriol de Lune (nitrate 
d’argent) servait à cautériser et était ad- 
ministré intérieurement aux hydropiques 
et pour les maladies de cerveau. 

Louis DESVERGNES. 


La Martine (LXXXVII, 48). — La 
généalogie de cette famille, complète- 
ment falsifiée au xvure siècle par le grand 
père du poëte,a été reconstituée de nos 
jours lpar M. Pierre de Lacreteile, dans 
une étude publiée par le Mercure de 
France. tile remonte aun tanneur cordon- 
nier de Cluny en 1530, nommé Alamar- 
tine, dont la postérité ne fut anoblie qu’en 
1656, un de ses membres, secrétaire du 
Roi à Mâcon, étant mort en charge. Du 
côté maternel, les prétentions du poète 
étaient basées sur l'admission de Made- 
moiselle Desroys, sa mère, à l'abbaye 
noblJe de Salles en Beaujolais : admission 
due toutefois a l’intervention personnelle 
du duc d’Orléans, dont M. Desroys était 
l’intendant, et en dépit des origines de 
sa femme, née Marguerite Javault, qui te- 
nait un emploi dans la maison du duc de 
Penthievre. Ses ancêtres, les Dronier 
étaient également des bourgeois, sortis 
de la terre assez récemment. 

Lesrecherches de M. Parraud (Environs 
de Mâcon, 1912) donnent Mâcon pour 
lieu de naissances a Pierre de La Martine, 
qui s'intitule Chevalier de Pratz, du nom 
d’une ferme des Droniés et fut capitaine 
au Régiment Dauphin cavalerie ; mais 
elles indiquent comme date de naissance 
1752, et non 1751. 

NoLLiACUs. 

Francois Laîné, miniaturiste 
(LXXXVII,813 ; LXXX VII, 19,71). — Un 
article intitulé : L’æwvvre du miniaturisle 
Françis Laïné a été publié dans le Bulle- 
lin trimestriel de l’Académie de Besan- 
çon (4° trimestre 1923, P. 157-164) par 
M. Maurice Lambert, qui renvoie, pouf 
plus amples informations, au volume pu- 
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blié par la Socsété d'éemulation du “Doubs 
sous le titre : Un miniaturiste français 
inconnu en France, Françis Laïne… 

Ce dernier ouvrage a été publié en 1923 
par Mile Fontaine, aidée par M. F. Ros- 
sel. 

DOUTRESAÔNE. 


Mac-Mahon (T. G.). — Extrait des 
registres des actes de naissance, com- 
mune de Sully, Canton d’ Epinac, arron- 
dissement d’Autun. Du 14 juin 1808 : 

Acte de naissance de M. de Mac-Mahon, 
du sexe masculin né à Sully, le jour d'hier 
à l'heure de midi, fils de M. Maurice-Fran- 
çois de Mac-Mahon, propriétaire «demeurant 
au dit Sully et de Mme Marie-Edme-Pélagie 
Riquet de Caraman, son épouse, auquel 
enfant ont été donnés les prénoms de Marie- 
Edme-Patrice-Maurice. 

Témoins : François Garault, charpentier, 

Claude Beaune, greffier de la justice de 
paix du canton d’Epinac. 


Les divers logis d'Alfred de Mus- 
set (LXXXVIL, 958; LXXX VII, 71). — La 
rue de Rumford commençait rue Lavoisier 
rue de la Pépinière,elle avait été ouverte et 
finissait en 1838 et devait son nom à Ben- 
jamin Tompson, comte de Rumford, phy- 
sicien américain, qui avait épouse la veuve 
de Lavoisier. Lors du percement du boule- 
vard Malesherbes, en 1860, les maisons 
portant les numéros pairs se sont trouvées 
a l'alignement, et celles qui portaient les 
n°% 2, 4, 10 de la rue de Rumford sont de- 
venues les n°* 34, 36 et 42 du boulevard 
Malesherbes, les maisons portant les n°6 
et 8 ayant été démolies pour être rempla- 
cées par un immeuble unique portant le 
n° 40. Quant aux immeubles situés de 
l’autre côté de la rue,ils ont été expropriés 
pour le perçment du boulevard. Tel a 
été été le sort du n° 11, qu’habitait Alfred 
de Musset. 

Le refuge qui se trouve entre les n°° 42 
et 45 du boulevard Malesherbes devant 
lequel se trouve l'arrêt des tramways, oc- 
cupe exactement l’emplacement de la mai- 
son, et c'est pourquoi je l'appelle « le re- 
fuge Musset » 

GomsousrT. 

Le peintre Musson (LXXX VIII, 50). 
Musson, peintre et mystificateur, est de- 
cédé à Paris, écrasé par une voiture sous 
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la porte cocheère de l'hôtel de Mme Hain- 
guerlot. M. Henri Malo parle de lui dans 
le tres intéressant volume qu'il vient de 
publier sur Sophie et Delphine Gay (voir 
Une muse de sa mère — par Henri Malo — 
Editions Emile-Paul frères, Paris, 1924. 
pages 26, 88 et 90). 
HoRra. 


Nassau. Abhlefeld (LXXXVII, 8). — 
Frédéric Louis, comte de Nassau-Sarre- 
bruck-Ottveiler, ne laissa de son mariage 
contracté en 1678 avec Christine Ahle- 
feld point de descendants mâles, sa li- 
gnée s’est éteinte en 1797. 

En France, les Soyecourt et les Beau- 
poil de Saint-Aulaire descendent de ce 
prince du Saint-Empire par les femmes. 

Frédéric - Louis de Nassau-Sarrebruck 
avait épousé en 1678 la fille du comte 
Ahefeld. Le père de celle ci avait été créé, 
par lettres patentes du roi Christian V de 
Danemark, comte danois, le 17 mai 1672. 

Les Ahlefeld sont d’origine souabe, ils 
ont quitté ce pays pour s'établir en deux 
lignes dans la Basse Saxe, dans le Hols- 
tein et au Danemarck. 

La cadette, celle d’Ahlefeld Laurvige, 
est fort nombreuse. 

En 1771, C. H. Moller, professeur 
d'histoire à l’Université de Copenhague, 
a publié à Flensburg (Slesvig-Holstein) 
des données historiques généalogiques et 
diplomatiques sur la famille Ahlefeld. 

EromM, de l’ Univers. 


* 
se 


Le père de Christine d’Alfeld doit certai- 
nement être Frédéric d’Ahlefeld (ou Ah- 
lefelit) Seigneur de Seegard, Gravenstein, 
Heringshoim, Ballegard, Rixingen, etc. 
né en 1623, f le 7 juillet 1686, créé comte 
de l’Empire Allemand, le 14 décembre 
1665, Comte Danois, le 20 juin 1672 ; 
Général Major, Chambellan, Conseiller 
intime Danois, Gouverneur des duches 
de Schleswig et Holstein fils de Frédéric 
d’Ahlefeld, Seigneur de Seegard, Grün- 
grift et Ahrich, né en 1504 Ÿ le 25 mars 
1657, épouse en 1619, Bartha, fille de 
Grégoire d’Ahlefeld, Seigneur de Seegard, 
Gravenstein et Stoltelund et de Metta, 
née de la Blome de Maison Testorf. 

Epouse : 


19 le 26 décembre 1657, Marguerite- * 
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Dorothée, née le 8 mars 1642 f le 16 
août 1665, fille de Christian, comte de 
Rantzau (ou Rantzow), seigneur de Brei- 
tenburg et de Dorothée, née de Rantzau ; 

2° en janvier 1669, Marie Élisabeth, 
née le 10 mars 1648 Ÿ le 13 avril 1724, 
fille de Emich, Comte de Leiningen — 
(Linange), —Dachsburg et de Sibille, née 
comtesse de Waldeck. 

Christine d'Alfeld, ayant épousé le 
Comte de Nassau en 1675, doit certaine- 
ment être issue du premier mariage de 
son père en 1657, avec Marguerite Doro- 
thée, comtesse de Rantzau, et non pas 
du second qui a eu lieu en 1669. 

(Danmarks Adels Aarbog 1902 & Go- 
thaisches Genealogisches Taschenbuch 
der graeflichen Haeuser 1894). 

ACHEDEBE. 


Rennenkampf (LXXXVI, &). — Le 
général Rennenkampf fut mis à la retraite 
en 1915 aprês la seconde avance des 
troupes russes sur Varsovie. San rôle, 
tant à ce moment qu'au début de la Cam- 
pagne en Prusse orientale, a fait l’objet 
de jugements tout au moins prématurés. 
Rien, actuellement, ne permet de dire que 
ce rôle « fut tout au moins équivoque ». 

Retiré à Faganrog, sur la Mer d’Azoff, 
il fut massacré au debut de 1918 par les 
troupes rougesen même temps que de 
tres nombreux officiers retraités retirés 
dans les petites villes du sud de la Russie. 
Des précisions à ce sujet, et quant au sort 
des personnages ayant joué un rôle en 
Russie avant la révolution,pourraient être 
données, si elles intéressaient particuliè- 
rement M. A. P. L. 

E. N.P. 


Robbé de Beauveset (T. G. : 775 ; 
LXXXVII, 978). — Le « Recueil de quel- 
ques œuvres de M. Robbé de Beauveset », 
dont j'ai donné la description et publié le 
texte (1), fut, par mes soins, acheté pour 
la bibliothèque de Bloïs, à la suite d’une 
vente mobiliaire eflectuée par M. Mahon, 
propriétaire de la Fontaine-la Gourre, 
près Blois, où mourut le 18 septembre 

(1) Paris, Jean Fort, 19a1 ; in-8, de XCII- 
191 pp, portrait en héliogravure d’après le 


pastel de Perionneau conservé au Musée 
d'Orléans, 
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1828, Claude-Jean Rohbé de Beauveset, 
le propre fils du conteur. 
Le vendeur en était lui-même, le des- 


D num À ns va 


père, Alfred Mahon, qui avait épousé 
Louise-Emilie Mercieul (1824-1880), pe- 
tite-fille de Robbé. 

Si Robbé de Beauveset est quelque peu 
oublié, son arrière petit-fils Alfred Mahon 
l’est encore bien plus, malgré les Cbro- 
niques de Touraine (1847) l'Araucanie, 
étude bislorique el philosophique (1873) 
et le Journal de l'Invasion de 1870. Lettres 
d'un père à son fils (1871),qui charme- 
rent ses loisirs de fonctionnaire des télé- 
graphes. 

La prose du descendant ne rappelle 
que de très loin la poésie décolletée de 
l’aieul. 

P. D. 


Wilhem (LXXXVII, 820, 886,933). — 
Que l'on me permettre les remarques sui- 
vantes, concernant, non la question posée 
par l'Intermédiairiste V, mais la réponse 
de M. George Billard (LXXXVII, 886). 

Nul n'aurait songé à tirer ce musicien 
de l'oubli, écrit ce dernier, « n’eût été la 
» protestation fort justifiée d’un groupe 
> d’habitants d’Auteuil contre l'attribu- 
» teuil de son nom d'allure germanique » 
à une station du « Métro ». 

« Fort justifiée » ? Toute la question 
est-la. 

Pour ces honnêtes et patriotes protes- 
tataires d’Auteuil, le nom pouvait avoir 
à la rigueur « une allure germanique ». 
À la rigueur, car ils n’en étaient pas à une 
1 près, lorsqu'il s'agissait d’estropier en 
le flétrissant — et inversement — un mot 
étranger. Toutefois, ils auraient dû se ren- 
seigrer préalablement. — et le Métropo- 
litain aussi — avant de faire droit à une 
demande qui, n'en déplaise à M. Billard, 
était rien moins que « justifiée ». Il faut 
donc féliciter le Conseil Municipal (une 
fois n’est pas coutume) d’avoir évité la fà- 
cheuse gaffe du Métropolitain. 

Puisque Bocquillon il y a.est né à Paris, 
admettons qu'il était français ; mais son 
prénom, surnom ou pseudonyme,était ce 
qu’on voudra, excepté un nom de boche, 

Pourquoi donc — ainsi que le suggere 
M. Billard — rebaptiser la rue Wilhem en 
« Rue Guillaume-Bocquillon » ? A ce 
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compte, si d'autres fougueux patriotes, — 
de l'avenue de Messine, par exemple — 
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! attribuaient une origine tudesque au pré- 
cendant direct, par le mariage de son : 


nom de William, il faudrait pour leur com- 
plaire dédier désormais la statue du 
« Grand Will >» à < Guillaume Shaks- 
peare », — et supprimer même le nom 
de Shakspeare comme suspect de germa- 
nisme ? 

En tant que < Guillaume », l’ex-Kaiser 
lui-même s'appelait-il Wilhem ? Etle héros 
de Goethe, protecteur de Mignon ? Pas da- 
vantage. Jamais un Allemand ne pronon- 
cera,ni n'orthographiera Wilhem. Il écrira 
et prononcera Wilhelm, Wilhelm Meister, 
Wilhelmshafen, etc., avec une | inlercallee 
entre e et m. 

Quant à Wilbem — sans / — c’est l’or- 
thographe et la prononciation, non alle- 
mande, meis hollandaise — et peut-être 
flamande aussi — de Guillaume. Voyez 
d’ailleurs la prononciation figurée indiquée . 
par le petit Larousse — précisément à 
propos du Bocquillon en question ; on lit : 
WiLHeMm [ui-lèm']. Donc « Vilèm’ »et non 
« Vilhelm' >. 

Ainsi, il ne faut pas confondre tour 
avec alentour, ni les Wilbem des bords 
de l'Escaut avec les Wilbelm des bords de 
la Sprée — et débaptiser intempestive- 
ment les rues de Paris. 


J. os B. 


Charte en forme de cyrographe 
(LXXXVII, 958 ; LXXX VII, 31, 64). — 
(Commune où Mémoriale). Le mot Cyrogra- 
phum était en effet le plus employé pour 
couvrir, comme le dit O. Rield, l’espace 
intermédiaire découpé par la séparation 
des charles-parties. 

On y ajoutait aussi parfois les adjectifs 
Commune ou Memoriale. Plus tard, des 
dessins, des devises, des invocations telles 
que Ave Maria, In nomine Domini, Sanc- 
lus Dyontsius remplacerent le mot cyro- 
graphuin. Mais je ne crois pas que le mot 
dérive de Cbirograpbum, de yep : (ce 
qu'on écrit de sa propre main), car il 
s’agit de manuscrits, L’étymologie qui 
me parait la plus simple est Kupos : (rati- 
fication, caution, garantie, plein pouvoir), 
parce qu’elle est justifiée par l'emploi 
même du vocable cyrographum. 

MONTEBRUN. 
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Transmission des titres (LXXXVIIT, 
54). — Un titre indique,en principe, une 
juridiction définie et précise sur un terri- 
toire déterminé Il ne peut donc apparte- 
nir qu’à celui-là seulement qui exerce 
cette juridiction. Le fils d’un roi ne pren- 
dra le titre de roi qu’à la mort de son 
père et ainsi en va-t-il depuis le titre le 
plus élevé jusqu’au plus modeste. 

Voila le droit, d'où il résulte que le fils 
d’un comte ne pourra prendre ce titre 
qu’à la mort de son père. 

C'est ce qui se pratique dans tous les 

ays — l'Angleterre par exemple — où 
É noblesse a une existence légale. En 
France, où la noblesse n’est plus reconnue, 
il règne au contraire l’anarchie la plus 
complète : on prend lestitres de ses pa- 
rents de leur vivant, tous les enfants 
adoptent le même titre ou des titres in- 
férieurs : iln’y a ni règle, ni coutume, 
c’est le bon plaisir de chacun qui est le 
maitre. 

En principe, donc, un titre ne devrait 
passer après la mort de son titulaire qu’à 
l'héritier direet de celui-ci et à lui seul. 
L'usage a pourtant été de tolérer des ti- 
tres de courtoisie donnés aux fils d’un 
gentilhomme titré ou à ses frères —- titres 
immédiatement inférieurs au sien —- mais 
ce n’est la qu’une tolérance dont l'usage 
est d'ailleurs ancien. 

Que doit faire un français qui veut évi- 
ter toute critique ? demande M. P. M. 

En principe, attendre d’hériter d’un ti- 
tre pour le porter. Mais comme il serait 
seul à en agir ainsi, il lui est loisible, sans 
provoquer de railleries, de porter un titre 
immédiatement inférieur a celui qui sera 
un jour le sien bien entendu,si le titulaire 
actuel est son propre père. 

Enfin, s’il agit d’un titre d’origine im- 
périale, il est bon de se souvenir qu’en 
créant une noblesse, l’Empire supprima 
deux titres : celui de marquis et celui de 
vicomte. 

Le fils d'un comte de l’Empire fera 
donc bien de ne pas s'intituler vicomte 
mais baron. 


a Gamme memes qe mms 


A.C.C, 


$ 
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Colonne 54 : Lire « noblesse du Saint 
Empire » et non « noblesse du Second 
Empire ». 
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Armes à déterminer : trois crois- 
sants d’or ,LXXXVIII, 8). — Ces armes 
doivent bien être celles de la famille Chau- 
veton et plus précisément celles de : 

Louis Chauveton, Ecuyer, Seigneur de 
Saint Léger, Condé, etc..., ancien Lieute- 
nant-Géneral du Bailliage et Capitainerie 
Royale de la Varenne du Louvre, grande 
Vénerie et Fauconnerie de France, etc... 
qui épousa de l’agrément du Roi, par con- 
trat passé devant Teissier et son con- 
frère, notaires au Châtelet de Paris, le 
28 mai 1728, Charlotte-Angélique Bon- 
temps, fille de Louis Bontemps, Chevalier 
Gouverneur du Palais des Tuileries, etc., 
etc., etc. La mère de Louis Chauveton, 
était Anne de la Châtre. 

Ces renseignements sont tirés de La 
Chenaye- Desbois, qui blasonne les armes 
des Chauveton : D’azur au chevron d’or, 
accompagné de trois croissants de meme, 
deux en chef el un en pointe. Devise : Deus, 
Rex, Honor. Cimier : un guerrier armé de 
toutes pièces, le sabre à la main droite. 
Supports : deux levreltes d'argent accolées 
et couronnées d’or, tenantes chacune une ban- 
nière du blason de l’écu. 

La variante des supports, levrettes au 
lieu des lévriers indiqués dans la question 
est sans importance ; quant aux armes 
des bannières, au lieu d'être comme celles 
décrites par La Chenaye-Desbois, elles 
sont certainement celles de la femme et 
de la mère de Louis Chauveton c. à. d. à 
dextre,Bontemps : d'or au chéne de sin. ; 
au chef de gueules chargé d'un léopard Tor. 
(Riestap) à senestre, de la Châtre : de 
gueules à la croix ancrée de var. 


ACHEDEBE, 


L 
CE 


Il existe en effet une famille de Chauve- 
ton de Saint-Léger qui porte : d’agur au 
chevron d'or parmy 3 croissants du même 
(Armorial de G. de Genouillac, 1re série, 
1860). Les supports ne sont pas mention- 
nés ; plus caractéristiques en eux-mêmes 
que ces armes tres répandues, ils distin- 
guent peut-être une branche de la famille. 

J. ou Ca. Cu. 


« Les abeilles ont mangé les lys » 
(LXXXVII, 960). — Si la phrase lapi- 
daire : Rien n’est changé en France, il 
n'y a qu’un Français de plus »,est l’ainée 
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de cette autre non moins heureuse de 
M. Bonald, citée par mon collègue 
M. René de Vivie,il est à remarquer 
que la première de ces deux sentences 
fût aussi prononcée par le comte d’Ar- 
tois, le futur Charles X, a la naissance du 
duc de Bordeaux le 29 septembre 1820, 
GEORGES BILLARD. 

Ordre des Trinitaires : Armes de 
l'Ordre (LXXXVII,959;LXXX VIII, 30,82). 
— D'après les réponses et mes dernières 
recherches, les armes des Trinitaires se 
composaient d'un blason d'argent chargé 
d’unebordure d'azur à 8 fleursde lys d’or. 
L'écu surmonté de la couronne royale 
française. 

Il serait intéressant de savoir quel est 
le roi de France qui autorisa le port de 
cette couronne, et celui qui donna, par 
concession spéciale, la bordure fleurde- 
lysée. 

Il faut remarquer que les sceaux an- 
ciens représentent les armes surmontées 
de la couronne royale sans la bordure 
fleurdelysée. La couronne royale fut donc 
en usage avant la bordure aux fleurs de 
lys. 
ue ministres généraux de l'Ordre por- 
taient armoiries ; celles des ministres 
Louis et François Petit, xvu® siecle, ne 
portaient pas la bordure fleurdelysée. Les 
armes de son successeur Claude Ralle me 
sont inconnues, tandis que celle de Pierre 
Mercier portent unê bordure chargée de 
huit fleurs de lys, tout comme les armes 
de l'Ordre, c’est donc, soit sous le gou- 
vernement de Claude Ralle (1652-1654), 
soit sous son successeur, que la bordure 
fleurdelysée fit son apparition dans les ar- 
mes des ministres généraux. Sous lequel 
et pour quel motif ? 

Les armes de l'Ordre portaient déja la 
bordure aux fleurs de lys sous le généra- 
lat des Petit, 

Je serais reconnaissant de tous ren- 
seignements héraldiques sur ces deux 
questions et, en général, sur tout l’ordre 
des Trinitaires. JEAN HENRY. 

Distique latin sur la politique au- 
trichienne (LXXXVII, 917, 937). — 
L'expression Austria felix se trouve gra- 
vée sur le cachet (empreinte d’un chaton 
de bague) dont le duc Rodolphe IV d'Au- 
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triche s’est servi depuis 1364. Le Dr F. 
Kürschner (Die Urkunden Herzog Ru- 
dolfs IF”, von Oesterreich, dans l’Archiv 
für Oesterreichische Gescbichte. t. XLIX, 
Pp 30, 31), propose une explication de 
l'épithète felix. Elle ferait, selon lui, allu- 
sion à l'heureuse acquisition, récemment 
faite par Rodolphe et ses frères, du Ti- 
rol. Ce comté leur avait été cédé, en 
1363, par Marguerite, dite Maultasch, 
fiile et héritière de Henri, comte de Tirol 
et duc de Carinthie, veuve de l’empereur 
Louis de Bavière, 

| SAINT-VALSERT. 


Il serait peut-être prudent de ne pas 
s’appesantir trop sur ce distique. Il a déja 
accaparé de nombreuses colonnes de 
l'Intermédiaire, XXXV : 522; XXXVI : 
32, 349 ; XXXVIIT : 288; XVIII: 557, 
761 ; LXIX : 192, 409 ; LXXI : 7 

L G. 


Armoires signées (LXXXVII, 913, 
996). — Dans la même collection privée 
où figure le médaillon ivoire mentionné 
LXXXVII, 35. /4°) figure une armoire de 


cerisier, armatures d’ormeau, panneaux 


pleines à décors. « Grappes de raisin et 
pampres enlevés en plein bois ». Sur la 
languette médiane du panneau de l’esps- 
gnolette, un peu au-dessous des deux en- 
trées de serrure,un médaillon ovale porte 
la signature peu discrète suivante : € Fait 
par moi Jean Saulnier 1713 ». Travail un 
peu rustique mais remarquablement con- 
servé, provenance bas-Armagnac vrai- 
semblablement. 
C. 


Les couvertures imprimées 
(LXAX VIE, 013, 988 ; LXXXVII, 22). — 
L'étude du Trésor du Bibliopbile, dont 
M. Carteret vient de publier le premier 
volume,permet de donner quelques éclair- 
cissements sur la question relative aux 
couvertures imprimées. 

Dans la Bibliographie des éditions origi- 
nales, M. Jules Le Petit a reproduit les 
titres des premières éditions. 

Temoin de l’ardeur avec laquelle les 
bitliophiles recherchent aujourd'hui les 
couvertures des premieres éditions, 
M. Carteret donne,dans son Z?ésor du Bi- 


| bliopbile,le fac-simile des couvertures de 
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certains ouvrages du xix® siècle. Dans 
chaque notice bibliographique il a grand 
soin d’indiquer quels sont les volumes 
qui sont revêtus d'une simple couverture 
muette et quels sont ceux qui ont des 
couvertures imprimées, 

En parcourant cet ouvrage on voit que 
les premières couvertures imprimées da- 
tent de 1820.C'est a cette époque que paru- 
rent les Poësies de Mme Desbordes-Val- 
more. Citons ensuite les Odes et Poésies 
diverses de Victor Hugo parues en 1822 
avec couverture imprimée. 

Les Martyrs (1809), l’Itinéraire de Pa- 
ris à Jérusalem (1811) de Chateaubriand, 
l'Adolpbe de Benjamin Constant (1816), 
les Poésies de Chénier (1819) étaient pro- 
tégés par de simples couvertures muettes 
avec étiquette au dos. 

Cependant à la même date de 1819 
était publié, sous le titre de Evénements 
arrivés en France depuis la Restauration 
de 1815 un volume de Hélène Marie 
Williams reproduisant sur la couverture le 
faux titre ci-dessus, sans indication des 
noms de l’auteur et de l'éditeur. Tandis 
qu'à Strasbourg en 1817 paraissait à la 
librairie Levrault les Notices historiques 
statistiqueset littéraires sur la ville de Stras- 
bourg de Jean Frédéric Hermann sous une 
couverture bleue.Chaque platétait entouré 
d'un double encadrement avec, au milieu 
une vignette sur bois, mais sans aucun 
titre imprimé.Ces premières constatations 
prouvent que M. Claudin fixe très exacte- 
ment aux premières années de la Restau- 
ration l’usage courant de l'emploi des 
couvertures imprimées. 

ARMAND Lops. 


L'Isle taciturne et l'Isle enjouée 


(LXXXVIE, 959). — Ce livre est de Nico- 
las Bricaire de la Dixmerie : tous les bi- 
bliographes sont d'accord la-dessus. Voir 
le Dictionnaire des ouvrages anonymes, de 
Barbier, 3° édition, tome Il (Paris, 1874), 
col. 888. 

Né en Champagne vers 1730, mort à 
Paris en 1791, Bricaire de la Dixmerie, 
qui fut un auteur d’une fécondité rare, a 
sa notice dans toutes les encyclopedies. 
La meilleure est celle de la Nouvelle Bio- 

rapbie générale du D' Hoefer, tome 

XVIIL (Paris, 1859), pages 642-643 ; 
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Cf. La France littéraire, de Quérard, t. IV 
(Paris, 1830), pages 384 385. 
A. BOGHAERT-VACHÉ. 

Souhaiter, prononciation de ce 
mot (LXXXVII, 816 ; LXXXVIIL, 29). — 
Non, la prononciation soubaler n’était pas 
une hardie nouveauté, c'était une vulga- 
rité,qui avait monté de la loge de M'ame 
Gibou à celle de l'artiste dont il s’agit. 
Faites appel a de tous récents souvenirs, 
Monsieur H. de B. Votre M'ame Gibou ne 
vous l'a-t-elle pas soubatée (et non sou- 
haïtée) bonne et heureuse en vous faisant 
son petit compliment, tandis que d’un 
geste de grand-seigneur vous lui jetiez 
votre bourse gonflée de francs-papiers 
condamnés à une lamentable inflation ? 

Pourtant, « la comédienne qui passe 
pour illustre » croyait-elle être très dis- 
tinguée en continuant peut-être une tra- 
dition remontant à pres d’un siècle. C'est 
elle, Monsieur H. de B., que vous eus- 
siez dû interroger à ce sujet. 

Ah ! si l’impeccable et inoubliable 
« petite Doyenne » était encore la, ne 
vous eût-elle pas tiré d’embarras ? N’était- 
ce pas elle, qui prononçait — entre set z 
— « une fase de thé, tout juste comme les 
contemporains de l’Enfant du Siècle ? 
J'en ai connu — ils applaudirent Ml'e 
Rachel ! — qui prononçaient de même — 
et non sans une certaine affectation : une 
tase de thé ; mon grand d’sir est de vous 
être agréable, ma'am: ; un geäle de l’inde, 
etc. 

Pourquoi certaines de ces prononcia- 
tions vicieuses se sont-elles figées à la Co- 
médie et y sont-elles devenues tradition- 
nelles? Nul ne saurait le dire. Soubater est 
sans doute du nombre, qu’elle vienne 
soit du « noble faubourg », soit de l’au- 
tre. 

Chaque génération parisienne a eu sa 
maniere de se singulariser, même dans 
sa prononciation. Soubater date, sans 
doute, du boulevard de Gand et aurait dû 
disparaitre avec lui, aprés avoir été em- 
prunté au « faubourg Antoine ». Pour- 
quoi perpétuer sous couleur de tradition 
les lubies des Gandirs, alors que le vice 
de prononciation des « Incoyables » n’a 
pas Si d’adeptes, une fois la vogue pas- 
sée 
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Alfred de Musset et « Garaiani » 
(T. G.) —- Dans le Mercure de France, 
15 janvier 1925, M. L. Dx. (Léon Def- 
foux) parle incidemment au sujet des let- 
tres de Huysmans; de cette brochure éro- 
tique attribuée à Alfred de Musset, Ga- 
mians, 

— La troisième (lettre) 10 janvier 1882, 
accompagnait un envoi d'épreuves et remer- 
ciait pour l'envoi d’un exemplaire dela Phi- 
losothie dans le Boudoir : 

« Merci d’abord de la Philosophie,que vous 
avez bien voulu m'envoyer. Je viens de par- 
courir cet écrit de la Salpétrière et de Mazas, 
c'est, à coup sûr, le comble de l'abjection, 
mais c'est d'un vif intérêt au point de vue 
mental. Sade avait évidemment une fèlure 
et il est bien lcertain que s’il avait été éner- 
giquement douché et gorgé d'opium, il 
n'eut pas rèvé de pareilles folies. Un homme 
comme Charcot devrait fiire une préface 
aux œuvres du joli marquis, et expliquer 
médicalement ! aiberra'ion furieuse de cette 
cervelle ». 

Janvier 1882 : c'est à peu près dans Île 
même temhs que J. K. Huysmans, au cours 
d'un pastige à Bruxelles, écrivait une pré- 
face pour un autre ouvrage érotique : Ga- 
miant. Et certaine lettre qu'il écrivit à Henri 
Céard sur ce sujet, répète à peu pres mot 
pour mot, les idées qu'il exprime à propos de 
Sade. 

Elle est introuvable cette édition de Ga- 
miant avec la préface (anonyme, il va sans 
diie ...) dej. K. Huysmans. — L. Dx. 


Ce petit livre érotique, ordinairement 
accompagné de libres images, continue à 
être attribué sur les catalogues à Alfred 
de Musset. Si le poète des Nuits est aussi 
le poète de ces nuits là, rien a dire : c'est 
son châtiment. Mais s'il ne l’est point, 
comme la forme médiocre de cet -ou- 
vrage et sa licence, le donnent à penser, 
les catalogues propagent une véritable 
diffamation. 

Que dit, sur ce point, Huysmans dans 
cette préface introuvable ? En parle-t-il 
dans Sa lettre à H. Céard ? Notre tou- 
jours très renseigné et très véridique con- 
frère Léon Deffoux, l'auteur de la note du 
Mercure, qu’on a lue plus haut, pourra, 
sons doute, nous renseigner a ce sujet. 

I serait important pour l'histoire litte- 
raire, et pour la memoire de Musset, que 
cette question ou‘erte dans nos colonnes 
reçût une solution définitive, 

M. 
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Le Ronsard de Viotor Hugo. 
Sainte-Br-uve (1 ; IV; XX ; EX ; LXIT : 
LXXXV1,858,915).—M Chesnier du Ches- 
ne a consacré au Ronsard de Victor Hugo 
une étude importante dans le Mercure de 
France. N en a été fait un tirage à part: 
Le Ronsard de Victor Hugo — Mercure de 
France, 1924. 

Il s'agit de cet exemplaire du Ronsard 
que donna à Victor Hugo Sainte-Beuve. 
Ce qui ajoutait à sa valeur bibliographi- 
que et de possession,c'étaient les vers que 
les poètes familiers de Hugo avaient 
transcrit sur les marges. M. Chesnier du 
Chesne, fait l'historique de l'ouvrage qui 
passa de mains en mains pour finir, après 
bien des vissicitudes à la Bibliothèque de 
Chantilly. Il a reproduit les vers trans- 
crits en marge, il les a commentés en des 
notes étendues d’une grande richesse do- 
cumentaire. 

A toutes les questions que ce trésor, 
l'un des plus rares de la bibliophilie, peut 


susciter, cette brillante étude donne des 


réponses définitives. 


Les Poètes ouvriers (LXXXIV ; 
LXXXV : LXXXVI; LXXXVII, 76, 224, 
314,651, 804). — Il est encore temps, 
croyons-nous, d'ajouter à la liste déjà 
longue, les ouvrages suivants : 

— Deux comédies entre deux drames. 
Essais scéniques en vers par D: E. Simon, 
forgeron à Sainte-Fontaine, Metz, Pallez 
et Rousseau, 1844, in-8 de 325 pages. 

— Les Soupirs du cœur, poésies, par 
Bois, ouvrier, Nancy, 1850, in-12. 

— Meiz la Pucelle, chant patriotique 
par Félix Jolivald et Charles Chartier 
(employés) Metz, Didion, s. d. (1871). 

— Mon Marteau, poésie par Gaston 
Petit, ouvrier serrurier à Nancy, dans le 
« Pays lorrain > 1907, p. 395. 


CR) 
— Dans une récente vente d’autographes 
faite par M. Lemasle, je vois ceci qui ré- 
pond à la question : 

Hugo (Victo:}, le célèbre poète. — Lettre 
autoy. sig à M. Lacombe. Haulcville, 
House, 20 janvier 1859, 1 page in-8, avec 
adresse 

Il lui dit que ses vers le touchent vive- 
ment, qu’il y sent un cœur sympathique et 
un esprit élevé : « Vous êtes une preuve de 
plus qu'il ya de grands germes dans l'ou- 
vrier parisien ». A. G. 
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Une femme ces « Emaux et ca- 
mées » et du 2 décembre 1851 : 
Mme Kalergi (T. G. D : 605). — Si, 
comme le croyait notre collaborateur Rip 
Rap, sir Richard Wallace a parlé de Mme 
Kalergis dans ses souvenirs publiés sous 
le titre de Un Anglais a Paris, au moins 
ne la nomme t-il pas. 

Quant à Horace de Viel Castel, le tome 
ir deses Mémoires contient seul un index 
des noms cités et le loisir me manque de 
feuilleter les cinq autres, Dans le tome 1er, 
p. 112, figure une histoire, assez mal- 
propre, naturellement, a laquelle se trouve 
mêlé Dumas fils. La référence suffira à 
qui voudra s’y reporter. Anecdote scan- 
daleuse, semblant, à la vérité, viser 
moins Mme « Kalerdjy » que Mme de 
Nesselrode sa cousine. Texte et index ne 
fournissent pas d'ailleurs le même nom. 

Par contre, « Marie Kalergis,muse ro- 
mantique » et l'étude que lui consacra 
M. Constantin Photiadès dans la Revue de 


Paris — parue, en 1824, en librairie chez 


Emile Paul — fournirent à M. Emile 
Henriot un fort joli article dans le Temps 
du 2 octobre 1923. 

Marie Kalergis, fort jolie femme et ex- 
cellente musicienne, avait, comme il a 
été dit ici même, inspiré à Théophile Gau- 
tierla ravissante « Symphonie en blanc ma- 
jeur » des Emaux et camées. Mais il n'était 
pas Pygmalion et ne sut animer la froide 
statue : 

Est-ce la madone des neiges, 

Un sphir.x blanc que l'hiver sculpta P 

Sous la glace où, calme, il repose 

Oh ! qui pourra fondre ce cœur, 

Oh ! qui pourra mettre un ton rose 
Dans cette implacable blancheur !.…. 

Le flirt malheureux du poète ne sut 
passer inaperçu. Le compte Rodolphe Ap- 
ponyi le signale ainsi dans la nouvelle 
séric de son « Journal » que publie la Re. 
vue Hebdomadaire : 


Mme de Kalergis s'est fait entendre à une 
soirée d'artistes, chez Mme Emile de Girar- 
din. Elle joua plusieurs morceaux au piano, 
de la manière admirable qu'on lui connaît, 
mais non sans jeter des regards plus ou 
moins langoureux, à droite et à gauche, aux 
personnes qui l’entouraient. Un de ces re- 
gards fut saisi au vol par Théophile Gau- 
tier ; 1] crut que le sien, regard de poète 
Chargé d'enthousiasme, avait touché le cœur 
de la belle qui traduisait si harmonieusement 
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tant de douces souffrances, tant de senti- 
ments indéfinissables :; il crut qu'il était 
compris, Comment en douter ? Est-ce qu'un 
poète doute de quelque chose P N'est it pas 
tout-puissant dans ses rêves, dans son ima- 
gination ? Maïs si la réalité le détrompe, il 
se croit trahi et il se venge d'un prétendu 
parjure ; etcaimnie pour lui tout se traduit, 
en vers, en poemes et, qui, pis est, en pu- 
blications par leiqielles il atteint un dou- 
ble but : se venger et gagner ‘le l'argent, il 
écrit. Voici quelques-uns des vers de Théo- 
phile Gautier sur Mme de Kalergis : 

… De ces femmes il en est une, 

Qui chez nous descend quelquefois, 

Blanche comme le clair de lune 

Sur les glaciers, dans ves cieux frotis, 

Il yen a ainsi quatre ou cinq pages, expri- 
mant le dépit amoureux de M. Théophile 
Gautier, qu'il vend au public trente sous la 
ligne... 


Ce passage est dépourvu de toute bien- 
veillance à l'égard de Gautier, mais l'at- 
taché à l’ambassade d'Autriche était trop 
grand seigneur pour ne pas se réjouir de 
la déconvenue, auprès d’une femme de 
son monde, d’un écrivain, aussi grand 
fût-il. Ce sont là préjugés auxquels, vis- 
a-vis de Balzac lui-même, n’échappaient 
pas Mme Hanska et sa famille. 

Au sujet du comte Rodolphe Apponyi, 
qu’il me soit permis, en maniere de post: 
scriptum, d'emprunter au Journal des 
dames et des modes du 31 mai 1831, ces 
quelques lignes où se trahit l’admiration 
un peu naïve des salons pour le voyant 
uniforme du neveu de l'ambassadeur 
d’Autricbe : 


On a bosucoup parlé, pendant les bals de 
l'hiver dernier, de l'uniforme hongrois du 


. jeune comte Rodolphe d’Apponi, neveu de 


l’ambassadeur d'Autriche : on peut voir cet 
élégant costume rouge-cramoisi, bleu et ar- 
gent, dans le cadre de miniatures de M. 
Faija, n° 740 (embrâsure de croisée de côté 
de la riviere, Grande Galerie, à gauche). 


Les échos étaient, évidemment, d’une 
qualité supérieure du vivant de La Mésan- 
gère, mais le directeur du Journal des da- 
mes était mort le 22 février de cette même 
année 1831: et avait été enterré le 25. 

Le pauvre Gutier n’avait jamais porté 
qu'un pourpoint « rouge-cramoisi » et 
qui lui fut assez reproché. Comme on 
comprend, après cela, le mépris que ca- 
chait insuffisamment, vingt ans après, le 
comte Apponyi pour l'homme de lettres 
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vieilli et engraissé, toujours dépourvu 
d’uniforme et d’< argent ». 

PIERRE DuFAY. 

Firme — Je n'ai pas actuellement 
sous les yeux la collection de l’/ntermé- 
diaire mais dans ces dernières années, 
l'emploi du mot firme dans le sens de 
raison commerciale ou de raison sociale 
y a été discuté. 

Comme adversaire de l’emploi de ce 
mot, j'ai eu plaisir à lire dans le Matin 
du 6 février dernier, le filet suivant : 


« Firme » n’est pas français. 

Poursuivant la révision de son e Dictior- 
naire » l’Académie Française a terminé, hier 
la lettre F. En patsant, elle s’est refusée à 
admettre le mot « firme » que lui propo- 
sait sa commission. " 


Cela prouve, en tout cas, que la ques- 
tion a été controversée et que chacun 
pouvait avoir de bonnes raisons à faire 
valoir à l'/ntermédiaire. 

Quoi qu’il en soit, la question est ju- 
gée... pour le moment du moins. 

EbmonD L'HomMEbé. 


Casavaiska, vêtement (LXXXVII; 
LXXXVII, 33). — Le mot casauaiska est 
sans aucun doute estropié. Il l’a été, non 
par l'auteur de la question, ni par la cor- 
respondance citée par lui,mais par la cou- 
turière en vogue qui.sous le règne du roi- 
citoyen, lança une veste, ou peut-être un 
mantclet dont elle dut emprunter le modèle 
a quelque élégante d’alors,princesse russe 
ou comtesse polonaise,car il est bien connu 
que, depuis un siecle, pour les couturières, 
et pour quelques autres, toutes les Russes 
sont « Princesses » et toutes les Polonai- 
ses. « Comtesses ». 

Donc la couturière écorcha le nom 
russe ou polonais de la veste, et ses clien- 
tes acheverent de l’estropier, de le défigu- 
.Ter.au point de le rendre méconnaïssable. 

Qu'on me permette ici une digressinn. 

Je demandais un jour au regretté Louis 
Léger, alors professeur de langues slaves 
au Collège de France, un équivalent fran- 
çais pour un mot russe intraduisible. 

— I n'y en a pas, dit-il. Transcrivez le 
mot russe en lettres françaises. 

— Mais les lecteurs ne pourront jamais 
prononcer ce mot difficile. * 

— Tant mieux. Ils l’estropieront, et 
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l'impossibilité de le prononcer fera leur- 
joie Ne savez-vous pas que les Français 
se mettent volontiers la cervelle à la tor- 
ture pour retenir un mot étranger incon- 
nu ? Surtout s’il ne veut rien dire. 

De même pour casavaïisca. Cela ne veut 
rien dire, donc la chose, portée par le 
mot, fait fureur... aux environs de 1843. 

Mais d'où vient cette casavañsca, légère 
sans doute, puisqu’il sera utile de porter 
dessous une pélerine tricotée P 

Je ne vois rien d'approchant dans au- 
cune langue, sauf en russe, La cliente qui 
fournit le modeleétait peut-être une 
« comtesse » polonaise, mais le nom 
qu’elle donna au vêtement était à coup 
sûr russe. Et tout alors s’explique : casa- 
vaisca est une corruption de cofsaveika, 
mot littéralement transcrit de son ortho- 
graphe en lettres russes et qui signifie 
veste courte, légère et qui s'appliquait 
peut-être, en 1843, à quelque mantelet 
court de soie ou de satin. En effet le pré- 
fixe cotsa provient de l'adjectif «cout s’y», 
qui signifie : court, étriqué, à courte 
queue, écourté,courtaud. 

Je souhaite que cette explication incom- 
plète mette M. Delaroche-Vernet sur la 
voie ec lui permettre de fixer la forme 
exacte de ce vêtement au nom bizarre. 

C'est évidemment difficile. Si les coif- 
fures militaires de l’ancien temps n'étaient 
si connues, qui se souviendrait, par 
exemple, que le colback des houzards de 
l'Empire prenait son nom du colpac russe, 
signifiant bonnet, et que la schapska des 
lanciers tirait le sien de la chapca russe 
signifiant bonnet, casquette ? J. DE B. 

Boucles d'oreilles masculines 
(LXXXVII ; LXXXVII, 34). — Le por- 
trait du maréchal-prince de Ligne, ca: 
pitaine des trabans impériaux, dont la 
reproduction en couleurs se trouve placée 


. en frontispice aux « Mémoires et lettres 


du prince de Ligne », publié chez Cres, 
1923, le montre portant un anneau d’or 
à l'oreille. 

Si la boucle d’oreille était portée par 
les grands seigneurs au début du xix° 
siècle, elle l’était encore par quelques 
hommes du peuple de Namur, ma ville 
natale, à la fin. Notamment, les hâleurs 
de bateaux et les mariniers de Sambre 
et de Meuse avaient conservé cet usage 
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de petites boucles d'or, en forme de 
simples anneaux. Ce n'était pas une 
mode ; le port de ce bijou, avait, croyait- 
on, la vertu de prévenir les ophtalmies 
dues à la réverbération de l’eau. Quoi 
qu'il en soit, les porteurs de boucles 
d'oreilles sont actuellement exceptionnels. 
Personnellement, j'en rencontre encore 
dans les rues de Namur, deux qui parais- 
sent âgés d’une soixantaine d'années. 


A. H. 


Martin, poète à Montmarault 
(LXXXVII, so). — C'est un personnage 
bien mince : il pourrait figurer dans la 
galerie des originaux ou des grotesques. 
La Petite Revue (t. xvine, février 1865),lui a 
consacré quelques pages. Elle reproduit 
une chanson de ce Martin, dont voici le 
titre : 

« Chanson à l'occasion de l'exécrable 
et abominable projet d'attentat sur la vie 
de l'empereur, qui fait horreur ; ils en 
répondront devant le Seigneur qui répand 
ses faveurs sur lui, sa digne épouse et 
leur bon petit fils ». 

C'est dimanche à quatre heures 
Que les quatre conspirateurs, 
Et inculpés ont été arrêtés 
Grâce à notre Dieu de bonté 
Ce sont les nommés (5reco, 
Imperatori, Trobaco 
Et Saglio, dit Morphalie 
Qui ont fait des infamies. 
Refrain : | 
Dieu tout puissant qui est si bon, 
Nous vous prions et vous remercions. 
D'avoir préservé l'Empereur 
Avec faveur, 
D'un trés grand malheur. 


Voici le second couplet, mais nous nous 
en tiendrons la : 
Aussitôt que ces quatre malheureux 
Ont été arrêtés, ils étaiént furieux, 
On a reconnu que Greco, sans se tromper 
Etait leur chef de complicité 
Car, au moment où les agents très bons 
S’empaièrent avec satisfaction 
De sa personne, il tenta de vouloir 
S'évader des agents qui faisaient leur devoir. 


On avait mis l'orthographe pour lui, 
qui en manquait totalement, comme le 
prouve cette lettre qu'il adressait à un 
journaliste : 


Je n'est jamais appris une seule ligne de 
grammaire française, je met l'ortografe au 
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hasard, il n’y a que trois ans que jai com- 
mencé à composer des chansons, J'ai com- 
mencé a debuté la preinière fois pour en com- 
posé une en allant rendre visite a M. Desma- 
rois de Saulmm, notre député de l'Allier. Six 
couplets, 48 lignes sur l'air: J'ai du bon 
tabac dans ma tabalière, dont sa digne 
épouse, ma prié de la chanté peur lui ap- 
prendre l'air, attendu qu'elle est chanteuse 
et musicienne et dont elle a été très satis- 
faite, puis elle men a fait plusieurs autres 
que je savez par cœur, après avoir resté à 
peu près une heure et demi environs dans un 
très beau salon auprès d’un bon feu carilne 
faisait pas chaud, c'était dans le mois d'oc- 
tobre que la chose a eu lieu en présence de 
son respectable beau-père âgé de 77 ans. 


Il raconte ensuite qu'il « a 71 ans ex- 
pirés,personne ne veut le croire en faisant 
ce queje fait c’est surnaturel». Il paie l’im- 
pression de ses chansons à raison de 5 fr. 
le cent et n’en vend aucune. Il est rentier, 
mais il n’a pour revenu de 2 fr. 50 par 
jour. Il signe Martin Merrier, 

Se souvient-on de lui encore dans l’Al- 
lier? Nous ne croyons pas qu’il ait de sta- 
tue sur la place de son village natal, mais 
il est toujours temps d'y songer. Ce serait 
une excellente occasion pour taire un ban- 
quet et prononcer des discours, ce par 
quoi s'affirment de nos jours plus que ja- 
mais, comme on sait, notre énergie et 
notre activité. A. B. X. 


La nouvelle Table de l’« Inter- 
médiaire » (LXXXVI ; LXXXVII, 38,83, 
134, 182, 230,277,324.375:419,471,515: 
568,616,709,758,807,854,902, 949, 997; 
LXX XVIII, 37,86). — La nouvelle Table de 
l'Intermédiaire, établie par M. Pierre Du- 
fay, sera prête, avec un nouveau retard 
dont nous nous excusons,à la fin de mars. 

Le prix de la Table qui est de 40 francs 
pour les souscripteurs sera alors porté à 
60 francs. | 

Nous avons reçu les souscriptions sui- 
vantes: 

MM. Paul Legrand ; 
C. Kluncksieck ; 
G. Prodhomme ; 
L. de Quellern ; 
Carré ; 
Georges Wildenstein. 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des De unie 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes, 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
a l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une farnille non éieinte. 


Questions. 


Les crises financières. — Bien des 
crises financières, du genre de celle que 
nous subissons pour le moment, existe- 
rent dans différents pays après des guer- 
res. Aux Etats Unis, après la guerre de 
sécession. En Angleterre après les guer- 
res contre Napoléon 1°. En France, enfin, 
en 1814 et à d'autres époques. 

Comment ces crises furent-elles sur- 
montées et combien de temps durèrent- 
elles ? | 


138 
L’odyssée en France du Cheva- 
lier de St-Georges (1715). — La 
Scoulisb bistorical Review, si brillamment 
dirigée à Glasgow par M. J. Maclehose, 
a publié dans son numéro de juillet 
1824, d'après un manuscrit légué au 
séminaire de Frascati par le cardinal 
d'York, dernier descendant des Stuart, un 
tres curieux journal des voyages du « Che- 
valier de St-Georges » à travers la France, 
dans les derniers mois de 1715. Le che- 
valier de St-Georges était Jacques III 
Stuart, et l’on sait que vers la fin de l’an- 
née, il fit une tentative pour remonter sur 
le trône de ses ancêtres. Le comte de Mar 
leva l’étendard de l'insurrection en Ecosse, 
et remporta même un demi-succès à Dum- 
blaine,de son côté, Jacquesill s'était engagé 
a arriver au plus tôt, avec des subsides et 
des contingents réguliers, et avec le con- 
cours du duc d’Ormond. Mais il arriva 
trop tard, retardé par des circonstances 
adverses dont le récit palpitant nous est 
donné dans le document ci dessus indiqué. 
Il avait eu d’abord à traverser toute la 
France incognito, de Commercy, où il se 
trouvait,et d'où il data sa première procla- 
mation,jusqu’au cap Fréhel,pres de Dinan, 
où le duc d'Ormond l'attendait avec un na- 
vire. Cette randonnée, qu'il accomplit de 
guise en abbé, lui prit vingt et un jours, 
par d'’affreux chemins. Arrivé au cap 
Fréhel, une tempête interminable l’empé- 
cha de prendre la mer, et il dut laisser le 
duc d’Ormond partir seul, à tous risques. 
Il entreprit alors de gagner Rouen et Dun- 
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kerque et de s’embarquer dans ce dernier 
rt. 

Cette seconde expédition dura du 2 dé- 
cembre au 28. Il partit à cette date pour 
l'Ecosse. Mais la fortune, entre-temps, 
s’était décidée contre lui. La capture de la 
ville de Preston et de la meilleure partie de 
ses troupes, anéantissait toutes ses espé- 
rances,et le naufrage en vue de Dundee du 
navire qui portait ses ressources précuniai- 
res acheva de lui enlever toute possibilité 
de succes. Il dut promptement se rembar- 
quer pour regagner la France. 

Au cours de cette odyssée, Jacques Ill 
eut beaucoup à souffrir, d’abord sous le 
petit collet, puis sous le costume d'officier 
du régiment de Nugent. Au cap Fréhel, il 
vécut plusieurs jours dans un vieux « cas- 
tel » à moitié ruiné et abandonné, se nour- 
rissant de la maigre pitance qu'il pouvait 
obtenir des paysans d'alentour. Vers la fin 
de son séjour, il se transporta chez un 
« M. de la Vicomté », dont on suppose 
que le domaine se trouvait entre le cap 
Fréhel et Dinan. Il y fut reçu avec beau- 
coup d’égards et de courtoisie, et son 
hôte prit même le soin de l'escorter 
jusqu’à Rouen. 

11 serait intéressant de préciser : 

1° Ce qu'était le régiment de Nugent, 
s’il faisait partie de l’armée française, 
depuis quelle époque, et où il tenait gar- 
nison ? 

2° Quel était le vieux « castel », aujour- 
d'hui sans doute définitivement ruiné et 
disparu, qui se trouvait alors très près du 
cap Fréhel ? 

3° Qui était « M. de la Vicomte » qui 
accueillit si hospitalièrement l’infortuné 
prétendant. Etait-ce son véritable nom ? 
Ou bien était-ce celui de sa terre ? 
Qu’était-ce que la Vicomté ? Un fief, un 
domaine, ou un simple lieu-dit ? Et qui en 
était le propriétaire en l'an 5715 ? 

Je serais bien particulièrement recon- 
naissant à ceux de nos érudits confrères, 
versés dans l’histoire et la toponymie lo- 
cales, qui voudraient entreprendre de fixer 
ces points que le rédacteur du « journal » 
a laissés incertains, et de compléter ainsi 
un document de très grande importance. 

O. N. }'. 


«a Ile de France ». — Sous quel 


nom doivent être désignés ses habitants ? 
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La plupart des Français originaires d'une 
province sont denommés d’après le nom 
d’icelle. Ainsi nous avons les Bretons, les 
Bourguignons, les Provençaux, les Gas- 
cons, etc. 

Je suis né dans le Vexin français qui 
faisait anciennement partie de l’Île de 
France. Mais l'Île de France n’est pas 
une « ile », dans le sens propre du mot, 
comme l'ile Maurice, qui portait jadis le 
même nom Je ne puis donc m'intituler 
« insulaire de France », ce qui serait im- 
propre,et, en outre, ridicule. Quel nom 
dois je alors adopter ? 

ALGIDE. 

Correspondance du baron de Vi- 
trolles aveo la duchesse de Dino. 
— Dans le volume récemment paru des 
Souvenirs aulobiograpbiques d'un émipré, 
l'éditeur, M. Eugene Forgues parle à plu- 
sieurs reprises des relations suivies qu'eut 
la duchesse de Dino avec le baron de Vi- 
trolles, antérieurement a la révolution de 
1830. 11 semble en résulter que de nom- 
breuses lettres durent être échangées en- 
tre eux. Îl serait intéressant, par suite, de 
préciser ce qu'ont pu devenir les lettres 
du baron. Quelqu'un de nos confrères 
pourrait-il éclairer ce problème en nous 
faisant connaitre : 

1° Quels ont été les héritiers directs de 
la duchesse de Dino, morteen Prusse en 
1862, et quel est aujourd'hui son repré 
sentant légal ? 

2° Que sont devenus, à son décès, les 
papiers et decuments qu'elle avait pu et 
dû conserver P 

SAINTE-AVOIE. 

Suffrage universel. — Le suffrage 
universel fut organisé en 1848 dans des 
conditions analogues à celles qui le régis- 
sent actuellement, Une loi restrictive fut 
promulguée le 31 mai 1850. Elle élimi- 
nait les électeurs ayant moins de 3 ans 
de résidence ou qui n'étaient pas inscrits 
au rôle des contributions directes. 

Il y aurait intérêt à savoir combien il y 
eut d’électeurs inscrits souschacun de ces 
régimes. 7.000.000 électeurs prirent part 
a l'élection du Président en 1848 et 8 mil- 
lions votèrent au plébiscite rétablissant 
l’Empire un an après l'abrogation de la loi 
de 1850. A.E. 
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Schélestadt ou Sélestat ou Schletts- 
tadt. — Tout de même, il est bon de ne 
pas donner trop prise à la critique étran- 
gère. Né bien avant 1870 j'ai appris que 
cette ville alsacienne s’écrivait alors Sché- 
lestadt ; puis les Allemands le transformè- 
rent en Schlestadt et Schlettstadt. Or on 
écrit maintenant Sélesfat et officiellement. 
Un Alsacien m'a exprimé récemment sa 
surprise de cette transformation, bien que 
les gens du pays prononcent Séfesta. D'où 
vient-elle et qui l’a ordonnée ? 
LA CoussiÈre. 


Famille Barriga. — Quelle est l’ori- 
gine de la famille € Barriga » (Portu- 
gal) ? 

Quelle est son histoire, aussi détaillée 
que possible ? 

Par suite de quels événements des mem- 
bres de cette famille se sont-ils établis en 


France à la fin du xvrt siècle ? 
F. 


Lanougarède, Renard, d’Arbaud, 
d'Aigremont, chefs d'escadron. -- 
1° Le général Lejeune, aide de camp de 
Berthier et artiste peintre, raconte dans 
ses Mémoires, tome 1®, pages 133-134, 
qu’il dessina, après Eylau, un projet de 
costumes des chevau-légers de Berg. 

Un intermédiairiste pourrait-il me ren- 
seigner à ce sujet P 

2° Je voudrais connaître les états de ser- 
vice des chefs d'escadron : de Lanouga- 
rède, Renard, d’Arbaud, d’Aigremont, 
officiers français qui, en 1810, étaient 
chefs d’escadron aux chevau-légers de 
Berg ? 

ALEX. THOMAS. 


Les 80 tôtes de Genève. — A la 
fia du xviie siècle, on négociait à Paris 
des cédules de l'Emprunt constitué sur 
les 30 têtes de Genère. I] y eut notam- 
ment deux emprunts de ce genre, l’un en 
1781, l’autre en 1782. 

Sait-on ce qu'étaient ces 30 têtes ? 

Me. 

Cézanne, collégien à Aix en 1858. 
— Dans ure intéressante étude sur  Cé- 
zanne, collégien à Aix, publiée dans le 
numéro du Mercure de Françse du 1er fé- 
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vrier 1925,M. Marcel Provence écrit ceci ‘ 


L'année suivante [1853], le petit Paul, 
élève de cinquième, ne reçut pas les cou- 
ronnes de papier doré iu mois d'août. La 
distribution des prix n'eut lieu que le 19 dé- 
cembre l'anaée suivante. M. Rigaud, le 
inaire d’Aix, qui présidait, en donne la rai- 
son : 

« Jeunes élèves, disait.il, des causes tristes 
el imprévues, dont le souvenir n'est encore 
que trop vivant parmi nous, nous ont obli- 
gés d'interrorupre le cours de vos travaux, 
avant d’avoir pu vous distribuer les cou- 
ronnes qui vous étaient destinées ». 


Quelles ont été les circonstances « tris- 
tes etimprévues » qui ont empêché les 
élèves du collège de la vieille cité pro- 
vençale de recevoir en 1853, à l’époque 
habituelle, les récompenses qu'ils avaient 
méritées ? G. P. M. 

Famille Charreyron. — Pourrait- 
on m'indiquer l'origine de cette famille ? 
la date où elle s’est fixée en Limousin ? 
Le degré de parenté entre les personnages 
suivants : 

1° Jehan Ch., procureur noble de la 
Coste-au-Chapt, 1429, (fief à la famille 
de Brolie).‘ 

2° Pierre Ch., député du Tiers-Etat, 
aux Etats-Généraux de 1484, licencié es- 
lois, lieutenant général du Sénéchal, du 
Limousin, (Jehan de Pompadour). 

3° Gabriel Ch., bachelier es-lois, 1562, 
juge de Roussac. 

4° Pierre Ch., notaire, 1529, 5° Fran- 
çois, consul de Limoges, 1532. 

5° Martial Ch., écuyer, Sr du Bouchet, 
1588, juge prévotal de Bellac Rancon et 
Champagnac, marié à Anne de Marsange. 

6° François Ch., écuyer, S" du Fran- 
covr et du Poux. 

Pourquoi ces deux derniers, et leurs 
descendants, dont j'ai une généalogie, 
sont-ils titrés écuyers ? 

D'Hozier a donné pour armoiries à cette 
famille : de gueules à deux fasces d'argent ; 
en connait-on d'autres P Ci 


Le Maréchal Brune, à Toulon. — 
perait il possible de savoir Ja date du 
Sassage êu maréchal Brune en rade de 
Toulon ? 

Retour d’ltalie, je suppose ? Sur un 
navire de guerre, vraisemblablement ? 

G. As. 


No 1617. Vol. LXXX VII 


143 

Léourieux. — Dans son numéro du 
29 janvier 1925 le joli journal illustré, le 
Figaro artistique, à mentionné le fonds 
Lecurieux à la Bibliothèque nationale, 
portraits aux crayons des xvie etxvire siè- 
cle. Qu’était ce Lecurieux P Faut-il l’iden- 
tifier avec un peintre Joseph-Charles L.….. 
né à Dijon en 1801, élève de l'école de sa 
Ville natale et de François Devasge, il a 
au musée et à l'hôtel de Ville destableaux 
médiocres, je suis poli, et àla cathédrale 
de grandes compositions historiques d’un 
coloris boueux, mais d'une certaine allure. 
Je connais donc assez bien les œuvres 
maîtresses de l’artiste y compris les des- 
sins,d'un romantisme incroyablement ma- 
niéré dont il a illustré, non pas seul d'ail. 
leurs, l'Histoire des ducs de Bourgogne- 
Valois par le baron de Barante, Paris. 
Ladvocat 1824-1826, 13 v. Cette illus- 
tration, par bois, ultra troubadour, porte 
bien la marque de son temps, comme à 
Dijon le grand tableau « François {er se 
faisant ouvrir le cercueil du duc Jean sans 


Peur ». 
H, C. M. 


Montalembert-Bar de Maussac. 
— Charles de Montalembert, seigneur de 
Monbeau, épousa le 11 janvier 1635, 
Marguerite de Bar, dame de Maussac. 

Celle-ci était fille de Pierre de Bar, ba. 
ron de Maussac et de Marguerite de So- 
lies, où le Selier (marié le ir mars 1594). 

Pourrait-on me faire connaître le nom 
du père et de la mère de Marguerite de 


Soliés ? 
T. L. 


Augereau de Castiglione-Bour- 
lon de Chavange. — je désire des ren- 
seignements sur la famille Bourlon de Ch2- 
vange à laquelle appartenait la maréchale 
Augereau. duchesse de Castiglione, née 
Adelaïde Joséphine Bourlon de Chavange. 
1° Cette famille B, de C. appartenait-elle 
authentiquement à la noblesse ? Quelle 
était l'origine de sa noblesse ? 2° Noms et 
prénoms du père et de la mère de la ma- 
réchale, qui étaient-ils ? où vivaient ils ? 
Précision sur leur situation sociale. 

R. X. 


L'INTERMRODIAIRE 


144 

Anecdotes de la vie du Cheva- 
lier André-Michel de Ramsay. — 
Avant de mourir, mon parent, le cheva- 
lier André:-Michel de Ramsay, dont l’in- 
fluence sur les écrivains fénéloniens fut 
considérable, dicta à sa femme, Marie de 
Nairne, fille de David de Nairne, secré- 
taire d'Etat de Jacques II Stuart, et d’Eli- 
sabeth de Compigny, une relation de sa 
vie. Ces pages, restées manuscrites, por- 
tent cetitre : « Anecdotes de la vie de 
messire André-Michel de Ramsay, cheva- 
lier baron ou plustot banneret d’Ecosse, 
dictées par luy-mesme peu de jours avant 
sa mort... », Ces « Anecdotes » ont été 
connues, au dire d'Albert Chérel, de 
l'abbé Ladvocat, qui lesa résumées suc- 
cinctement dans son Dictionnaires Histo- 
rique. Son article a été reproduit par 
Moreri, et dans l'Histoire de Fénelon du 
cardinal Bausset. 

Il existe plusieurs copies des « Anec- 
dotes ». 

Un de mes confrères pourrait-il m'’in- 
diquer où je pourrais trouver une copie 
de ce document ? 

A. DE CoMPIGNY DEs BORDES DE VILLIERS 

a À DE L’IsLE- ADAM. 


Origine de la famille de Rocqui- 
gny ou Roquigny. — Un lecteur de 
l'Intermédiaire pourrait-il me renseigner 
sur l'origine de cette famille en Langue- 
doc ; et m'indiquer vers quelle époque 
elle quitta ce pays pour verir se fixer en 
Normandie ? {Au xv® siècle elle devait s’y 
trouver déja, car on trouve, l’an 1462, 
une Marguerite de Roquigny, sœur de 
Hugues de Roquigny, écuyer, seigneur 
de Crasville et d’Epinaï ou Épinay, épou- 
sant Jehan de Belleville, chevalier, sei- 
gneur de Belleville sur-Mer, dans le pays 
de Caux). J. ok. 


Perichon de Vaudeuil. — L'An- 
nuaire de la Noblesse, de 1892, signale, 
le gnovembre 1890, le décès de la ba- 
ronne Perichon de Vaudeuil, née Escu- 
dier. Je serais désireux d'avoir des rensei- 
gnements sur cette branche d’une famille 
parisienne maintenant éteinte, Les Vau- 
deuil ont joué un certain rôle à Buenos- 
Aires, sous l'administration de Jacques de 
Liniers. 

Comte Marriau De LAMAS=. 
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Le peintre A.-W. Vickers (1890). 
— Pourrait-on me donner quelques ren- 
seignements sur ce peintre qui travaillait 
en 1890. Une Marine est signée de lui en 
toutes lettres : A.-W. Vickers, 1898. Il 
doit appartenir à l'Ecole Anglaise et a 
sans doute une parenté avec A/fred Wic- 
kers, peintre de paysage, né en Angleterre 
à la fin du xvu* siècle qui a des œuvres 
dans les musées anglais. 
Husson. 


Zola aux « Jeux floraux ». — 
Quel est le titre de la ou des pièces de 
vers présentées par Zola au concours des 
jeux floraux de 186b ? 

Chez qui, en vertu des règlements du 
concours, aurait-il déposé ces pièces. 

BERGER. 


Armoiries d'Anvers sur les vieux 
tableaux. — 11 est connu aujourd’hui 
que l’ancienne corporation des artistes 
peintres de la ville d'Anvers faisait in- 
cruster sur l'envers des panneaux destinés 
a ses membres les armes de la ville ; je 
les ai relevées sur certains tabieaux. Mais 
que signifient des initiales jointes aux ar- 
moiries ? Ainsi sur l’un de ces tableaux, je 
relève la marque I. S entrelacés à côté 
des mains et du château.Faut-il en déduire 
une signature du peintre ou une attesta- 
tion du membre de la corporation ? 

Husson. 


Armoiries à déterminer : de 
gueules à deux barres ondées. — 
Ecartelé aux : et 4 d'azur, au ckevron de. 
sommé d'un croissant du même ; aux 2et 3 
de gueules à deux barres ondées de... Pro- 
bablement armes d’un archevêque du 
centre ou du sud-ouest de Ja France. 
Peintes sur un vase en faïence du 
xvue siècle. 

QUÆRENS. 


Armoiries : « bandes ondées ; 
écartelé de chevron et croissant ». 
— Quelle est la famille qui portait : écar- 
telé gueules à 2 bandes ondées d'argent, et 
d'azur au chevron d'argent surmonté d'un 
eroissant du même ? Ces armoiries étaient 
portées au xvin® siecle par un évêque, 
que j'ai en vain cherché à identifier ; je 
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ne les possède pas dans ma collection 
d'armoiries prélatices. 
SAINT-SAUD. 
Armoiries à déterminer : étoile 
soutenus d’un croissant. — Sur un 
plat à barbe de la Compagnie des Indes 
se trouvent les armes suivantes : de 
gueules au chevron accompagné en chef de 
2 croissants montants et en posnle d'une 
loile soutenue d’un croissant montant, le 
lout d'argent. Couronne de comte. Sup- 
ports : deux lions. Au dessous de l’écu, 
croix (de l’ordre de St-Louis ?). 
À quelle ou quelles familles appartien- 
nent ces armes P 
X.S. 


« Tota mulier in utero ». — En 
vue d'études médico-historiques en col- 
laboration avec un médecin érudit, j'au- 
rais besoin de'connaître l'origine de cette 
expression latine. Quel est l'auteur de 
cette sentence lapidaire ? Dans quel ou- 
vrage se trouve-t-elle ? 

Louis DESVERGNE. 


Estampe : « Le Patriotisme fran- 
çais ». — Un pèré remet a son fils une 
épée pour défendre la France. Au fond, on 
aperçoit le buste de Louis XVI. Sont pré- 
sents : la mère et les frère et sœur du 
jeune soldat. Gravure par Avril, 1788. 
Peut-on indiquer le nom des personnages 
représentés ? 

Du Pré. 

« Les cantiques de l’Âme dé- 
vote ». — Imprimés à Marseille vers 
1701, contiennent deux cantiques à sainte 
Thérèse et sainte Barbe, sur l’air « Nos 
petits moutons paissent l'herbette x. Je 
serais reconnaissant à l’érudit qui pourrait 
me procurer ce « timbre », cité par We- 
kerlin, sans qu’il en donne la notation. 

R. SAULNIER. 


Sieur du dit nom. — Que signifie 
exactement cette expression, que j'ai ren- 
contrée dans divers actes notariés d'ori- 
gine angoumoisine P 

Par exemple Transaction entre 
Louis X... Sieur du dit nom, et Y.… 

GARIN. 
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« Sphyngien ». 

... S'il pensait à la France, à Paris, c'était 
ce visage de vingt ans qui lui apparaissait 
apcinant, sphyngien… 

(Jules Hoche : Le Roman d'une fille laide, 
dans Le Journal, 1925, janvier 16, page 7, 
colonne 5). 

Je désirerais quelque exemple antérieur 
— leplus possible — de l’empioi de cet 
adjectif. 


SGLPN. 


Faire son devoir : pensée. — 
Quel est l’auteur de cette pensée bien 
connue : « La difficulté en temps de Ré- 
volution n'est pas de faire son devoir, 
mais de le connaitre ». 

S&VENE. 


Ex-libris de Brienne. — Quel est 
le possesseur de l'ex-libris gravé par C. N. 
Varin, sur lequel se voient des attributs 
agricoles et judiciaires, les mots Traité du 
Domaine sur le dos d'un livre et dont 
l'écu porte : d’açgur au lion d'or tenant 


une épée ? 7. 


médecin champenois. 


« Le Jeu de l'Amour et du Ha- 


sard ». Sur un exemplaire du théâtre de 
Marivaux (in-18, 1863, M. Lévy, édit.), 
j'ai relevé des notes manuscrités donnant 
un plan de scénario pour un opéra-comi- 
que à tirer de la pièce en question. La co- 
médie de Marivaux a-t-elle été réellement 
mise en musique, et par qui ? 
QUISETTI. 


Marie Cinthe, ou Marie-Sainte ? 


Nous avons lu quelque part, et croyons- 
nous,dans l’œuvre d'A. Le Braz, que ce 
nom assez fréquent en haute Bretagne est 
l’abrégé de Marie-Hyacinthe. Mais con- 
trairement à cette assertion, nous avons 
toujours vu écrire Marie-Sainte. Quelle 

est la véritable étymologie P 
FRAVAL. 


ère 


La Mèche, courrier de Boulogne, 
1806. — Dans un mémoire publié en 
1868 par la Société d'Académie de Bou- 
logne sous le titre de Revue du journa. 
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lisme boulonnais, l'historien Desseille 
parle à peu près en ces termes de la 
Méche, courrier de Boulogne, juin-août 
1806, imprim. Le Roy-Berger : 


« De ce journal, rédigé croit-on, par des 
écrivains venus à la suite des camps de 
Boulogne, on ne connaît que le titre et le 
prospectus. Un chercheur plus heureux 
rencontrera peut-être quelque jour un 
exemplaire de cette feuille introuvable et 
completera ces renseignements. » 


Le demi-siècle écoulé depuis a-t-il ap- 
porté quelque éclaircissement ? 
M.L.R. 


Foire de la St-Martin à Issoudun. 
Tableau de F. Muillaud. — Pourrait- 
on me dire dans quelle galerie particu- 
lière ou dans quel musée se trouve actuel- 
lement le tableau ‘du peintre berrichon 
Fernand Maillaud :: « Foire de la Saint- 
Martin à Issoudun'» ? Ce tableau a été 
exposé au Salon de 1906, sous le n° 1098. 

O. Rico. 


— 


Moulins à vent. — A quelle époque 
les moulins à vent ont-ils été, sinon in- 
ventés, du moins introduits dans les pays 
du centre de la France ? 

On prétend que c'est à la suite des 
Croisades, mais à quelle époque ? 

Ce qui est certain, c’est quefleur usage 
remonte à une assez haute antiquité. Tou- 
tefois, des recherches approfondies n'en 
ont pas fait découvrir avant le xvie siècle 
dans la région du Nivernais qui confine 
à la Bourgogne et à la Champagne, tandis 
que les moulins à eau sont nombreux au 
xive siècle. 

MoRENNESs. 


Le Diable Boiteux. — Pourrait-on 
donner la raison scientifique de l'exis- 
tence d'un Dsable Boiteux ? En eftet, Le- 
sage n'a pasinventé cette dénomination, 
qui existait avant lui, dans le Folklore 
mondial. J’entrevois une solution, qu'on 
traiterait d'hypothétique si je la formu- 
lais. Je préfère attendre l'avis compé- 
tent des personnes renseignées, avant 
d’en parler. 

Ne pas oublier d'expliquer les béguilles, 
dont a parlé Lesage. 

Marcel BAUDOUIN“ 
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Réponses 


Voltaire. Lettres inédites du ba- 
ron de Monthou (LXXXVII, 41). — 
L'heureux hasard d’un voyage en Savoie 
me permit d'acquérir vingt huit lettres de 
Voltaire, je fus en compétition avec un 
antiquaire genevois et je mis d'autant 
plus d’ardeur à obtenir ces parchemins 
que je les disputai à un étranger dont le 
change avait sur le nôtre un évident avan- 
tage, mais l'abbé qui les possédait me fut 
favorable et me donna la préférence. C'est 
une sensation précieuse et rare que celle 
de manier ces manuscrits sur lesquels 
brille encore la poudre d’or qui les sécha; 
quelques-uns portent un cachet surmonté 
d’une couronne et certains de ces feuillets 
sont dorés sur tranches. 

Ces lettres sont adressées à M. le baron 
de Monthou, propriétaire du château 
d'Annemasse. Dans la correspondance édi- 
tée de Voltaire, il n’existe qu’une seule 
lettre de lui adressée à M. de Monthou : 
on ne la comprend pas trés bien, mais à 
la lecture de ces nouvelles lettres on voit 
se dérouler une partie de l'existence de 
Voltaire, gentilhomme campagnard. 

En 1759, M. de Monthou avait deman- 
dé à son voisin un prêt de vingt mille li- 
vres et Voltaire lui répond : 

J'ay heureusement monsieur trouvé l’ar- 
gent dont vous avez besoin, ilest en € louis 
d'or de France », heureux temps que celui 
où l’on réunissait ainsi vingt mille livres en 
louis d’or de France ! 

Il apparaît que le débiteur de Voltaire 
dut le rembourser partie en argent et par- 
tie en fourrage dont le châtelain de Ferney 
avait grand besoin, car il écrit : 

J'ay vingt chevaux qui se recommandent 
aux bontez de monsieur le Baron de Mon- 
thou ainsi que leur maître qui n'est pas plus 
gras qu'eux |! » 

Mais l’affaire à peine conclue, Voltaire 
se montre inquiet de l’attitude des juris- 
consultes de Genève. Les hommes de loi 
ont de tous temps inquiété les gens de 
lettres | | 

Voltaire n’est pas satisfait des garanties 
données par M. Monthou, et il écrit, des 
Délices : 

Monsieur, 


Les inquiétudes des jurisconsultes de Ge- | 
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nève m'en donneraient si votre parole d’hon- 
neur me rassurait, ils disent que je perds ma 
sûreté et mon hippotèque si je ne fais les 
diligences nécessaires. 

Chemin faisant, Voltaire se préoccupe. 
du cours de l’avoine, il suspecte Îles 
paysans et il écrit à M. de Monthou. 


Je crois que vos montagnards vous trom- 
pent, l’avoine n’a pas coûté à Genève plus 
de six florins et demi cette année. 

et l’auteur de Candide, qui s'intéresse 
comme on le sait à la culture, ajoute : 


Entre nous autres cultivateurs et amateurs 
de la campagne nous pouvons parler sans 
honte de ces détails que l’on méprise trop 
dans les cours. 


Il dit encore plaisamment : 


Je voudrais que vos chevaux vinssent 
manger cette avoine pendant que vous man- 
geriez nos poulets aux Délices, 


Un grand esprit est un diamant dont 
chaque facette reflète un feu différent. 

Voltaire, par ailleurs caustique et mor- 
dant, nous apparaît ici tel un bon gentil- 
homme campagnard qui éprouve pour ses 
voisins de Monthou les plus vifs senti- 
ments d'affection, de sollicitude et de res- 
pect, je n'en veux pour preuve que ce 
charmant billet : 

Je vous remercie, monsieur, de vos bontez 
et de toutes vos attentions auxquelles je suis 
infiniment sensible je ne souhaitte ‘Au loisir, 
de la santé, et de beaux jours que pour venir 
vous assurer de mon sincère respect ; dès 
que je pourrai sortir je ne manquerai pas de 
venir vous voir dans votre beau château 
d’Anémas et de vous y renouveler mes sen- 
timents pour vous, banissons les cérémonies 
et n’écouto 1s que notre cœur. 


Mais M. de Monthou cest fort négligent, 
il n’est point pressé de régler ses dettes 
ni d'envoyer du fourrage, tandis que Vol- 
taire lui écrit plus de vingt lettres, em- 
preintes de patience, d’urbanité et de res- 
pect. Combien les créanciers d’aujour- 
d'hui, même lettrés, ont le ton différent ! 
Enfin, M. de Monthou mourut sans avoir 
remboursé Voltaire qui écrit à sa veuve 
cette lettre d’un sentiment si délicat. 

Du courage ma-dame, cette vie est pleine 
de malheurs, c'est le partage de l'humanité. 
Madame Denis est malade, je deviens aveu- 


| gle et c'est ce qui fait que’ je ne peux avoir 


l'honneur de vous écrire de ma main. Si je 
perds la vue, je ne peidrai jamais les senti- 
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ments qui m’attachent à vous — je suis en- 
tièrement à vos ordres et je n'ambitionne 
que de vous consoler et de vous servir. Ma- 
dame Denis vous en dit autant. 

J'ai l'honneur d’être avec beaucoup de res- 
pect, madame, votre très humble et très 
obéissant serviteur. j 

Voltaire, 
Gentilhomme de la Chambre du roy. 
12 février 1763, 
à Ferney, 
P. c. c. : CAMILLE CLERMONT. 
* 


+6 
M. J. Pommier, dans la Revue de Paris, 
du 1°’ février 1925, qui vient de publier 
ces tres intéressantes lettres qui sont la 
propriété de Mme Camille Clermont, les a 
accompagnées d’un judicieux commen- 
taire. | 


Archives des Médicis (LXXXVII, 
905 ; LXXXVIII, 64, 111). — Voici l’inti- 
tulé traduit, du catalogue en question : 

Catalogue des Archives Médicis, recueil de 
lettres autographes, notes et documents rares 
1084-1770, comprenant cent soixante six 
lettres olographes de Laurent le Maguifique, 
appartenant au marquis Cosima de Médicis 
et au marquis Averardo de Médicis, qui se- 
ront mis en vente par Messrs. Christie, Man- 
son et Woods (L. Hannan ; W. B. Ander- 
son ;et W.C. W,. Agnew)en leur grand 
office, 8, King Street, St James Square, Lon- 
dres |S. W.}, le lundi 4 février 1918 et les 3 
jours suivants. 


Ce Catalogue, gr. in-8°, de 186 pp, 
comptant 783 numéros, débute par une 
généalogie des Médicis ; il est enrichi de 
nombreuses planches photographiques, 
parmi lesquelles, p 145, le fac-simile de 
la lettre écrite de Venise par Lorenzino di 
Pier Francesco, —le Lorenzaccio de Georges 
Sand et d'Alfred de Musset, — pour 
expliquer les motifs de l'assassinat . qu’il 
avait commis, avec l’aide de Scoroncon- 
colo, sur son cousin le duc Alexandre. 

Ce précieux volume a été l'objet de 
deux articles d'un charmant inté- 
rêt : d’abord dans le supplément litté- 
raire du Times, 28 septembre 1917 ibien 
qu'article de tête, chercher, dans la table 
de l’année, parmi les livres de « réfé- 
rence»); puis,dans la Revue d’Edimbourg, 
de janvier 1918. 

‘Laurent était un prince-marchand, re- 
tors et madré sous les deux espèces. Il 
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savait le Pape Innocent VIII assez attentif 
à Sa table; et le bombariait d'ortolans 
arrondis de graisse ; mais, quand la sai- 
son s’éteignait, il les remplaçait par du 
vin de Vernaccia, qui gagnait à traverser 
les monts toscans, comme les crûs de 
Bordeaux à faire le trajet de l'Inde : c'était 
le fameux vin dans lequel le pape Mar- 
tin IV noyait les anguilles du lac de Bol- 
sena : aujourd’hui plus pitoyable, la So 
ciété protectrice des animaux nousenseigne 
a cuire les homards en douceur. Laurent, 
d’ailleurs,entretenait à Rome un ambassa- 
deur avisé, Pietro Alamanni, auquel il 
écrivait à peu près en ces termes : 


J'ai ouï dire que, niguëre encore, vous ex- 
celliez à fleureter avec deux ou trois jeunes 
femmes à la fois. Or bien, taire marcher de 
front à Rome, le Pape, le peuple, et les cardi- 
uaux, ce n'est pas plus difficile. 11 suffit d'ac- 
cueillance et de discrétion, d’avoir soin de 
gagner sur chacun et de ne perdre sur au- 
Cun. 

(15 janvier 1490). . 

Au fond, Laurent pensait, comme son 
collègue, le roi Georges d'Angleterre trois 
siècles plus tard, que la politique n’est pas 
un métier avouable, 

Les histoires du Magnifique nous con- 
cernent encore. Îl avait marié sa fille, Mad- 
dalena, au fils du Pape, Francaschetto Ci- 
bo. Or, les Cibo possédaient d'impor- 
tantes créances sur la papauté. Le Saint- 
Siège, pour se libérer, dut abandonner à 
Madeleine, femme de tête, une partie des 
bénéfices que rapportaient les indulgences. 
La marquise Cibo, s’occupant de les en- 
caisser, — ce qu’elle ippelait € faire ren- 
trer ses foins >, — crut devoir changer ses 
régisseurs, si l’on peut dire, remplacer 
les Augustins par des Dominicains, D'où 
querelle de moines ; et Luther prit le 
parti des siens, 1] ne tient qu'à nous, con- 
cluait le Times d'imaginer que la Réforme, 
la philosophie expérimentale, l’ Allemagne 
moderne, et tant de maléfices qui nous 
accablent, sont sortis, comme de la Boite 
de Pandore, des coffres vides de Madeleine 
de Médicis, — ou simplement de son ma- 
riage, — lelerrima belli causa. 

OLD No. 


Elièzer (LXXXVIII, 44). — Au su- 
jet de la note sur Eliézer, parue dans l'/#- 


st 
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lermediaire du 30 janvier, voici quelques 
indications : 

Le nom du serviteur d'Abraham se 
trouve mentionné, Genèse, XV, 2 : « L'in- 
tendant de ma maison est le damascé- 
nien Eliézer ».Quanddonc Abraham (chap. 
XXIV, 2): parle au serviteur le plus an 
cien de sa maison € qui avait le gouver- 
nement de tous ses biens », il y a toute 
apparence qu'il s'agit la d’Eliézier. 

Dans son article d’'Excelsior, M. le 


, comte de Bondy affirme qu'Abraham se 


montre « extrêmement intéressé ».Or, les 
textes prouvent, au contraire, que le pa- 
triache était /rès desintéressé, C’estainsi que 
des différends s'étant élevés entre les ber- 
gers d'Abraham et ceux de son neveu 
Loth, Abraham, aurait pu se prévaloir de 
ses droits de chef de famille et de la force 
supérieure de sa troupe pour s’adjuger 
les meilleurs pâturages, laisse le choix à 
Loth. Et celui-ci, moins magnanime que 
son oncle, prend les terres les plus gras- 
ses et les plus fertiles (cf. Genèse XIII, 7- 
11). Et, cependant, Abraham ne garde pas 
rancune à Loth de son égoïsme, puisque 
ayant appris que ce dernier avait eté fait 
prisonnier, il vole à son secours et le dé- 
livre (Genèse XIV, 12-16). 

Autre trait de désintéressement : 

Si le roi de Sodome dit à Abraham : 
« Donne-moi les personnes, et les biens, 
garde-les pour toi ». Abraham répond : 
« Je lève la main devant l'Eternel et je 
jure que, fût-ce un fil, fût-ce la courroie 
d'une sandale, je ne prendrai rien de ce 
qui est à toi... » (Genèse, XIV, 21-23). 

Abraham fait preuve de l’hospitalité la 


plus prévenante, la plus empressée et la 


plus délicate. Il guette 1: passage des 
voyageurs, assis à l’entrée de sa tente, 
malgré la chaleur du jour. Il court à leur 
rencontre, et leur offre ce quil a de 
meilleur, se met à leur service. (Genése, 
XVII, 1-8). Tous les détails de ce pas- 
sage sont à considérer, 

Abraham intervient d'une façon tou- 
chante en faveur des villes perdues de 
Sodome et de Gomorrhe et en dispute 
pied à pied l'existence avec Dieu. 
(Genèse, XVIII, 20-33). 

Quand Efrôn le Héthéen veut faire ca- 
deau d’un champ à Abraham, celui-ci re- 
fuse et lui compte 400 sicles d'argent. 
(Genèse, XXII, 7-16). 
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ll comble de bijoux Rébecca et sa fa- 

mille.(Genèse 'XXIV, 52, 53). ; 

| Louis GERMAIN LÉvY, rabbin. 


Culte d’Isis (LXXXVII,820,940).— A 
la fin du xvu* siècle et au début du xvini°, 
Nicolas Joseph Foucault,intendant de Caen 
et membre de l’Académie Royale des Ins- 
criptions et Belles Lettres fit exécuter des 
fouilles importantes à Alleaume (Alauna) 
près Valognes et à Vieux pres Caen. Dans 
ces dernières, il fut seconde par Messire 
Jacques Belin, curé de Blainville, qui fut 
secrétaire perpétuel de l’Académie Royale 
des Belles Lettres de Caen, et par Fran- 
çois Richard de la Londe, châtelain de 
Blainville, Ces deuxérudits bas normands, 
curé et paroissien, se livrèrent à des 
recherches locales dont une partie ont été 
consignées dans un mémoire Îu en 1757, 
par de la Londe, à l'Académie de Caen et 
intitulé « Observations et réflexions sur 
l’origine et l'antiquité de la ville de Caen». 
Le manuscrit est aujourd’hui la propriété 
de M. de Formigny de la Londe de Bié- 
ville. ù 

Or on y lit: 

Le curé de Ranville (aujourd’hui canton 
de Troarn) 1 fait oter de son église une petite 
statue d’Isis qui s’y trouvait depuis un temps 
immémorial. 

Une statue d'lsis honorée dans une 
église pour une statue de la Vierge Marie, 
n'est-ce pas là une nouvelle preuve que 
la plupart des Vierges noires ont pour 
origine des statues d'Isis christianisées ? 

Cf. Abbé Alix : « Un protégé de Col- 
bert : Messire Jacques Belin,curé de Blain- 
ville, poète archéologue » etc. 1680-1737. 
Caen in-$, 1915. 

FRÉDÉRIC ALIX. 


Formules de légitimation 
(LXXXVIIT ; 4, 65). — Ayant jadis aidé 
mon père, secrétaire de mairie d’une 
commune rurale, dans ses travaux, 
je me souviens fort bien de la for- 
mule qu’il employait pour la légitimation 
d'enfants naturels reconnus par leurs pa- 
rents lors du mariage de ces derniers. 

Les futurs époux ayant déclaré à haute 
et intelligible voix se prendre mutuelle- 
ment pour mari et femme, le maire pro- 


ns — 
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nonce que : M. X... et Mile Z sont unis 
par le mariage... 

Et aussitôt lesdits époux ont déclaré qu'il 
est né d'eux le... (date) à... (lieu) un en- 
fant du sexe... inscrit sur les registres de 
l'état-civil de cette commune le... (date) 
sous les nom et prénom de..., lequel enfant 
ils disent;provenir de leurs œuvres et enten- 
dentlégitimer… 


La même formule était usitée pour la 
légitimation de plusieurs enfants issus 
des mêmes parents : on inscrivait ces en- 
fants à la suite l’un de l'autre, par ordre 
des dates de naissance. 

MAURICE JEANNARD. 


| 
Sy 


Nous donnons ci-après copie partielle 
d'une lettre patente de légitimation, ac- 
cordée en janvier 1536, par l'Empereur 
Charles-Quint. La pièce originale sur par- 
chemin avec sceau de majesté appendu., à 
lacs de soie verte et rouge.est trop longue 
pour être reproduite ici sans encombre- 
ment : 


Sur l’humble supplicacion de Arnoult Fer 
nemont, demourant à Cortil au baillaige de 
Wazeig en notre pays et conté de Namur, 
filz naturel et illégitisme de messire Gzy de 
Fernemont, chevalier, seigneur dudit lieu, et 
par luy engendré au corps de Marguerite de 
Montjoly, las tous deux non mariez, con- 
tenant que ledit suppliant se soit tousiours 
bien et honnestement conduict et gouverné 
eta grand désir d'y continuer de bien en 
mieulx et de demourer soubz nous, sil nous 
plaisait le legittimer et sur le deffault de sa 
nativité lui impartir nostre grâce, très hum- 
blement requérant icelle. Pourquoy nous, ce 
considéré, icelluy Arnoulil Fernemont sup- 
pliant, inclinans favorablement a sadite sup- 
plicacion et requeste, avons de nostré cer- 

taine science, auctorisé et plaine puissance, 

légittimé et légittimons et ledit deffault de 
sa nativité aboly et efface, abolissons et effa- 
çons de grâce especial par ces présentes, en 
luy octroyant et accordant par ces mesmes 
présentes quil puist comme personne legit- 
time succéder en tous les biens meubles et 
immeubles, esquelz de drois et par la cous- 
tume et usaige du paysil devroit et pourroit 
succéder sil estoit né et procréé en léal ma- 
riage el venir aux successions de ses père et 
mère et dautres que luy compétent et com- 
pétront cy-après, pourveu touteffois que ad 
ce consentent les plus prochains parents et 
amys du lignaige et que aulcun droit ne soit 
desia acquis par aultre, etc,, etc. 
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(Aux archives de l'Etat à Namur, Bel- 
gique). 
À. H. 


Rhénanie (LXXXVIII, 45, 110).— Ou- 
tre les ouvrages récents sur la Rhénanie 
dont celui de Servières, édité par la librai- 
rie Plon, on peut citer parmi ceux qui ont 
été publiés à Ja période contemporaine ou 
Voisine de l'occupation napoléoninenne : 

Boehmer : La rive gauche du Rhin li- 
sie la République Française, Paris, 
I , °; 

Tforster (G) : Voyage sur la rive droite 
du Rhin, traduit de l'allemand par Ch. de 
Paugens, Paris, 1795, 3 vol., 8; 

Jolivet (J.-B.-N,) : Le Thalweg du Rhin, 
considéré comme liniite entre la France et 
l'Allemagne, Mayence, 1801, 8° ; 

Libert(Alb. ) : Voyage pittoresque sur Le 
Rbin d'après l'Allemand du prof. Vogt 
Francfort et Paris, 1805, 8e, 

Et plus particulièrement : 

Oudiette (Ch.): Géograpbie et tobogra- 
Pbie des treize départemens de la Belgique 
el de la rive gauche du Rbin.Paris, 1805. 
2 vol., 8°: 

[Ladoucette (Baron de)]: Voyage fait 
en 1813 el 1814 dans le pays entre Meuse 
et Rhin suivi de notes, avec une carte géo- 
graphique. Paris et Aix-la-Chapelle, 1818, 


RiEKA. 

Parmi les ouvrages traitant la question 
Rhénane, je me permettrai de citer : Le 
Rhin français pendant la Révolution et 
l'Empire, de Philippe Sagnac (Alcan) ; et 
Le KRbin français, de Louis Madelin, Revue 
des Deux-Mondes, 1e décembre 1918. 

De plus, le Bulletin de la Section d’In- 
formation du Grand-Quartier-Général, 
portant la date du 12 janvier 1919, n° 86, 
(Imprimerie Nationale), contient un long 
et intéressant article, accompagné d’une 
carte, et intitulé : « La Rive gauche du 
Rhin et les anciennes frontières françai- 
ses #. La période Napoléonienne y est 
particulièrement traitée. 

Je citerai enfin la « Carte d'Allemagne 
indiquant la Confédération du Rhin », pu- 
bliée en 1806, par E. Mentelle, membre 
de f'Institut, et P. G. Chanlaire, l’un des 
auteurs de l’Atlas National. Sur cette 
grande carte, en couleurs, figurent les 
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anciens départements français, fort nette- 
ment délimités et détaillés. 

©. Riecn, 


Sous-Préfet de Sohelestadten 
1804 [(LXXXVIII, 44,110). — Sélestat (ou 
Schletstadt}) était jusqu’en 1806 chef-lieu 
de Justice de Paix, dépendant de la Sous 
Préfecture de Barr (Bas-Rhin)et n’est de- 
venu siège de Sous- Préfecture qu'en 
1807 ; par conséquent en 1804 il ne pou- 
vait y avoir de Sous-Préfet de Sélestat. 

David-Charles-Henri Cunier,né en 1762 
a Renan (alors dans l'Evéché de Bâle, 
apres la Révolution, République de Rau- 
racie, en 1793 Dép, du Mont-Terrible, 
puis Dép. de Haut-Rhin et en 1815 ratta- 
ché à la Suisse); était en 1789 Pasteur 
Français de l’E-lise Réformée à Bischwil- 
ler (Bas-Rhin), le 4 février 1791 Président 
dela Société des Amis de la Constitution, 
en 1792 Membre des Sans-Culettes, Com- 
missaire au recrutement de la 1'e classe 
pour l’Armée ; en novembre 1792 « ab- 
jure et dépose avec joie sur l'Autel de la 
Vérité les lettres ridicules de prêtrise, qui 
avaient établi le trafic honteux de l’er- 
reur ». 

En octobre 1794 Membre du Directoire 
du district de Haguenau ; en 1798 Prési- 
dent de l’Administration Centrale du 
Dép. du Bas-Rhin et élu député du Bas- 
Rhin. 5 

Du 9 mai 18o1 à 1806 Sous-Préfet à 
Barr, Cunier, qui apres Brumaire s'était 
rallié à Bonaparte, fut nommé en 1807 
Sous-Préfet a Sélestat, poste qu’il con- 
serva jusqu'à Ja Restauration. 

Cunier fût en 1818 et 1919 Notaire 
Royal à Strasbourg.ensuite jusqu’en 1826 
Notaire à Bischwiller. Il mourut en 1828 
a Bouxwiller. 

Est-ce bien là l’homme qui aurait donné 
des avertissements au Duc d’Enghien ? 

AGHEDEBÉ. 


Le Docteur Camuset (LXXXVIIT. 47, | 


112). — Le Grand Diciionnaire universel 
Larousse (vol. 17,2° suppl.) consacre un 
article au Dr Camuset. 

L'Union Républicaine du Jura (du 15 
mars 1885 et du 20 mars 1885)a publié 
une petite notice et cite en grande partie 
l’article de Jules Claretie du Zemps. 

La Sentinelle du Jura (du 15 mars 
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1885) donne quelques détails biographi" 
qu s peu connus. 

Enfin M. le Dr Marcel Baudouin, se- 
crétaire général de la Société Préhistori- 
que Française et des Congrès Préhistori- 
ques, dans son discours au Congrès de 
1913, tenu à Lons-le Saunier, a demandé 
l'érection d’un buste du Dr Camuset, 
dans sa ville natale. 

François Amédée Georges Crmuset est 
né à Lons-le-Saunier le 29 juin 1840,dans 
la maisou portant le n° 3 de la place de 
l'Hôpital ; son père, Amédée Joseph, était 
avoué et sa mère se nommaïit Suzanne 
Françoise Esther Comte. 

L'auteur des Sonnets du Docteur est 
mort à Dijonle 12 mars 1885. 

R. D. GEenou, 


Cenamy, nouveau poète lyonnais 
de la fin du XVIi* siècle (LXXXVII, 
860, 972). — Je m'excuse du peu d’im- 
purtance des renseignements que je puis 
donner sur la question de notre confrère 
Lach. Mais j'ai eu tant de preuves de 
l'obligeance de nos collaborateurs que je 
voudrais faire preuve de quelque bonne 
volonté. 

Je relève ce nom, peu commun, dans 
les Lettres de la main de Louis XIII, pu- 
bliées par Eug. Grivelle, (Paris, Plon, 
1914, 2 vol. in-8) Il y est mentionné 
à deux reprises. Il s'agit d’un abbé, Paul 
Cenamy, conseiller et aumônier du Roi 
qui fut pourvu en 1617 de l’abbaye cister- 
cienne de Larivour, au diocèse de Troyes. 
Le comte de Tresnel, ambassadeur à 
Rome, en parle comme d'un brouillon 
présomptueux, (V. 1. p. 8). Peut-être no- 
tre confrère pourrait-il, en cherchant de 
ce côté, arriver à rejoindre son poète 


lyonnais. 
O. N. F". 


Le baron Cottu (LXXXVIIT, 47). — 
Il paraît difficile d'admettre que le Baron 
Cottu figura parmi les censeurs de la 
Restauration, à moins qu'il ne mit dans 
sa censure les critiques ultra-blanches de 
la Chambre introuvable. En mars 1830, 
il publiait en effet une brochure sur la 
Nécessité d'une Dictature (Paris, Belin), 
qui annonçait sans doute le < facisme » 
des temps futurs. 
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La grande revue conservatrice d'Angle- 
terre, le Quarterly Review, en prit texts 
aussitôt pour conseiller à ‘Charles X de 
suspendre la Charte, museler la Presse et 
brider les Chambres ; ce qui vint au Roi 
comme le dernier avertissement du parti 
Tory à la veille des Journées de Juillet 
(mai 1830). J'ai eu l’occasion de deman- 
der au comte d'Haussonville, lorsqu’il 
publia les lettres de Madame Cottu, s'il 
ne pensait pas que cet encouragement so- 
lennel eut pesé sur la conscience du 
prince. 11 voulut bien me répondre qu’il 
n’en croyait rien ; cependant, j'ai peine à 
me ranger de cet avis. On trouvera des 
extraits de l’article dans la Revue Britan- 
nique de janvier 1901, (notamment, p. 11). 
Si, disait en somme, la Quarterly, nous 
pouvions enclore la France d’une muraille 
de la Chine et laisser les Français se mas- 
sacrer à leur gré, nous nous en accommo- 
derions sans peine ; mais Napoléon n'a eu 
que trop ce raison de le dire : toute révo- 
lution française est une révolution euro- 


péenne. 


Il n'existait donc aucune raison d’hési- 
ter 2 baronnifier le conseiller Cottu.Quant 
au fond de sa these autoritaire, je me gar- 
derai bien de conclure. L'histoire change 
à chaque heure de physionomie ; le peu- 
ple de Paris, qui combattait en 1830 pour 
la liberté de la presse, la supprimait dans 
sa Commune, en 1871, avec la même al- 
légresse. Je me souviens seulement que 
Thiers, désorienté en 1848, reprochait à 
la royauté légitime de ne s’être pas défen- 
due ; et que Lafitte, ainsi que maint autre 
libéral, d'après les Souvenirs du marquis 
de Blosseville, publiés par M. Louis Passy, 
ne croyait pas au renversement du trône. 


Peut-être me permettra-t-on de rappeler 
finalement que, dans l'affaire du Panama, 
une vaillante femme, la baronne Cottu, 
tint tête.a la police, sinon à la Justice qui 
la voulait contraindre a dénoncer quelque 
brebis de la droite,suspecte de contamina- 
tion par les boucs chéquards de la gau- 
che. Et ce fut tres beau, « Mais ». disait 
un cynique de ma connaissance, « l’An- 
cien Régime a eu le sang vicié par l’Af- 
faire du Collier : on comprend que le 
Nouveau Régime ait crainte d’être pen- 
du pour son Collier d'Affaires ». 


OLo No. 


L'INTERMEBIAIRE 


160 


Belzunoe - Lessé du Coudrai 
(LXXXVIIL 94). — Lire Lessé, et la dame 
Gastevine. 


Les Mémoires de Maxime Du 
Camp (LXXXVII, 6, 84, 160). — Vieille 
question ayant déjà reçu la même ré- 
ponse : LXXIIT, 192, 360; LXXVII, 47, 
225. 

G. C. 


Famille de Grimaudet (LXXXVII, 
958; LXXXVII, 68). — Il est très vrai 
que Îles Grimaudet du Vendômois et du 
Blésois sont originaires d'Anjou. 

François Grimaudet, avocat du roi à 
Angers, embrassa le protestantisme et fut 
un des chefs de la « sédition » qui se fit 
aux Etats tenus à Angers le 14 octobre 
1560. Il était sieur de la Croiserie et fut 
élu échevin d'Angers le 6 novembre 
1579 ; il mourut le 19 août 1580. Il avait 
permuté sa charge d’avocat du roi contre 
celle de conseiller au présidial d'Angers 
vers 1565. 

C'est un frère de ce François Grimau- 
det, nommé Jean, qui devint sieur de la 
Croiserie (paroisse de Danzé, Loir et- 
Cher), trésorier de la maison du roi de 
Navarre et conseiller élu à Vendôme. Il 
avait épousé Jeanne Chanson, de qui il 
eut cinq enfants, établis dans le Vendô- 
mois et le Blésois. 

On sait qu’en 1666 Louis XIV ordonna 
une grande enquête sur la noblesse du 
royaume, afin de découvrir les faux 
nobles, 

François de Grimaudet, sieur de Ro- 
chebouët, conseiller du roi en sa cour de 
Parlement de Bretagne, comparut, à An- 
gers, le 12 avril 1667, devant le délégué 
de l’intendant de la généralité de Tours. 
IL soutint qu'il avait le droit de prendre 
la qualité d’ « écuyer », non seulement 
lui, mais aussi ses trois frères puinés, 
Gabriel, Louis et François domiciliés à 
Angers. 

Tous les quatre justifièrent de leur no- 
blesse, comme descendants de François 
Grimaudet, échevin d'Angers en 1579- 
1580. 

Le représentant de l’intendant de Tours 
étudia longuement le dossier, puis il le 
rendit enfin à François de Grimaudet le 
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6 juin 1667,ce qui signifie que la noblesse 
de cette famille fut officiellement recon- 
nue par l'autorité royale en cette occa- 
sion. 
Chanoiïine U2uREAU, 
Directeur de l’Anjou Historique. 


Maréchal Gérard (LXXXVII, 860» 
929, 976). — Gérard devait être fait duc 
de Ligny, par Napoléon (col. 929). 

Ce ne fut pas Gérard qui fut duc de Li- 
gny, mais le genéral Jean-Baptiste comte 
Girard, né à Aupt (Var) le 21 janvier 
1775 ; en 1809, le plus jeune divisionnaire 


de la Grande-Armée.  . 


« Girard me remplacera Lannes » avait 
souvent répété l'Empereur. 

Le 21 juin 1815, Davout, ministre de la 
guerre, écrivait à Girard, par ordre de 
Napoléon [er : 

L'Empereur, Général,aété satisfait de votre 
conduite à la bataille de Ligny, sous Fleurus. 
Sa Majesté estime que si chacun avait fait 
son devoir comme vous, nous n'aurions 
éprouvé aucun revers. 

Au milieu des préoccupations les plus 
tristes et les plus importantes, l'Empereur a 
songé à reconnaître votre dévouementet vous 
a nommé duc de Ligny. 

Vous en recevrez l'avis officiel de M. le 
duc de Bassano, 

Agréez, Général... 

Prince D'EckxuuL, 


Le général Girard,décédé de ses graves 
blessures, fut transporté à sa dernière de- 
meure, au moment même où les alliés en- 
traient à Paris. 

Le Panthéon de la Légion d'honneur, par 
T. Lamathière, relate les hauts faits d’ar- 
mes du général Girard, | 

G. À BR. 


La Martine (LXXXVII, 48, 117). — 
Borel d’Hauterive dans l'Annuaire de la 
Noblesse de 1852 a 1870 indique la généa- 
logie de Lamartine et mentionne, bien en- 
tendu, Pierre de Lamartine, mais sans in- 
diquer la date ou le lieu de naissance. Il 
renvoie pour de plus amples détails gé- 
néalogiques, au « savant mémoire publié 
a ce sujet par M. Révérend du Mesnil, 
extrait de la « Revue du Lyonnais » en 
1869, 

ACHEDEBÉ, 
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L'étude de M. de Lacretelle sur Lesoripi- 
nes paternelles de Lamartine (Mercure de 
France, 1° janvier 1910, p. 50-70) donne 
seulement la date de naissance (21 sep- 
tembre 1751) et de mariage (Lyon, 7 
janvier 1790) ainsi que les états de ser- 
vices de Pierre de Lamartine {de Pratz,ce 
nom de terre pour se distinguer de son 
frere ainé). Le lieu de naissance n’est pas 


indiqué. 
P. D. 


Famille Antoine Le Féron 
(LXXXVII, 574). — Bien que la question 
posée concerne la descendance d'Antoine 
Le Féron, seigneur de Montgerault {Isle 
de France) et sa femme Marguerite Henne- 
quin, une réponse indirecte intéressera 
peut-être les lecteurs de la Revue. 

Vers la même époque et dans la même 
région. il y eut une autre alliance Le Fé- 
ron-Hennequin, ainsi qu’il résulte d'une 
quittance de 1875 livres, délivrée le 22 
février 1638, au duc de Bouillon, par de- 
moiselle Elisabeth Hennequin,dame d’Or- 
ville et de Louvres en Parisis, veuve de 
Raoul Le Féron, vivant conseiller du roi 
et maïître ordinaire de sa Chambre des 
Comptes de Paris (Archives d'Hauterive, 
a Angers). 

Chanoine Uzureau. 


Mazel, marquis de Fontaine - 
Frangaise (LXXXVII, 526, 598, 692, 
740, 793). — Ayant cu à nous occuper 
de la famille aujourd'hui éteinte des Va- 
loux de Chazeuil, nous avons été très in- 
téressé par les communications dans 
l’Intermédiaire de M. Pitollet, auteur de 
deux intéressantes notices sur Véronnes et 
Chazeuil parues en 1923 et 1925 à Dijon. 

Le Jean de V. mentionné dans le n° 1605 
est-il le même personnage que le sr de 
Valoux, maréchal de camp, dont parle à 
propos de la bataille de Rethel, la Gazette 
de France de 1650, n° 194, p. 1679? 

Dans le même numéro de l'{nlerme- 
diaire est cité Blaise de V., « écuyer de 
200 chevaux fsic) légers de la Garde » ; 
peut-on nous dire en quoi consiste cette 
charge pour le moins étrange ? Est-ce le 
même Blaise V. que cite M. Pitollet à la 
page 157 de son Histoire de Cbazeuil 
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comme ayant été écuyer du Roi en 1721? 
Où peut-on trouver le bien tondé de cette 
assertion P N’y aurait-il pas eu une erreur 
degraphie,etne s'agirait-il passimplement 
de la qualification d’« écuyer > que l’on 
trouve portée par les divers membres de 
cette famille dans les différents actes des 
xvir® et xvin° sièclesles concernant conser- 
vés tant aux archives de la Côte d’Or que 
dans les registres de l’Etat-Civil de Fon- 
taine-Française ? Dans ce cas, ce terme ne 
serait qu'une qualification indicatrice de 
noblesse (comme celle de chevalier) et 
non une charge. 

Nous ne croyons pas qu’une famille ré- 
gulièrement maintenue dans sa noblesse 
par arrêt du Conseil d'Etat ait pu légale- 
ment être inquiétée dansla suite et serions 
heureux si l’on pouvait nous faire connai- 
tre des textes contredisant cette opinion. 

Une branche de la famille des V. de 
Chazeuil existait à Lyon aux xvu et xvuie 
siècles. Elle y fut représentée à la dernière 
assemblée de noblesse en 1789,comme les 
V. de Chazeuil le furent à l'Assemblée de 
la Noblesse de Bourgogne pour les élec- 
tions aux E. G. de 1789. Cette branche 
des V.de Lyon était noble du fait d’un de 
ses auteurs Gabriel Valoux, échevin de 
Lyon en 1687-1688 Nous avons trouvé 
aux archives du Rhône une déclaration 
de ce V. suivant laquelle il renonce le 
27 septembre 1691 aux privilèges de no- 
blesse par iui acquis du fait de l'échevi- 
nage. Or, nonobstant cette renonciation, 
son fils Charles-Gabriel fut maintenu à 
deux reprises dans sa noblesse (arrêts de 
la Chambre du Conseil de l’Election de 
Lyondu 2 décembre 1695 et du 11 octobre 
1697 contre les consuls ct habitants de 
l'Arbresle). Nous signalons le fait à M. Pi- 
tollet ; il lui sera peut-être utile pour 
élucider la question qu'il se pose au su- 
jet des origines de la noblesse des V. de 
Chazeuil auxquels il donne des auteurs 
communs avec ceux demeurés à Lyon. Il 
trouvera également dans un rôle des offi- 
ciers royaux de Forez en 1569 publié dans 
l'Ancien Forez 1882-3, p. 259 et s., des 
renseignements qui pourront l’intéresser ; 
il y verra entre autres mentionnés parmi 
une foule d'officiers de justice roturiers 
quelques représentants de familles cheva- 
leresques de la région tels un d’Albon, 
un d’Urfée, un Saint-Priest, En Forez, en 
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effet, comme dans toutes les régions ré- 
gies par le droit écrit où vivait une no- 
blesse nombreuse et pauvre, certains des 
membres de celles-ci ne répugnèrent pas, 
du moins jusqu’au xvne siècle, à exercer 
des charges subalternes de judicature, ou 
des fonctions notarielles ; donc, bien 
que généralement remplies par des rotu- 
riers,ces professions ne sont pas forcément 
prohibées à la noblesse, 

L’exemption de la taille n’était pas, 
croyons-nous, attachée aux fonctions de 
commissaire d’artillerie, en tous les cas, 
l’aurait-elle été qu’elle n’eut joué — le 
cas est le même pour les commensaux 


de la maïson du Roi — qu'uniquement 
pendant la durée de la charge, et non 
après. 


Peut-on nous donner des renseigne- 
ments sur les familles de Tremolles et de 
Beaubruaille alliées aux Valoux de Cha- 
zeuil au xvu siècle ? 

P. F. T. 


Le buste de Mirabeau (LXXXVII, 
988 ; LXXXVII, 57). — En vue de com- 
pléter la notice très exacte que notre con- 
frère Géo a consacrée au buste de Mira- 
beau, du musée de Rennes, exécuté par le 
statuaire sourd-muet Claude-André De- 
seine, j'ajouterai qu'une excellente repro- 
duction de ce buste se trouve a la p. 154 
de l'ouvrage de M. G. Le Chatelier, inti- 
tulé L.-P. Deseine, staluaire (Quantin, 
Ci905], in-8°). 

GASTON PRINET. 


Le peintre Musson (LXXXVIII, 50). 
— Cet artiste a été pendant un certain 
temps celebre par ses mystifications qui, 
d’ailleurs, n’étaient pas toujours très spi- 
rituelles. En 1795, il fut un des membres 
de la réunion gastronomique, Les Déjeu- 
ners des Mystificaieurs, fondée au Palais- 
Royal, chez Méot par Grimod de la Rey- 
nière, et dont faisaient partie des épicu- 
riens tels que Choudard-Desforges, Piis, 
Martainville, le ci-devant marquis de 
Sade, etc. 

Musson était le protégé et le favori de 
Joséphine, Malgré son caractère facétieux, 
il était superstitieux et hanté d’idées 
noires. Henry Monnier, dans ses Mémoires 
de M  Josepb Prudbomme, a raconté la fin 
tragique du mystificateur, qui, bien 
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qu'agité de sinistres pressentiments, 
s’était rendu à une soirée chez Mme Hain- 
guerlot, rue du Mont-Blanc, et avait eu 
la poitrine enfoncée par le timon d'une 
voiture devant la porte de l'hôtel de la 
merveilleuse. 

« Voir au sujet de Musson l'ouvrage de 
notre regrette confrère Albert Cim, Mys- 
tifications liltéraires el théâirales (Fonte- 
moing, 1913, in-16). 
GASTON PRINET. 


Famille Pron {LXXXVIIH, 50). — Il 
s'agit certainement ‘de Pierre Joseph Pron, 
Maréchal de Camp, Commandant de 
l’Ecole du Génie à Metz, G. O. de la Lé- 
gion d'Honneur, Chevalier de Saint- 

ouis, annobli le 13 avril 1816, créé ba- 
ron, à titre personnel, le 15 avril 1829; 
né à Vitry-le Francois, le 27 avril 1785, 
île © mai 1865 ; il épousa le” 15 mai 1819 
Angélina-Armande. Zéphyrine Cugnot de 
l'Epinay de Sainte- Kadegonde. (Titres, 
Anoblissements et Pairies de la Restau- 
ration 1814-1830 -par le vicomte Révé- 
rend, vol. 5, p. 436). ACHEDEBÉ, 


La famille Pron a°eu comme représen- 
tant le baron Pron qui, au début de la 
guerre de 1870,était préfet du Bas-Rhin à 
Strasbourg. Après le 4 septembre, il fut 
remplacé par Valentin, nommée par le 
gouvernement de la Défense nationale, et 
qui parvint a entrer à Strasbourg en tra- 
versant les lignes allemandes. 

La fille du taron Pron a épousé Mon. 
sieur de Martignac (en 1870, secrétaire 
genéral de la préfecture du Bas-Rhin) et 
le fils de ce dernier, M. J. de Martignac, a 
épousé la fille du comte Vandal, de l’Aca- 
démie française. 

ALSATICUS. 


% 
L 
La famille Pron est de noblesse authen- 
tique, mais récente, vu que son anoblis- 
sement date de la Restauration. Elle n'a 
pas le droit de porter la particule « de ». 
D'après Révérend (7äîtres et anoblisse- 
ments de la Restauration, tome V, page 
436), des lettres de noblesse furent accor- 
dées à Pierre-Joseph Pron, chef de batail- 
lon d'artillerie, par lettres patentes du 13 
avril 1816, avec règlement d'armoiries. 
Le 15 avril 1829, le titre personnel de 
baron fut confér au même officier, alors 


20-28 Février 1925, 
———... 166 


lieutenant-colonel, et ses armoiries furent 
modifiées. Je ne crois pas nécessaire d’en 
donner ici la description. 

Pierre-[oseph Pron, fils de Joseph Pron 
et de Marguerite Monvoisin, naquit à 
Vitry-le-François le 27 avril 1785 et dé. 
céda le 6 mai 1865. De son mariage avec 
Angéline Armande-Zéphyrine Cugnot de 
l'Epinay de Sainte-Radegonde, conciu le 
15 mai 1819. il eut un fils : 

Auguste-Joachim Pron, appelé le baron 
Pron Cugnot de Sainte-Radegonde, né le 
24 août 1820 à Metz où son père était 
commandant de l'école du Génie. 

Il fut marié deux fois, bien que Révé- 
rend ne mentionne que la première de ses 
unions. 

Il épousa d’abord ‘Marie-Delphine Ca- 
nuel, décédée à Paris le 29 syr 1830, 
dont quatre enfants : 

19 Marie-Joseph- Prudent-Charles, né le 
4 décembre 1850 : 

2° Marie-Armande-Sarah Louise, ma- 
riée le 14 mai 1874 à Louis-Georges De- 
grange de Martignac, chef de cabinet de 
préfet ; 

3° Marie-Delphine-Armande, mariée en 
1878 à Pierre-Louis de Barrey, sous-pré- 
fet ; 

4° Marie Elisabeth - Louise- Charlotte, 
mariée à Ludovic Danner, officier. 

Auguste-Joachim convola avec une p:r- 
sonne de nationalité allemande ou autri- 
chienne, dont j'ignore le nom et qui :ui 
donna trois enfants : 

19 Un fils marié à la fille d’un négo- 
ciant en céramique; 

29 Un autre fils, agriculteur en Eure-et- 
Loir ; 

3° Une fille mariée a M. Legrand, de 
Châteaudun, également agriculteur, dont 
quatre enfants. 

Le baron Auguste Pron avait embrassé 
la carrière préfectorale. Il a été le dernier 
préfet impérial de Strasbourg ; après le 4 
septembre, il fut déclaré déchu de ses 
fonctions et remplacé par Edmond Valen- 
tin qui, déguisé en paysan, était parvenu 
à traverser les lignes ennemies et à péné- 
trer dans la ville assiégée. 

La première femme du baron Pron 
étant d’Eure-et Loir, ce dernier s'était éta- 
bli dans une propriété de ce département, 
près de Courtalain, qui appartenait à sa 
femme, 
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En 1871, alors que j’habitais Chartres, 


je me souviens avoir une l’occasion de 
rencontrer dans les rues de cette ville le 
baran Pron, petit vieillard, vif, à la figure 
soigneusement rasée, qui y venait de 
temps à autre. J'ai entendu dire qu’il est 


mort vers 1911. 
GASTON PRINET. 


Portrait de la marquise de Prie 
(LXXXVIIH, 50). — Dans la Collection 
des frères de Goncourt figurait un por: 
trait de « la marquise de Prie » peint par 
Vanloo, gravé par Chérau le Jeune, 

La maîtresse du duc de Bourbon, celle 
que d’Argenson appelait « la fleur des 
pois du siècle », est représentée ayant une 
perruche sur le doigt, avec la vignette 
« Sur votre belle-main, ce captif en- 
chanté ». On pourrait, sans doute ,retrou- 
ver l’acheteur au moment de la vente de 
cette collection. 

FE: €. 


$ 


e ? 

Se reporter à la collection de l'Inter. 
médiasre : € Son portrait par Van Loo, 
T, G. : 728 ; LXXI : 44; LXXII : 486. 

X. X 


ne | 


Un portrait d'Arthur Rimbaud 
(LXXX VIII, 51). — Dans son article paru 
dans l’/ntermédiaire du 20 au 30 janvier 
dernier : Un portrait d‘Artbur Rimbaud 
par Manet (n° 51), M. Armand Loods 
énumère les portraits de l'auteur des 
‘[luminations. 

En voici quelques autres qu'il convien- 
drait d’ajouter à cette liste : 

1° L'édition originale des Poètes Mau. 
dits (Vannier, 1884) reproduit un portrait 
de Rimbaud gravé par Blanchet d’après 
la photographie faite par Carjat en octo- 
bre 1871 (Parue d’abord dans Lutèce en 
1883). 

2° Le numéro 318 des Hommes d’au- 
Jjourd’bui est illustré d’un portrait de 
Rimbaud par Loque ; ce portrait retou- 
ché et simplifié figure également dans la 
2° édition des Poètes Maudits (Vanier 
1888), 

3° La vie de Jean-Artbur Rimbaud par 
Paterne Berrichon (Mercure de France, 
1897) reproduit un portrait fort curieux 
par Isabelle Rimbaud. : 


1873 représentant Rimbaud à 
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«49 Dans Les mains de Jeanne-Mari 
(Au Sans pareil, 1919) figure un portrait 
du poète par J.-L. Forain, accompagné 
de cette légende : Qus s’y frot ; sllusion, 
sans nul doute, au coup d'épée vers Car- 
jat, du dîner des Vilains Bonshommes.Fo- 
rain fit ce croquis en 1871. 

5° Dans le Problème de Rimbaud par 
Marcel Coulon (Gomés, 1923) figure en 
hors-texte un portrait original du poëte 
par Coussens, 

6° Il existe un curieux bois gravé par 
A.-P Gallien, représentant Arthur Rim- 
baud d: profil. (200 épreuves sur Japon). 

7° Croquis d'Ernest Delahaye fait en 
17 ans, 
paru dans la Revue Blanche du 15 août 
1896. 

80 Croquis de Delahay= d’apres un des- 
sin de Germain Nouveau fait dans l'été 
de 1876 (La Plume, février 1896). 

9° Deux croquis de Delahaye sur une 
même feuille (reproduits dans Verlaine 
intime, par Ch. Donos, Vanier, 1898). 

10° Quatre photographies de Rimbaud 
faites par Rimbaud lui-même au Harar 


[en 1883. 


119 Croquis de Rimbaud en costume 
orientala 36 ans, par Isabelle Rimbaud. 

120 Arthur Rimbaud mourant, dessin 
fait par sa sœur Isabelle en 1891 (repro- 
duit dans la Revue Blanche, septembre 
1897). 

139 Dessin de Félix Valloton, accom- 
pagnant l’étude de Mallarmé sur Rim- 
baud, parue dans The Chap Book, revue de 
Chicago, le 15 mai 1806. 

14° Masque de Rimbaud par Valloton 
(Le livre des masques, portraits symbolistes, 
par Rémy de Gourmont, Mercure, 1896). 

Enfin plusieurs croquis faits par Ver- 
laine, publiés dans la Revue d'Ardenne et 
d'Argonne, dans la Revue Blanche, etc... , et 
un dessin fait par Paterne Berrichon, en 
1900 représentant le buste qui fut volé à 
Charleville pendant la guerre. : 

Mais hélas j'ignore ce qu'est devenu le 
portrait par Manet | 

Maurice Monpa. 


Voltaire, origine du nom (LXXVH, 
815, 953, 995; LXXXVII, 24, 76). — 
Je suis, désolé ; mais je suis obligé de 
venir déclarer ici à notre confrère, M. Guy 


DÉS CHERCHEURS ET CURIEUX 


169 z 
Chardonchamp, qu'il a mal copié le fexle 
de mon excellent ami M. René Valette 
[Chron.Bas-Poitou, 1923-4, La Roche-sur- 
Yon, G.Grillard, 1925, p. 181). — Voici, 
en effet, le texte exact : 

François-Marie, connu dans la famille sous 
le surnom de Zozo, devint cé/èbre dans l’his- 
toire sous celui de Voltaire, du nom d'un 
fief appartenant à son PÈRE. 

Ce qui prouve que le mot « célèbre 24 
été passé sous silence et qu'on a lu 
4 FRÈRE », au lieu de « PÈRE ». 

Cela n’est pourtant pas la même 
chose... Voltaire a pu prendre le nom 
d’un r1IEr de son PÈRE ; il n’a pu prendre 
celui d’un fief de son frère, « ardent jan- 
seniste », appelé Armand, et aussi jeune 
que lui. 

Je n’insiste pas et prie M. Ardouin-Du- 
mazet de m'aider à soutenir la cause de la 
Vérité, son frere étant devenu un ami de 
la Vendée, habitant de Saint-Gilles-sur- 
Vie, et mon voisin... 

MarceL BAUDOUIN. 


Charte en forme de cyrographe 
(LXXXVII ; LXXXVII, 31, 64, 122). — 
Par le mot cyrographe (plus tard — chi- 
rographe —) on désignait un titre (ou 
lettre), écrit de lamain de celui qui le don- 
nait. 

On lit dans untitre de 1270 rappporté 
par Rymer (Fædera et conventiones, t. ], 
p. 115, col. 1) : 

Avoms nos nostre seal mis a ceste lettre 
fete en forme de cyrograf. 

D’après Du Cange,un chirographe était 
une sorte de contrat dans le genre de la 
charte partie (acte d'affrètement,et paren- 
droits de nolissement) dont on n'expédiait 
qu'un exemplaire servant aux deux parties. 
Qn le coupait en deux pour en donner à 
chacune sa portion on désignait par ce mot, 
etceluide cirographe inscrit ou cyrographe 
en grosses lettres au milieu d’une feuille 
de parchemin, une transaction qui était 
copiée de part et d'autre de la feuille ; les 
copies faites, la feuille était coupée par le 
milieu, et chacune des deux parties con- 
tractantes gardait par devers elle la moi- 
tié de la feuille ainsi coupée ; de manière 
que pour vérifier les termes de la transac- 
* tion passée, il fallait rejoindre les deux 
moitiés du parchemin. La coupure se fai- 
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sait en Angleterre, en dent de scie ; en 
ligne droite en France et en Bretagne 
(Dom Lobrineau : Histoire de Bretagne, II, 
p. 337). Cette manière de procéder à dû 
être imitée des Romains qui, dans leurs 
stipulations, au rapport d'isidore, rom- 
paient un bâton dont chaque partie gar- 
dait un morceau pour en conserver la 
marque. 

Quant au mot les uns le font venir de 
Xelpos, main, les autres de xnpos, cire. 
RiCKA . 


ee me ce 


Transmission des titres (LXXXVII, 
54, 123). — Îl ne faut pas confondre les 
titres avec la qualité nobiliaire : 

Sous le système féodal pur, le titre 
(comte, marquis, duc, etc.) appartenait à 
celui qui possédait effectivement un fier 
titré : comté, marquisat, duché) ; mais 
depuis des siècles, le titre,sans se confon- 
dre avec le nom patronymique, n'est plus 
qu'un complément honorifique de ce der- 
nier. 

A la différence du nom, et de la qualité 
nobiliaire, qui s’étendent à toute la des- 
cendance, le titre se transmet en ligne di- 
recte ou collatérale, de mâle en mâle, 
et par ordre de primogéniture, De plus, il 
est t#divisible, et ne peut être porté, dans 
chaque famille, que par le chef actuel. 

Ces principes, qui existaient légalement 
sous l’ancien Kégime, n’ont été in- 
firmés par aucune loi nouvelle. Ils sont 
au contraire FIERSS par la jurispru- 
dence. 

Il s'en suit que, du vivant de son pére, 
Je fils d'un comte ne peut régulserement 
s'intituler vicomte ; (Ce droit n’appartient 
qu'aux fils de Pairs, en vertu de l'ordon- 
nance du 25 août 1813); que les mem- 
bies d'une même famille ne peuvent por- 
ter simultanément le titre attribué à leur 
ascendant, (à moins que l’acte de colla- 
uion ne le stipule expressément, ce qui, 
je crois,ne s’est jamais produit en France). 

Je sais bien que dans la pratique ilen 
va tout autrement. Les annuaires mon- 
dains en savent quelque chose ! Je sais 
que le port d’un titre irrégulier, étayé par 
une belle fortune, et mieux par un nom 
authentique, ne sera sans doute pas con- 
testé. Mais ce ne sont là que des titres de 
« courtoisie », ou plutôt de fanfaisie. 

Notre confrère P. M. s'est placé sur le 
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terrain de la régularilé ; je l'y aï suivi 
pour rédiger cette réponse. GARIN. 


En France, sauf de très rares exceptions 
les titres de noblesse étaient conférés seu- 
lement aux bénéficiaires et n’étaient trans- 
missibles qu'a leurs descendants dans la 
ligne masculine par ordre de primogéni- 
ture. 

Par exception, les fils aînés des pairs de 
la Restauration portaient le titre immé- 
diatement inférieur à celui de leur père, et 
les autres fils le titre inférieur à celui de 
leur aîné. Ainsi le fils aînéd’un marquis, 
pair de France, portait le titre de comte et 
les autres celui de vicomte. 

En fait un grand nombre detitres de 
noblesse portés par des parents plus ou 
moins éloignés dans les lignes collaté- 
rale ou féminine ou même par des pro- 
priétaires actuels de domaines jadis titrés 
n’ontété l’objet de concessions régulières. 

On doit ajouter qu’en droit-strict la 
transmission des titres les plus réguliers 
devrait faire l'objet d'une décision du Con- 
seil du sceau intervenant après le verse- 
ment de droits assez élevés. 

À. E. 

Sous le régime féodal le titre de famille 
était recueilli par l'ainé seulement et a ti- 
tre héréditaire ; les puinés portaient des 
titres empruntés aux fiefs secondaires que 
pouvait posséder la famille. Si du vivant 
du père, l’ainé d’une famille portait un ti- 
tre, c'était un titre emprunté à quelques 
terres autres que celles d’où venait le sur- 
nom de famille. 

Actuellement, on a pris l'habitude d’at- 
tacher au profit de tous les fils d’une mai- 
son, du vivant même de son chef, des ti- 
tres au nom ou au surnom de famille, en 
croyant faire décroitre ces titres, suivant 
l’âge de ceux auxquels ils sont attribués. 
Identiques ou échelonnés ces titres qui 
viennent s’accumuler sur le même nom 
eussent paru, sous l'Ancien Régime, une 
« monstruosité » nobiliaire. Un titre au. 
thentique porté par une douzaine de per- 
sonnes du même nom est rigoureusement 
contraire à toute législation nobiliaire. 

D'ailleurs, dans les derniers siècles de 
l’Ancienne Monarchie, on avait déja perdu 
le sens des vrais principes féodaux et no- 
biliaires ; l’ancienne et véritable loi féo- 
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dale n’admet que l’hérédité du titre au pro- 
fit exclusif de l'ainé. En Angleterre les re- 
gles féodales et héraldiques sont appliquées 
intégralement. Le fils ainé seul, hérite du 
titre du père, les cadets, s’il n'y a pas 
d'autres titres héréditaires dans la famille, 
deviennent de sinples particuliers. 

M. P. M. pourra consulter sur cette 
question : « Le Droit Nobiliaire français 
au xix* siècle » par Alfred Levesque, 
chapitre IV (Paris, Plon, 1866) et le récent 
ouvrage de M. Georges Maurevert : « Fisc 
et Blason ». 


. R. D. Genouo. 
x # 

Un fils ainé peut-il prendre le titre de 
comte lorsque son père, qui a cetitre, vit 
encore ? 

Non, suivant les anciens usages, mais 
peut prendre le titre de vicomte, s’il y a 
un vicomté dans la famille, si, par exem- 
ple, Charles Renéde B... chevalier, comte 
de laR...,est en même temps vicomte 
X..., Non, dans le cas contraire. Et encore 
dans ce cas, il ne sera pas vicomte B... de 
la R..., mais René Jean, etc, de B.., vi- 
comte de X. 

S’il n'ya pas de vicomte dans la famille, 
le fils du comte de B... de la R..., sera 
tout simplement M. le chevalier de B... 
de la R.. ou M, de Z..., du nom d'un 
autre fief noble, mais non titré, apparte- 
nant à la maison. 

Le fils cadet, après la mort du père, est 
toujours chevalier. 

Voila quelle était la vieille et bonne 
règle, celle que suivaient nos aïeux avant 
le chaos. Encore y avait-il des différences 
suivant les coutumes propres à chaque 
province. 

Mais nous avons changé tout cela. Au- 
jourd'hui prend des titres qui veut et 
comme il veut : le parquet ne s'en émeut 
pas et les bonnes gens en profitent. 

Ce fut le Premier Empire qui autorisa 
les fils a porter, du vivant de leur père, 
un titre n’existant pas dans la famille. Je 
ne vois pas que cette origine soit pour 
faire honneur aux gentilshommes de 
vieille race. Le fils ainé d’un possesseur 
de majorat — de majorat, entendez-vous 
bien, — peut, en vertu du décret du 3 
mars 1810, prendre le titre immédiate- 
ment inférieur au titre du père. Si le père 
est duc, le fils sera comte [le titre de mar- 
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quis n'étant pas rétabli] : le fils d’un 
comte sera baron [plus de vicomte], le fils 
d’un baron sera chevalier et le fils d’un 
chevalier qui, du reste, ne pouvait insti- 
tuer de majorat de son titre ne sera que 
M. X.. 

Louis XVIII, qui était tenu par les cir- 
constances à ne point trop déranger l'or- 
dre établi par l'Empire, maintint et éten- 
dit cette règle, tout en rétablissant les ti- 
tres de marquis et de vicomte que l'Em- 
pire avait effacés. 

L'ordonnance du 24 août 1817 en obli- 
geant les pairs de France qui voulaient 
rendre leur titre et leur siège héréditaires, 
à créer des majorats, renouvela l’autori- 
sation aux fils ainés de porter le titre im- 
médiatement inférieur à celui du père, et 
à tous les fils cadets le titre qui vient 
dans l'ordre hiérarchique après celui de 
l’ainé. Cette malencontreuse ordonnance 
donna le signal d’une cuyrée de titres 
comme on n’en avait jamais vu de sembla- 
ble. L'effet ne se fit pas sentir tout de 
suite ; on respecta pendant quelque temps 
la lettre de l'ordonnance ; mais après que 
la loi du 17 avril 1832 eut eftacé, dans 
l'article 259 du code pénal, les disposi- 
tions relatives aux usurpations de titres, 
beaucoup de membres de famille titrées 
crurent pouvoir prendre des titres infe- 
rieurs à celui du chef de famille ; quelques- 
uns poussérent le sans-gêne jusqu'à se 
parer de titres égaux, à la manière alle- 
mande et russe. 

Cette pratique est antifrançaise, elle est 
indigne des vieilles races eten désaccord 
avec la haute idée qu'on doit se faire de 
nos vrais gentilshommes. Tous les pays 
n’ont pas l’heur de posséder des gentils- 
hommes et il est d'un juste esprit natio- 
nal de les déterminer de toute imitation 
de l'étranger. Il n’y a pas grand mal que 
le fils aîné d’un comte, vieux gentilhomme, 
se fasse appeler vicomte, ou que le cadet 
d’un vrai comte prenne des airs d’un vrai 
vicomte ; il le peut faire à la rigueur. J’ai- 
merais mieux qu’on ne le fit pas et qu’on 


se distinguât par là et par la noblesse des 


sentiments, des parvenus et des vani- 
teux qui battent le pavé de Paris et trop 
souvent les guérets de nos champs. 

Autre question : Lorsqu'une mère est la 
dernière héritière d’un marquisat, quelles 
sont les formalités qu’un fils ainé qui 
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voudrait relever le titre et le nom affé- 
rent au titre en l'adjoignant au sien,— par 
exemple : René de B..., marquis de...,— 
aurait à remplir ? 

Autrefois, titre et nom faisaient géné- 
ralement retour à la Couronne. Plus tard, 
on imagina les substitutions qui tombe- 
rent bientôt dans l'abus. De nos jours, on 
s’est adressé d'abord au souverain. Son 
cabinet faisait enquête et préparait les or- 
donnances, le roi signait. Plus tard, on 
établit un Conseil du sceau. Il existe et 
fonctionne encore. C’est a lui qu'il faut 
s'adresser. L. D'ANTONY. 

Armoiries à identifier : Boucher 
d’Hébécourt(?) (LXXXVIII, 54) — La 
tradition attribue ces armes à Fudes le 
Maire, châtelain d’Etampes et valet de 
chambre du roi Philippe 1". 


Cet Eudes le Maire fut le seul qui s’offrit 
d'accomplir le vœu du roy son maître, et 
d'aller armé de pied en cap visiter le St- 
Sepulchre de Jerusalem, a son retour le Roy 
luy donna la terre de Chalo St Mard pres 
d’Etampes, dont sa postérité a jouy fort long- 
temps, et luy accorda le privilège, qui 
exemptoit de tous subsides ses enfans masles 
et femelles étant mort sans enfans masles ses 
filles et leurs descendans en ont jouy plus 
de cinq siècles Une sentence des Mre* ordi- 
naires des requestes de l'hotel du Roy, con- 
servateurs des Privilèges, du 12 mars 1532 
confirme le meme privilege en faveur de la 
famille des Chartier. Heury quatre a revoqué 
ce Privilège et tous les autres comme con- 
traires aux droits de la Couronne. 


(Abrégé cronologique de la Fondation et 
Histoire du Collège de Boissy, avec la Ge- 
ndalogie de la Famille des Fondaleurs, 
M.DCC.XXIF). 

En même tenips que l'exemption de 
subsides, les filles de la lignée de Chalo 
St-Mard avaient la faculté de transmettre 
l’écu d'Eudes le Maire à leurs maris. Îl en 
est résulté que quantité de familles adop- 
tèrent ces armes plus ou moins modifiées, 
mais portant toujours la croix de Jérusa. 
lem écartelée d'une feuille,tantôt de houx, 
tantôt de chène. 

Dans l'A #morial général, établi en ver- 
tu de l’édit de 1696, j'ai relevé le blason 
de Chalo St-Mard aux noms suivants : 

Annette de Serment, Boursier, Boutet, Bre- 


det, Breheret, du Chauffour, Duris, de la 
Falize, de Fontenu, Gaultier, Gilbat, Godin, 
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Guissin, Hemard, Hersan, Huart, Joly, le 
Juge, Maury, Mesnet, Mezé, de Mezerets, 
Perray, Pilon. Quartier, Rollet, le Rouge, le 
Roy, Toussaint du Mée, Vadensy, Yon. 

Dans l'Armorial de la Ville, gravé par 
Beaumont, j'ai trouvé avec les mêmes 
armes : 

Boucher, Boursier, Cavelier, de Courlay, de 
Fonteny, Hervy, le Roy ; dans l’Armorial 
de la Chambre des Comples: Le Juge et 
Quartier, dans Dubuisson : Boutot. 

La forme sous laquelle se présentent le 
plus souvent ces armoiries est celle que 
donne Rietstap : Ecartelé, aux 1 et 4 de 
Jérusalem ; aux 2 el 3, de sinople à l'écus- 
son de gueules chargé d'une feuille de chêne 
d'argent et bordé d'or. 


; A. HARMAND. 

Boucher, à Paris : Ecartelé aux 1 et4 
d'argent, à la croix potencée d'or, canton- 
née de 4 croiseties de même (ou,plus simple- 
ment : à la croix de Jérusalem), aux 2 et 

de gueules, à l’écusson d'argent, chargé 
d'une feuille de boux de sinople,en pal. el 
d'une bordure d'or. 

Boucher, famille parisienne, qui brilla 
au xviie et au début du xvine. Eteinte 
quant aux mâles. 

Il doit s’agir ici de Marie Anne Bou- 
cher, épouse d'Etienne Guiller d’Héri- 
court (et non Herbécourt), conseiller- 
secrétaire du roi. 

Je tiens la généalogie des Boucher à la 
disposition de M. de L. s'il veut m'écrire 
directement. 

Comte MARTIAL DE LAMASE. 

Une inscription de cloche à 6x- 
pliquer (LXXXVII, 723, 799, 843, 986). 
— M. Frédéric Alix, dans l'/nilermédiaire 
des 20-30 décembre,nous dit quee jadis, le 
peuple faisait bénir de petits billets ainsi 
conçus : Mentem sanclam Ÿ spontaneam + 
bonorem Deo + et patriae liberationem. 
Ignisa lœsione protege nos Agatba pin... ». 
Ignore-t-il donc qu’il est encore aujour- 
d’hui d'usage, dans certains cantons d’Al- 
sace, de coller sur les portes des habita- 
tions une image coloriée, appelée « Bil- 
let Sainte Agathe » ? On y voit la sainte, 
avec les caractéristiques rappelant son 
martyreeton y lit différentes invocations 
en allemand, sollicitant la protection de 
cette vierge contre l'incendie. Au bas de 
l'effigie de celle-ci, on lit en plus gros ca- 
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ractères : Sancia AGATH À, ora pro nobis 
+ Meniem sanctam À spontaneam, + Hono- 
rem Deo, Ÿ et patriae liberatsonem. Sic in 
nobis sit, Omnis Spiritus laudet Domi- 
num. Psalm. 150. M. Etienne Metman, 
avocat honoraire, longtemps secrétaire 
de la Commission des Antiquités de la 
Côte d'Or a Dijon, a eu la chance, par un 
de ses amis alsaciens, — M. Wetterwald, 
membre de la société pour la conserva- 
tion des Monuments Historique d’Alsace 
— d'obtenir une de ces images popu- 
laires, — nous écrit-il —, qui avait été 
achetée à Guebwiller. 11 nous apprend 
aussi, — le détail vaut d'être consigné 
ici — qu'outre les cloches déja connues 
par divers travaux comme portant l'ins- 
cription relative à la légende de sainte 
Agathe, on vient de lui signaler qu'il 
y a lieu de citer celle de l'église d’Hé- 
ricourt (Haute-Saône), près de l'Alsace. 
Elle porte la date de 1546, le nom du fon- 
deur Loïs Callet — que saura peut-être 
identifier M. Léon Germain de Maidy — 
et la fameuse invocation : memlem sanc- 
fam, elc., suivie des mots : Tibt Deo laus 
et bonor. Amen. Te Deum laudiamus. Le 
journal Le Bien Public de Dijon a, le 
21 janvier 1925, dit quelques mots de 
l’image de sainte Agathe possédée par 
M. E. Metman. 

CAMILLE PITOLLET. 
* 


ee 

On sonne encore les cloches dans nos 
villages du centre, surtout les moins ac- 
cessibles pour obtenir la désagrégation 
des nuages menaçant grêle. Cette année 
1924 même, le 22 juillet, la grêle étant 
imminente.le sonneur s’est hâté,et a sonné 
quelques volées, mais craignant la foudre 
il s’est retiré et mon vigneron attribue a 
la sonnerie la protection partielle de la 
partie méridionale de ma vigne, l’autre 
partie ayant été hâchée après l'arrêt de la 
sonnerie, Simple mention de la tradition 
en Rouergue... « (Calamitas tempesta- 
tum »... 

ÇC. 


Malle dans un tableau d’Horace 
Vernet (LXXXVIII, 54). — Je ne crois 
pas qu'en faisant figurer un coffre à cou- 
vercle trilobé au premier plan, à droite, 
de son tableau de /a Bataille de Bouvines, 
Horace Vernet se soit «livré à une élucubra- 
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tion ». Ilavait, pour cela, un trop grand 
souci de l’exactitude et, d’autre part, ses 
scrupules en ce qui concernait le choix et 
le dessin des accessoires étaient servis par 
une mémoire peu commune qu'il tenait, 
probablement, de son grand-père Moreau 
le Jeune et qui ne lui a jamais fait défaut. 
Géricault disait de lui : « Sa tête est un 
meuble à tiroirs. Il ouvre, regarde et 
trouve chaque objet à sa place ». 

Lorsqu’en 1841 Horace Vernet peignit 
une Revue passée au Carrousel par Napo- 
Jéon Ier, son beau-frère, le général Rabus- 
son, critiqua un détail du harnachement 
des chasseurs de la Garde ; le peintre 
n'ayant pas admis cette critique et le gé- 
néral persistant dans son opinion, les 
deux interlocuteurs consultéèrent les des- 
sins du dépôt de la guerre et reconnu- 
rent qu’à vingt-cinq ans de distance la 
mémoire d’Horace Vernet lui était restée 
fidèle et que c'était le général Rabusson 
qui s'était trompé. Je me borne à donner 
ce seul exemple, mais je pourrais citer 
beaucoup d'autres faits analogues. 

Si donc Horace Vernet a peint dans son 
tableau de /a Bataille de Bouvines un cot 
fre à couvercle trilobé différent des types 
anciens actuellement connus, ce n’est 
certainement pas € de chic » qu'il l'a fait, 
et Je suis persuadé qu’il avait dû voir soit 
le coffre lui-même, soit un dessin ou une 
reproduction de ce meuble, et qu'il en 
avait conservé un souvenir exact. Je dois, 
d’ailleurs, ajouter que je ne peux, actuel- 
lement, affirmer ce qui précède qu'a titre 
d'opinion personnelle, mais si, au cours 
des recherches que je poursuis depuis 
trente-cinq ans sur la famille Vernet, je 
peux trouver quelques précisions au su- 
jet du coffre en question (cela m'est déja 
arrivé pour d’autres détails des œuvres de 
Carle et d'Horace Vernet) je me ferai un 
plaisir d'en aviser aussitôt M. Gaston 
Hellevé. | 

HOoRACE DELAROCHE-VERNET. 


La question Balzac - Moléri 
(LXXXVII,42,111). — En dehors de l’ar- 
ticle de M. Pierre Lavedan, signalé par 
M. Henry Prior, il faut lire la lettre de 
M. Pierre Lavedan, publiée six mois plus 
tard par le Mercure de France, 16 novem- 
bre 1912), dont voici le texte : 
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Limoges, 29 octobre 1918. 


Monsieur le Directeur, 

J'ai reçu à propos de l'article : Balzac ou 
le curieux dilemme paru dans le Mercure de 
France (16 mars 1919). une lettre fort inté- 
ressante et qui complique encore le pro- 
blème que j'indiquais. 

M. Ch. Van den Branden, d'Anvers, 
m'écrit qu'il connuît une 39 version de 
l'Amour masqué, antérieure aux deux autres 
(Moléri et Balzac). C'est tout un gros livre, 
qui est naturellement, d'un auteur différent 
et porte un nouveau titre, Mystère, un vo- 
lume de 270 p. de Mme ia baronne de T..., 
auteur de France et d'Espagne ». « Il me 
semble, éciit M. Van den Branden, que 
l'Amour masqué est un résumé plus véridi- 
que et plus raisonnable de l'œuvre trop ro- 
mantique et invraisemblable ‘le la baronne 
de T... L'épisode de la guerre d'Espagne s’y 
retrouve aussi, Ce livre a été édité à 
Bruxelles par la société typugraphique belge 
(Adolphe Walhen et Cle) en 1837, donc huit 
ans avant la nouvelle de Moléri. » 

Le problème se complique, comme on 
voit, puisque survient un troisième larron 
(ce serait plutôt le contraire) qui pourrait 
bien être le bon, c’est-à-dire le volé. Mais 
je suis de ceux qui plus volontiers croi- 
raient à une rencontre plutôt qu'à un 
plagiat, le génie de Balzac le dispensant de 
tels procédés. Puis, il faudrait avoir lu, 
ce qui n’est pas mon cas, la prose de la 
baronne de T... 

Le Dictionnaire des anonymes de Bar- 
bier ne divulgue pas sa personnalité. Au- 
teur et roman, c’est une nouvelle voie où 
se peut engager la question. En dehors de 
Marcel Bouteron et de M. Gaston Prinet, 
pour qui |” « inconnue » est rare dans 
les équations balzaciennes ou romanti- 
ques, je crois devoir la signaler à nos 
amis de Belgique. 

Il leur appartient ,peut-être,de résoudre 
le problème et d'établir la formule 
dont M. Pierre Lavedan a fourni les ra- 
cines. 

P1ERRE Duray. 


Sieuretseigneur(LXXXVII,863,985; 
LXXXVIH, 13,77). — Voici une indica- 
tion qui peut aider nos collaborateurscher- 
cheurs: Lestapert le nom de deux hameaux 
du Tarn près de St-Amans-Sault, Vintrou 
— et non Vintrow (qui est bizarre) — 
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est une commune du canton de Maza- : 


met, à 11 kilometres de ce même St- 
Amans qui vit naître le maréchal Soult, 
AR». D. 


Soubhaiter. Frononciation de ce 
mot (LXXXVII, 816, 944 ; LXXXVIII, 29, 
130). — Si l'on en croit M, Ch. Nisard 
dans son Langage populaire de Paris et de 
la banlieue (Paris,1892),l'abbé Rousselot a 
raison de noter que € la prononciation oua 
est propre aux Parisiens 2. 

Je copie dans sonlivre : 


E se change en a le plus fréquemment et 
dans presque toutes les positions ; mais son 
voisinage des liquides Z, m, n, r, après et 
surtout avant elles reud ce changement à 
peu près inévitable, Il est même sans excep- 
tion toutes les fois que l'e précède l'r. Tous 
les mots du dictionnaire où se trouve le son 
er à la tête, dans le corps et parfois aussi À 
la fin de ces mêmes mots, sont assujettis à 
la prononciation #r. C'est la prononciation 
favorite du peuple de Paris. 


Faisant remarquer cela, il cite et an- 
note des vers de Villon : 


Mes parents, vendez mon Aawberi 

Et que l'argent ou la plus part 

Soit employé dedans ces Pasques. 
(Pt. Testament). 


Haubert rimé comme part, dit Marot. 
montre que Villon était de Paris et qu’il 
prononçait Haubart et Robart. 


Si ne suis bien le considère 

Filz d'ange portant dya ème 

De estoille ne d’autre sydère 

Mon pére est mort, Dieu en ait l’ême. 


Dysdème, observe Marot, faut pronon- 
cer dyadame à l'antique ou à la parisienne, 


Or firent selon ce décret 

Leurs amis et bien y appert 

Et les aymaient en lieu secret 

Car autre que eux n’y avait part. 


* 


« Fault dire appart, ajoute Marot, à 
l'usage de Paris ». 
1] indique encore : 


Dans toutes les pièces de théâtre, à rôle 
de paysans des environs de Paris, on ren- 
contre souvent les sons normands é, ef, ou, 
ouai: à côté des sons parisiens 04 pour repré- 
senter la bivocale oi, car ces pièces s2 con- 
forment à lawieille prononciaiion parisienne 
et écrivent mo04, tos, soa, loa, foa, voar, sa- 
v0ar, creare, AVEC UN a. 
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De Bèze signale une faute très grande des 
Parisiens de prononcer fouarre,voarre, froas 
pour foire (feure, paille), voirre (verre), 
trois. 


[On retrouvait encore il y a une qua- 
rantaine d'années cette prononciation ær 
pour er parmi les vieux paysans de la 
banlieue ouest de Paris. Dans ma jeunesse, 
j’ai entendu couramment paysans et pay- 
sannes de Rueil, Nanterre, Montesson, 
Herblay, dire une parche de tarre pour 
une perche de terre, Nanfare, Monfasson, 
Harblay, le tarme, ton pare, ta mare, la 
farme. Quelques-uns de ma génération, 
peu touchés par l’école, le disent encore]. 

Pour M. Nisard cette tendance a été 
renforcée par le commerce qui se faisait 
depuis une très haute antiquité entre Pa- 
ris et la Bourgogne où les campagnes ont 
conservé, en certains endroits, ce son. 

Maintenant l'observation le M. Marti- 
ned sur l'influence des milieux par une 
prononciation singulière est confirmée par 
l'observation suivante que je copie dans 
ce même volume de M. Nisard : 


L'abbé Bouillette, auteur d'un Traïfé des 
sons de la langue (1700) prétend qu'on doit 
prononcer les, mes, des, /as, mas, das et dire 
las hommes, mas amis. C'est encore aujour- 
d'hui la prononciation à l'Opéra ; mais elle 
n'est reçue qu'à cette Académie. Ajoutons 
pourtant qu'elle est franc-comtoise. 


EDOUARD MARTIN. 


ve 
J'ai sous les yeux le Dictionuaire com- 
plet français et slenograpbique donnant... 
4° l'orthophonie de tous les mots. . 
Emile Duployé à Sinceny (Aisne) ou bien 
Gustave Duployé, 36, rue de Rivoli, Pa- 
ris [1904) ; page 310, soubaiter, soubaita- 
ble, sont indiques : avec la prononciation 
ouë ; soubait a même, semble-t-il, une ac- 
centuation dans le sens de l’2 ouvert, le 
monogramme étant souligné d’un point. 
D'après « l'Avant-propos », les pronon- 
ciations figurées dans l'ouvrage sont celles 
adoptées par Louis Favre dans son Dic- 
tionnaire de la prononciation française, 
chez Firmin-Didot et C'e, considérant 
comme prononçant bien le français les gens 
de la bonne société suffiiaimmenut intruits de 
l'Ile-de-France et particulièrement de Paris, . 
SGLPN. 
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N’en mener pas large (LXXXVIII, 


54). — Cette expression repose sur une : 


image du même ordre que cette autre an- 
cienne et bien connue,« mettre au large », 
« se mettre au large », c’est-à-dire « tirer 
de gêne, d'embarras », «€ se mettre à 
l’aise, en prendre à sonaise » ; mais elle 
doit avoir son origine particulière dans 
la langue de l'équitation. On dit en 
effet, en termes de manège : « aller 
large », c’est-à-dire, en parlant du cheval; 
ne pas renfermer sa marche dansla piste, 
et on dif aussi « mener droit » ; « mener 
large », par analogie, semble vouloir 
dire originairement, » faire aller large son 
cheval », ne pas mener large, c'est donc 
ne pas oser s’écarter de cette piste étroite, 
ne pas se sentir libre d’en prendre à son 
aise, être gêné ; em ; c’est « par suite de 
cela >», dela chose indéterminée d'où ré- 
sulte votre gène. 
IBÈRE. 


Butte des Moulins(LXXXVIII, 3,107). 
— En dehors de tous les ouvrages sur 
Paris, consulter la monographie d'Edouard 
Fournier : Histoire de la Buite des Mou- 
lins, - (Paris, Frèd. Henry et J]. Lepin, 
1877; in-12). 

P. D. 
. 

Dans ma notice sur la Bulte des Mou- 
lins, j’ai écrit partout e boulevard Ma- 
lesherbes »> au lieu d”’ « Avenue de 
l'Opéra ». Je venais de rédiger mon article 
sur la rue Rumford, où il était question 
du percement du boulevard Malesherbes ; 
hanté par cette dernière dénomination, je 
l'ai appliquée par inadvertance à la nou- 
velle voie que j'avais à mentionner. 

Je m'excuse de ce € lapsus calami » au- 
près de mes confrères qui l’auront certai- 
nement rectifié d’eux-mêmes. 

GASTON PRINET. 


Seigneur et patron (LXXXVIIL, 97). 
— Un grand nombre de paroisses ont été 
fondées au Moyen-Age par des seigneurs 
qui en faisaient construire les églises et 
leur affectaient des prébendes (bénéfices 
ou canonicats) pour la subsistance des 
desservants. En échange de ces largesses, 
les seigneurs se réservaient le « patro- 
nage » de la paroisse, c’est àa-dire le droit 
de désigner le curé à l’évêque qui lui 
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donnait l'investiture. Le patronage con: 
férait à celui quien était titulaire, outre 
la « présentation », c’est à-dire la dési- 
gnation du curé, les prérogatives sui- 
vantes : 1° le droit aune stalle spéciale 
dans le chœur ; 2° 2 l'offrande par le curé 
de l’eau bénite au debut de la messe et 
de l'encens à l’offertoire ; 3° à la recom- 
mandation aux prières des fideles quand 
le curé faisait son prône ; 4 celui d’ap- 
poser ses armoiries dans Îles vitraux du 
chœur ; 5° de faire peindre une ceinture 
de deuil autour du chœur ; 6° enfin, la sé- 
pulture dans le chœur de l’église, du côté 
de l’épitre, le côté de l’évangile étant ré- 
servé à la sépulture des curés. 

Chose curieuse à constaler : ce droit 
de présentation, privilège essentiel du 
seigneur-patron et qui paraïtrait exorbi- 
tant aujourd’hui, découlait directement 
des coutumes de l’église primitive, On 
sait qu’au début du christianisme, les 
prêtres étaient élus par les fidéles parmi 
les plus anciens d’entre eux, d'où leur 
nom xpeoôutepoc (ancien en grec); ces 
prêtres élus ne pouvaient exercer leurs 
fonctions qu'après avoir reçu l’ordre et 
l'investiture de leur évêque (irtoxoxog, 
surveillant, inspecteur) lequel, également 
élu par le peuple et le clergé, devait être 
agréé par les autres évêques de la pro- 
vince et recevoir de l’évêque de Rome, 
primus inter pares, les pouvoirs d'ordre et 
de juridiction. C’est donc en vertu du 
droit d'élection des prêtres par le peuple 
que les seigneurs patrons, représentant 
de la communauté de leurs vassaux, pos- 
sédèrent le droit de « présentation » des 
curés et que, plus tard, le Roi, représen- 
tant de la nation, eut le droit de 4 pré- 
sentation » des évêques au Pape. Les con- 
cordats entre Rome et les divers souve- 
rains de la Chrétienté n’ont rien innove, 
mais ont seulement réglementé une cou- 
tume de l'église primitive en l’adaptant 
aux conditions nouvelles de l’organisation 
sociale et politique. 

De même, la coutume, adoptée dans 
certains pays, de faire élire les évêques 
par leurs collègues de la province ou 
même par le chapitre du diocèse est une 
simple adaptation du même principe, les 
évêques ou le chapitre représentant le 
peuple. 

Je saisis cette occasion pour répondre à 
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une autre question posée dans l'{ntermé- 


diaire au sujet des titres de seigneur et de 
sieur ; ces deux titres, au moins en Nor- 
mandie, avaient exactement le même 
sens : sieur et sire étaient des contractions 
de seigneur. Je possède des parchemins 
où l’on voit le même personnage désigné 
alternativement, dans le même document, 
par l’un ou l’autre de ces titres. 
RaouL SAINT-CLAIR. 


La nouvelle Table de l'« Inter- 
médiaire » (LXXXVI; LXXXVII 38, 
83, 134, 182, 230, 277, 324, 375, 419, 
471, 515, 568, 616, 709, 758, 807, 854, 
902, 949, 997 : LXXXVIII, 37, 86, 136). 
— Nous avons le plaisir d'annoncer que 
la nouvelle Table générale, (tirage à 
soo exemplaires), établie par M. Pierre 
Dufay, a paru. 

Elle va ètre mise en distribution. 

La souscriplion sera close avec le nu- 
méro du 20-30 mars, qui contiendra les 
noms des derniers souscripteurs. 

La Table générale sera portée ensuite 
à 60- francs. Il n’y aura d'exception que 
pour les bibliothèques abonnées pour les- 
quelles le prix de 40 fr. sera momenta- 
nément maintenu. 


Grouvuilleë at Œurioaités 


Les débuts de Rachel — Voici une 
lettre de Rachel que je n’ai pas su retrou- 
ver parmi Îles nombreuses citations qui 
sont faites de ses lettres les plus curieuses. 
Elle n’est pas datée, mais, quand Rachel 
l’écrivit, elle habitait le petit hôtel de la 
rue Trudon, n° 4,que lui offrit Walewski, 
c'est-a dire vers 1847. La destinataire est 
une vieille amie, le texte précise que 
c’est une compagne des débuts, des 
années de misères : c’est évidemment 
sa sœur Sarah. Cette présentation faite, 
tout commentaire est superflu, mais que 
de choses troublantes on peut lire entre 
les lignes. 

R. B. 


$ 
* 


Sais-tu, ma vieille amie, que je t'en 
veux de n'avoir pas apporté tes bonnes joues 
roses à embrasser au chemin de fer de Lyon 
où je t'ai espérée jusqu'à la dernière minute ; 


L'INTERMEDIAIRE 


184 


tu es une ingrate et je m'en vengerai de la 
bonne façon dansles quatre heures que je 
donnerai encore à la rue Trudon dimanche 
prochain. J'arriverai vers quatre heures et de- 
mie et je ne prendrai le convoi qui doit me 
traîner à Lille qu'à huit heures du soir. 

Je suis à Châlon, arrivée de ce matin, et 
j'ai déjà été faire une visite à notre ancienne 
propriéta re Mme Vanhove. Je l'ai comblée 
de mes présents. Ellg a demandé de tes nou- 
velles et de celles de Rébecca. J'ai éprouvé 
un étrange effet en entrant chezle barbier. J'ai 
répandu une larme dans la petite ruelle qui 
me faisait tant peur quand je m'attardais le 
soir et que je n’avais pas ma {axe dans ma 
poche. Quelle étrange chose que ma carrière, 
quelle destinée !!! 

Ce soir je joue Phèdre et la salle éclatera, 
m'assure-t-on. Peut-être y aura-t-1l plus 
d'un de nos anciens clients dans un coin de 
ce petit parterre, ou bien quelque patvenu 
comme nous s’allongeant dans les stalles de 
l'orchestre, Je t'assure que je tâcherai de 
donner ce soir sur le petit théâtre de Châlon 
une de mes meilleures représentations de 
Phèdre et tout cela en souvenir de mes pres 
mières soirées... dans les cafés où l'on vou- 
lait bien me laisser dire ma chansonnette, 
dire est le mot,car la voixsoprano m'a toujours 
manqué. 


Maman continue ses visites. Moi celà 
m'émotionne trop et je suis rentrée à l'hôtel 
pour t'écrire celà. Hier j'ai joué Phèvre et 
le Moineau à Dijon et, certes, ce n'a pas été 
la moutarde qui a montéau nez ses bons ha- 
bitants, mais bien les vers de Racine inter- 
prétés d’une façon chique (ou chic). | 

Demain je vais de nouveaules éblouir,mais, 
cette fois, mes dianiants feront les frais ; c'est 
Adrienne qu'on leur flanquera et, ce qui est 
triste à penser, les coquins seront peut-être 
plus contents. 

Au revoir, chère vieille ; maman s'amuse 
toujours, malheureusement je ne ris plus 
d'aussi bon cœur ; tu n'es pluslà et mes atro- 
ces douleurs me tiennent de nouveau depuis 
deux jours. 

Je t'embrasse. 


RACHEL. 


Mes compliments à Charles ; mes amitiés 
à Sainte-Croix ; le monde est bruleversé. 


Le Dsrecteur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Montrond, Imp. Crenc-Danisr. 
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Gomptoir National d'Escompte 


DE PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement verses 


SIÉGE SOCIAL : Rue Bergère 
SuccunsaLe : 2, place d l'Opéra, Boris 


Opérations du comptoir 
Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Es- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étran ères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran.- 
er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
sques de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. È 


AGENCES 
44 Bureaux dé quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 


de protectorat 
13 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


£ e Comptoir tient un service de coffres-lorts à la 
tition du public, f4,rue Bergère ;'2, place de 
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Location à partir d’un mois 


@arantie et sécurité apsvolnes 


Uneciel spéciale unique sst remise à VE locataire. — La 
combinaison esi faite et changée par le locatair:, à son 
gré. — Le locataire peut seui ouvrir son coffre 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts pie a le Comproir NATIONAL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intérêts également à ordre où au 
porteur, payables semestriellement ou snnueliement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
si d'intéréls peuvent être endossés et sont par cousé quent 
négociables. 


Villes d'eaux, stafions estivales et hivernales 
Le Comproir NarTIoNAL à des Agences dansi es principaies 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontaineblesu, Havre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Wore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germa.n-er- 
Laye,Saint-Mélo, Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vicky, 


Vittel, Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie Le ! 
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Caire tejetc. ces agences traitent toutes lés opératiof 
| és se social et les autres agsnces,de sorie que jes 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent con. 
tinuer à s'occuper d'affaires pendant jeur villégiature 

Lettres de crédit pour voyages 

Le Couproir Navionar p'Escowpre délivre des Lettres 
de Crédit circuiaires payables dans ie monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont sccompasnées d'un enrnat d'idandité at d'indiestions 
et offrent aux vorageurs les plus grandes commodités, es 
même temps qu'une sécurité incontestable. 

Salons des Accrédités 
Suceursale 2, Place de l'Opéra 

Installation spéciale pour les voyageuis Emission et 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change Bureau 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. 


SOCIÉTÉ CENERALE 


Pour favoriser le développement du Cemmerce et del'Industrie 
EN FRANCE 


SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL 500 MILLIORS 


Siège social : 25 à 29, bid. Haussmann, Paris. 
Succursale, 434, rue Résumur, place de la Bourse Paris, 
ES | ; 


Dépôt de londs à intérêts sn compte on à échéance fixe 
Ordres de Bourse 

(France ot Etranger) ; Souscriptions sans frais ; — 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédiatement{Obl . 
de Ch. de fer, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompte et En- 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Français 
et Ztrangers : — Mise en règle et garde de titres; — 
Avances sur titros ; — Garantie contre le remboursement 
au pair et les risques de non vérification des tirages ; — 
Virements et chèques sur la France et l'Etranger : — Let. 
tres et Billets de Crédit circuisires: — Cbange de Mon- 
naies étrangères — Assurances (Vie.Incondie, Accidents} 
otc. 
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(Compartiments depuis 5 1{r. par mois; taril décroissant 
en proportion de la-durée et de la dimension.) 

106 succursales, agences et bureaux à Paris et dans la 
Bsalieue, 4031 agences en Province; 7 agences en Afri. 
que : Alger, Oran, Tunis, Soisse, Sfax, Tanger et Casa- 
bianca : 3 agences à l'Etranger (Londres, 53, Old Broad 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent Street) et 
St-Sébastien) ‘Espagne), correspondants sur toutes les 
places de France et de l'Etranger. 

ar Son de en Belgique : Société française de Banque 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 
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re 
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indicaiion des prix ; 1° Sommaires dés riVües et 
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Nous prions nos correspondan:s de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
dun côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peul viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. | 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la Hste, sauf exception, 
nest pas insérée mais envcyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toute question ou ré- 
bonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Chartes relatives aux croisades : 
collection Courtois. — Dans un arti- 
cle paru dans la Revue Historique de 
l'Ouest (mars-avril 1898, p. 115) on lit : 
qu'après 1844, une collection de chartes 
relatives aux croisades, collection formée 
par M. Courtois, a été vendue au comte 
de Gourgues. 

Sait-on ce que sont devenuesces chartes? 

La Bibliothèque Nationale possède seu- 
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lement une copie de quelques-unes de 
celles-ci. | 
A.L.S. 


Chateaubriand à Albi. — Où Cha- 
teaubriand a-t-il parlé de son passage a 
Albi 18 juillet 1838 et où a-t-il écrit cette 
phrase : La Cathédrale d'Albi « n'est pas 
seulement une église, c'est un admirable 
Musée ». 

CHARLES BELLET, 


Les manusorits d'Alfred de Mus- 
set — Que sont-ils devenus P On m'’a 
dit que M. Charpentier les avait possédés 
et gardés La maison Fasquelle les a-t-elle 
encore P 

ANDRE LEBEY. 


_Nautes. — A-t-il été fait un ou plu- 
Sieurs ouvrages consacrés aux nautes pa- 
risiens, en tant que corporation ? 


Chanson sur la campagne de 
Corse en 1769. — Où trouver le texte 
du Bulletin de l'expédition des Corses sur 
l'air de « Malgré la bataille qu’on donne 
demain » ? N. de Jourda, comte de Vaux, 
fut chargé de soumettre la Corse au 
printemps de 1769. Merci à l’intermé- 
diairiste obligeant qui me renseignera. 

LACH. 
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Bonaparte à Brienne : son nu- 
méro et son épée. — Quel numéro 
avait Bonaparte pendant le temps qu'il 
passa à l’école de Brienne ? 

Où pourrait-on trouver un dessin de 
l'épée que portaient les élèves de cette 
école. Le PINTE. 


Un mot sur l'expédition d’An- 
vers. — Quel est l’homme d Etat ou 
l’homme politique qui, sous la monarchie 
de juillet, dit à la tribune, après l’expédi- 
tion d'Anvers : « Nous avons voulu per- 
cer le mystère, nous l'avons percé a coups 
de canons. Nous avons voulu voir ce 
qu’on avait au fond du cœur, et quand le 
mystère a été percé, nous avons trouvé 
derrière, non pas la guerre, mais la 
paix ». EL: 


A. P. C. D. initiales à identifier. 
— Quelqu'un de très au fait de la vie des 
boulevards, serait-il en mesure de déchif- 
frer les initiales A, P. C. D., dont se 
trouve signé, à la date de 1853, un docu- 
ment iconographique que j'ai eu sous les 
yeux. Elles cachent le nom d'un homme 
qui fut certainement mêlé à la vie joyeuse 
des dernières années de la monarchie de 
Juillet — 1844-1847 — auxquelles se ré- 
fère le document en question, à savoir le 
portrait en miniature d’une des plus jolies 
_ femmes de cette époque. 

JoHANNEs Gros. 


Famille Boudin. — Il existait au xvin* 
siècle à Bordeaux, une famille de ce nom, 
armoriée, et dont se sont occupés, paraït- 
il, les livres généalogiques de la région. 

Quelles sont les armes et quelle est 
l’origine de cette famille ? Peut-on en 
donner un schéma généalogique ? Se rat- 
tache-t-elle à une vieille famille du Nord, 
du même nom, ce que les relations mari- 
times entre Bordeaux, Calais et:Dunker- 


que pourraient rendre VRP P 


Pierre-Victor Corbin, miniatu- 
riste.  Pourrait on me documenter sur 
la vie tres courte (1315-1850), du minia- 
turiste Pierre Victor Corbin, spécialement 
sur son temps de séjour à Paris ? Quelles 
femmes connues posèrent devant lui ? 

JoHANNEs Gros. 
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A propos de Laharpe. — Dans la 
première édition (la bonne !) de son ou- 
vrage sur Madame Récamier et ses amis, 
M. Edouard Herriot vol. 1, p. 45) dit,en 
parlant de Laharpe : 57 s’était converti au 
christianisme. 

Comment 
phrase P 


faut-il interpréter cette 


À. DB B, 


L'actrice Leroy. — Les journaux 
du 10 thermidor an I1(29 juillet 1794). 
publient une note émanant de la direc- 
tion du théâtre de la rue Feydeau et ainsi 
conçue : 


Aprèsavoir annoncé le spectacle composé 
de Claudine ou le petit commissionnaire, et 
de La jambe de boïis,la note se termine par ces 
lignes : € L'administration de ce théâtre 
déclare qus la nommée Leroy, condamnée 
par le Tribunal révolutionnaire, s'est dite 
faussement actrice de ce spectacle, eù elle 
n’a jamais été engagée. Signé : Miramond ». 

Peut-on donner quelques détails sur la 
carrière de cette malheureuse citoyenne 
Leroy ? 

J. 


ûl 
mens» 


Le Roy-Berger, imprimeur ca- 
laisien 1798. — D'où provenait le ma- 
tériel typographique avec lequel Le Roy- 
Berger s'installa à Calais en 1793? 
Quelle en était l'importance? 

Cet imprimeur était « secondé » dans 
son travail par un sien oncle Antoine 
Crepelle, de Licques. J'ai lieu de croire 
que l’un de ces deux personnages fut 
l’élève de l’autre. Lequel ? 

re qui l’autre avait-il enfin étudié son 
art 

M. G. Lepreux s'est longuement oc- 
cupé des imprimeurs de France et parti- 
culiérement de sa région natale du Nord. 
Ses documents lui permettraient sans 
doute de satisfaire à l'une ou plusieurs de 
ces questions. 

M.L.R. 


Famille Laurencel ou de Lauren” 
cel. — Pourrait-on me donner une gé” 
néalogie de cette famille, ou m'indiquer 
où je pourrais trouver des renseigne- 
ments ? C, 
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Roumefort du Cluzeau. — Pour- 
rait-on fournir des renseignements sur 
cette famille qui aurait habité le château 
de Laléard, commune de Ste-Hilaire, 
prés de Saint-Jean d’Angély (Charente- 
Inférieure) vers 1815-1820 ? 

Quelle parenté avec : 1° Fournier de 
l'Hermitage, ancien commandant de mi- 
lices, résidant dans l’ile de St-Domingue 
vers 1770 ? 2° avec de Roumefort Adolphe 
résidant à Kingstown (Jamaïque) en 
1801 P 

Quelle est la descendance des Roume- 
fort de Cluzeau, et en existe-t-il de vi- 
vants ? 

R. M. 


Pasquier. — Je trouve dans un ar- 
ticle de Philibert Audebrand la phrase 
suivante relative au chancelier Pasquier : 

C'est lui qui, le premier, a braqué son lor- 
gnon sur la sinistre espagnolette de Saint- 
Leu, où M. le duc de Bourbon, dernier des 
Condé, était accroché. M. H. de Lourdoueix 
a publié à ce sujet une lettre autographe de 
Jui, lettre de quinze lignes, qui est un té- 
moignage historique et terrible. . 


Sait-on où cette lettre a été publiée ? 
H. pe B. 


Armoiries à déterminer 
arraché... — Ecartelé au r et 4 de..., a 
un trèfle de... ; aux 2 et 3 de..., au lion pas- 
sant de... ; accolé de : D'a azur au chevron 
de, accompagné en chef de deux croissants 
montants de..., el en pointe d’un arbre 
arrache de... ; au chef de... chargé de 2 
étoiles de. 

Familles des Flandres ou de Guienne, 

QUÆRENS. 


: arbre 


Un article de B:njamin Constant 
sur l'Amour. — Le Keepsake Français 
édité en 1530 par la librairie Giraldon- 
Bovinet contient une dissertation de Ben- 
jamin Constant sur l'amour qui débute 
par ces mots : 

Nous n'envisageons l'amour que comme 
une passion de la mème nature que toutes 
les passiuns humaines. 


Et se termine ainsi : 


La pureté de son âme, opposée à leurs 
calcçuls avides,son calme céleste qui con- 
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traste avec leurs agitations, remplissent le 
spectateur d'une émotion constante et mé- 
lancolique, telle que ne la fait ressentir nulle 
tr:gedie ordinaire. 
Ce manuscrit était-il inédit ou a-t-il été 
tiré d’une œuvre de Benjamin Constant, 
E. B. 


Galuchat. — Les dictionnaires nous 
apprennent assez exactement en quoi con- 
siste la matière appelée zaluchat, du nom 
de son inventeur, un arlisle sur lequel on 
semble être fort peu renseigné. Le 
xvine siècle dura comme les autres 
cent ans ; à quelle époque exacte Vivalt 
Galucbat, et où ? 

acute: 


D 


Un enfant à la broche. — Dans 
une lettre de Mne de Sévigné à sa fille, 
Mme de Grignan, en date du 5 janvier 
1676, on lit : 

Pour nos soldats, on gagnerait beaucoup 

u'ils fissent comme vos cordeliers ; ils 
s amusent à voler : ils mirent l’autre jour 
un petit enfant à la broche. 


Pourrait-on corroborer par d’autres té- 
moignages de contemporains cette asser- 
tion de Mme de Sévigné ? 

Son fils,M, de Grignan, écrivait, a son 
tour, à sa sœur, à la même date : 


_ Vous avez bien raison de dire du mal de 
ces troupes de Bretagne ; elle ne font que 
tuer et voler. 


Les parasols du Pont-Neuf à 
Paris. — Il fut un temps heureux où 
l’on risquait, parait-il, une fâtheuse inso- 
lation en traversant la Seine sur le Pont- 
Neuf. Un industriel avisé autant que mi- 
séricordieux remédia d’une façon fort in- 
gérieuse à cet inconvénient notable. Il 
fonda une Société qui avait pour but d'ex- 
ploïter la location de parasols qui, eux, 
avaient pour mission de protéger les pié- 
tons pendant cette traversée dangereuse, 
et organisa à cet effet cinq dépôts d'om- 
brelles publiques aux abords immédiats 
du pont meurtrier : deux sur la place des 
Tro's Maries, l’un à droite l’autre à gau- 
che ; un devant le cheval de bronze, pour 
les explorateurs venant de la Cité, ou s'y 
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rendant ; enfin, les deux derniersàa chacun 
des angles de la rue Dauphine, 

L'Administration, car il y avait un lo- 
cal administratif, se trouvait rue St-Denis, 
près de la rue du petit Hurleur, au Maga- 
sin d'Italie (1). Ceci se passait au mois 
de septembre 1702, et-voici comment on 
opérait : le voyageur louait à l'un des 
cinq bureaux, moyennant la somme de 
6 deniers,payée d’avance, un parasol pro- 
tecteur qu'il devait rendre à l'arrivée, 
c’est-à-dire au milieu du pont, s’ils’orien- 
tait vers la Cité, ou à l’une des extrémi- 
tés s’il effectuait la traversée intégrale. 
Rien n’était plus simple, on le voit : 

L'existence de la circulaire chargée 
d’apprendre au public la création de cet 
office ami du piéton ne laisse aucun 
doute sur la mise en exercice de l’entre- 
prise, mais quel en fut le succès ? Néga- 
tif sans doute, car il me semble bien 
n’avoir jamais lu quoi que ce soit sur ce 
sujet intéressant. 

Mes connaissances en cosmographie, 
sont des plus faibles, toutefois il me sem- 
ble que le choix du mois de septembre 
pour les débuts de cette création altruiste 
n'était pas des plus heureux. D’ail- 
leurs, la Société en question projetail, si 
son effort était apprécié du public, d’éten- 
dre son action bienfaisante à tous les 
ponts et autres lieux inhospitaliers de la 
capitale. Or, il ne parait pas que cette 
extension ait été réalisée, car nul n’en 
parla. 

On a maintes fois glosé sur les quinze- 
vingts cicerone, sur les porte falots noc- 
turnes, sur l'original commerçant qui, 
traînant une voiture à parois de toile, 
strictement close, parcourait les rues de 


(1) L'enseigne dé cette maison Au Maga- 
sin d'Italie, hospitalisa longtemps, à cette 


époque, l’un des nombreux magasins dans : 
* SAVOIF. 


lesquels on vendait à Paris des denrées ita- 
liennes. Celui-ci, tenu par Mme Delvqui, 
débitait notamment des saucissons de Bolo- 
gne, à l'ail et sans ail, des Mortadelles, 
Sampetti de Modène, Bondioles de Parme, 
marrons de Lucques, figues et raisins d Ales- 
sandria, chocolat de Milan, etc. Mme Delu- 
qui, dont l'étiblissernent se trouvait à la 
ire porte cochère aprés la rue du petit Hur- 
leur, avait une concurrente dans la même 
rue et à la même enseigne : Mme Galley, en 
face l’ancien Grand cerf, 


—_ 


us 
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Paris en criant : « Vous savez ce que 
vous avez à faire ! », et sur tant d'autres 
petits métiers parisiens ; mais je ne crois 
pas que les Historiens de Paris aient, où 
que ce soit. signalé l’existence des para- 
sols du Pont-Neuf. 

Nos excellents confrères savent-ils 
quelque chose à ce propos. 


THOMAT L’AGNELET. 


Climatique ou Climatérique. — Je 
crois connaître ma langue aussi bien que 
la moyenne de ceux qui ont fait des 
études complètes. Aussi je pense n'être 
pas le seul qui ait « tiqué » en lisant, 
pour la première fois : «station climati- 
que ». Cette locution relativement ré- 
cente paraît être devenue officielle. Pour 
quelle raison ? depuis quand ? et quelle 
est la nuance qui a motivé l’abandon, qui 
me parait presque complet, de notre 
vieille expression : « station climatéri- 
que» ? 

LA BR... 


La Bibliothèque Cardinal. 
J'apprends par l’Intermédiaire que la céle- 
bre Bibliotheque Cardinal est devenue la 
propriété de l'Université de Louvain. Sait- 
on à quelle époque cet important cabinet 
de lecture avait été fondé ? II me semble 
bien que nous sommes, lui et moi, nés au 
n° 18 de la rue des Canettes, dans la mai- 
son ornée d’une enseigne remarquable à 
laquelle la rue doit son nom, et mon ex- 
libris ses attributs. Lors de ma naissance, 
en l’année, lointaine hélas, 1865, la Bi- 
bliothèque Cardinal, alors moins consi- 
dérable que depuis son transfert sur la 
place St-Sulpice, se trouvait, j’en suis cer- 
tain, dans ma maison natale, mais 
j'ignore depuis quand et je voudrais Île 


ANCEPS ÎIMAGO. 


Groussay. — j'aimerais savoir qui est 
actuellement propriétaire du château du 
Groussay, près de Montfort l'Amaury, 
chiteau qui,sous le second Empire ,appar- 
tenait à la comtesse Julie Samoyloff, nce 
Pahlen. 

H o6 B, 
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Les paysans mangèrent-ils de 
l'herbe (LXXXVII, 90). — M. Marion 
a parfaitement raison. Mon jardinier juge 
la saison « rapport aux racines » ou 
« rapport aux herbes ». Le terme « fines 
herbes » est demeuré courant partout. 
J'avais une vieille parente que son méde- 
cin condamna, vers 95 ans, aux laitues 
et aux épinards, temporairement ; elle 
disait ; « Me voila aux herbes ». Ecoutez 
patoiser, au marché, les hommes dont 
quelques-uns ont des boucles d’oreilles 
< rapport aux yeux », et vous entendrez 
parler de racines et d’herbes. Nos prés 
sont envahis de ramasseuses de pissen- 
lits et de barabans qui < vont aux her- 
bes ». 

Je doutais si peu de ce sens de mots 
que j'écrivais sans songer à m'expliquer : 
a Qn abuse... de la philosophie de La 
Bruyère... découvrant un jour un ramas- 
seur de barabans ». Et: « Notez que Bri- 
20n... sait bien gue ses pères digéraient 
a l'occasion autre chose que des épi- 
nards ». (Le Régime féodal... 1923, 
P. 110, 185). | 

Mais il est certain que le régime végé- 
farien occasionné par les famines était 
peu apprécié, ce qui se concoit. À quel- 
ques mauvaises années du xvu® siècle, 
les curés notaient dans leurs registres 
que tel paroissien, ou un vagabond in- 
connu, était mort de faim (plutôt d'ail 
leurs d’épidémie) « la bouche pleine 
d'herbes ». Le pain et le lard, la farine et 
le bacon jouissaient d’une meilleure répu- 
tation, à bon droit, que les choux, les 
côtes et les pissenlits. 

Il reste que nous interprétons bien mal 
les termes ou les actes anciens. Voyez 
pour le fameux battage de l’eau contre 
les grenouilles : un de mes amis fait bat- 
tre ses bassins d’alevinage chaque année 
avant le frai des carpes, pour écarter les 
grenouilles, les empêcher de se reproduire 
zu même endroit que les carpes dont elles 
mangent le frai et dont les têtards man- 
gent les alevins à peine éclos. Or les bas- 
sins d’alevinages sont généralement pres 
de la maison, pour être surveillés. On 
ne battait donc pas pour assurer le soin- 
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meil du seigneur, mais bien pour éviter 
la naissance des têtards. Une bonne cou- 
tume piscicole semble du sardanapalisme, 
, SOULGÉ, 
$ 

Personne (pas même les primaires) n'a 
jamais cru que les paysans avant 1780, 
marchaient à quatre pattes en broutant 
«l'herbe » comme des moutons. Mais on 
a dit, à juste raison, que pendant les pé- 
riodes de famine, causées en grande par- 
tie par la mauvaise organisation admi- 
nistrative du royaume et les accaparc- 
ments, le menu peuple des campagnes, 
mourant de faim, se répandait dans les 
plaines et dans les bois, mangeant les 
racines et autres plantes sauvages. Ces 
calamités arrivaient un peu trop souvent, 
de l'avis même des contemporains qui 
ne comptaient pas de primaires parmi eux, 
puisqu'ils n'étaient pas encore inventés. 
Qui n’a le souvenir du célèbre plaidoyer 
d'un grand homme du temps, dans le- 
quel on trouve cette phrase fameuse, dé- 
signant les paysans : « On voit parfois 
dans les campagnes certains animaux 
farouches... ». 

Il ne faudrait tuut de même pas abu- 
ser de l’érudition en jouant avec virtuo- 
sité sur la signification d'un mot et 
essayer d’échafauder sur une base, 6 com- 
bien fragile, tout un système tendant 3 
montrer l’ancienne societé française, sous 
un jour completement faux. 

Il est indiscutablement établi que les 
cultivateurs supportant toutes les charges 
de l’impôt, serfs dans certaines provin- 
ces jusqu'a la veille de la Révolution, 
vexés et oppriinés de cent manières, 
étaient forf pauvres, et partant devaient 
se nourrir fort mal. Le pain noir était la 
base de leur nourriture, heureux, tres 
heureux quand ils en avaient eu sufñ- 
sance. Je ne pense pas qu’en France, à 
notre époque, personne puisse se conten- 
ter d'un pareil régime. 

Tirer des déductions, en déterminant 
savamment le degré de comestibilité du 
mot « herbe » pour représenter avanta- 
geusement la situation du paysan fran- 
çais au xvu° et xvin® siècles, me semble 
un peu léger. 

Combien est plus instructif l'examen 
des tailles, dimes et corvées qui pesaient 
sur le dos asservi des ancêtres, et leur 
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avilissement n'est-il pas dit d’une façon 
poignante par ces rôles de taille serve, 
encore nombreux au xvie siècle ? Et ces 
grimoires jaunis de procureurs fiscaux, 
relatant des partages d'enfants de main- 
mortables entre différents seigneurs et 
autres monstruosités, ne sont-ils pas Jà 
pour témoigner de la misère de ngs pères ? 

La vieille école historique représentée 
par Michelet, a raison de dire que le pay- 
san français, sous l’ancien régime, fut 
torturé, avili et... affamé. 

CLARIS. 

Dernière paroisse des rois de 
France [LXXXVIII, 92. — Eglise « pa- 
roissialeet royale » depuis le milieu du 
xve siècle, Saint-Germain l'Auxerrois con- 
ser va cette dénomination jusqu'à la Revo 
lution française, même après l’aband mn 
par les rois de France du Louvre pour les 
Tuileries, puis pour Versailles. La plupart 
des historiographes de Faris sont d'accord 
a ce sujet. 

L'Eglise Saint-Roch, édifiée en 1577 
sur les ruines d’une ancienne chapelle, fut 
d'abord une succursale de Saint-Germain- 
J'Auxerrois, etresta sous sa dépendance 
jusqu’en 1633, année à laquelle elle en 
fut détachée pour devenir église parois- 
siale. Saint-Roch devint à la mode et 
nombre de personnages marquants s’y 
mariéerent ou y furent inhumés. Par suite 
de sa proximité des Tuileries, les rois de 
France y allaient fréquemment assister 
aux offices, ce qui a pu faire croire qu'ils 
l’avaient choisie pour leur église parois- 
siale ; maïs, encore une fois, l'église en 
question ne reçut jamais la qualification 
officielle de paroisse royale. 

À la Restauration, l’église Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois redevint la paroisse de 
la cour et ledemeura jusqu'en 1830. Louis- 
Philippe ne jugea pas à propos de lui con- 
server ce privilège. D'ailleurs, on sait 
qu'en 1831, quelques mois après la révo- 
lution de juillet, Saint-Germain-l’Auxer- 
rois fut saccagée et pillée par la populace 
et resta fermée jusqu'en 1838. La reine 
Marie-Amélie avait pris l'habitude d'aller, 
avec les princesses ses filles faire ses dé- 
votions à Saint-Roch, la paroisse la plus 
proche des Tuileries ; mais, malgré le 
faveur accordée par la pieuse souveraine 
à cette église, celle-ci ne reçut point le ti- 
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tre officiel qu'avait possédé pendant qua- 
tre siècle la vieille église paroissiale des 
rois de France. 


GASTON PRINET. 
* 
é » 


L'église de Saint-Germain l’Auxerrois, 
une des plus anciennes de Paris, fut, à 
Paris,sous les Valois et sous les Bourbons, 
l’église paroissiale des Rois de France. Le 
palais des Tuileries ne fit partie de la pa- 
roise de Saint-Roch que lors de la réorga- 
nisation paroissiale de Paris. 

Mme Royale, fille de Louis XVI. fit sa 
première communion à Saint-Germain- 
l’Auxerrois, le Mercredi Saint 1e mars 
1-00. La Princesse s’était rendue a l’église 
paroissiale, accompagnée de Mme de 
Tourzel, sa gouvernante, et de Mme de 
Mackau. la sous gouvernante. La Reine 
qui avait fait ses pâques le Lundi Saint à 
la même église, s’était rendue à la céré- 
monie du Mercredi Saint qu'incegilo et 
sans suite. 

Les Mémoires de la Duchesse de Tourzgel 
mentionnent expressément les deux céré- 
monies. 

FRoMM, de l'Univers, 

Filiation de Jeanne Laisné dite 
Hzchette (LXXXVII ;, LXXXVII, 70).— 
Sous ce titre | {nfermédiaire des Chercheurs 
et Curieux du 20-30 novembre 1924, a 
fait paraître une note, à laquelle il a été 
répondu dans le n° 1613, puis dans celui 
portant le n° 1615. 

Cette dernière réponse pourrait tendre 
à égarer la question. 11 ne s’agit pas, en 
effet, de la filiation de Jeanne Hachette, 
mais bien Ge celle de Jeanne Laisné, dite 
Hachette. 

Or, voici un document qui nous vient 
de la Municipalité de Beauvais et qui 
prouve combien nous avions raison de 
soulever cette question : 

Journal du 15 mars 1924. Beauvais pro- 
teste contre les fictions du « Miracle des 
loups », 11 défend son héroïne : 


Les documents authentiques de l’époaue 
établissent que Jeanne Laisné, dite Four- 
quet, ne s'est jamais appelée Fouquit ; que 
son père se nommait Mathieu Laisné et 
n'exeiçait auculie maîtrise parmi les arti- 
sans de la cité ; que Jeanne était une humble 
fille du peuple et non la filleule du roi de 
France Louis XI qu'elle ne vit qu'une fois 
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dans sa vie ; que jamais Mathieu Laisné ne 
fut chargé par le roi d'une mission à Genève 
et que sa fille n'eut pas à l’y accompagner. 

Qu'en conséquence, le Miracle des loups 
dont le roman de M, Dupuy-Mazuel fait de 
Jeanne l'héroïne, est une pure fiction dénuée 
de toute base historique. 

D'autre part, le scénario du siège de Beau- 
vais représenté dans le film est également 
inexact en ce qui concerne la prise de 
l'étendard bourguignon, l'arrivée des ren- 
forts aprés la fu:te du Téméraire ; en outre, 
Jeanne Hachette ne connut jamais cette si- 
tuation, dénuée de toute vérité historique, 
de défenire Beauvais assiégée par son 
amant, Robert Cottereau, et de lutter contre 
Jui dans une tour avancée Jeanne n'eut ja- 
mais pour amant ou pour fiancé ce Robert 
Cottereau, frère de lait de Lharles le Témé 
raire : elle eut simplement pour fiancé un 
Beauvaisien, avec lequel elle se maria dans 
sa bonne ville, et non à la cour de Louis 
XI. Ce ne fut qu’en janvier 1474, lors de sa 
venue à Beauvais, que le roi apprit la cou- 
rageuse attitude de Jeanne et la prise du dra- 
pau Il 82 fit présenter l'héroïne et la maria 

Colin Pilon. Le 22 février suivant, par 
des lettres patentes, en reconnais:ance de la 
vaillante conduite de Jeanne Hachette, le roi 
l'affranchissait, elle et son mari, de toutes 
tailles et impositions. 

La municipalité fait donc sommation à 
M. Dupuy-Mazuel et à M. Albin Michel, 
son éditeur, d'avoir à publier la présente 
protestation en tète de toute nouvelle édi- 
tion du roman le Miracle des loups; à la 
Société française de romans historiques fil- 
més d'avoir à faire lire la présente protesta- 
tion avant chaque représentation du film 
historique le Miracle des loups. 


Cette protestation vient d’ètre trans- 
mise aux intéressés. Après les exploits de 
Jeanne Hachette... les exploits d’huis- 
sier | 

Et toute la population approuve com- 
plètement la municipalité de vouloir assu- 
rer aussi scrupuleusement la detense de 
l'histoire locale. 

G. H. 


Ithaque était-elleunefle(LXXXVIIT, 
2,101) —On a eu raison de faire re- 
marquer qu'Homere ne connaissait — et 
pour cause — ni les Grecs, ni les Helle- 
nes | — Ces noms n'étaient pas snventés 
de son temps. 

Il ne connaissait pas les Hellènes, entre 
autres, pour la bonne raison qu'Hellène 
veut dire « Les hommes du Clan Biche », 
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‘plus tardif, et qu'au siège de Troie il n'y 
avait guère que des Hommes de « Clans 
Chevaux » et dont les noms renferment 
des radicaux où celui de Cheval est plus 
ou moins apparent (Hippo ; Epo ; Argo, 
(cheval blanc polaire), etc.). 

J'ai prouvé cela ailleurs, en démontrant 
que la fameuse /ument blanche, dite de 
Troie, statue creuse en bois, n'était pas 
autreque la Divinité zoomorphisée Grande 
Ourse-Jument polaire. C’est pourquoi elle 
a tant effrayé les Troyens, qui ne pou- 
vaient leur opposer qu'une petite Grande 
Ourse-Truie tachetée (Cf. les fouilles d'Hi- 
narlik. 

Dons Homère, pour en revenir à Itha. 
que, ne connaissait que des ACHÉENS, à 
Troie! 

Mais, chose bizarre, ACHÉENS ne veut 
dire aussi qu' Hommes du Clan CHEVAL, car 
le radical ‘Ay n’est que le Radical. Ex, 
pour Æpw [Cf. mot celtique d'origine Eros, 
cheval]. Le changement d’'E. en Aw est 
normal. Esculape et Apollon sont,en effet, 
des Dieux Chevaux (Ab =  Epos), comme 


je l'ai prouvé. Le Radical 4p a donné 


successivement Æp et Ir d'une part,et Ex 
et Ax, voire même Ix, d’autre part. On 
sait qu’il dérive de l’Avestique AspA (pour 
le sanscrit Açwa), CHEVAL. Axa, jument 
a donné Haque et Haquenée. 
MarcEL BAUDOUIN. 

Intendants. (Que 1este-t-il ac- 
tuellement des hôtels des).(T.G. 449 ; 
LXXXVI, 955 ; LXXXVII, 62). — j'ai 


toujours entendu dire, sans avoir occa- 


sion de le vérifier, que la Préfecture de 
Moulins occupait l’ancienne Intendance. 
P. DE Marin. 


L’Hydromètre de la place de la 
Concorde (LXXXVII, 476, 565). — Je 
n’ai pu apprendre à quoi servait |’ Æydro- 
mètre auquel s'intéresse M. Leroux-Ces- 
bron, et qui se trouvait non sur le Cours 
la Reine, mais sur le quai de la Confé- 
rence, à proximité de l’entrée du cours 
vers la place Louis XV. Ceci semblerait 
indiquer qu’il avait la riviere comme 
objectif. L'Hydromètre est indiqué au 
plan de Verniquet, et figure également à 
l'Atlas des Travaux de Paris (1789-1889), 
établi sur les bases du même travail de 
Verniquet, D’autres plans, plus moder- 
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nes, le signalent encore, notamment ceux 
de Picquet 1804, 1808, 1812 ; de Maire 
1808, 1813, 1824, et en fin, à la date la 
plus récente connue de moi, le plan G:- 
rard de 1840. Je ne parle ici que des 
plans en ma possession. 

D'autre part, celui de La Caille (1714), 
qui ne parle pas de l’'Hydromètre, signale 
: l'existence, sur le trajet du Cours la 
Reine, en bordure des terrains appelés 
Plaine des Champs-Elysées, de trois pom- 
pes ou puits destinés à l'irrigation du 
Cours. Deux de ces pompes se trouvaient 
a gauche de la demi-lune, c'est-à-dire de 
l’avenue d’Antin, la troisième à droite. 
Ces pompes avaient peut-être un rapport 
quelconque avec le mystérieux hydro- 
mètre | 

BIBLIOPHILE ELIE. 


Seigneur et patron (LXXXVIII, 94, 
182). — Patron de la paroisse,seigneur du 
clocher.Des paroisses avaient été fondées, 
des églises bâties par le seigneur qui en 
demeurait patron avec droit de nomina- 
tion a la cure, comme les fondateurs de 
prébendes nommaient au bénéfice. Cer- 
tains patronats avaient été, comme les 
dimes, inféodés par l'abbaye constitu- 
tive au seigneur laïque, et il y avait des 
‘ Co-patrons comme des co-seigneurs. J'ai 
encore vu fonctionner, avant la guerre, 
en Europe, le patronat : tel grand sei- 
gneur galicien nommait a 30 cures, d’ail. 
leurs avec prudence et mesure, tirant de 
ce devoir plus de soucis que d'agrément. 
L'évêque envoyait une liste de candidats 


parmi lesquels le seigneur choisissait, 
notamment pour les cures grecques- 
unies. 
SOULGE. 
* 
.v 


Une paroisse avait au plus trois pa- 
trons, qui étaient des srigreurs ou des 
prélres. Aucun empêchement, toutefois, 
pour un noble sans fief (voire même pour 
un vassal), d'acquérir un patronage s’il 
avait fait bâtir une église. Mais, sieur et 
patron était rare (1). 

Supposons le cas le plus fréquent, un 
seigneur, seul patron, c'est-à-dire ayant 
satisfait, par lui-même ou par ses ancé- 
RE 


(1) Patron, encore plus, 
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tres, aux trois conditions de fondation, 
de dotation et de construction de l’église, 
ce seigneur et patron présentati au bénéfice 
de la cure. 

ll jouissait de droits honorifiques con- 
sistarnt : 

1° dans le droit d'avoir un banc dans 
le chœur, et le premier dans la nef ; 

2° dans le premier rang a la procession 
et a l’offrande ; 

3° dans le droit d'avoir le pain bénit le 
premier ; 

4° dans le droit d’avoir l’eau bénite par 
distinction ; 

5° dans le droit d'avoir l'encens ; 

(3°, 4° ets, après les ecclésiastiques 
en surplis et les laïcs en surplis) : 

6° dans la recommandation aux prières 
nominales ; 

7° dans le droit de sépulture, dans le 
chœur, du côté de l'évangile ; 

8° dans le droit d'avoir litres, armoiries 
et ceintures funébres sur les murs de 
l'église, aussi bien a l'extérieur qu'a l’in- 
térieur. 

(Pour plus amples détails : « Traité des 
fiefs » par de la Tournerie). 


G. A8, 

Noms de Département ajoutés au 
nom (LXXXVIH, 3, 79). — On pourrait 
indiquer encore un constituant, Dupont 
de Nemours, né à Paris, qui prit le nom 
de son bailliage électoral ; mais c'était un 
royaliste, qui respectait les vieilles cho- 
ses. Et d’ailleurs, que sert de s’intéres- 
ser à ce système, général autrefois, de 
s'attribuer un nom de provenance lo- 
cale ? De Chrestien de Troyes à François 
de Montcorbier, ou des Loges, dit Villon, 
qui eût transmis son nom d'origine et 
de maitrise universitaire à sa progéni- 
ture, s’il avait eu unc autre compagne 
que la Grosse Margot, et d’autres encore, 
ce fut une habitude qui ne choquait per- 
sonne, pourvu qu’on ne visât point aux 
exemptions aristocratiques d'impôt. 

Il serait plus curieux d2 se demander 
quand, et pourquoi, la nomenclature dé- 
partementale des politiciens, inaugurée 
au temps de la Révolution, & disparu sans 
raison apparente ; car, tout au contraire, 
ainsi que le rappelle le Professeur Cla- 
rence W. Alvord, à propes de la der- 
nière campagne présidentielle aux Etats- 
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Unis, l'élu représente toujours, au moins 
pour une bonne part, son électorat et le 
pays a besoin de connaitre la géogra- 
phie des courants électoraux qui par. 
courent territoire. Mais on a probable- 
ment trouvé plus aisé de s’identifier,entre 
citoyens, par un procédé qui défie les 
objections, les législations, les révolu- 
tions : dans les arts, les lettres, la poli- 
tique, les descendants d'un homme 
connu, en maintenant avec persévérance 
son prénom joint à son non civique, — le 
trait d'union n'est même pas nécessaire, — 
arrivent à se créer une sorte de nom 
gentilice, 

Nous avons ainsi des Victor Hugo et 
des Albert Sorel, des Jules Simon et des 
Ernest Picard. Nous nous rapprochons 
doucement des Anglais qui ont pour la 
plupart, et des Américains qui ont tous, 
trois noms : des noms familiaux d’an- 


cêtres pouvant même compter comme : 


un prénom, par où 5e rappelle ainsi l’his- 
toire de chacun. On ne s’étonne plus que 
l'excellent historien de Wat Tyler et de 
Garibaldi, M. Georges Macaulay Tre- 
velyan soit le neveu du grand historiein 
whig. « Pourquoi » — demandait-on a un 
savant américain, « avez-vous donné à 
tous vos enfants (2 fils et 2 filles) le pré- 
nom de Trumbull ? > — « John Trumbull, 
mon aïeul, était aide-de-camp de Was- 
ghington ». Très exact : Trumbull, fort 
bon peintre, par dessus le compte, a 
laissé un portrait de son général, qui 
figure dans le monumental ouvrage de 
M. Doniol sur la guerre d'Amérique. 

Jl va de soi que cette nouvelle mode 
agace fort les francs égalitaires — tel était 
Jules Lemaïître, — qui préféreraie.t voir 
tout le monde s'appeler Dupont Dupuis ou 
Durand, avec quelques Dreyfus clairse- 
més pour éviter le reproche d’antisémi- 
tisme. Mais heureusement Trotsky nous 
offre son remède radical, la suppress'on 
de tous les noms propres, afin d'éviter 
les critiques désobligeantes et les froisse- 
ments de contact : la famille doit être 
“anonyme » (« Problems of Life », 
by L. Trotsky Translated by Z. Ven- 
gerowa, With an introduction by N. Mins- 
ky, Londres, Methuen, 1924). 

L'idée n’est pas impraticable : avec un 
systeme imité des logarithmes, par exem- 
ple, quelques chiftres entiers accompa- 
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gnés de décimales, ou les mensurations 
anthropométriques de la police, on imma- 
triculerait aisément, dans la caserne com- 
muniste, plus d'hommes qu’il ne s’en 
souciera de naître sur la planète, où l’on 
ne compte, paraît-il, sur terrain décou- 
vert, en dehors des pôles, qu'environ 
15 milliards d'hectares. Mais il ne sert 
pas de spéculer sur les conséquences ap- 
pliquées de l'idéal bolchéviste : «socia- 
liser pour sociabiliser ». Car les démo- 
cratie blanches n'en veulent à aucun 
prix et s’enragent de plus en plus contre 
leurs freres colorés, à mesure qu'elles 
découvrent chez ceux-ci une intelligence 
et une dextérité ouvrière égales à la leur, 
L'Angleterre, à son extrême ennui, se 
trouve menacée d’une guerre de races 
dans l'Afrique du Sud (Revue d'Edim- 
bourg, octobre 1924 ; Quarterly Review, 
janvier 1925. i 

Aux Etats Unis, le livre qui vient de 
paraître du D' Gregory, (7b: Menace of 
Colour, par ]. W. Gregory, membre de 
la Société Royale, D" ès-sciences, Lon- 
dres, Secley Service, 1925), nous rappelle 
que le problème devient insoluble ; à me- 
sure que le nombre des Etats augmente, 
qui interdisent par la loi les unions mixtes, 
le chiffre des mulâtres augmente aussi, té- 
moignant que la nature se moque de la 
Loi. Il était bien inutile que les gens avi- 
sés conseillassent à Joseph Conrad, mort 
l'an dernier, de changer le titre de son cé- 
lébre roman, Le Nègre du Narcisse, sous 
le prétexte que les Américains ne s'inté- 
resseraient jamais à l'histoire d’un nègre. 
Ils ne s’y intéressent que trop; et voila 
qui vaut bien les essais tentaculaires de 
particules nobiliaires et de noms dépar- 
tementaux en matière d'homonymie. 

Plusieurs de nos confrères ont déjà 
marqué leur inquiétude pour nous-mêmes, 
de ce côté très humanitaire et fraternel. 
Relire à ce sujet la conversation du co- 
lonel Repington avec le général Degoutte, 
en juin 1921 « J’observerai toujours 
avec quelque intérêt l'application des 
principes de la Révolution française à 
l’Empire français colonial » (After tbe. 
War, Londres, Constable, 1922 ; 252). 

Oo No. 


Belsunce. Leppé du Coudrai 
(LXXXVIII,94,160). — La Thaumassière, 
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Histoire de Berry,t. IV, p. 176 de la réim- 
pression, dit dans la généalogie de la fa- 
mille Loubes : | | 

VIL. Georges Loubes, 2° du nom, 
s’allia le 29 juillet 1585 avec. Françoise de 
Vallezargues, d’où sont issus : 

Louise Loubes 

Marie Loubes, mariée à Jacob de Leffe (et 
non Leppé), écuyer, seigneur du Coudray. 

Le père de George, Pierre Loubes, et 
son fils, Louis, sont qualifiés seigneurs 
de la Gastevine, petit fief situé près de 
Bélâbre, dans le département actuel de 
l'Indre. 

La Thaumassière donne également, 
t. IV, p. 405, une généalogie de Leffe : 
mais il n’y parle pas de la branche du 
Coudray ni de l’époux de Marie Loubes, 
Je communiquerai volontiers à M. T. L., 
s'il le désire, une copie des généalogies 
Loubes et de Leffe données par la Thau- 
massière. 


M. œcC. 
de 

La question, telle qu'elle est présentée 
par une lecture défectueuse d’anciens 
textes apparemment, pourrait dérouter 
tous les généalogistes qui ne seraient pas 
familiarisés avec les personnes et les lieux 
dont les noms ont été si singulièrement 
travestis. 

Il s’agit exactement de Jeanne de Lerre 
du Coudray, fille de Jacob de Loeffe, 
écuyer, seigneur du Coudray, et de Marie 
Loups, fille de George Il Loubes, sei- 
gneur de LA GASTEVINE, marié le 22 juil- 
let 1585 avec Françoise de Vallezargues, 
La seigneurie de la Gastevine, qui se 
trouve aujourd’hui dans la commune de 
Belâbre CL appartenait depuis le 
xive siècle aux Lobe ou Loubes (sans par- 
ticule), reconnus, dès le xine siècle, gen- 
tilshemmes de nom et d’armes qui 
étaient : losangé d'or et d'azur. 

Quant à /ucob de Leffe, écuyer, seigneur 
du Coudray et de Chassincourt (paroisse 
de Mouhet, Indre), qui descendait d'une 
noble famille du Bas-Berry originaire de 
Saint-Benoist-du-Sault (Indre) et portait 
d'argent à trois merleltes de sable fosées 2 
el r,il était fils de Jacques Il de Lerre, 
écuyer, sieur de la Grange-au-Gourru 
(Roussines, Indre), et de Marthe de For- 
mières, dame de Vaux-le-Vicomte. 

| PIERRE. 
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Bourée, sieur de Fervillers 
(LXXXVII, 95). — Les Bourée, sieurs 
de Sesvillers (et non Fervillers) étaient pi- 
cards, et sans lien avec la famille bour- 
guignonne de même patronyme. Un im- 
portant recueil des Etats de service des 
officiers généraux et supérieurs de l’armée 
royale, conservé aux Archives adminis- 
tratives du Ministère de la guerre, per- 
mettrait sans doute d’identifier les dates 
de promotion dans l’ordre de St-Louis. 

Baissey. 


Famille de Brancion (LXXXVI, 
94). -— Jean Baptiste Louis Raguel (et non 
Ragnel\ de Brancion, n’est pas cité dans 
la notice publiée par le vicomte Révérend. 
Mais, cette famille existant encore, il est 
facile d'être renseigne sur le personnage. 

BAISsEY. 


M. de Chamborant {LXXXVII, 716, 
830, 927 ; LXXXVII, 14, 112). — Pour 
se documenter sur le fameux Régiment 
qui portait et justifia la fière devise : 
« Noblesse oblige, Chamborant autant », 
il faut ajouter à la source « Curmer » in- 
diquée les suivantes : Les Hussards de 
Chamborant (2° Hussards, 1735-1897),par 
le colonel de Chalendar, avec 26 planches 
hors texte et nombreuses gravures dans 
le texte, Paris, Didot, 1897, in 40 de 333 
pages. Le chapitre Il et le commencement 
du Ille contiennent des renseignements 
intéressants sur le Chamborant qui lui a 
donné son nom. — Les derniers Chambo- 
rant à la dernière campagne contre la 
Prusse (1870-71) par l'abbé Staub, aumô- 
nier, Fontenay, KRobuchon et Paris, Ma- 
thelon, 1873, in-12 de 240 pages. Dans 
l'introduction, l’auteur dit : « J'avais pré- 
cédemment donné, en 604 pages, l’his- 
toire du 2° Hussards-Chamborant »…. 
Mais je ne suis pas en mesure d'indiquer 
le titre précis de l'ouvrage, ni le lieu et la 
date de l'édition. 

PIERRE. 


Le marquis Davejan (LXXXVIIT, 
95). — ll s’agit de Jean de Banne (et non 
de Baune), marquis d’Avéjan (et non Da- 
vejan) qui a été député de la Noblesse aux 
Etats 1789, et non d’autre Jean de B. d'A. 
maréchal de camp, 1748, commandant a 
Ardres en 1789. Ces deux personnages 
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ont été confondus dans la Réimpression 
de l'Etat militaire de France, 1789, par le 
major Churchill. 

Baisse. 


$ 
CR 

D'après La Chenaye Desbois (Schlesin- 
ger,1863,t Il, p 282 et La Roque, Arma- 
risl du Languedoc, t. 1, p. 48), il s'agit de 
Jean de Banne, marquis d'Avéjan. 

I était fils de Pierre de Banne, Sei- 
gneur de Montgros et Lignemaille, de 
Lanuéjols, Montjardin, Ferrayroilles ct 
autres lieux, marquis d’Avéjan et baron 
des Etats de Languedoc (depuis l’extinc- 
tion de la branche ainée de sa famille; et 
de Marie Françoise d’Arbaud de Blausac 
(contrat du 27 octobre 1745). 

Jean de Banne fut capitainé au régi- 
ment de Mestre de camp général Cavale- 
rie en 1775, puis passa capitaine au pre- 
mier régiment de Chevau- légers, à 
Metz, qui devint (1785) le XXVI* Régi- 
ment de Cavalerie dit Orléanais en gar- 
nison à Phalsbourg. 

Il épousa Demoiselle de Ranc de Sauve, 
fille et héritiere du baron de Sauve et de 
Demoiselle de Roqueteuil, dont un fils qui 
épousa Agathe de Castellanne. 

Capitaine R. DE RoToN. 


Mademoiselle Fusil (LXXXVII,96). 
— Mme Louise Fusil (et non Fusy) était 
en effet la sœur de l'acteur Fleury et était 
elle-même actrice. Je ne sais rien sur 
son séjour aux environs de Metz pendant 
la Révolution, 

Tout ce que je puis dire au < Biblio- 
phile messin » sur cette artiste, c'est que 
les bibliographies que j'ai consultées, men- 
tionnent deux ouvrages dont elle aurait 
été s'auteur : 

1° L'Incendie de Moscou, la petite or- 
pheline de Wilna. Passage de la Bérésina 
el retraite de Napoléon jusqu'a Wilna, 
mémoires suivis d’un Woyage aux confins 
de l'Asie russe, sur les bords du Wolga ; 
de Notes sur la Russie, le Kremlin, Pe- 
troski et les principaux édifices qui ont élé 
la proie des flammes. Londres, de l’impri- 
merie de Schulze et Dean, 1818 (1817) 
in-8° de 96 pages. Seconde édition, revue 
corrigée et augmentée, — Paris, Pillet ; 
l'Auteur, 1817,in-8° de 120 pages ; 

29 Souvenirs d'une actrice, Paris, Du- 
mont, 1841, 2 volumes, in-8e, 
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Je n’ai lu aucun de ses ouvrages ; le se- 
cônd se rencontreassez fréquemment dans 
les catalogues des libraires. 

Si ce détail peut intéresser notre con- 
frère, j'ajouterai que, d'après la Littéra- 
Lure française contemporaine de Louandre 
et Bour iuelot, Louise Fusil aurait rédigé 
le prospectus de Prose: pine à Paris, revue 
anecdotique de modes (1844). 

G.P. M. 
e 
", 

Madame Louise Fusil, née Fleury, avait 
vu le jour à Stuttgart en 1774 (d’après 
elle), mais vers 1771, Croyons-nous, étant 
donné l'époque de son mariage et ses 
17 ans. Son grand-père, Liard-Fleury, né 
a Paris le 8 novembre 1715, avait passé 
par la Comédie Française en 1733-1736. 
Forcé de quitter la France à la suite d’une 
galante aventure qui avait tragiquement 
fini, il était allé chez la margrave de Bay- 
reuth, sœur du roi Frédéric, dont il diri- 
gea le théâtre particulier, 

C'est dans cette viile, et sous les aus- 
pices de la Margrave, qu’il épousa Mile 
Clavel qui fut la tante de Mme de Saint- 
Huberty. Revenu en France, il vécut à 
Metz,et mourut en cette ville (ou à Stras- 
bourg), après avril 1793. 

Quant à son père, après avoir enlevé la 
fille d'un Président du Parlement de Rouen, 
il avait dû, lui aussi, quitter la France en 
toute hâte. La jeune Fleury, future Ma- 
dame Fusil, fut élevée à Metz chez ses 
grands-parents. Comme elle montrait des 
dispositions pour la musique, on la pro- 
duisit dans les concerts comme un petit 
prodige. Avant 1788, elle fut envoyée à 
Paris, et travailla sous la protection de 
Mme de Saint-Huberty qui la fit débuter 
au Concert spirituel. 

Son père, devenu veuf, était allé se fixer 
a Toulouse, Il réclama sà fille qu’il ne 
connaissait pas. C'est dans cette ville 
qu'elle épousa le comédien Fusil. La Ré- 
volution la trouva à Gand où elle donaait 
des concerts. 

Revenue à Paris, elle fréquenta la mai- 
son de Julie Talma, et c'est elle qui nous 
a laissé le récit coloré de la fête troublée 
par l’arrivée de Marat. Engagée au Théä- 
tre des élèves de l'Opéra, elle chante dans 
la coulisse, au Théâtre français, la ro- 
mance du Saule dans Ofbello, Elle débute 
même rue Richelieu dans l’emploi des 
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soubrettes. Elle chante dans les chœurs 
des fêtes révolutionnaires. Son mari est 
devenu aide de camp du général Tureac 
en Vendée. 

Après une campagne à Bordeaux, elle 
part pour la Russie où elle donne des le- 
çons de chant et de diction. En 1812, elle 
assiste à l'incendie de Moscou,joue devant 
l’armée française, suit la retraite, et c’est 
alors que commence la légende de l’Or- 
pheline de Vilna, trourée par elle dans la 
neige à côté des cadavres, pauvre enfant 
dont elle devait se faire le Barnum. 

Vieillie, ayant perdu la voix, Mme Fu- 
sil partit pour l’Angleterre où elle publia 
le récit de ses aventures Les Souvenirs 
d’une actrice (2 volumes), ne parurent à 
Paris qu'en 1841. Ceux qui la revirent 
alors n’en gardèrent que le souvenir d’une 
vieille femme, vivant d'expédients, aimant 
un peu trop à raconter la retraite de Rus- 
sie. Elle mourut à Paris en 1848, très dé: 
laissée, On l'avait beaucoup vue chez 
Mile Mars. Son mari, dont je me suis oc- 
cupc dans mon Dictionnaire des comédiens 
français, et dans la série des Comédiens 
révolutionnaires (Nouvelle Revue) était 
mort depuis 1825, 

HENRY LyYonner. 


France, libraire (LXXXV, 90, 159 : 
LXXXVII, 418, 502, 546, 691, 789; 
LXXXVII, 14, 67). — Puisque mes col- 
laborateurs MM. Gaston Prinet et le « Bi- 
bliophile qui n’est pas Comtois > font 
appel à mes connaissances en topographie 
parisienne, je ne puis me récuser plus 
longtemps. La rue de Rivoli qui, comme 
on le sait, s’arrêtait au commencement 
du premier empire an 184 actuel (ancien 
passage Delorme), n’a pas tardé à traver- 
ser l'emplacement des anciennes écuries 
du Roi pour rejindre la rue St-Nicaise, 
aujourd'hui disparue, puis la rue de Ro- 
han, mais comme on peut le voir sur les 
plans, elle était beaucoup plus étroite sur 
ce parcours ; de plus, les constructions 
n'étaient pas soumises à une architecture 
uniforme. Par un décret des membres du 
gouvernement provisoire en date du 
3 mai 1848, le projet de prolongement de 
la rue de Rivoli, depuis la place de l'Ora 
toire jusqu'à la rue St Antoine était 
approuvé, mais ce décret resta lettre- 
morte, Îl fallut un nouveau décret, signé 
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par le prince président Louis-Napoléon,le 
4 octobre 1849, pour l'exécution de son 
prolongement entre les rues de Rohan et 
de la Bibliothèque (place de l’Oratoire), 
et une loi du 4 août 1851, qui prescrivait 
l'ouverture de la rue entre la place de 
l'Hôtel de Ville et de la rue du Louvre. 
Quoi qu'il en soit, l’inauguration de la 
partie comprise entre la rue de Rohan et 
l'Hôtel de ville avait lieu le 14 décembre 


1852, comme on peut le constater par 


l'extrait du Moniteur du 15. Le signa- 
taire de cette note assistait à la cérémonie 
du haut du balcon du 1°" étage de la mai- 
son qui porte le n° 65 sur la nouvelle 
voie : 
Paris, le 14 décembre 1859, 

* Aujourd’hui, à deux heures, l'Empereur 
s’est rendu à l'Hôtel de ville en suivant la 
rue de Rivoli, dont le prolongement vient 
d’être achevé. Les barrières qui interdisaient 
l'accès de la dernière portion récenment 
terminée ont été enlevées devant Sa Majesté 
qui a pu parcourir ainsi, | a première, cette 
immense voie publique. L'Empereur était 
accompagné de M. le comte de Persigny, 
ministre de l'Intérieur, de M, le Préfet de 
Police, du général Roguet et du général 
Lourmel, 

(Soit le détail de la réception du sou- 
verain à l'Hôtel de Ville, suivi de la liste 
des décorations remises « de sa main » à 
cette occasion et des gratifications accor- 
dées aux ouvriers). 

Avant de terminer ce récit, nous croyons 
utile de résumer en quelques mots l'ensem- 
ble de la vaste opération qui vient d’être 
menée à bonne fin 

La rue de Rivoli, large de 92 mètres, n'a 
pas moins de 2500 mètres de longueur. 
L'année dernière, à pareille époque, ren- 
fermée dans sès anciennes limites, elle ne 
depassait pas la rue de Rohan ; son achève- 
ment a été exécuté avec une rapidité sans 
exemple. La ville de Paris, heureuse de se- 
conder les vues du chef de l'Etat, a, en 
moins de onze mois, fait successivement 
disparaître plus de 240 maisons, situées dans 
des rues étroites et malsaines, dont les noms 
ne setrouveront pius désormais que dans 
l'histoire des rues de Paris. | 

Sur leur emplacement se développe main- 
tenant la rue de Rivoli, dont l'aspect gran- 
diose a transformé les quartiers qu'elle tra- 
verse ; chaque côté l'industrie privée, 
suivant l'impulsion qui lui a été doinée, 
s'empresse d'élever des constructions vastes 
et spacieuses. Pour obtenir ces réiultats, dont 
les conséquences prévues amèneront prochai- 
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nement l'amélioration et l'assainissement de 
toutes Îles rues adjacentes, l’administration 
municipale s’est montré sagement économe 
des deniers de la ville de Paris, et l’ensemble 
des dépenses nécessitées par le prolongement 
de cette immense artère ne s'éleve pas 
aujourd’hui à plus de 20 millions. Si l’on 
considère les bienfaits que cette création s 
produits déjà et ceux qui doivent en être la 
suite dans l'intérêt de ‘la classe ouvrière, on 
ne regretteia pas des sacrifices qui ont doté 
notre capitale d’une voie de communication 
aussi grandiose, et ouverte dans des propor- 
tions qui n'avaient pas encore été atteintes. 
(Moniteur du 15 décembre, p. 2116). 
Toutefois, lors de l'inauguration, les 
maisons comprises entre le passage De- 
lorme et la rue du Louvre n'étaient pas 
encore à l’alignement, car un décret im- 
périal en date du 23 décembre suivant 
« déclarait d'utilité publique l'achèvement 
de la rue de Rivoli en face du Louvre, à 
partir de la rue de la Bibliothèque jusqu’a 
la rue des Poulies (rue du Louvre ac- 
tuelle)..... conformément aux lignes 
rouges du plan annexé, ainsi que la cons- 
truction de maisons uniformes avec arca- 
des de la partie de la dite rue de Rivoli 
entre le passage Delorme et la rue des 
Poulies, ainsi que sur les deux côtés de la 
place du Palais Royal ». 
| GomsousT. 


La Martine (LXXXVIIT, 48, 117,161). 
— Dans son acte de décès du 30 août 1840 
Pierre Delamartine f{sic) veuf de dame 
Françoise Alexis Desroys, décédé le 29 
du courant à Mâcon, rue Saint Pierre, an- 
cien officier de cavalerie, chevalier de 
Saint-Louis, est porté natif de Mâcon, 
âgé de 88 ans. 

Désiré Monnier dans son Annuaire du 
Jura (année 1840) dit qu’il est né a Villars- 
St-Sauveur (Jura). 

Pourrait-on me fixer sur le lieu de sa 
naissance ? 

Le nom de Pratz pris par lui ne pro- 
vient pas d'une ferme des Dronier, mais 
du château et de la terre de Pratz (canton 
de Moirans, arrondissement de Saint- 
Claude). La mère de Picrre de la Martine, 
Jeanne-Eugénie Dronier de Pratz apparte-. 
nait à une famille d'Orgelet, fixée dans la 
terre de Saint-Claude et la seigneurie de 
Pratz avait été acquise le 15 février 1714 
de 12 famille de Pra par Claude-Antoine- 
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Joseph Dronier, écuyer, seigneur du Vil- 
lars, conseiller honoraire du Parlement 
de Besançon. 

La famille Dronier éteinteau xix° siècle 
portait : d'argent au cyprès arraché de si- 
nople, au chefd’azur, chargé de deux éloiles 

‘or. 

Une de ses sœurs, Marie Suzanne, est 
connue sous le nom de Mme la comtesse 
de Villars, de son titre de chanoiïnesse du 
chapitre de St-Martin de Salle en Beaujo- 
lais et du nom de la terre de Villars 
St-Sauveur, pres St-Claude, dont il ne 
reste du château qu'une tour octogonale. 

R. D. Grnoub. 


Lettres de Lamennais (LXXXVIIT, 
96). — Les lettres de Lamennais au ba- 
ron de Vitrolles ont été publiées en 1836: 
(Paris, Charpentier, 1 vol. in-8°, Mais 
M Lebey ne pouria guère se les procu- 
rer autrement que par occasion, car elles 
sont épuisées. Celles à Montalembert ont 
été publiées en 1898 (Paris, Perrin,1 vol. 
in 8e). 11 doit encore exister un grand 
nombre de correspondances inédites de 
Lamennais, car, sa vie durant, il employa 
deux heures, tous les matins, à répondre a 
tous ceux qui jugeaient à propos de lui 
écrire. Il doit exister notamment de nom- 
breucses lettres de lui au chanoine Des Ga- 
rets deLyon, à M. d’Ault Dumesnil, à la 
comtesse Potocka,etc.etc. Il y avait même, 
parait il, une partie des lettres adressées 
par lui au comte de Senfft, au début de 
leurs relations, qui se trouvent aujour- 
d’hui entre les mains des jésuites, lesquels 
se proposaient de les publier à leur fa- 
çon. O. N. Fr. 


De Loménie (LXXX VIII, 97). — Sur 
cette tamille limousine il faut consulter 
le Nobiliaire du Limousin par Nadaud. 
Pierre de Loménie, conseiller au présidial 
de Limoges fut père de Simone de Lomé- 
nie, qui, de son cousin, Guillaume de Lo- 
ménie eut 14 enfants. L’un d'eux fut évè- 
que de Marseille, conseiller d’Etat ; un 
autre, une fille prénommée Marie, épousa 
a Faye, paroisse de Flavigny, le 9 août 
1633, Bertrand de la Roussie, seigneur 
de La Pouyade. Je me suis occupé de ces 
derniers dans le Bulletin de la Société 
Historique du Périgord de 1924, p. 359 et 
suiv. SAINT-SAUD. 
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Charles de Loménie, seigneur de Fage, 
Conseiller d'Etat, prévôt et maître des 
cérémonies de l'Ordre du Saint Esprit, 
épousa Anne de Liscoët, fille de Benja- 
min de Liscoët et d'Anne de Coëtrieux, 
dont il eut une fille unique Marie-Anne- 
Angélique, morte religieuse à Charonne, 

BoissEnE. 


Famille Pron (LXXXVII, 50, 165). 
— Ma communication relative à la fa- 
mille Pron renferme quelques erreurs, et 
aussi quelques lacunes, qui m’ont été si- 
gnalées depuis et que je crois utile de 
rectifier ou de combler. 

Tout d’abord, la seconde épouse du 
baron Auguste Joachim Pron était de na- 
tionalité autrichienne. 

De plus, le fils ainé, issu du second 
mariage, avait épousé la fille, non d'un 
négociant en céramique, mais d'un 
M. Housset, qui habitait le château de Ia 
Poterie, en la commune de Lanneray 
(Eure-et-Loir, canton de Châteaudun). 

Le mari de la fille de la seconde épouse 
était bien un M. Legrand, seulement il 
était notaire a Cloyes (Eure-et-Loir), et 
non agriculteur, comme je le croyais. 

Enfin, la propriété habitée dans le 
même département par le préfet Pron, 
était le château de Sainte-Radegonde 
(commune de Lanneray) qui lui venait 
vraisemblablement de sa mère, née ainsi 
que je l'ai dit, Cugnot de l'Epinay de 
Sainte-Radegonde. 

GASTON PRINET. 


Le chevalier André-Michel Ram- 
say (LXXXVI, 898 ; LXXXVII, 98). — 
J'ai publié en 1908 (Histoire de la franc-ma- 
çonnerie en France, p. 62) une biographie 
de Ramsay surtout au point de vue de son 
rôle dans la formation des loges jacobites 
en France. D’après son acte de décès (St- 
Germain-en-Laye, 6 mai 1743), il aurait 
épousé non une Coupigny mais dame Mas 
rie de Nairne. 

GUSTAVE Borp. 


Voltaire origine du nom (LXXX VII; 
LXXXVII, 21, 95, 163). — Le texte de 
R. de Thiverçay /R. Valette) est bien plus 
clair et plus nel qu’on ne le prétend ! — 
En voici la preuve. 
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Cet auteur affirme [et c'est une compé- 
lence localiste] : 

190 Que le nom de Voltaire est celui 
« d’un FiEr appartenant au PÈRE de Vol- 
taire ; 

2° Que son père, François Arouet, né à 
Paris en 1651, était fils de François 
Arouet, qui, après avoir vécu à La Cha- 
taigneraie (Vendée}, s'établit a Paris, où 
il se maria le 28 janvier 1626. 

3° Que ce François Arouet (le premier 
de Paris) était fils de François Arouet, né 
vers 1600, grand père de Voltaire. 

4° Que ce François était fils d'Hélénus 
Arouet et de Jacqueline de Marcheton, 
aicux de Voltaire. 

Or les TOMBES DE CES DEUX AÏEUX, pa- 
ternel et maternel, ont été découvertes 
par mon regretté confrère en Zoologie, 
Henri Gelin, dès 1860,à SainT-Lour pu- 
THouerT {D. S.), lors des travaux de la 
réfection de l’Eglise ! 

5° Que Voltaire a écrit le 28 janvier 
1740 : « I n'est point vrai que je sois né 
a Saint-Loup ; mais j'ai oui dire (et Vol- 
taire avait l’ouïie et la mémoire sûres !) 
que mon grand père y était né », — C. 
Q. F. D. 

— Je conclus : « Donc le Fi-f du PÈRE 
se trouvait au lieu de la naissance,certain, 
du GRAND PÈRE | », 

— Calcul des Probabilités, 
cousse, s, v. pl. ! 

Dr MarceL BAUDOUIN. 

Armoiries à déterminer : trois 
crois-ants d’or (LXXX VIII, 8, 124). — 
Ce sont bien les armes de Ja famille Chau- 
veton de St-Léger (en Berry). 

Cette détermination se trouve dans 
Rietstap ; Armorial Général, t. I, 1884, 
p. 412: voir aussi l'/nfermediaire, 1, 41, 
(900, p. 718-948-1080. 

Dr RAEYMAEKERS. 


A ma res- 


Armoiries à i‘entifier. Boucher 
d'Hébécourt (?) (LXXXVIIH, 54). — 
Les armes décrites par notre confrère de 
L. peuvent en effect être celles des Bou- 
cher, qui portaient: Ecartele aux 1 et 4 
d'argent à la croix potencée d'or cantion- 
nide dequatre croiseltes de même, aux 2 et 
3 de gueules à un écusson d'argent char gé 
d'une feuille de boux de sinople el d'une 
bordure d'or, 
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Mais pour répondre sans réserve, il 
faudrait savoir où figurent ces armoiries, 
gravées ou peintes sur un livre, sculptées 
sur un monument... ? eten quel lieu ? il 
faudrait aussi savoir la date approxima- 
tive. 

Tout cela parce que les Boucher tiraient 
leur noblesse et leur blason du célèbre 
privilège d'Eudes le Maire, qui fut un peu 
une savonelle à vilains à travers les siè- 
cles, et faisaient partie de l’innombrable 
lignée des Chalo Saint Mard. Favyn si- 
gnalait déja au commencement du xvu* 
siècle quelque trente mille anoblis de cette 
origine et portant le même blason. 

J'ai signalé ce fait dans les Archives de 
la Société Française des Collectionneurs 
d’Ex-Libris, en 1919, en reproduisant 
une très belle reliure aux armes du der- 
nier marquis de Beynac, premier baron 
du Pèrigord et de sa femme Anne Marie 
Boucher. 

Anne Marie était fille de Claude Bou- 
cher, Chevalier, Seigneur d’Hébécourt. 
Ergoules. Sainte Geneviève et autres 
lieux. Intendant de Guyenne et de Anne 
Petit de Passy. 

Les Boucher avaient d’ailleurs donné 
des membres aux Parlements de plusieurs 
provinces, 

C'est à propos de ceux de l'Île de 
France que Dubuisson (t. 1, p 69) donne 
leurs armoiries On retrouve Jean Baptiste 
Boucher au Parlement de Metz (Em. Mi- 
chel. Biographie du Parlement de Metz. 
Metz, Nouvion 18:3, p. 48)etc... etc. 

Aussi est il besoin de quelques données 
complémentaires pour une attribution cer- 
taines de ces armoiries, 


Capitaine R. DE RoTon. 


Armes des Raligieux Trinitaires 
(LXXXVI; LXXXVII, 30, 82, 125). — 
D'argent, à une croix Palée, alaisée, 
dont la traverse est d’azur et le montant 
de gueules ; à une bordure d'azur chargée 
de huit fleurs de lis d'or. 

Armorial de la ville de Marseille, De 
Montgrand 1864, n° 797. 

La différence entre celte description et 
celle donnée dans l’/nfermédiaire du 10 fé- 
vrier prévient-elle d’une addition spéciale 
au couvent de Marseille ? 

CRAM, 
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Le sonnet de Plantin (XLI, XLI, 


LXXXVI, LXXXVII, 368, 412, 505, 81). 
— M. Mongrédien renvoie pour ce sonnet 


‘au volume : Sept études... Il suffit de lire 


ce qu'il a dit de la vie et des opinions re- 
ligieuses de Plantin pour conclure que ce 
dernier ne peut être l’auteur dudit son- 
net. La seule chose certaine c'est qu'il 
l’a imprimé Il n’y a pas le moindre in- 
dice qui permette de le lui attribuer. 

LAcx. 

Reoueils de musique du XVIe 

siècle (LXXXVIL, 061). — 11 existe des 
Recueils de Musique du xvi® siècle dans 
les Bibliothèques Municipales de Bourg 
(Ain), Epinal et Caen, à ma connaissance 
Mais sans doute y en a-t:il ailleurs en- 
core. il serait fort utile de réunir des ren- 
seignements sur l’ensemble des bibliothé- 
ques de France. 

J. V. 


La question Balzac-Moléri 


. (LXXXVI, 42, 111, 177). — Je me suis 


sans doute mal expliqué. L'aimable 
M. Gaston Prinet m'a répondu par des 
détails sur l'Ecbo des feuilleions dont je 
possède plusieurs années. C'est sur la Pa- 
frie que j'aimerais être renseigné. Etait- 
ce un quotidien ou une revue littéraire ? 
Je paile de 1832-1833. 
HENRY PRIOR. 


Alfred de Musset et « Gamiani » 


(T. G. ; LXXXVIIE, 129). — Je ne possède 


point la lettre dans laquelle J. K. Huys- 
mans parlait à Henry Céard, aux environs 
de 1880, de la préface de Gamians. Hen- 
ry Céard m’avait lu cette lettre un jour 
qu’il me racontait les incidents qui ac- 
compagnèrent la publication de son /.- 
K. Huysmans intime à \a Revue brbdoma- 
daire (]/.-K. Huysmans intime ; l'artiste, 
le chrétien, par Henry Céard et jean de 
Caldain. Revue bebdomadaire, numéros des 
25 avril, 2 et 9 mai, 14, 21 et 28 novem- 
bre 1908). Les notes que j'ai prises sur 
cette conversation m'ont rappelé que la 
phrase relative aux « folies » du marquis 
de Sade (« Charcot devrait faire une pré- 
face aux œuvres du joli marquis... » etc). 
que l'on trouve dans la lettre à Henry 
Kistemaeckers, père (cf. Mercure de 
France, 15 janvier 1925) était déja, à 
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peu près sous la même forme, dans la 
lettre à Henry Céard. 

Quant à la préface de Gamiani, ].-K. 
Huysmans la destinait à la librairie Gay 
où il avait fait éditer, en 1576, son pre- 
mier roman : Harthe. 

Dans la lettre à Henry Ceéard, Huys- 
mans parlait de cette préface avec dégoût, 
comme d’une besogne de librairie qu’il 
regrettait d'avoir acceptée. |} ne donnait 
point {dans cette lettre) son avis sur l'at- 
tribution de Gamiani a Musset. 


LEON DEFFoUXx. 
% 
CE] 


Il n'existe pas de preuve formelle de 
l'attribution de Gamiant à Alfred de 
Musset, mais ce qu’on peut dire, c'est 
que les arguments de style, employés 
déja par Alcide Bonneau dans la Curiosité 
Littéraire et Bibliograpbique (T. I], p.221) 
sont sans valeur. 

[ls sont plutôt un argument en faveur 
de l'attribution, car on retrouve dans la 
prose de Musset, et aussi dans ses vers, 
les mêmes négligences. N'oublions pas que 
la première édition de Gamiani est de 
1833,et que Musset avait alors 23 ans. On 
a vite dit quand on a parlé de la « forme 
médiocre » de cet ouvrage. Gamiani n'est 
point médiocrement écrit, et c’est un 
ouvrage curieux à plus d’un titre, ne 
serait-ce que comme exemple de ce 
que pouvait produire l'imagination éche- 
velée d'un jeune romantique. Ce qui est 
exact, c'est que, jusqu'a l’an dernier, les 
nombreuses réimpressions de Gamiani 
furent faites sans souci du texte. Mais il 
en existe maintenant une édition de luxe 
in-4°, soigneusement revue sur le texte de 
la rarissime édition originale de 1833, et 
reproduisant en héliogravure les 12 belles 
lithographies de Devéria et Grévedon. Si 
l'on veut juger Gamiani, qu'on se pro- 
nonce au moins après avoir lu le texte 
correct. HELPEY, 

b:bliographe poitevin. 
ss ; 

Rien de plus juste que la note signée M. 
sur ce sujet. Je me suis souvent demandé 
comment des libraires importants et cul: 
tivés, osaient faire figurer sur leurs cata- 
logues l'ordure qu'est Gamians en l'attri- 
buant au pauvre Musset: Prière d'observer 
que les catalogues boches n'y manquent 
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jamais. }’y ai même vu le volume attribué 
a la collaboration Musset George Sand. Il 
n'y à pas de petite propagande. C'est une 
honte contre laquelle il convient de pro- 
tester. H. DE B. 

Noms cités dans le « Fouché » de 
M. Louis Madelin (LXXXVII, 31). — 
L'ainé de la famille Melzi d'Evil, de Mi- 
lan, porte le titre de Duc de Lodi. Ce ti- 
tre fut conféré au comte François Melzi 
(qui fut vice Président de la Cisalpine) par 
Napoléon ler le 27 décembre 1807. 

Par cetté iate, on jugera si Fouche 
usurpait un titre qui existait déjà ou s’il 
l'avait imaginé par un simple hasard. 

| H. DE B. 

Les éditions pre originales de 
Verlaine (LXXXVI. 287, 413). — Une 
édition critique doit conteniries modifica- 
tions apportées à un texte par son auteur. 
Il est souvent impossible de comparer le 
manuscrit primitif avec les diverses ver- 
sions imprimées,mais on peut plus facile- 
ment rapprocher le texte publié dans les 
périodiques de celui qui se trouve dans la 
dernière édition donnée par l'auteur. 

Pour accomplir un tel travail, il faut 
connaître les revues et les journaux qui 
ont recueilli pour la première fois les œu- 
vres réunies plr's tard en volume. 

Notre collaborateur Pierre Dufay dans 
l’élégante et savante édition quil a donnée 
en 1917 des Fleurs du Mal de Baudelaire 
a, sous chaque pièce, indiqué en note le 
nom et la date du périodique dans lequel 
elle avait été insérée, ll a fait suivre cette 
mention de renvois à l'édition originale 
(1857), a la deuxieme édition (1861) et à 
l'édition posthume (1868). 

11 serait désirable qu'un travail analo- 
gue fut entrepris pour mettre sur pied 
unc nouvelle édition critique et correcte 
des œuvres de Verlaine. Depüis plusieurs 
années je réunis des notes sur ce sujet. Je 
crois qu’il peut être utile de connaitre la 
liste des périodiques auxquels Verlaine 
a collaboré. 

Cette liste sera complétée par les com- 
munications des lecteurs de l'/nlermé- 
diatre, : 
1° Sous l'Empire 

Revue du Progrès (1863). — L'Art 
(1865), — Le Parnasse contemporain 
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(1866 et 1869) Revue du xix*siècle {(1866). 
— Le Hanneton (1867-68). La Gazette 
Rimée (1867). — L'Etendard (1867). — 
L'international (1867). — Revue des 
Lettres et des Arts (1867-68). — Le 
Nain jaune (1868). La Nouvelle Némésis 
(1868). — La Parodie (1870). 


20 Sous la République 


La Renaissance artististique et litté- 
raire (1872). | 
a) Séjour de Verlaine à Paris après l'échec 

de son entreprise agricole à Juniville 

Paris-Moderne (1882) — Le Réveil 
(1882-83). — Lutèce (1883-84-85). — 
La Revue Contemporaine (1883). — La 
Nouvelle Rive Gauche (1883) — Le Chat 
Noir (1883-89 90-91-92). — La Libre 
Revue (1884). — La Revue Critique 
(1884). — La Vogue (1884-1886). — La 
Revue indépendante (1884-1887-1888- 
1869). 

b) Retour définitif de Verlaine à Paris 
(1885-1896) 

Les Hommes d'Aujourd'hui (1886- 
1891). — Le Décadent (1886 87). — 
La Décadence (1886). — Le Symboliste 
(1886). — La Revue Vagnérienne (1886). 
— Le Scapin (1886). — La Cravache 
(1888 89). —"’Les Chroniques (1887). — 
La Petite Revue de Littérature et d’Art 
(1888). — Le Figaro et Supplément Litté- 
raire (1888-1889 1893 à 1896, 1922 a 
1925). — Les Célébrités Contemporaines 
(1888). — Art et Critique t 1889 90). —La 
Plume (1889 à 1896) — France Littéraire 
(1889-90). — L'Artiste (1890) — La Vie 
Populaire (1890-91). — La Revue d’Au- 
jourd'hui {1890).— L'Echo de Paris (1890). 
— Entretiens politiqueset littéraires (1890). 
— Le Courrier français (1891). — Le Ré- 


veil Catholique (1891). — Vendémiaire. 


(1891). — Gil-Blas illustré (1891 à 06). 
— L'Echo de Paris et Supplément Litté- 
raire (1892). — L'Ermitage (1892). — La 
Lorraine- Artiste (1892).— Le Saint Graal 
(1892). —La Revue Parisienne (1893). — 
La Revue (1893).—Le Fin de Siècle (1892- 
1894). - La Revue Blanche (1893 à 1896). 
— Revue Encyclopédique (1895). — 
L'Epreuve Littéraire (1895). — Revue 
des Beaux Arts (1895). — Revue Biblio- 
Icorographique (1895-1896). — Revue 
Rouge (1896). — Revue d’Ardenne et 
d'Argonne (1897).— Le Sagittaire (1900). 
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— Vers et Prose (1905). — Lecture pour 
tous (1911). 
c) Journaux étrangers 


Athenaeum (1894). — Fortnigh tly 
Review (1894). — Pall Mall Magazine 
(1834). — Le Pan (1895). — The Senate 
(1895). — The Savoy (1896). 

Mes notes de lecture indiquent comme 
contenant des pieces de Verlaine : -Le Rap- 
pel, La Cocarde ctle Mercure de France, 
mais je n'ai pu déterminer les dates de 
cette collaboration. 

Pour dresser cette liste provisoire j'ai 
utilisé les travaux antérieurs de M. Van 
Bever qui a donné une ébauche de cette bi- 
bliographie dans son ouvrage sur les Poë. 
les d'Aujourd'hui (1) et qui dans les notes 
ajoutées aux volumes de Verlaine publiés 
dans la collection des Maîtres du Livre a 
établi de nombreuses références aux pé- 
riodiques. 

ARMAND Lops. 

Viande : dans son acceptation 
ancienne (LXXXVII, 100). — Don Car- 
los ayant accepté une invitation au Fau- 
bourg St-Germain on s'inquiéta de savoir 
comment le diner serait annoncé et un 
érudit trouva que, sous Louis XIV, on 
annonçait : « Les viandes sont prêtes ». 
Le maitre d'hôtel reçut des instructions 
en conséquence et répéta consciencieuse- 
ment sa leçon. 

Mais, le grand jour arrivé, l'émotion 
lui fit fourcher la langue et il proclama : 
« Les viandes sont avancées », ce qui düt 
Jeter un froid. 

Si la tradition si malencontreusement 
rétablie est exacte, elle corroborerait 
l’interprétation de M. Marion, d’ailleurs 
confirmée. 

1° par le dictionnaire de Hatzfeld et 
Darmesteter qui nous dit : Viande (vieilli) 
aliment qui entretient la vie. 

2° par les souvenirs du Prince de Join- 
ville, racontant le diner de famille aux 
Tuileries le jour des Rois : 

« Puis, grand étonnement pour moi 
quand, au milieu de l’escalier,nous dûmes 


(1) Les volumes suivants ont paru dans 
« Les Maîtres du Livre », Sagesse (1911) — 
Parallèlement (1914) — Jadis et Naguëre 
(1921) — Amour (1921) — Romances sans 
paroles (1923). 
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nous ranger pour laisser passer « La 
viande du Roi! » c'est-a-dire le diner qui 
montait de la cuisine au premier étage 
« escorte par les gardes du corps ». 

P. DE MARIN. 


* 
$ se 


« Les viandes étaient exquises », comme 
« faire bonne chair », englobe tous les 
mets. On dit : la chair des fruits. 

En vénerie, viander c’est paitre, le vian- 
dis c’est le gagnage, la pâture. Peut-être 
parce que les herbivores s'y font de la 
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viande. Mais viande dérive de vivere, et 


M, Marion a encore raison. 


SoULGE. 
C 
èé € 


A propos de la citation d'Olivier d2 
Serres traitant les betteraves de viande, 
je signalerai que dans la région de Bor- 
deaux on appelle vulgairement les bettes 
des viandes. 


Louis DESVERGNES. 
o 
0, 


Se rappeler le terme de vénerie : vian- 
der : brouter. 
FRAVAL. 


* 
.. 


Viande vient du bas-latin vivenda et a 
la même racine que vivre : il signifie donc 
primitivement : ce qui fait vivre. C’est 
par déformation qu'on a appliqué à ce 
mot le sens exclusif de chair comestible. 

En anglais, le mot viand a conserve le 
sens de chose comestible, sans plus. 

Voir Littré. 

A. CL. 


e 
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« Viande » vient de vivenda qui signi- 
fie tout ce qui sert à la nourriture, donc 
non seulement la chair de l'animal, mais 
aussi le poisson qu'on appelait jadis 
« viande de carême », et enfin tous les 
légumes. 

Dans ce dernier sens, je puis citer le 
fait suivant : 

Dans le département du Cantal, où les 
paysans parlent encore beaucoup le pa- 
tois, lorsque l’un d'eux entre dafñs un jar- 
din bien planté, bien fourni de légumes 
de toute sorte, il s'écrie: « Oh ! qué dé 
biondo dius oquél hort ! ». (Oh ! que de 
viande dans ce jardin !). 

Ce fait très certain et très fréquent me 
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parait répondre d’une façon pertinente à 
la question posée dans l’/xtermédiaire des 

chercheurs du 10 février 1925. 

L. JALENQUES. 
Prof. à la Faculté de droit de Clermont 
Li 
e 
C’est le sens primitif du mot (du bas- 
latin vivenda, ce qui sert à la nourriture). 
Par conséquent on le trouvera pour dési- 
gner un légume aussi bien que n'importe 
quel autre aliment. Le Dictionnaire de 
Liliré cite un exemple de Malherbe où il 
s'agit évidemment de plantes (& qui nous 
a donné cette diversité de viandes qui se 
succèdent l'une a l’autre selon Îles sai- 
sons », etc »}. À noter que le motest le 
plus souvent au pluriel selon l’étymo- 
logie. Cependant Bossuet a dit dans le 
même sens : « L'Eucharistie, cette viande 
céleste ». Tout cela est, je crois, assez 
connu, et se trouve dans toutes les gram 
maires où l'on fait une part à l’histoire 
de la langue. Personnellement je signale 
le rapprochement suivant : si l’on ne 
peut plus dire d'un légume qu'il est une 
viande, on dit encore la chair d’un fruit, 
GASTON GRILLET. 


8 
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Ce inot date au moins du commence- 
ment du xvi® siècle, on le trouve en effet 
dans Rabelais, Gargantua, livre ler, cha- 
pitre XXV, au commencement de ce cha- 
pitre : 

Car notez que c'est viande céleste man- 
ger à desjeuner raisins avec fouace fraîche ; 
mesmement des pineaulx, des fieis, des mus- 
cadeauls. 

Par une curieuse coïncidence, la cita- 
tion ci-dessus me sert, en même temps,de 
réponse à la question posée dans le 
même numéro et dans la même colonne 
de l’/ntermédiaire au sujet de l’acception 
ancienne du mot « viande ». 


Hora. 
e 
èé 


Viande, du bas latin vivenda, choses 
dont on vit, n’a pas eu, pendant bien 
longtemps, d'autre sens que : aliment, 
nourriture. Il désignait aussi bien la nour- 
riture végetale que la chair des bêtes. 
Littré cite cet exemple du xu° siècle : 


Dunc commença son corps durement à grever 
Et les grasses viandes, chous et nes, à user ; 
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« Il commença donc à tourmenter du- 
rement son corps, et à user de viandes 
grossières, choux et navets ». D'autres 
exemples du même dictionnaire montrent 
le mot, dans des textes des siècles sui- 
vants, appliqué au pain, a la nourriture 
des petits oiseaux. Le Grand Dictionnaire 
français lalin de 1618, qui donne encore 
pour traduction à viande des mots latins 
ayant le sens général d'aliment, constate 
l'apparition de l'usage plus récent en ces 
termes : < Mais en la Cour, il semble 
qu'on ait restreint ce mot viande a Ja 
Chair qui est servie à table car on n’ap- 
pelle pas viande le dessert, et si à un jour 
de poisson quelqu’un mange de la chair, 
on dit qu'il mange de la viande ». Cet 
usage finit par prévaloir, au cours du 
xvu siècle, dans la société polie. En 1690, 
le Dictionnaire de Furetière définit 
viande : « Chair des animaux terrestres et 
des oiseaux ». L autre sens n'a cependant 
pas disparu, car, ignorant que c'est le 
sens vrai et originel du mot, il ajoute : 
« viande se dit par extension de plusieurs 
autres nourritures de l'homme, et on ap- 
pelle viande de carême le poisson, les sa- 
lines, les fruits secs, crus et confits, et 
les légumes ». Mêmes indications dans le 
Dictionnaire de l'A cadémie en 1694. C'est 
donc au cours du xvu® siècle seulement 
qu'a peu à peu prévalu le sens restreint 
du mot sur son véritable sens, auquel on 
le rencontre assez souvent. pris chez les 
‘écrivains de ce siècle. 

IBÈRE. 


Pinot (raisin) (LXXXVII, 100). — Le 
mot « pinot» qui s'écrit aussi « pineau 2 
désigne un des cépages les plus réputés 
de la Bourgogne et de la Champagne. 

Son nom lui a été donné à cause de la 
ressemblance de la grappe à une pomme 
de pin. 

Le même nom désigne aussi en bota- 
nique un palmier de la Guyanne, dont le 
bois très compact est employé pour les 
constructions, 

GEORGES BILLARD. 
* 

J'ai déja, ici même, donné (LXXV, 
n° 14065, p. 85-86), l'étymologie du mot 
Pinard, telle que je la comprends. 

J'ai la conviction que le terme Pinot a 
même origine. Ce mot, qui dérive d'un 
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terme du culte païen pré-romain, s’expli- 
que par la confusion, commise jadis dès 
l’époque grecque, entre la grappe de rai- 
sin, irès slylisée des Chaldéens, symbole 
de la constellation des Pléiades a l'équi- 
noxe d'automne, et la pomme de pin, 
fruit du pinier, également symbole de la 
même constellation et du même équinoxe, 
à l’époque grecque ancienne. 

Dans mon ouvrage sur la Préhistoire du 
Caducée, et mes articles divers sur cet ob- 
jet, j'ai donné des preuves matérielles, 
c'est-à-dire archéologiques, de cette confu- 
sion aujourd'hui acceptée, puisque le fétiche 
des Automobiles médicales est aujourd'hui 
un Caducée à grappe de raisins-pomme de 
pin. Il est destiné à remplacer le classique 
St-Christophe. 

D'ailleurs Pinot est un dérivé de pinurn, 
par pinaldum (Pinault à l’origine) ; et on 
sait que nux pinea veut dire « pomme de 
pin >. — Il vaut mieux écrire pineauf que 
pinot ! 

Preuves : Près La Corogne, on appelle 
La Pina les Pléiades. Même chose dans le 
Royaume de Léon. 

Du temps d’Alphonse X, les Pléiades 
s'appelaient : Racino des Uvas [Cf. Bétpus, 
grec ; Butrio, latin y. — En grec, xevw 
veut dire « boire », parce que nev Vin 
par confusion ! D'ailleurs, en latin, 1. 
num pinum signifie <« vin aromatisé avec 
de la résine de pin » ! D'ailleurs révo est 
peut-être hsbo (latin}, par changement du 
rx en B. — Jadis le Psinaut fut donc du 
« vin à poix »., = J'en ai trouvé dans des 
Puits funéraires | 

MARCEL BAuDpoux. 


6 
Voir la réponse « Hora », colonne 220. 


Barracan (LXXXVII, 916, 992). — 
Ne serait-ce pas le même mot que le bou- 
racan de la célèbre chanson de M. et 
Mme Denis : 

. Habit jaune en bouracan, 
Souvenez-vous en, souvenez-vous en | 
Et culotte de velours... 

Bouracan est dans tous les diction- 
naires, GASTON GRILLET. 

La guerre est d'essence divine 
(LXXXVI, LXXXVI, 31, 271, 368, 751). 
— Avant que je n’aie cite la riposte d’AI- 
fred de Vigny à ces < paroles d’un so- 
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phiste » et avant même que la question 
ait été posée, M. Fernand Baldensperger 
y avait à l’avance répondu dans son arti- 
cle du Mercure de France publié sous Île 
titre de : Jesepb de Maistre et Alfred de 
Vigny, (16 novembre 1910, p. al) 


Boucles d'oreilles masculines 
(LXXXVII ; LXXXVII, 34, 134). — Sans 
parler des marin'ers belges et hollandais 
de passage sur nos canaux, on rencontre 
encore à Calais, quelques rares pêcheurs 
porteurs de petits anneaux d'or aux oreil- 
les : survivance d’une vieille coutume au 
caractère utilitaire. 

L.R. 


Les actrices mariées appolées 
« Mademoiselle » (T. D., 8, LXXXVII, 
995). — Madame était un titre d’hon- 
neur accordé autrefois aux dames de qua- 
lité, il est donné aujourd'hui à toute 
femme mariée Toutes les actrices des 
xvut et xvine siècles étaient donc dési- 
gnées sous le nom de « Mademoiselle ». 
La femme de Molière n'était connue que 
sous le nom de « Mademoiselle Moliere », 
de même que dans cette troupe on trou- 
vait Mile De Brie, Mlle Du Parc, Mlle Beau- 
val, femmes de comédiens, La légende 
veut que cette dernière ait eu vingt-sept 
enfants ! 

Aujourd'hui. tout le monde a le droit 
de s’appeler « Madame », mais plus d'une 
de nos charmantes actrices croiraient 
perdre de leur prestige aux yeux d'un pu- 
blic ignorant, en troquant leur titre de 
« Mademoiselle » contre celui de « Ma- 
dame » auquel elles ont légalement 
droit, 

HENRY LYONNET. 


Les débuts de Rachel (LXXXVII, 
183). — Je lis que Walewski ‘fils naturel 
de Napolcon Ier et de la comtesse Wa- 
lewska), offrit à Rachel, sa maîtresse, 
un petit hôtel situé, 4, rue Trudon. 

Quel est le nom actuel de la rue Tru- 
don ? | 

Est-ce que l'hôtel en question existe en- 
core P 

D'autre part, il semble d’après la lettre 
de Rachel, publiée par notre collègue 
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R. B., que la grande actrice aurait passé 
sa jeunesse à Châlon-sur-Saône, où elle 
« disait » ses chansontrettes dans les ca- 
fes. | 

Mais, suivant Larousse, Rachel est née à 
Münf (Suisse) en 1820. À 10 ans, elle 
chantait dans les rues de Lyon, lorsqu'elle 
fut remarquée par Choron, qui l’admit 
dans son école de musique religieuse. 

Si, à 10 ans, elle était à Lyon, à quel 
âge donc suppliait-elle dans les catés de 
Châlon.qu'on lui laissât dire ses chanson- 
nettes ? 

Est-ce que Larousse n'aurait pas par 
hasard écrit Lyon au lieu de Châlon ? 

Un intermédiairiste de Châlon-sur- 
Saône, qui interrogerait les descendants 
de Madame Vanhove, la propriétaire de 
Rachel, pourrait peut-être nous aider à 
rectifier cet excellent Zaruusse ? 

V. F.B. 


Sous-Préfet de Sélestat en 1804 
(LXXXVII, 45, 141). — En 1804, il n'y 
avait pas de Sous-préfet à Sélestat. Le 
décret du 22 décembre 1789, qui créa 
l’organisation administrative nouvelle, 
avait divisé le département du Bas-Rhin 
en quatre districts : Strasbourg, Hague 
nau, Wissembourg et Benfeld. Sélestat 
faisait partie de ce dernier. La loi du 
28 pluviôse an VIII, qui transformait les 
districts en arrondissements, transféra à 
Barr le siège du chef-lieu. Le 10 février 
1806, la Sous Préfecture était définitive- 
ment tranférée à Sélestat. 

Le sous-préfet qui administra l’arron- 
dissement de Barr-Sélestat de 1800 à 1814 
se nommait Cunier. Malgré sa belle atti- 
tude pendant le siège de Sélestat en 1814, 
ilne pouvait, à raison de son passé révo- 
lutionnaire, compter sur la faveur des 
Bourboñs et se vit remplacer, dès les 
premiers jours de la Restauration par 
M. Rœsch, et non de Rœsch, qui resta en 
fonction jusqu’en 1826. 

En ce qui concerne l'enlèvement du 
duc d’Enghien, il ne semble pas établi 
que l’autorité administrative y ait eu une 
participation quelconque. M. Dorlan 
dans sa remarquable Histoire architectu- 
rale et anecdotique de Sélestat (1) nous 
donne les renseignements suivants : 


(1) P. 340, tome Il. 
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En 1804, la garnison se composait du 
26° Dragons. sous les ordres du colonel De. 
lorme, Le 14 mars, dans la matinée, le com- 
mandant de place Pejean, recevait tout à 
coup un ordre de la division, lui prescri- 
vant d'envoyer dans la soirée 4 escadrons de 
ce régiment à Rhinau, où ils devaient arri- 
ver à 8 heures et où les attendraient de 
nouveaux ordres. A 4 heures de l’après- 
midi, ils quittaient la ville, emportant du 
pain pour quatre jours sans qu'on leur eût 
fait connaître l’objet de leur mission. Arri- 
vés à Rhinau,ils y trouvèrent le général 
Ordener et un détachement de pontonniers 
qui, dans la nuit, firent passer en un seul 
voyage de l'autre côté du Rhin les 300 che- 
vaux dont était formé le régiment. Au pe- 
tit jour, ils se trouvsiert devant Ettenheim, 
eù les officiers ap prenaient qu'ils allsient 
concourir à l'arrestation du duc d'Enghien, 
Leur czpture opérée, iis escortèrent le prince 
jusqu'à Strasbourg, 
FELIX SCHABDELIN. 


La Butte des Moulins (LXXXVII, 
107, 181. — Ce quartier mal famé (des 
filles à chaque coin de rue) était situé 
exactement entre la rue Sainte-Anne et 
l'église St-Roch. On y accédait du côté 
de l'église par la rue d’Argentevil, à l'en- 
trée à gauche le comptoir d'argent d’un 
marchand de vins était une curiosité du 
Paris de 1860. 

De la place du Théâtre Français la rue 
de la Fontaine Molière et la rue du Clos- 
Georgeau aboutissaient sur la hauteur : 
La rue des Moulins y donnait accès du 
côté de 11 rue Neuve des Petits Champs 
et la rue Thérèse du côté Sainte-Anne. 

ACEITE, 


— 


Seigneurie: de Bulonde etde Lin- 
nemares. — Dans son savant ouvrage : 
Les Demoiselles de Saint Cyr, mon regretté 
collaborateur, M. Fleury Vindry, quia 
écrit dans mor 1% tome de « Recher- 
ches » : Au Déclin de l'Ancien Régime, 
un magistral chapitre sur la Maison de 
saint Louis au temps de Louis XV, cite 
trois Roquigny-Bulonde-Linnemare, pen- 
sionnaires à Saint-Cyr Ce furent : Marie- 
Elisabeth de Roquigny Bulonde- Linne- 
mare, née le 12 août 1676,a Vaudreville, 
(commune de Longueville) (Seine Infé- 
rieure) ; Madeleine-Geneviève de Roqui- 
gny-Linnemare, née en mars 1686 à Vau- 
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dreville (commune de Longueville Seine” 
Inférieure, diocèse de Rouen, et Charlotte- 
Geneviève-Louise de Roquigny-Bulonde) 
Linnemare, née le 22 mars 1720, à Notre- 
Dame Fontaine le-Dun {Seine-Inférieure), 
diocèse de Rouen. 

Ces renseignements sommaires peuvent 
orienter les recherches de mon confrère 
J. de K. 

A. DE COMPIGNY DES BORDÉS. 
DE VILLIERS DE L’ISLE-ADAM. 


Le mevnier Pierre Debray a-t-il 
été crucifié (T. G.; LXXXVII, 962 ; 
LXXXVII, 11, 103). — Le passage de 
mon article relatif a la mort de Debray, 
cité par mon excellent collègue et ami 
Georges Billard, est suivi dans le bulletin 
du vieux Montmartre d’une note de ren- 
voi. Je donne comme référence l’ouvrage 
du regretté Charles Sellier : Curiosités du 
Wieux Monimartre, Paris, édition 1893, 
p. 20-22. L'histoire lui avait été racontée 
par Aüguste Debray, arrière petit-fils du 
meunier et propriétaire du Moulin de la 
Galette, lequel moulin n’a jamais cessé 
d'appartenir à cette vieille famille Mont- 
martroise. 

GASTON CAPON. 


Musée Tussaud (Origine du) 
(LXXAVIT, 8, 133, 176, 228: XLI; 
LXI; LXIV; LXXIV ; LXXXI; LXXVIN. 
— Le musée Tussaud à Londres a 
brülé dans la nuit du 18 au 19 mars 1925. 
Voici l'une des dépêches de Londres qui 
annonce cette catastrophe. ; 


L'incendie. dont on ignore encore les 
cautes, éclata hier soir à 10 h. 15, avec une 
grande violence. 

Alimenté par les figures de cire, le feu 
prit tout de suite des proportions considéra- 
bles Au but &’une demi-heure, l’embrase- 
ment était général, 

Alertées aussitôt, des équipes de pompiers 
de toutes Jes casernes de Londres arrivèrent 
en hâte et bientôt vingt pompes déversaient 
des torrents d'eau sur le brasier. 

Malgré tous leurs efforts, le toit entier s’ef- 
fondrait à 10 h. 1/3 et le dôme de verre, 
éclatrant le centre du musée, explosait litté- 
ralement avec un bruit effioyable.Nul espoir 
ne restait dès lors de rien sauver du dé- 
sastre. 

Escaladant le mur d’uar cinéma voisin, les 
hommes de la « fire brigade » tentérent ce- 
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pendant très courageusement de lutter en- 
core. Le péril. en effet, était grave pour les 
immeubles d’alentour, les étincelles s'élevant 
en gerbes à une grande hauteur. C'est mira- 
cle que nul accident mortel ne soit à dé- 
plorer. 

À 11 h. 30, il ne restait plus du célèbre 
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, Brasserie Europésnne, le Coiffeur, l'Elsage, 


musée qu’un airs de décombres noyés d'eau, , 
… Cinquante pompes automobiles et 300 ; 


pompiers ont lutté toute la nuit contre le si- 
nistre, mais ils ne réuesirent qu'à circons- 
crire le feu et à sauvegarder de ses ravages 
la salle de ciné na du musée et les maisons 
environnantes. | 

Pendant toute la journée, des milliers de 
DÉsonoR se sont rendues au carrefour de 

arylebone Road et de Baker Street pour se 
rendre compte de l’importance du sinistre. 


L'absinthe (T. G. D. : 4, LXXXV : 
LXXXVI, LXXXVII, 313). — De M. Gus- 
tave Kahn, ce poème en prose que publia 
jadis la Retue moderne et naturaliste : 

Absinthe,mère des bonheurs, 6 liqueur in- 
finie, tu miroites en mon verre comme les 
yeux verts et pâles de la maîtresse que jadis 
j'aimais. Absinthe, mère des bonheurs, 
comme Elle, tu laisses dans le corps un sou- 
venir de lointaines douleurs; absinthe, mère 
des rages foiles et des ivresses titubantes, où 
l'on peut, sans se croire un fou, se dire aimé 
de sa maîtresse, Absinthe, ton parfum me 
berce.… 

A défaut du poème entier, en voici la 
finale : 

Le caboulot est large, carré, et, sur les 
tonneaux aux ventres ronds, le gaz allume 
des étincelles, et sur les tables de bois. ja- 
cassent et fiiment des pipes des gens pauvres 
et mal mis, enlaidis des lueurs du gaz... 

.. Et là viennent des collégiens pour fu- 
mer en contrebande la pipe qu'ils dépose- 
ront, là-bas, près d'un mur. Îls s'en vont, 
les collégiens, l'estomac tout barbouillé,mais 
si fiers d’avoir accroché à leurs dents le 
brûle-gueule qu'ils iront déposer là-bas pres 
d'un mur. 

Le caboulot est carié, long, plein de lu- 
mière et de fumée, 

Très supérieur, certes, ce poème en 
prose, aux deux odes jusqu'ici publiées 
par l’Intermédiaire, ].-K.Huysmans, après 
Aloysius Bertrand et Baudelaire, faisait 
alors école,cependant que lui-même, com- 
posait pour la seconde édition de ses Cro- 
quis parisiens, que le bibliophile Léon 
Vanier « publiait dans le format presaue 
perdu de quelques eucologes », de nou- 
velles « fantaisies telles que Le Bal de la 


| 


l'Obsession, Caucbemar et l'Ouverture de 
Tannbaeuser, PIERRE DUFAY. 
L'invention du vaporisateur à 
parfum (LXXXVII, y9). — J'ai l’im- 
pression que c'est l’Exposition univer- 
selle de 1878 qui a fait du vaporisateur 
un instrument usuel et répandu ; existait- 
il auparavant, je n’oserais jurer que non, 
mais je me souviens qu'a cette exposi- 
tion foisonnaient des vaporisateurs a 
poste fixe, où l'on pouvait arroser ses 
mains ou son mourhoir, et qu'après cette 
exposition les vaporisateurs pullulaient 
dans les magasins et les bazars. 
JULIEN LE CRAM. 


Le sauvage de l’Aveyron 
(LXXXVII ; LXXXVIIT, 36). — M. Henry 
de Varigny publie dans le Journal des 
Débats (5 mars 1925), dans sa « Revue des 
Guerres» un feuilleton sur le Sauvage 
de l'Aveyron. 

Les Observateurs de l’homme chargèrent 
Cuvier, de Gérando, Jauffret, Pinel et Sicard 
de dresser un rapport. C'est Pinel qui le ré- 
digea, et M. Georges Hervé l'a publié sin ex- 
lenso. Et le document est intéressant Car, si 
Itard en tenait pour l'idée que le sauvage 
n'était autre chose que l’homme de ls nature, 
Pinel autrement averti et expérimenté,n'avait 
nulle hésitation à voir en lui un simple idiot. 
Erreur, répliqua [tard : ce prétendu idiot 
guérira. En fait, la thèse d'Itard s’est effon- 
drée. Car Victor — c'est ainsi que l'on 
nomma ce vaincu de la nature, — à l'épo- 
que où il mourut,en 18a8,âgé de 40 ans envi- 
ron, n'avait pu apprendre à parler. L'opi- 
nion de Pinel a été pleinement justifiée. 

Mais un mystère plane, qui, sans doute,ne 
sera jamais éclairci, D'où venait Victor P 
Combien de temps a-t-il mené la vie sauva- 
ge ? On a parlé de 5 ans au moins : ce serait 
donc à 6 où 7 ans que ce malheureux aurait 
été abandonué, ou se serait échappé pour 
commencer une existence d'animal dans les 
bois, en un climat souvent dur en hiver. 
En tout cas, Victor aurait eu de l'endurance 
physique, 

M. Henry de Varigny parle ensuite du 
Sauvage du Var, qui n’était qu’une sorte 
de Robinson, qui se croyait l'homme de 
la nature, c'était un sujet qui raisonnait. 
Il vivait près d'Hyères entre Collabrière 
et Pierrefeu. 11] se nommaït Laurent L. 
«Onne sait rien de ce qu’ilest devenu, 
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dit M. Henry de Varigny, ni comment sa 
carrière fût achevée. Si quelque lecteur 
avait des renseignement là-dessus, ils se- 
raient les bienvenus ». I. 


Barbe bleue (LXXXVIII,89). — C’est 
au mois de novembreou de décembre 1404 
que Marie de Craon mit au monde Gilles 
de Rais, son premier enfant, non à Ma- 
checoul, mais au château de Champtocé 
Maine-et-Loire), comme l’a démontré 

. le chanoïne Ledru,« en une chambre 
appelée la Tour noire ». 

F. Uzureau. 


. 
. 


Dans son ouvrage : Le Procès inquiss- 
torial de Gilles «e Raïs (Bibl. des Curieux, 
Paris, MCMXXI), le D" L. Hernandez a 
essayé cette revision II ne semble pas 
avoir convaincu beaucoup de lecteurs. 


; FRAVAL. 
| * 
» Û 


Le conte de Barbe bleue n’a pas le 
moindre rapport avec l’histoire de Gilles 
de Rais. Si l’on devait rapporter celle-ci à 
l'un des mythes populaires, ce serait plu- 
tôt à celui de l'Ogre, dévorateur de petits 
enfants. Pour la revision du proces, sans 
doute une revision « judiciaire » n'est-elle 
pas en effet possible. Mais la revision 
« morale » est faite depuis longtemps. Et 
point n’a été besoin de fait nouveau pour 
cela. La seule lecture des documents du 
procés suffit à convaincre tous les es- 


prits critiques. Deux choses essentielles 


en ressortent. D'abord, une machination 
abominable de Jean V de Montfort, duc 
de Bretagne, et de Jean de Malestroit, 
évêque de Nantes. contre le Maréchal de 
Rais, que des émissaires des deux com- 
plices chargerent adroitement, devant 
l'opinion publique, des disparitions d’en- 
fants si fréquentes à l'époque. Ensuite que 
les soi disant « aveux » du Maréchal et de 
ses « complices » leur furent arrachés par 
la torture ou la menace de la torture. On 
aperçoit trop bien que les aveux furent 
rédigés par avance, qu'ils sont trop iden- 
ques, et que les intéressés n’eurent qu’a 
les signer après avoir été torturés. Si 
Gilles de Rais fut coupable de quelque 
chose, ce fut de « sorcellerie » ou de 
« magie ». figure de la science a l’époque, 
çar ce grand seigneur, compagnon de 


10 Mars 1986. 


Jeanne d'Arc, était un savant et un lettré 
en même temps qu'un prodigue. 

Parmi ceux qui se sont attachés, au 
xix° siècle, à l'étude du procès, et qui ont 
conclu à l'innocence du Maréchal, il me 
suffira d'indiquer M. Salomon Reinach. 
Ceux que cette histoire intéresse pourront 
lire les pièces des deux procès : procès ca- 
nonique et procès civil, dans un. volume 
récemment publié par deux érudits sous 
le pseudonyme D" Ludovico Hernandez : 
Le Procès Inquisitorsal de Gilles de Rais 
(Bibliothèque des Curieux) 1922. 

HELPEY, 
bibliographe poitevin. 


La nouvelle Table de l’'« Inter- 
médiaire » (LXXXVI; LXXXVII, 38, 
83, 134, 182, 230, 277, 324, 375, 419, 
471, 515, 568, 616. 709, 758, 807, 854, 
902,949,997 : LXXXVIII,37,86,136,183). 
— La nouvelle Table de l'intermédiaire 
commencera à être expédiée de chez l’im- 
primeur cette semaine. Il n’y en a pas 
encore d'exemplaires à Paris. 

Nous avons reçu les nouvelles souscrip- 
tions suivantes : 
MM. Henrv Lyonnet ; 
: Louis Dorbon (6 exemplaires) ; 
De Vatimesnil ; 
Baron Camille de Warenghien, 


‘ Srourailleg at Œuriositég 


‘George Sand, critique d’art. — 
La lettre publiée ci-dessous est analysée 
dans un catalogue que M. Noël Charavay 
distribuera prochainement. Bien que sans 
adresse on peut assurer qu'elle était desti- 
née à Delacroix. En voici les raisons. 

La lettre est du 21 janvier 1846. G. 
Sanddébute par d’affecteuses condoléan- 
ces, le destinataire ayant perdu un être 
proche et cher. Or, c'est le 30 décembre 
1845 que mourut à Bordeaux le frère aîné 
du peintre, le général Charles Henri Dela- 
croix, ancien aide de camp du prince Eu- 
gène, sans que Delacroix aiteu la conso- 
lation de fermer les yeux de son aîné (1). 
Les obsèques eurent lieu à Bordeaux le 
2 janvier 1846. 

Plus loin, G. Sand parle du prochain 


(1) Robaut : L'œuvre complet d'Eupène 
Delacroix, p. 260. 
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achèvement de la coupole. C'est une allu- 
sion à la décoration de la bibliothèque du 
palais du Luxembourg. Ce travail, com- 
mencé en 1845, fut achevé en 1847. Au 
dire des artistes c’est un chef-d œuvre. 
Cette décoration comprend un hémicyle, 
quatre pendentifs et une coupole. 

Enfin, il y a un compliment pour la 
sollicitude de Jenny ; on sait que Jenny 
Le Goupil entoura Delacroix, pendant 
28 ans, de soins aussi dévoués que ja- 
loux. Elle repose au cimetière du P. La 
Chaïize à l’ombre du monument de son 
maitre, qui lui légua plusieurs de ses œu- 
vres et une petite fortune. 

Ces trois faits enlevent tous les doutes 
sur le destinaire et l’on peut encore ajou- 
ter aux preuves en rappelant la vieille 
amitié qui existait entre le peintre et 
l'écrivain. Delacroix fréquentait Nohant ; 
il avait peint le portrait de la propriétaire. 
Il y séjourna en 1846, a la suite de l’invi- 
tation contenue dans la lettre que nous 
publions. 

Ces éclaircissements donnés, laissons 
parler George Sand. Elle va nous dire ses 
goûts et ses répugnances en peinture et 
en musique. Elle n’aime plus Ingres et 
juge Berlioz d'apres le bruyant Requiem. 
Mais l'influence du mélancolique Chopin, 
l'hôte de Nohant depuis des années, ne se 
trahit-elle pas dans cette sévérité pour 
l’auteur de la Damnation P 


R. BB. 


Eh bien, cher et bon ami, ne revenez-vous 
pas de ce déplorable voyage P Ah ! que nous 
avons souffert pour vous et avec vous d’une 
si dure nécessité et du résultat cruel. Que 
de fatigue et de froid, de souffrance physique, 
mêlée à tant d'inquiétude d'arriver et d’ac- 
river trop tard, nous a-t-on dit. Nous avons 
parlé de vous et avec déchirement à toutes 
les heures. Nous n'avons pas eu une pensée 
et une occupation, en famille, ou un chacun 
en particulier, où votre souvenir ne soit venu 
se mêler avec douleur et avec tendresse. 
J'envoie demander à Jenny si elle a de vos 
nouvelles et si elle vous attend bientôt, et 
votre adresse pour vous écrire. Mon cher, 
mon vieux, revenez ! Nous ne vous console- 
rons pa<:, mais nous vous aimerons tant que 
vous ne direz pas que tous vous quitte. On 
s'aime bien dans le bonheur ou dans le 
calme, mais moi je sens qu’on s’aime encore 
plus dans la peine, et que tout malheur qui 
vous frappe m'attache encore plus à vous, 
s'il est possible. 
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Revenez au moins jouir de la gloire qui 
vout attend au découvert de votre coupole, 
Je s«is que la gloire ne chatouille que fort 
peu un cœur navré dans ses affections mais 
vous qui êtes un artiste sérieux ne vous re- 
fusez pas au triomphe de la vérité dans votre 
œuvre, J'ai mis de côté pour vous deux nu- 
méros de journaux où l'on vous rend justice 
sinon avec grande intelligence, du meins 
avec un enthousiasme sincère M Ingres a 
exposé toute sa boutique au profit des pau- 
vres artistes, à côté de David qui l'enfonce 
beaucoup et de Géricault et Prud'hon qui, 
avec de petites toiles, grandes comme la 
main, l’enfoncent tout à fait, Le oublic n'est 
plus dupe, et de rares amis s’extasient au 
milieu d’une foule qui fuit la grimace. Fi- 
nissez-en donc avec ce charlatan et donnez 
lui le coup de grâce. Quand je pense que 
j'ai admiré dans l'enfance de mon sentiment 
des arts, la première odalisque aux contours 
verts et au dos de sangsue blanche, et les 
symphonies en cuivre de Berlioz, je remer- 
cie le soleil du bon Dieu de m'avoir ouvert 
les yeux et les oreilles, car il faut être paral y- 
tique pourtomber dans de telles erreurs. 

Venez voir la réaction qui va se faire chez 
un public plus lent à se débarrasser de ses 
engouements et peut-être moins naïf pour les 
abjurer.Les artistes qui ont entrevu votie grand 
ouvrage disent que c’est aussi beau que les 
grands maîtres et je suis sûre qu'ils disent 
vrai 

Mais que faites-vous si longtemps au 
milieu de vos cruels souvenirs ? Je crainsque 
vous ne soyez souffrant et mal soigné, et 
que vous n'ayez pas auprès de vous des 
amis qui vous aiment autant que nous. À re- 
voir, à bientôt n'est-ce pas ? Tous nos bras 
vous attendent pour vous serrer bien fort et 
les miens surtout. 


GEORGE. 
21 janvier 1846. 


Le 22. Je ne savais pas que Jenny vous : 
avait suivi. Jusqu'ici j'avais eu de vos nou- 
velles par M. Gautran qui en donnait à Mau- 
rice. Ce n'est que ce soir que j'ai pu avoir 
votre adresse et l’on nous dit que vous re- 
viendrez bientôt, Ce ne sera jamais assez 
tot pour nous. Je suis contente que cette 
bonne fille soit avec vous, et que vous ne 
soyez pas privé des petits soins habituels. 
Cela me rassure un peu, 

Dites-lui bien des amitiés de ma part. Je 
l'aime parce qu'elle vous est dévouée. 


Le Direcieur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Mentrond, lmp. Cranc-Daniar, 
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Garantie et sécurité apsolues 
Location à partir d’un mois 
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Oneciel spéciale nu est remise à choque locatzire. — La 
combinaison est faite et changée par le locatnir:, à son 
gré.— Le locataire pout seui ouvrir sun coffre 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comproir NATIONAL, 
de 6à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intérêts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou anauellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
et d'intérêts peuvent être endôssés el sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, stafions estivales et bivernales 
LeCowproin Nariona 5 des Agences dans| es principales 
Villes d'eaux: Aix-eb-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoies-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Gujon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Eaghien, Fontaineblesu, Hasre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germain-er- 
Laye, Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon.Trouville, Vicky, 


.. | .stfäftel. Tunis, Monte-Carlo. Saint-Sébastien, Alexandrie 


Caire (Egyptejatc. ces agences trailé 
comme le siège social et les autres à rie que 1e 
trangers, les Touristes, les euyent con 
tinuer à s'occuper d'affaires villégisture 
Lettres de crédit pour voyages 
Le Couprorr Nartonaz D'EscoupTs délivre des Lettres 
de Crédit circulaires psyables dans ie monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de. 
dit sont accomoavnées d'un earnat d'idanditéat d’indienti 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, en 
même temps qu'une sécurité incontestable. Le 
Salons des Accrédités | 
Succursale 2, Place de l'Opéra ” 
Installation spéciale pour les voyageurs Emission el 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change. Bureau 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. | 
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Assemblée générale du 4 avril 1925 


L'assemblée générale des actionnaires du Crédit 
Foncier a eu lieu le 4 avril, au siège social; sous 
la présidence de M. Pierre Laroze, gouverneur, 
assisté de MM. Regard et Petit, sous-gouverneurs.. 

Le rapport présenté au nom du conseil d'admi- 
nistration fait connaître que les opérations “de 
prête, au cours de l'exercice, ont été très actives, 
bien que limitées, faute de pouvoir momentané- 
ment recourir à un appel au crédit, Cependant, 
taux d'intérêts des prêts hypothécaires n’a été re 
que faiblement à 8 0/o et celui des prêts commu- 
naux a été maintenu à 7,75 0/0. SÉLE —- 

L'ensemble des prèts fonciers et des”prêts com- 
munaux, réalisés pendant l'année 1924, s'élève à 
994 millione 265 fr. 34. En déduisant lesrembour- 
sements anticipés, on trouve un excédentde prêts, 
nouveaux de 902,361,098 fr. 59. RS 

Le chiffie des prêts fonciers et communa x, non 
compris les prêts effectués avec le capital social et 
les réserves était au 31 décémbre de ÿ"milliards 
102,892,660 fr. 49. Le solde total des obligations, 
déduction faite des versements à tecevoir. etides 
primes à amortir était de 8,066,343,132 fr1844 
un excédent de prêts de 1,056,509,528 fr.31 

L'ensemble des provisions et réserves s'élè 
fin d'exercice à 621,300,238 fr. 30, en” augmi 
tion de 43,957,557 fr. 45. | 

Les bénéfices nets de l'exercice 1924 s'élèv 
43,774,163 fr. 75. Une somme de 359,781 
reportée à l’exercice suivant, 

Après un échange d'observations, Rassembiée 
générale a voté à l'unanimité l'approbation des 
comptes et fixé le dividende à 70 francs Ellen ae 
tifié la nomination de MM. Alapetite, Delanter 
Rousseau et Tinardon, comme administrateurs.;e 
a réélu MM. Dailly, Gérard, Guiraud,/-Paule 
administrateurs sortants, et M. de Matharel, cen 
seurs. ; A7 

Le dividende complémentaire de 40 francs fr 
20 centimes impôt déduit) échéant let juillet 192 


peut être touché, dès à présent, sous"de 
d'un escompte au taux des avanteside la Banc 
France. ES 
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L°Fntermédiaire 


NUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIJUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côlé de la feuille. Les articles anc- 
nymes ou Signés de pseudonymes incornus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
sn seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envcyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit loute queslion ou ré- 
ponse temdant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d'une farnille non éteinte. 


Questions 


Les preuves de noblesse de Bo- 
naparte. — Qù se trouvent les preuves 
de noblesse de Bonaparte pour son admis- 
sion a Brienne, et celles de sa sœur pour 
son admission à St-Cyr ? 

A. N. 


Banque von der Perre et Boers à 
Paris en 1782. — Une banque de ce 
nom n'existait-elle pas à Paris en 1782? 

C. C. N, 


La carte de Christophe Colomb. 
— M. de La Roncière, historien de la ma- 
rine française, a eu la bonne fortune de 
voir passer sous ses yeux un portulan ano 


‘nyme, inconnu, antérieur à la découverte 


de l’Amérique, il a cru pouvoir l'attribuer 
a Christophe Colomb. 

M. Albert Isnard, conseiller adjoint, 
chef de la section des carteset plans a la 
la Bibliothèquenationale, dans la Revue des 
questions historiquss (1° avril 1025) 
s'élève contre cette attribution. 

Cette controverse présentant un très 
vif intérêt, nous avons le devoir de la si- 
gnaler : c'est une question posée auprès 
de ceux qui peuvent avoir des clartés en 
cette matière. M. 

UnmotdelaDubarry : « LaFrance 
ton caféf.. le camp >» (T. G.). — Mile 
Cécile Sorel vient de jouer, sur la scène 
d'un théâtre des Champs-Elysées, une 
pièce « historique » intitulée Maftresse de 
Roi, dans laquelle la Dubarry dit la 
phrase fameuse : € Eh ! la France, prends 
garde, ton café f... le camp! » 

Le Journal des Débats (17 avril dernier) 
rouvre ,à ce sujet, la controverse à laquelle 
a donné lieu ce mot. Il démontre, d'après 
les papiers produits par Vatel, que la fa- 
vorite avait un valet surnommé La France 
et que, d’autre part, il existait,a Versailles, 
un cabinet où « on faisait le café du roi», 
mais non où le roi faisait son café lui- 
même. C’est cependant la déformation 
due à cette double circonstance qui permit 
de forger le mot fameux. 
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Cette interprétation est elle générale- 

ment acceptée ou y en a-t-il une autre ? 

Où ce mot se rencontre-t-il pour la 
première fois ? V. 


Les pratiques magiques du pape 
Benoît IX. — Qui pourrait nous dési- 
gner, sur le pape Beroit IX, lequel porta 
la tiare à St-Jean de Latran, de 1033 à 
1044, des sources non expurgées et où il 
serait tenu compte des pratiques magiques 
auxquelles, d’après certains auteurs fort 
discrets en l'espèce, se livrait ce pape, no- 
tamment la nuit, dans les ruines du Coli- 
sée ? L.-G. KLÉBER. 

Faculté des Sciences de Paris en 
1810. — La Faculté des Sciences fon- 
dée en 1808 s’installa en 18r0 dans le 
. vieux collège Duplessis, près de Louis-le- 
grand, et y demeura jusqu’en 1820 envi- 
ron, époque où elle occupa une partie des 
locaux de l’ancienne Sorbonne. Y a-t:il 
des ouvrages, mémoires, journaux, don- 
nant la description de locaux occupés au 
collège Duplessis, puis dans la première 
année du séjour a la Sorbonne, et préci: 
sant les conditions matérielles de travail 
des étudiants, professeurs et savants P 

R. SoRDEs 


La salle du passage de l'opéra. — 
Notre érudit directeur Georges Montor- 
gueil, dans une de ses pittoresques chro- 
nique du Zemps, nous a dépeint la fin du 
petit théâtre Moderne, passage de l'Opéra. 
Je désirerais établir la monographie de 
cette salle qui fut la salle Beethoven, le 
Théâtre Pompadour, le Théâtre du Rire, 
Séraphin et le Théâtre Moderne. Un 
confrère pourrait-il me donner des ren- 
seignements sur la matière P E. H. 

Freundstein, en Alsace. — Sa lé- 
gende. — Ayant servi assez longtemps, 
pendant la guerre, à l'armée d’Alsace, j’ai 
eu plusieurs fois l’occasion de passer près 
des ruines de Freundstein,situées à l’est de 
Goldbach, et qui doininent fierement la jo- 
lie vallée qui s’étend de ce village au Sü- 
delkopf. Je me souviens du dramatique 
récit que me fit, à propos de ces ruines,un 
habitant de Goldbach. Je reproduis ses 
paroles aussi exactement que me le per- 
met ma mémoire après dix ans passés, 
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« Autrefois, le château de Freundstein 
était habité par un riche seigneur, père 
d’une fille fort jolie. Celle-ci fit la con- 
naissance d’un jcune homme. Bientôt 
l'amour des deux jeunes gens devint réci- 
proque, et le jouvenceau demanda la 
main de la fille du châtelain.Ce dernier ne 
trouvant pas le prétendant assez riche 
l'éconduisit. Les deux amants désolés ne 
purent surmonter leur douleur, et réso- 
lurent de mourir ensemble. 

« Une derniere fois, le jeune homme 
vient à Freundstein. Il prend celle qu'il 
aime sur son cheval, qu’il lance au ga- 
lop, et il se précipite avec elle du haut 
des rochers, dans le ravin ». 

Quelque aimable intermédiairiste pour- 
rait-1l me dire ce qu'il y a de fondé, dans 
ce récit? Est-ce tout simplement une 
histoire fantaisiste, ou au contraire, une 
véritable légende comme en est peuplée 
notre belle Alsace? O. Rien. 

Snefrou. -—— Pourrait-on me donner 
des details sur le pharaon Snefrou, ou Se- 
nefrou ou bien encore Snefru, foadateur 
de la IV*° dynastie, qui exploita les mines 
de cuivre du Sinaï, et dont on vient de 
découvrir, dit on, dans les environs de 
Ghizeh, le tombeau somptueux ? 

Que sait-on de lui, de son origine ? 

LuctEN RopriGuss. 

Les papiers de Berryer. — Un des 
lecteurs de l’/ntermédiaire aurait 11 l'obli- 
geance de dire ce que sont devenus les 
papiers politiques du grand orateur Ber- 
ryer, mort en 18568 ? La famille les a- 
t-elle conservés dans ses archives, ou dé- 
posés dans une bibliothèque ? 

SALTEROFLE . 

Brissacier-Boudeville — Je désire- 
rais avoir quelques renseignements sur : 
« dame Marie-Thérese de Brissacier, com- 
tesse de Rombourg, veuve de M. le mar- 
quis de Boudeville, vivant maréchal des 
camps et armées du Roi, inspecteur gé- 
néral de Cavalerie, demeurant à Metz au 
domicile de M° Jean-Matheline, son avo. 
cat audit baillage de Verdun, le 12 juin 
1750 ». 

Il est évident qu’il s’agit là d’un domi- 
cile d’élection. Qui était Mme de Brissa- 
cier, quels étaient ses ascendants, ses 
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armoiries ? était-elle apparentée à des 
familles du Verdunois et du Barrois ? 

Capitaine R. De RoTON. 
Adrien Fourdrin, sculpteur. — 
Un spécialiste de l'histoire des beaux-arts 
aurait-il l’obligeance de me fournir quel- 
ques notes biographiques sur le sculpteur 
Adrien Fourdrin, et en particulier sur le 
ou les séjours qu'il a dû faire à Rome, 
entre 1840 et 1848 ? Sait-on notamment 
quelle femme a posé pour le médaillon 
intitulé : Tête d'etude avec fleurs, qui 
figura au Salon de 1850, sous le numéro 

3386 ? 
JOHANNÈS Gros. 


Guesdon (Vendée). — Dans sa 
Guerre de Vendée,Lequinio cite des lettres 
de Louis Guesdon, qui fut maire d’Ar- 
delay, juge de paix du canton des Her- 
biers, commissaire à Ja division de Mon- 
taigu (4 janvier 1794) — Où est 1.é 
Guesdon ? où est-il mort? Que sait-on de 
lui, de sa famille ? 

UN VENDÉEN. 

Victor Hugo et « l'Evénement.n— 
J'ai en mains une lettre autographe ainsi 
conçue : | 

Monsieur le Rédacteur, 

Permettez-moi d'annoncer par la voie de 
votre journal que je suis absolument étran- 
ger au journal l'&vénement. Je n'y prends 
aucune part, directe, ni indirecte. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma 
considération la plus distinguée, 

7 août 1348 Vicror Huco. 


«Hatin,dans sa Bibliographie historique 
et critique de la presse périodique fran- 
çaise » (1806), page 461 ; le Grand Dic- 
tionnaire Larousse, vol. |, pages 1042 et 
1043. disent formellement que : l'Evéne- 
ment fut fondé le 1er août 1848, sous l'in- 
vocation et dans l'intérêt exclusif de la 
personnalité de Victor Hugo. Comment 
se fait-il, alors, qu’il ait envoyé, le 
- août 1848, la lettre ci-dessus ? 

Quelqu'un de mes confrères pourrait-il 
me faire connaitre : 

10 À quel propos cette protestation a 
été envoyée ? 

2° À quel rédacteur elle était adressée ? 

3° Dans quel journal elle a été publiée ? 

SINED. 
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Le sculpteur Edouard Pépin. — 
On désirerait connaître des détails sur 
Edouard Pépin, un sculpteur qui a laissé 
quelques œuvres estimables, notamment 
une « Source » d'une grande pureté de li- 
gnes. 
Edouard Pépin vivait vers la fin du re- 
gne de Louis-Philippe. 


Laure et Pétrarque.— jusqu'a pré- 
sent, suivant l’ouvrage de l’abbé de Sade, 
Mémoires pour servir à l'histoire de Pé- 
trarque, tous les historiens Ônt dit que 
l'héroïne des Sonnets de Pétrarque, était 
LAURE DE Noves, fille d’Audibert de 
Noves, femme de Hugues de Sade, née 
en 1325 et morte à Avignon en 1 348. 

‘Or, dans un opuscule récent (Les 
amours de Laure et de Pétrarque a la Fon- 
laine de Vaucluse. — Toulon — 1924), 
M. Armand Audibert soutient la thèse 
que l’amante de Pétrarque était LAURE DES 
Baux, fille d’Agout des Baux, seigneur 
de Brautes, Mouteux, Caromb et Barroux, 
Sénéchal de Toulouse et d’une d’Adhémar 
de Cavaillon. Elle était née à Vaucluse en 
avril 1305 et mourut en avril 1348 et 
fut enterrée à Vaucluse. 

Nous avons consulté la généalogie de 
la famille des Baux dans l'Histoire de la 
maison des Baux (Paris, 1913). la cons- 
ciencieuse et érudite étude de G. Noble- 
maire. Nous n'avons pas trouvé de ren- 
seignements concordants avec ceux donnés 
par M. Audibert. Nous avons en effet 
trouvé : 

1° Branche de Marseille-Avellino-Agout 
des Baux (+1345), Sr de Caromb, Brantes 
et Plaisians, mariée à Catherine Artaud 
de Chatillon, dont 4 fils et pas de filles. 

2°) Branche de Berré-Andria. Bertrand I 
des Baux (+f120b), S' de Meyrargues, 
Puy Ricard et Eguilles, marié à Eulsarde 
d'Adbémar {f1259) filie de Giraud d’Adhé- 
mar, vicomte de Marseille, dont 2 fils et 
3 filles (Alasacie, Beatrix et Sancie),. 

3° Branche d'Orange. — Raymond II 
des Baux (f1279), co-prince d'Orange, 
St de Courthezon, Suze et Solerieux, 
marié à Laure d’Adhémar dont 2 fils. 

Ces trois personnages ne correspondent 
donc pas au père supposé de Laure des 
Baux. 

Un érudit peut-il trancher la question P 

Louis DESVERGNES. 
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Jean Jacques Rousseau etle chant 
des gondoliers. — Des récits de Ve- 
nise à la fin du xvine siècle et au com- 
mencement du xix° entre ‘autres les mé- 
moires de Gœæthe, et aussi les notes de 
Byron sur le Pélerinage de Cheld. Haà- 
rold, rapportent que les gondoliers chan- 
taient souvent des stances du Tasse 
L'auteur du livre « Venezia », publié il 
ÿ a quelques années à la librairie Nilsson, 
dit que l'air sur lequel ces poésies étaient 
Chantées, a été noté par Jean-Jacques 
Rousseau lors de son séjour à Venise 
(1743-1744). Les « confessions » ne con- 
tiennent rien a ce sujet, ni la « correspon- 
dance ». Existe t-il dans les autres œuvres 
de Rousseau quelque trace de cette nota- 
tion ? 
HÉRUEL. 


Famille Mel de Saint-Céran. — 
Quelles étaient les armes de la famille 
Mel de Saint-Céran à laquelle apparte- 
nait Pierre-Nicolas Mel, receveur général 
des Finances à Bordeaux vers 1790 ? 

Pourrait-on me communiquer une gé- 
néalogie de cette famille ou m'indiquer 
où je pourrais trouver des renseignements 
la concernant P 


Est-elle encore représentée ? V. 
Guillaume Simonneau, maire 
d'Etampes. — Le procès-verbal de la 


séance du 18 mars 1792, de l’Assemblée 
Nationale, mentionne un Rapport fait à 
cette date par M. Debry, au nom du Co- 
mité d’instruction Publique, à la suite 
duquel fut voté un décret décidant d’éle- 
ver aux frais de la Nation, sur la place du 
marché d’Etampes, une pyramide commé- 
morative de la mort de Guillaume Simon- 
neau, maire de la ville, tué le 3 mars 
1792. 

Ce décret donne le texte de l'inscription 
à porter sur les trois faces du monument, 
élevé par « La Nation Française à la mé. 
moire du Magistrat du Peuple, qui mou- 
rut pour la Loi à, et décide : Art. 2 : « Le 
présent décret sera adressé aux quatre. 
vingt-trois départements pour être ren- 
voyé et publié dans les districts et muni- 
cipalites, ainsi qu'il est pratiqué pour les 
lois générales ; il sera également envoyé 
un extrait, en forme de procès-verbal, a la 
famille de Guillaume Simonneau... » 


j 
i 
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Pourrait-on avoir quelques détails bio- 

graphiques sur ce personnage et sur sa 

famille ? Dans quelles circonstances fut-il 

tué ? La pyramide en question a t-elle été 
élevée à la suite de ce décret ? à 
J. L. 


+ ‘| 


_ Wellington à l’Académie d’An- 
gers. — Est-il vrai que le fameux Wel- 
lingtan ait été élève de l’Académie d’Equi- 
tation d'Angers ? 

A B. X. 


Armorial de l’Ile-de-France..— 
Il y a pour Paris de nombreuses sources 
héraldiques, mais, sa capitale mise à part, 
cette province est peut-être la plus déshé- 
ritée à cet égard. Existe-t il quelque re- 
cueil d'armoiries, antérieur à |’ Armorial 
Général, de d'Huzier, particulièrement 
pour la pion de Mantes au début du 
xvus siècle ? 

Leon Maur B. 


Armoiries à déterminer : crénelé 
de 10 pièces d’or. — Ecartelé : au 7, 
taillé crénelé de dix pièces d'or et de gueu- 
les à deux éloiles de l'un en l'autre ; au 2, 
de gueules à lu bande d'argent côtoyée de 
six fleurs de lys de même ; au 3,d'or au 
lion de gueules (?) couronné ; au 4, gironné 
d'or el de sable de 8 pièces. En abime : de 
gueules à la fasce d'argent accompagnée de 
deux losanges d’or (qui est : Regnault de 
Bellescize). : 

A quelles familles appartiennent les ar- 
mes de l’écartelé ? 

V. 


Armoiries à déterminer : deux 
armets. — De... au chevron de... accom- 
pagné de 2 armels de... posés en chef tarés 
de profil, l'autre contourné,el d'un en pointe 
laré de front. 

Accolé de: De... au portail de... au 
chef de... chargé de 2 étoiles cantonnées à 
dextre el à senestre et d'une merleite au 
point. 

L'écu timbré d'un heaume taré de front 
est tenu par deux tritons. 

Ces armoiries figurent sur une plaque 
de cheminée d'origine vraisemblablement 


provençale. 
MB. 
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Armoiries à déterminer : sur uno 
commode. — Je viens de découvrir 


une petite commode de style Louis XVI 
bois de rose,ornée, sur la surface des deux 
tiroirs superposés, d’un sujet de chasse 
en marqueterie, Avec cavalier. Sanglier. 
Chien et deux piqueurs encadrés de deux 
arbres. Les petits panneaux de chaque 
côtés enjambant aussi les 2 tiroirs sont dé- 
corés d’un vase de fleurs forme urne. En- 
semble tres riche et très élégant, marbre 
blanc. 

Mais la particularité curieuse est que 
toutes les entrées de serrures et les six 
poignées de forme ovale en largeur, cer- 
nées d’un fil de petites perles, avec anneau 
mobile en torsade, sont décorées au cen- 
tre de deux écussons ovales, dont le gau- 
che porte les 2 fleurs de lys royales et 
celui de droite un lion couronné debout 
tenant dans la patte droite un glaive et 
dans la gauche une sorte de faisceau. 

Il semblerait que le meuble aurait été 
fait pour l'usage « d'une princesse de la 
maison de France » ? 

Queïque intermédiariste pourrait-il dé- 
couvrir sonidentité par le blason susindi- 
diqué ? les écussons sont flanqués d’une 
branche d'olivier et d’une palme. | 

Comte L. B&AUPRE. 


Ex-libris d’'Augeard (?) — Je pos- 
sede un ex-libris, sans légende, d'une 
facture du commencement du xvin* siècle, 
où l’écu (d'azur à 3 oiseaux d'argent) est 
posé sur un manteau herminé et timbré 
d'une couronne ducale surmontée d’un 
bonnet à mortier. 

Si ces 3 oiseaux sont 3 oies, (ou mieux 
3 7ards, mâles de l'oie), ce quon peut 
admettre, nous sommes en présence des 
armoiries de la famille Daugeard ou d’Au- 
geard, appartenant au parlement de Bor- 
deaux. C’est, du reste, de cette ville que 
provient l’ex-libris en question. Mais ce 
qui est curieux, c'est que l'ex-libris porte 
gravé dans l'angle gauche inférieur : dau- 
geard fecit. Il semble bien que dans celui 
de droite il y eut quelque chose de gravé, 
mais que ce fut effacé intentionnellement. 

Serait-ce donc un membre de la famille 
d'Augeard qui aurait gravé l'ex libris ? 
Serait-ce le conseiller ou le président au 
parlement de Bordeaux lui-même et dans 
ce cas qui est-il P "SAINT-SAUD, 
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« Le péril est à gauche ». — Qui 
a prononcé cette parole ? — Dans 
un article consacré à la récente célébration 
a Saint-Dié de la mort de Jules Ferry, Le 
Temps, du 24 mars, attribue à cet homme 
d’Etat la phrase en question . 

Où et quand Jules Ferry a-t-il prononcé 
cette parole ? Je ne m'en souviens point, 
mais Je me souviens qu’en 1887, les jour- 
naux d’extrême-gauche reprochaient quo- 
tidiennement à Maurice Rouvier, alors 
président du Conseil, d’avoir déclaré 
qu’«il ne voyait pas d’ennemi 4 droite ». 
Le rédacteur du Zemps n'aurait-il pas con- 
fondu ces deux déclarations qui, bien que 
dissemblables dans la forme, expriment 
au fond la mèrne idée ? 

Ma question a uniquement pour objet 
de fixer un point d’histoire. C'est pour- 
quoi je supplie instamment ceux de mes 
confrères qui me feront l'honneur de me 
répondre, de vouloir bien s'abstenir de : 
toute appréciation ou allusion politique a 
ce sujet. 

SAINT-AUDEMER. 
ES ' 

Putsch. — Quelle est la véritable si- 
gnification de ce mot ? | 

Est-il tiré de l'anglais Push, qui signifie 
« coup » ? Et, dès lors, quel rapport avec 
l'emploi que l'on fait en France de ce 
mot ? 

Il est vrai que tout le monde n’est pas 
d'accord sur l’acception de ce vocable. 

LUCIEN RoDRIGUESs. 

Investir dcs capitaux. — Com- 
ment peut-on justifier cette expression 
qui, depuis quelques années, fait l’orne-. 
ment de quantité de rapports de conseils 
d'administration et d’articles financiers ? 

On sait ce que signifie l'investissement 
d’une place forte, mais quel rapport peut- 
on apercevoir entre cette opération stra- 
tégique et l’apport de capitaux dans une 
affaire commerciale ou industrielle ? 

P. DE MARIN. 

Les journalistes dans le sacer- 
docs. — Dans ses Souvenirs de jeunrsse, 
Renan a écrit en parlant de Saint-Sul- 
pice : 

Il y a ici une étonnante variété d'hommes 
et d’esprits, car, comme on y vient de tous 


- les pays... il y en a de toutes les sou‘eurs, 
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Nous avons parmi nos condisciples d'anciens 
professeurs et, chose curieuse, des journa- 
listes qui ont quitté le métier... On vit avec 
des gens qui ont été dans toutes les posi- 
tions, avocats, médecins, journalistes, poètes 
à élégies, quasi romanciers ; cela apprend à 
connaître les hommes, sinon toujours à les 
estimer. 


Il serait intéressant de connaitre ces 
journalistes qui avaient jeté 11 plume aux 
orties pour entrer dans les ordres. 

Pourrait-on en dresser la liste ? Ce se- 
rait un curieux document que nous de- 
vrions à l'Infermédiaire apres mille autres. 


: Ja 


Mode féminine des cheveux cou- 
pés. — Bible. — Première Epitre de 
Paul aux Corinthiens, 

Chapitre onze : « Sur la tenue de la 
femme dans les Assemblées Religieuses, 
verset 6 : 


e — Ebe » a 


Car si une femme n'est pas voilée qu'elle 
se coupe aussi les cheveux. 

Or s'il est honteux pour une femme 
d’avoir les cheveux coupés ou d'être rasée, 
qu'elle se voile 


Verset 14 et 15... 


C'est une honte pour l’homme de porter 
de longs cheveux, mais c’est une gloire pour la 
femme d'en porter, parce que la chevelure 
lui a été donnée comme voile..... 


Quelles sont, dans notre histoire, les 
époques où la mode féminine des cheveux 
coupés a existé ? 

G. H. 


Confession à une pierre, à un ar- 
bre. — j'ai relevé dans les registres de 
l'officialité de Troyes deux mentions 
assez singulières concernant la confes- 
sion. 


1° Sentence de 1442 prononcée en matière 
d'hérésie contre /ran dit Papier convaincu 
d'avoir tenu des propos malsonnants contre 
la foi catholique. Notamment, il a raconté à 
plusieurs personnes qu'il avait demeuré dans 
une ville près de Besançon aù les hommes 
se confessatent à une pierre (Archives de 
l'Aube Série G. Registre4172, Folio 50). , 

2° Du 7 décernbre 1503. — Les accusés 
Jacques Perreau et deux complices assaillirent 
frère Jean Moreau, prêtre, religieux de Mon- 
tieramey, dans une maison de Mesnil Saint- 
Père où il dînait, et l’entrstnèrent de force 
peur le noyer dans un étang. 
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Le religieux leur dit: « Se vous me vou- 
lés neyer, laissés moy ronfesser ». — « Nous 
ne sommes pasconfesseurs »,lui répondit }ac- 
ues Perreau ; tu fe confèsseras à ung arbre, 
Archives de l'Aube, Série G. Registre 4188, 
folios 115 et 116). 


Connait-on la ville près de Besançon 
où a pu exister cette coutume ? Celle-ci 
n'était-elle pas une survivance du culte 
mégalithique et pourrait-on citer d'autres 
cas analogues ? 

La réponse de Jacques Perreau se rap- 
porte-t-elle à une coutume de nature un 
peu difiérente, ou ne s'agit-il plus simple- 
ment que d’une facétie des agresseurs de 
Jean Moreau ? 


J.-C. Nue. 


Charles Hecquet. — Le hasard 
d'une succession m'a rendu possesseur 
d'une gravure de J.-L. Cathelin représen- 
tant « Charles Hecquet, né à Versailles le 
20 décembre 1707, mort à Commercy le 
6 décembre 1761 ». 

Un aimable confrère voudrait il me 
dire qui est ce personnage P 

Hora. 


L’abbé de La Chapelle. — Peut-on 
me donner des renseignements sur ce 
personnage, qui vivait à la fin du 
xviie siècle et au début du x1x° ? 

Il appartenait à une famille lyonnaise 
et il émigra sous la Révolution. Pendant 
la Restauration, il eut le crédit de faire 
conférer à deux La Chapelle — ses frères 
ou ses neveux — les titres de vicomte et 
de baron. 

Quelle situation occupa-t-il sous Îa 
Restauration ? A-t-il été employé à l'au- 
monerie de Charles X,soit avant 1830 soit 
après ? EDACHE. 


Thibault de Champagne. — Je pré- 
pare avec M. Jules d’Auriac, l’auteur es- 
timé de a Nationalité Française, une édi- 
tion critique des chansons de Thibault de 
Champagne. Des confrères voudraient-ils 
me dire s'ilexiste, à leur connaissance, 
une autre édition que celle de 1742, faite 
par Mgr de la Ravalière, où j'ai puisé tout 
uu appendice de mon ouvrage : Auieur 
d’un Grenier à Sel? 

A. DE COMPIGNY DES BoRDESs 
DE ViLuiërs DE L’Ists-ADAM, 
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Réponses 


Chartes relatives aux Croisades : 
collection Courtois (LXXXVII, 185}. 
— Ce ne sont pas quelques copies qui se 
trouvent à la B. N. mais plusieurs cen- 
taines sur les deux mille environ quecom- 
prenait la collection Courtoiset un cer- 
tain nombre d’originaux.Ces copies et ori- 
ginaux figurent sous les numéros 17803- 
À, 17803-B, 17803 en trois volumes in- 
folio du nouveau fonds latin ; 1664 et 
1665 : deux volumes in-folio du nouveau 
fonds latin. La B. N. n'ayant pas eu les 
crédits nécessaires pour leur achat, les 
pièces originales furent dispersées par 
M. Courtois. 

Le fond principal fut acquis par M. de 
Gourgues habitant en Dordogne et tres 
vraisemblablement il est encore entre les 
mains de ses héritiers. Un parchemin 
concernant Gautier de Sartiges a été 
acheté par M. de Saïtiges d’Angles qui 
en a fait don à la B. N. 

De même un parchemin concernant 
Guy de Chabannes acheté par le comte 
de Chabannes : un autre acquis par M. de 
la Rochelambert ; un autre par M. de 
Gironde ; un actre par M de Bouillé. 
Les chartes Courtois ont été utilisées en 
Bretagne dans l'Ouest aux Croisades de 
M. de Fourmont. Soixante douze chartes 
relatives à l'Auvergne ont été publiées 
dans l'Auvergne bistorique (Riom, Jou- 
vet, éditeur) sous le titre : l'Auvergne 
aux Croisades. Nous ignorons quels sont 
les auteurs de l’ouvrage qui ont signé: 
« X. et A. B., ancien consul général ». 

Henri D. D’A. 


Les paysans mangèrent-ils de 
l'herbe (LXXXVII, 90, 193). — Notre 
confrère Claris exagère un peu trop... Il 
est inexact que le paysan ait été torturé, 
avili... affamé de parti-pris sous l'Ancien 
Régime ! J'ai eu sous les yeux le registre 
des baptèmes et des mariages de la com- 
mune de Courménil par Exmes (Orne) de 
1600 à 1750. J'y ai vu que le seigneur du 
lieu et sa femme étai.nt les parrains ou 
marrainesde nombreuxenfants de paysans. 
J'ailu aussi que dans les pièces du procès 
de M. de Courmeénil déposé aux Archives 
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nationales (il a été une des dernieres vic- 
times de Ja Terreur) les dépositions des 
cultivateurs affirmant que les réserves de 
céréales du château leur étaient distri- 
buées gratuitement quand les intempéries 
des saisons avaient compromis la récolte. 
En résumé, jl est tout aussi ridicule 
d'exalter à ce propos l'Ancien Régime 
que de le dénigrer avec des mots excessifs 
comme ceux de torturer,etc. C'est l’in- 
vention des chemins de fer et le dévelop- 
pement des routes carrossables qui ont 
supprimé les famines. Le régime politique 
n'y a été pour rien. L'histoire poétique et 
sentimentale de Michelet est aujourd’hui 
sans aucune autorité ; aucune historien 
sérieux ne s'y réfererait ! 


LACH. 
Li 


LE 

Les observations de M. Marcel Marion 
me paraissent d'autant plus justes, que 
dans une partie de la France, notamment 
dans l’Est, on désigne encore couram- 
ment par «herbes » tous les légumes 
verts. J'ai entends maintes fois ma « pour- 
voyeuse » me demander : « Monsieur 
veut-il des herbes pour son diner ? » 

A l'étranger, non loin de l’hôtel de 
ville de Bruxelles et derrière la Halle au 
pain, se trouve la rue du Marche aux 
berbes, et dans l'Italie du Nord, a Vérone et 
à Mantoue, la piazza delle berbe. C'est la 
que depuis des temps immemoriaux 
viennent s’approvisionner de lJaitues et 
d'épinards les ménagères du pays. 

ORFRÉMONT. 


Mirabeau et le pasteur Reybas 
(LVIIL, 267, 231, 325, 459, 511, 598,. 
618, 847 ; LIX, go1). — Quel est l’au- 
teur des discours de Mirabeau ? " 

[Cette question a été posée et suivie de 
réponses nombreuses auxquelles il con- 
vient de se reporter]. 


Brunswick à Valmy (LVIII, 666, 
793, 962 ; LXVI, 386, 446, 489. 544. 
594, 633). — Quelles sont les circons- 
tances qui ont déterminé Brunswick à 
battre en retraite à Valmy ? L 

[La question a déjà été posée : s'y re- 
porter |. 
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Le réveil-matin de Frédéric ! 


(LXXXVIIL, 45). — Il me semble que le 
réveil-matin de Frédéric Il, emporté par 
Napoléon 1° de Postdam en octobre 1806, 
ne peut pas avoir été à Sainte-Hélène, 
quoique l’ex-empereur en ait dispose dans 
son testament du 15 avril 1821. 1l résulte 
des faits que Napoléon a bien transporté 
ce réveil matin à Paris, mais que Blücher 
l'a remporté à Berlin en 1814. Îlest main- 
tenant dans l’un des anciens palais de 
Potsdam, où je l'ai vu moi même il y 3 
une couple d’années, C'est pourquoi, 
notre honoré confrère, M. René de Vivie 
de Régie, ne se rappelle pas l'avoir vu 
dans aucun musée de la France. 
IPPODAMIO CaRio. 


Les nautes parisiens (LXXXVII, 
186. — Il existe un extrait du tome VII 
des Mémoires de la Societé de l'Histoire de 
Paris et de l'Ile de France pages 79 à 174, 
« Les origines de la Municipalité pari- 
sienne » par Frédéric Lecaron qui traite 
fért bien la question. | 

R. S. 


Les Rentes viagères (LXXXVII, 
952).— Dans un article du 21 mars 1925, 
dans l'Economiste Français, M. André 
Liesse donne quelques détails sur les 
emprunts viagers employés, entre autres 
expédients, par Necker pour la restaura- 
tion des finances. Voici ce qu'il en dit : 
« À Genève, des capitalistes avisés se 
firent constituer des rentes viagères sur 
la tête d'une centaine de leurs petites com- 
patriotes choisies dans les familles où l’on 
* constatait une grande longévité. L'intérêt 
viager était énorme. En 1862, le Trésor 
français payait encore ces rentes au nom 
d'un certain nombre de ces génevoises 
devenues plus qu’octogénaires. » 

X. Y.Z. 


Religion de nos chefs d'Etat 
(LXXXVII, 524, 729). — [Je m'étonne 
que depuis le 20-30 juin dernier aucun de 
nos chercheurs n'ait trouvé moyen de 
faire surgir l'acte de baptême d’un de 
nos chefs d'Etat, et parmi mes con- 
frères, il y en a sur place en province, 
où les Archives des Evêchés ou des pa- 
roisses sont faciles à mettre à contribu- 
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tion. Les actes de naissance de Thiers et 
Mac-Mahon ont paru ici. Quels sont leurs 
parrains et marraines ? | 

François-Jules-Pol Grévy, fils de Fran- 
çois-Hyacinthe, 34 ans, et de Jeanne- 
Gabrielle Planet, 25 ans, est né à Mont- 
sous-Vaudrey, le 15 août 1807 (Diocèse 
de? 

Marie-François-Sadi-Carnot, fils de La- 
zare-Hyppolite Carnot, 36 ans et de 
Jeanne-Marie-Grâce-Claire Dupont, est né 
rue Neuve Sainte Valérie à Limoges, le 
11 août 1837. 


VERAX. 


Intendants ? (que reste-t-il actuel- 
lement des hôtels des) (T. G. 449, 
LXXXVII, LXXXVII, 62). — D’après 
G. Lenôtre (Le drame de Varennes, 
p. 197) la préfecture actuelle de Chà- 
lon-sur-Marne, où la famille royale 
trouva un abri lors de son retour à Paris, 
était l'hôtel de l’Intendance. 


P. DE Mani. 


Ile de France (LXXXVIII, 139). — 
Notre confrère Alcide tient-ik vraiment 
beaucoup à un adjectifr Le vrai, c’est 
Français, mais il a été usurpé par nous 
tous qui, de Nice à Brestet de Metz à 
Bayonne, sommes Français sans être abso- 
lument de l'Ile de France. Mais pourquoi 
ne pas se contenter d'être de l'Île de France 
commeon est de Viroflay ou de Ville 
d'Avray ? J'ai bien peur que l'excès des 
adjectifs, qui s'étend jusqu'aux noms per- 
sonnels (barrésien ! mennaïisien !.) ne soit 
directement contraire à ce qu’on appelait 
dans mon enfance, naïvement mais juste- 
ment, le génie de la langue. En allemand 
on fait ses adjectifs soi-même ; la question 
d’Alcide s’appellerait die Alciede'sche 
Frage. Je ne peux m'empêcher de penser à 
ces horreurs quand on réclame un adjectif 
qui n'existe pas. 

JULIEN LE CRAN. 


Rhénanie (LXXXVIII,45,110,156). — 
Je ne vois pas notés, parmi les ouvrages ci- 
tés par nos collègues, deux livres, qui 
ont présenté la question sous un jour 
particulièrement vivant et pratique : 

10 La vérilé territoriale el la rive gauche 
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du Rbin, par F. de Grailly, Paris, Berger- 
Levrault, 1916. 

2° L’indispensable garantie par le même, 
Paris, Editions Ernest Leroux. 1918. 

Ces deux volumes méritent d'être lus 
par ceux, et ils sont nombreux, que ce 
sujet si national, passionne. 


RENE SAULNIER. 


Le 


Culte d’isis (LXXXVII, 820, 940 : 
LXXXVIIL, 154). — Je me permets de 
soumettre à M. F. Alix une nouvelle hy- 
pothese pour l'origine des J'ierges noires. 
Elles n’ont pas pour origine des statues 
d'isis christianisées, pour la plupart 

En effet, la plupart portent l'Enfant Jé- 
sus dans leurs bras (Chartres, Vichy, etc.). 
Dans ces conditions, il ne s’agit pas d'Isis, 
mais de Déesses meres Gallo-romaines, qui, 
on le sait, étaient au Ile, Ill* siecle après 
J.-C., des Déesses noires, parce que faites 
en bois noir (ou frès brun) d'Orient ou de 
Gaule. Exemple : la fameuse Déesse-mère 
du Bernard (Vendée), qui a fait tant de 
misères à l’abbé Baudry, son inventeur 
(encore au Musée de La Roche-sur-Yon)! 

J'ai pu prouver que la Vierge noire de 
Chartres, celle d'origine, venait du Pusifs 
des Sañnis Forts de la Cathédrale, qui était 
un puits funéraire gallo romain, sacré, du 
type de celui d'Amiens, fouillé par Com- 
mont ; de celui de St-Cybardeaux (Cha- 
rente) etc. 

On sait d’ailleurs que le culte de la Déesse 
Mère noire, d'origine phénicienne, étant 
importée d'Orient en Gaule (trouvailles de 
vases phéniciens, dans un puits funéraire 
. de St-Gilles-sur vie) (V.), n'est pas autre 
chose que l’Anthropomorphisation de la 
Grande-Ourse zoomorphisée préhistorique, 
c'est-à-dire du Pôle fécondant. C'est la 
Grand'mère des anciens Grecs. 

Ilen résulte que les véritables Wierges 
noires (c’est-a-dire les statues à enfant), 
sont des Déesses noires christianisées. La 
Déesse est le Pôle féminin ; son fils,le Jeune 
Soleil naissant, celui qui remplacera l'an- 
cien, est Horus et le Petit Poucet à la fois ! 


Marcel BaAupouin. 


(1) M. Baudouin, — La Visrge Noire de 
Vichy. — Chronique Médicale, 1918, XXV, 
n° 4, P. 195-126. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


20-30 Mars 1925. 
250 — 


Sous - préfet de Schlestadt en 
1804 (LXXXVIII, 44, 110, 157). — J'ai 
lu avec intérêt la notice fort exacte que 
M. Aghedebe a consacrée au sous-préfet 
impérial de Schlestadt, David Charles- 
Henri Cunier. 

Je ne me propose pas d'intervenir dans 
la question du rôle qu'aurait joué (ou plu- 
tôt n’aurait pas joué) ce personnage au 
moment de l'arrestation du duc d’En- 
ghien. Je voudrais seulement poser à notre 
renseigné confrère les deux questions sui- 
vantes : 

1° Qu'était-ce que la république, proba- 
blement éphémère, de Rauracie? 

2° Où est située la commune de Renan, 
lieu de naissance dudit Cunier, commune 
que j'ai vainement cherchée dans les atlas 
français que j’ai consultés. Cette localité 
figure peut être sur les cartes allemandes 
— plus complètes que les nôtres, j'ai le 
regret de le dire, — que j’ai à ma disposi- 
tion, mais probablement germanisée, ce 
qui ne m’a pas permis de la déterminer. 


CINQDENIERS. 


LU 
$ s 

M. From. de l’Univers a nommé M, de 
Ræœsch comme étant la personne que je 
recherche avec un certain intérêt. 

A son tour, M. Aghedebé donne des 
renseignements sans réplique possible, 
lesquels m'ouvrent des horizons. 

Je les remercie l’un et l'autre. 

Ce M. de Ræsch, qui a fait preuve de 
dévouement en 1804, n'aurait-il éte 
nanti destonctions de sous-préfet de Sche- 
lestadt qu'à la Restauration et ce, en re- 
connaissance des services qu’il avait 
essayé de rendre ? C'est fort possible, 
D'autant plus qu'il devait toujours habiter 
Schelestadt en 1830, année où, parait-il, 
une de ses filles se maria dans cette loca- 
lité, 

G. As. 


Le marquis d’Avejan ‘LXXXVII, 
95). — Voir La Roque : Armorial du Lan- 
guedoc, 1, p. 48 : XII Jean de Banne, 
comte d'Avejan, eiz.., ép. N... de Ranc 
de Sauve, fille du baron de Sauve et de 
N... de Roquefeuil et 1, 417 n° 54. 

Pièces fugitives (marquis d’Aubaïs), t. 
ll, p.28, n° 54. 

Brémond, 1, p. 52 et 61. 
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Archives départementales, B. 1471, re- 
gistre petit in-folio : f' 476. 

La terre et baronnie d’Avejan érigée en 
märquisat par lettres patentes royales,avril 
1736, enreg. au Parlement de Toulouse, 
en faveur de Louis de Banne, baron d'Ave- 


jan. 
Ç. 


| 
$s 


La maison de Banne est ce qu'il y avait 
de plus distingué dans l'ordre de la no- 
blesse en Languedoc. 

Claude de Banne embrassa le calvinisme 
le 7 août 1567 auquel jour il fut accordé 
a Dauphine de Montcalm. 

En 1621, Jaçques de Banne, seigneur 
d'Avejan, suivant l’ordre d2 l’assemblée 
des églises réformées tenue à la Rochelle 
eut une commission pour lever un réyi 
ment.A la révocation de l’Edit de Nantes, 
un Jacques de Banne, probablement lui 
ou son fils, se réfugia en Irlande où il 
mourut. Un frère fut tué en Flandre. 

La branche aïinée éteinte en 1767, la 
baronnie passa à Pierre de Banne, seigneur 
de Montgros de Méjanes de Ferrayroles 
et Terris. 

Le comte de Banne, marquis d'Avejan 
a Metz en 1780, était probablement son 
fils. Une vieille marquise de Banne, d’Ave- 
jan vivait et mourut a Uzès au commen- 
cement du xixe siècle, alliée à la famille 
d'Anglas. . 

On trouvera d'autres détails dans 
L. de la Roque, Armorial du Languedoc, 
tome 1 que je n’ai pas sous la main, fa- 
mille éteinte, je crois. 

Une dame D’Avejan à la Révocation de 
l’Edit de Nantes s'était enfuie ;on était 
sans nouvelles et fort inquiet sur son 
compte. Etait-elle arrêtée, emprisonnée 
ou sauvée, enfin à l'étranger. 

B. DE B 


Augereau de Castiglione. Bour- 
lon de Chavanzges 'LXXXVIII, 143). — 
Adélaïde-Augustine ou Joséphine Bourlon 
de Chavanges, qui fut la seconde femme 
du maréchal Augereau, duc de Casti- 
glione, était née, en 1789, de Gilles- 
Bernard Bourlon de Chavarges et de 
Jeanne Françoise de Launay. Elle épousa 
en secondes noces Charles-Camille-Joseph, 
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comte de Sainte-Aldegonde, et mourut 
en 1869. 
Sa famille, notable à Saint-Dizier 


(Haute Marne) depuis le xvn* siècle, a 
formé plusieurs branches. Celles de 
Rouvre et de Sarty subsistent encore, ou 
du moins subsistaient naguère. Celle de 
Chevigné fut autorisée, en 1819, à ajouter 
a son nom celui de Moncey, François- 
Charles-Louis Bourlon de Chevigné ayant 
épousé Anne-Françoise Jeannot de Moncey, 
l’une des filles du maréchal duc de Co- 
negliane. 

Jacques-Louis Bourlon, fermier général 
de la baronnie d'Ancerville, ancien éche- 
vin de Saint-Dizier, ancien conseiller de 
la Maitrise des eaux et forêts de cette 
ville, fut anobli par le duc Leopold de 
Lorraine, le 4 mai 1723. Le 3 juillet sui- 
vant, il acquit de ce prince le fief d'Hai- 
ronville, Il fut le bisaïeul de la maréchale 
Augereau. 

Ses armes, décrites dans les lettres de 
noblesse, sont : d'azur à la jasce d'argent 
chargée de trois lourteaux de gueules et 
accompagnée de trois roses d'or. (Dom 
A. Pelletier. Nobiliaire ou armorial géné- 
ral de la Lorraine et du Barroïs. p. 77). 

I y avait, à Paris, une famille Bourlon, 
dont plusieurs membres occupèrent des 
charges à la Chambre des Comptes. Elle 
portait : d’or à la bande d'azur chargée de 
trois annelets d'or. je ne sais si elle était 
de même souche que les Bourlon, de Saint- 
Dizier, Mais l’Armorial de Rietstap attri- 
bue le blason des Bourlon parisiens, aux 
Bourlon de Sarty et « d'Hérouville » (lire: 
Haïronville) qui sont incontestablement 
de la même famille que la duchesse de * 
Castiglione. Voir l'Annuaire de la No- 
blesse de Révérend, année 1894. 

SAINT- V ALBERT, 


Li 
CR 


Louis Bourlon, capitaine des milices 
bourgeoises et échevin de St-Dizier {Haute 
Marne), fils de Pierre Bourlon et de Mar- 
guerite Morard et mort le 20 décembre 
1747, épousa le 28 novembre 1086 Marie 
Henry, et en eut trois fils : Jacques Louis ; 
Pierre, contrôleur au grenier à sel de 
St-Dizier ; et Alexandre François, maitre 
de forges à Chaunes en l’Angle duquel 
descendent les Bourlon de Rouvre et les 
Bourlon de Sarty, existants de nos jours 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


253 

Jacques-Louis Bourlon, seigneur d’Hé- 
rouville (près Bar-le-Duc) et d'Arrigny, 
fermier général de la baronnie d’Ancer- 
vile, échevin de St Dizier, fut anobli par 
lelduc Léopold de Lorraine le 6 mai 1723 
et reçut pour armoiries : d’agur a la fasce 
d'argent chargée de trois besants de gueules 
et accompagnée de trois roses d'argent. De 
son mariage avec Agathe Boulan, il eut : 
Pierre-Jean- Baptiste, qui fut seigneur 
d'Hérouville. et Nicolas Henri, qui fut 
seigneur de Chavanges : ce dernier, né le 
14 septembre 1726, épousa le 17 juillet 
1747 Marie Geneviève Françoise Jacqui- 
not, dont il eut : un fils prêtre, deux filles, 
et Gilles-Bernard Bourlon, baron de Cha- 
vanges, maréchal de camp, né le 24 jan- 
vier 1766, marié à Jeanne Françoise de 
Launay. 

Ce Gilles-Bernard eut un fils Alphonse 
et une fille Adélaïde-Joséphine, née en 
1789, mortele 2 mars 1869, qui épousa 
d’abord le 23 janvier 1809 le duc de Cas- 
tiglione, dont elle n'eut pas d'enfants ; 
puis, le 15 octobre 1817, Charles Ca- 
mille-Joseph Balthazar, comte de Sainte 
Aldegonde, maréchal de camp (1841), ne 
à Paris le 6 juin 1787, y mort le 23 no- 
vembre 1835, fils de Pierre François Bal- 
thazar, comte de S. A. lieutenant géné- 
ral, et de Joëé Anne Louise Joséphine de 
Bouchet de Sourches du Tourzel. De ce 
second mariage est née la duchesse de 
Dino (1820-1891). 

Baron A. H.. 
# 
é + 

R. X. trouvera tous les renseignements 
demandés dans : Chaix d’Est-Ange. Dic- 
. tionnaire des Familles françaises. à la fin 

du XIXesiècle, t. VI,pp. 200 et 201, art. 
Bourlon d'Arrigny... de Chavanges de. 
Evreux, impr. Hérissey et fils, 1907, 


in 8°. 
C. P. 

Un article de Benjamin Constant 
sur l'amour (LXXXVII, 189). — Le 
Keepsake français (1830) a été publié sous 
la direction de ].-B.-A. Soulié, conserva- 
teur de la Bibliothèque royale de l’Arse- 
nal. Aussi se pourrait-il que le manuscrit 
de cette dissertation se trouvât dans la 
section des manuscrits de ladite biblio- 
theque. 


D'autre part, Asselineau, dans sa Bi. 
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bliothbèque romantique (page 101), men- 
tionne «un fragment sur l'amour » de 
Benjamin Constant, qui aurait paru dans 
les Annales romantiques de 1825, éditées 
par Urbain Canel et qui serait peut-être 
le même que celui que cinq ans apres 
Soulié a recueilli dans le Xeepsake fran- 
çais. Malheureusement, ma collection des 
Annales romantiques ne commençant 
qu'avec le volume de 1826, je regrette 
de n'être pas en mesure de vérifier le fait. 
: GASTON PRINET. 


9 

La dissertation sur l'amour publiée par 
Benjamin Constant dans le Keepsake Fran- 
çais de 1830 avait paru tout d’abord en 
1809 dans la Préface de Wallsiein ayant 
pour titre : Quelques réflexions sur la tra- 
gédie de Wallstein et sur le lbédire alle- 
mand,on la trouve à la page 44 de l'édition 
publiée en 1809 à Paris par Paschoud, 
libraire. En comparant les deux textes 
on verra que la version de 1809 a subi 
en 1830 d’assez importantes modifica- 
tions. È 

Le Keepsake Français a publié en 1831 
par Giraldon et Bovinet contient égale- 
ment une étude de Benjamin Constant 
sur les {mpressions superslilieuses (p. 104) 
qui débute ainsi : 

Nous n'envisageons guère en Frante Ia 
superstition que de son côté ridicule. 


et se termine par cette phrase : 


Chacun, dans le sanctuaire de sa pensée, 
s'explique cette voix [la voix de la destinée] 
comme il peut ; chacun s’en tait avec les 
autres, parce qu'il n’y a point de paroles 
pour mettre en commnn ce qui n’est jamais 
qu’individuel,. 

Ce morceau était-il inédit ou Benja- 
min Constant l'avait-il tiré d’un de ses 
précédents ouvrages ? | 

ARMAND Lons. 


Boileau, impropriétés de son vo- 
cabulaire (LXXXVII, gb1). — M. A. 
P. L. me semble un peu sévère pour l'ex- 
pression « naïissantes pièces ». À mon 
avis, du moins, Boileau n'aurait dû en 
aucun cas mettre « nouvelles pièces », 
car cela n'aurait pas dit ce quil voulait 
dire, qui est : « aux premières représenta- 
tions de ses pièces >. Comme une pièce 
de théâtre ne commence vraiment à vivre, 
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ne « naît », pour le public que lors de la 
première, il me paraît que Boileau n°a pas 
commis d'impropriété de langage en 
qualifiant de « naissantes » des comédies 
qui commencent seulement à être repré- 
sentées. C'est en effet aux premières re- 
sentations — comme Île fait s’est produit 
aussi pour la Phèdre de Racine — que les 
cabales essaient de faire tomber des piè- 
ces de théâtre ; ensuite, si le public ne les 
a pas suivies, elles se découragent. Peut- 
on reprocher a Boileau cette bien minime 
hardiesse d’expression, qui lui a permis 
de dire d'un mot, et clair, ce qui eût au- 
trement exigé tout un membre de phrase ? 

IBERE. 


Le docteur Camuset (LXXXVII, 
47, 112). — Au sujet de la famille Ca- 
muset, on trouve à Orgelet, Jura, les in- 
dications suivantes : 

1756, Marie Lecrat, femme de Claude 
Camuset, procureur au bailliage ; 

et en 1779, Claude Joseph Camuset, 
procureur au bailliage et syndic de ia 
ville. 

P, BESNIER. 


Cézanne, collégien à Aix en 1858 
(LXXXVIIT, 141).— C'est en 1854 et non 
en 1853, que la distribution des prix aux 
élèves du collège d'Aix, qui n'avait pu se 
faire au mois d'août, 4 cause de l'épidemie 
de choléra, eut lieu le 19 décembre, dans 
la grande salle de la Faculté de droit. 

C'est bien, du reste, ce que dit Marcel 
Provence dans son article du Mercure, 
lorsqu'il parle d'abord des succes rem- 
portés par Cézanne à la distribution des 
prix du 70 août 1853, et qu'il continue : 
« La distribution des prix n'eut lieu que 
le 19 décembre, l'année suivante. » 
L'année suivante : c'est-a-dire 1854. 

MÉJANES. 


Le père de Mgr Conzié a t-il été 
tué à la chasse par le Dauphin ? 
(LXXXVIIL, 100). — Mgr. de Conzié, 
évêque d'Arras, mort en 1804 dans le 
comté anglais de Middlesex, fut le con- 
seiller tres écouté des princes émigrés. 
Sur Île rôle de ce personnage pendant la 
Révolution, voir, entr’autres ouvrages : 
19 Le Clergé du diocèse d’Arras-Boulo- 
gne-St-Omer pendant la Revolution, par 
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Mgr Deramecourt, 4 volumes ; 2° Deux 
documents inédits, publiés dans la 258e 
livraison, t. XII du Bulletin de la Société 
des Antiquaires de la Morinie. 

M. Le Rov. 


e 


$ 
Pour délimiter le champ de la ques- 
tion, ne pourrait on citer le texte même 
où il est parlé de cet accident de chasse ? 
Y. 


Le baron Cottu (LXXXVIIE 47, 
158).— Monsieur Old Noll, toujours bien 
renseigné, nous donne une notice fort 
intéressante sur le conseiller Cottu ; tou- 
tefois, notre érudit confrère me permet- 
tra-t-il de lui faire observer que sa notice 
ne répond pas précisément à la question 
principale posée par O. N. Jr? 

Que M. Cottu, dont je n'ai pas l'inten- 
tion d'examiner ici le rôle pendant la 
Restauration, ait mérité d'être « baron- 
nifié » par ce gouvernement dont il était 
un des fidèles, c'est possible. Maïs ce qu’il 


.S'agit principalement de déterminer,c'est 


si M. Cottu a été créé baron et à quelle 
époque. Or, comme on ne trouve aucune 
trace de cet anoblissément dans les Ar- 
moriaux de Révérend, ni dans les Alma- 
nacbs impériaux et royaux, cette qualifica- 
tion n’aurait-elle pas été simplement un 
titre de courtoisie a l’égard du magistrat 
en question ? 

Peut-être trouverait-on au sujet de la 
baronnie du conseïller Cottu quelque in- 
dication dans l'Annuaire de la Noblesse 
française, de Borel d'Hauterive, ou encore 
dans le Dictionnaire des familles françaises 
de C. d’E. A. (Chaix-d’Est-Ange), mais 
je n'ai pas, en ce moment, ces deux ou- 
vrages à ma disposition. 

SAINTE -AVOIE. 


Famille de Grimaudet (LXXXVII, 
958; LXXXVIII, 68,160). —Lepremieran- 
cêtre connu est Raoullet-Grimaudet mar- 
chand à Angers en 1840. Son fils Pierre 
fut bien échevin d'Angers mais non maire. 
Parmi leurs descendants ayant exercé des 
charges en dehors de [’Anjou et de la 
Bretagne, on trouve Jean, argentier du 
roi de Navarre et François, conseiller au 
Parlement d: Paris en 1645. Nous ne sa- 
sons à quelle branche des Grimaudet 
pourraient se rattacher ceux de Bour- 
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gogne. Peut-être trouverait-on quelque 
indication soit aux archives de Maine-et- 
Loire (E 2523) soit à la Bibliothèque mu- 
nicipale d'Angers (manuscrits 1003 et 
1005, tome 1). Ces diverses sources con- 
tiennent des notes génealogiques nom- 
breuses sur les Grimaudet. 

LEON-NAUR B. 


Prénoms singuliers (T. G.: 726 ;: 
LXXXVI, 986 ; LXXXVII, 275, 362, 609, 
707,752, 798, 857, 939). — Altève, né 
le 3 octobre 1893 à St-Julien le Faucon 
(Calvados). | 

On me signale en Normandie, un Tel- 
cede ; en Bretagne, nées entre 1820 et 
1830, deux sœurs : Mérope et Uranie ; et 
dans le Vexin, née vers 1815, une femme 
appelée Lesalliés. 

| JULIEN LE CRAM. 


D 
ss. 

On consulterait avec fruit, je crois, un 
ouvrage paru chez Alcan voici une tren- 
taine d’années, intitulé : ÆEfymologie de 
400 prénoms,par Ferrier. 

L'ouvrage est épuisé. Voici dix ans que 
je le cherche en vain chez les bouqui- 
nistes. 

GASTON HELLEVE. 


Le Martine (LXXVII, 48, 117, 161). 
— Pierre de Lamartine, le père du poète, 
est né à Mâcon le 21 septembre 1752, 
ainsi qu’en fait foi son acte de baptème 
daté du lendemain. 

(Archives municipales de Mâcon GG. 
75 P. 178). 

Brie. Mac. 


Lettres de Lamennais {(LXXXVII; 
LXXXVII, 96,).— L'abbé F. Duine,aumô- 
nier des lycées de Rennes{s décembre 1924) 
alégué à la Bibliothèque de l'Arsenal, une 
riche collection de lettres autographes de 
Lamennais parmi lesquelles nous croyons 
savoir qu'il y en a d’inédites. 

TRAVAL 


Laurencel LXXXVIIT, 188). — Pierre 
de Laurencel, substitut du procureur gé- 
néral du Parlement, instruisit l’Affaire du 
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Collier ; il était né à Argentan en 1723 ; 
il épousa, en 1782, Mille Thérèse le Fo- 
restier d’Hallescourt, native de Beauvais, 
qui habita Croissy-sur-Seine, chez son 
oncle, M. de Saint-Clair. 

Pierre de Laurencel mourut à Croissy 
le 7 Germinal an II, laissant un fils né le 
14 juillet 1788 qui vécut à Beauvais. 

Voir : Mme Campan, Mémoires ; Ch. 
Bonnet, Le Village de Croissy-sur-Seine. 
Louis BiGaRo. 


* 
$ © 
R. Edouard-Jean-Léo, comte de Plan 
de Sieyes, épousa à Fontainebleau, le 
8 novembre 1888, Marie Henriette-Léonie 
de Laurencel décédée. Son fils le comte 
Henri de Siéyes qui a épousé Mile de Mac- 
Mahon, et demeure 40, boulevard des In- 
valides, doit être parfaitement documenté, 
d'autant plus que sa mère et sa tante 
Mme de Polinière étaient les dernières du 
nom. | 
PHILIPPE, 


La Vicomté (LXXXVII, 138). — Un 
correspondant demande des renscigne- 
ments sur un M. de La Vicomté qui ha- 
bitait entre le cap Fréhelet Dinan et 
donna l'hospitalité à Jacques IIT Stuart. 

Ce M. de La Vicomté est Toussaint- 
Hyacinthe Chauchard, seigneur de La 
Vicomte, né le 8 septembre 1674, + le 
9 novembre 1750. Il habitait le manoir 
de La Vicomtéen St-Enogat, maintenant 
en Dinard. Une partie de cette dernière 
commune porte encore le nom de La 
Vicomté. Voir Abbé Paris-Jallobert : An- 
ciens registres paroissiaux de Bretagne. 
St-Enogat. Rennes, 1892. 

ARMBD. 


Lécurieux (LXXXVIII, 143). — Voici 
les renseignements que je puis fournir à 
mon excellent confrère et ami H. C. M. 
sur son compatriote Lécurieux. 

En premier lieu, les notices que don- 
nent sur cet artiste les ouvrages que j'ai 
consultés s’accordent à le faire naître à 
Dijon en 18o1t et à lui donner les prénoms 
ce fJacques-Joseph (et non de Joseph- 
Charles). 

D'après Gabet (Dictionnaire des ar- 
listes de l'écule française, 1831), Lécurieux 
était peintre d’histoire et de portraits et 
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habitait à cette date à Paris, rue des 
Beaux-Arts, 17. Il avait eu pour maitres 
Lethière et Devosge. En 1827, il avait ex- 
posé au Louvre : François [°r au tombeau 
de Jean-sans peur ; Saint.Louis a Da- 
miette ; Un trait de charité ; Jeune fille 
donnant ses cheveux aux pauvres ; La 
fille de Jaïre ressuscitée ; Un sujet tiré de 
Lazarsile de Tor mes, puis, en 1830, deux 
portraits au Luxembourg. Gabet ajoute 
qu'il donnait des leçons particulieres, 

Je trouve en outre dans l'Annuaire des 
artistes français de 1832, qu’au salon de 
1831, il a exposé divers portraits, entre 
autres celui de Ducornet, peignant 
avec ses pieds, représentant cet artiste né 
sans bras dont l’Infermédiaire s'est occu- 
pé à différentes reprises. 

L'Annuaire des lettres et des arts de 
1846-1847 nous apprend que Lécurieux, 
peintre, habitait alors rue Vanneau, 11. 

Mais cet artiste ne s'est pas consacré 
exclusivement à la peinture. D'après Les 
graveurs français du XIX® ssècle, de Mon- 
sieur Henri Béraldi, Lécurieux a gravé un 
certain nombre d’eaux-fortes relatives 
pour la plupart à des sujets de chasse ou 
de pêche. En 1870, il a fait paraitre, à 
l'exemple de beaucoup d'autres artistes, 
une eau-forte intitulée « Alsace » (Ca- 
dart). | 

Enfin, Lécurieux a composé des vi- 
gnettes sur bois pour les Chansons et Poé- 
sies de Désaugiers (1834), ia Jérusalem dé- 
livrée (1838); L'Histoire des Croisades, 
eic. ; 
Cet artiste, comme on le voit, a été 
doué, comme peintre, dessinateur et gra- 
veur, d'une fécondité partigulière. Je n’ai 
pas eu l'occasion de prendre connais- 
sance d1 numéro du Figaro artistique, 
signalé par notre confrère, concernant le 
fonds Lécurieux à la Bibliothèque natio- 
nale. Dans son ouvrage le Cabinet des 
ÆEstampes de la Biblivthèque nationale, 
Henri Bouchot mentionne bien des recueils 
de 800 portraits originaux aux crayons 
du xvie et xvuie siècles, dont il dit avoir 
dressé le catalogue, mais ilne parle pas 
du « fonds Lécurieux ». 

GASTON PRINET. 


Leyburn (LXXXVIIT, 96). — Roger 
de Leybourne, Leyburn, Lemburn, ou 
Leeburn, mort en 1271, dérivaitson nom 


0 ne COS ne ame 


L'INTERMEDIAIRÉ 


260 —— 
du village et du château de Leybourne à 
peu près de six kilomètres de la ville de 
Maidstone, le chef-lieu du comté de 
Kent. 

| E. Bensry. 

Leyburn est une localité de 30.000 habi- 
tants environ, située sur larivière Ure.dans 
le comté de Westmoreland au nord de l’An- 
gleterre. 

C'est là que naquit, au xi° siècle, le sei- 
gneur de Leyburn, qui devint, par la vo- 
lonté du roi Edouard ler d’Angleterre, 
sénéchal de Guyenne. 

C’est lui qui fonda Libourne, à qui il 
donna le nom de son pays, Leyburn, fief 
patrimonial. 

LUCIEN RoDRIGUESs. 


La comtesse de Loynes(LXXXVIIT, 
97). — Il est parlé de Jeanne Destourbets, 
la future comtesse de Loynes,aux pages 52 
et suivantes de la Fête Impériale, par Frédé- 
ric Loliée. L’auteur raconte qu'elle était la 
maîtresse du fils d'un haut dignitaire de 
l’Empire, officier de mobiles pendant le 
siège de Paris, lequel, l’ayant surprise un 
jour, ou plutôt une nuit, avec un officier 
de ses amis, conçut un tel désespoir de 
cette trahison, qu'il alla se faire tuer dans 
un combat d’avant-poste. 

D'autre part, M. Léon Daudet a consa- 
cré les trois premiers chapitres de son vo- 
lume Salons et Journaux au salon de la 
comtesse de Loynes, ainsi qu’aux person- 
nages politiques qui ont fréquenté chez 
elle pendant les années qui précéderent 
la grande guerre. 

GASTON PRINET. 
L 


3 

En dehors de la Dame aux violettes 
d'Arthur Meyer, on trouve dans le livre 
Comment j'ai découvert l' Amérique de Boni 
de Castellane, aux pages de 218 à 223, 
des détails sur le salon de cette dame. 

M. G. M. en consultant son collègue du 
Temps, M. Abel Hermant pourrait certai- 
nement se documenter, il doit être à même 
de lui donner des renseignements inté- 
ressants sur son rôle pendant le Second 


Empire, 
E. C. 


* 


À cette question, les vieux parisiens 
ont pu sourire. Tel est donc-le pres- 
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tige de la chose imprimée qu'elle puisse 
faire oublier le passé et qu’il ait suffi du 
long dithyrambe chanté par Arthur Meyer 
a la louange de la comtesse... de Loynes, 
dans Ce que je peux dire — volume dédié 
a ses « deux petites filles chéries » — 
pour effacer jusqu’au nom de Jeanne Des- 
tourbet ? 

Des pages autrement vivantes et sin- 
gulierement plus amusantes ont été consa- 
crées au « Salon de Madame de Loynes » 
par Léon Daudet, qui en fut aussi un des 
habitués, encore que son apprentissage ait 
été quelque peu différent. Elles figurent au 
commencement de Salons et Journaux (1), 
mais, ce diable de livre une fois com- 
mencé, il est difficile de ne pas le termi- 
ner. : les « souvenirs » de cette qualité 
sont rares et on n’aime guère à en inter- 
rompre la lecture. 

M. Léon Daudet, qui a trop d'esprit 
pour s'en laisser imposer par un titre, 
comme beaucoup d'autres, d'une authen- 
ticité problématique, a eu la prudence de 
parler du salon de « Madame » et non de 
« la comtesse de Loynes ». 

1] fit bien. 

En effet, si la x Dame aux violettes » 
ne fut jamais à l’état civil Madame de 
Loynes, son mariage qui fut éphémère 
ayant été purement religieux, il n'est au- 
cunement prouvé que son époux... mor- 
ganatique, M. E. de Loynes, ancien capi- 
taine au 2° régiment de cuirassiers de la 
garde (et non de carabiniers) ait jamais 
été comte. 

Qu'il fût ou qu'il ne fût pas titré, ayant 
quitté l’armée après avoir commandé un 
secteur durant le siège de Paris, il aurait 
épousé, en 1872, dans une chapelle de la 
rue d'Enfer, sous les auspices de la non- 
ciature, la jeune femme (elle venait de dé- 
passer la trentaine) qu'avait rendue mul- 
timillionnaire le testament du jeune Ba- 
roche, le fiis de l’ancien ministre, tombé 
glorieusement au meurtrier combat du 
Bourget. 

La nouvelle madame de Loynes aurait 
accompagne deux ans (1872-1873) son 
mari,qu’elle avait connu par Baroche lui- 


(1) Salons el journaux. — Souvenirs des 
milieux lilléraires, politiques, ariisiiques et 
médicaux, — Paris, Nouvelle Librairie Na- 
tionale, 1917 : in-13. 
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même, à Villenoy, près Meaux, où il di 
rigeait une usine dans laquelle ils possé- 
daient des intérêts communs. S’y en: 
nuyant tort, elle y aurait surtout joué 
d’interminables parties de billard. Puis, 
le ménage craqua et chacun reprit sa li- 
berté. 

Tandis que l’homme cherchait à faire 
annuler son union en cour de. Rome, la 
« Dame aux violettes », aurait entrepris 
d'actives démarches dans le sens cou- 
traire, désireuse de continuer à porter un 
nom lui permettant de joindre à sa for- 
tune une situation presque régulière dans 
les marges de la société parisienne. 

Elle l’emporta et demeura madame de 
Loynes. 

Au dire de ceux qui l’ont approchée, 
elle avait du cœur, de l'intelligence et du 
charme, savait rester fidèle a ses amis, 
les servait et au besoin les conseillait. Ne 
fut-elle point, après Esther Guimont,l’Egé- 
rie d'Emile de Girardin ? Il faut que ces 
qualités aient été réelles, sans quoi on ne 
s’expliquerait pas la vogue dont son sa- 
lon a joui jusqu'a la fin. 

Mon cousin, écrivait une jeune femme 
dans les Annales Rennaïses du 1°? mai 19132, 
où elle faisait un plaisant récit du dernier 
vendredi de Mme de Loynes, vous qui avez 
de l’érudition et qui êtes psychologue, vous 
devriez fuire une étude sur la fascination 
ex:rcée par la courtisane sur les hommes de 
lettres, depuis l’antiquité jusqu’à nos jours. 
Seulement ce serait un travail interminabie, 
Il faudrait connaître tous les peuples, toutes 
les écritures, tous les textes, et il y aurait 


‘plusieurs volumes d'un millier de pages cha- 


cuD. 

Mais ne trouvez-vous pas,mon cousin, qu'il 
est juste, en somme, qu'une femme qui fut 
jolie, intelligente et volontaire, domine à son 
tour les « grands de l'esprit » qui ont profité 
sans scrupule de sa jeunesse, de sa beaute et 
de sa pauvreté ? 

À part, ajouterait Flaubert, que « la 
courtisane n'existe pas plus que le saint », 
c'est la un féminisme et une manière de 
philosophie qui peuvent être tenus pour 
raisonnables et qui mettraient à l'aise pour 
rechercher quelle était au juste l'origine 
de Mme de Loynes ? Médiocre, sans 
doute, sans vouloir, cependant, prendre à 
la lettre les renseignements fournis par /e 
dis tout (2),(auquel sont empruntés la plu- 


(3) 9 mars 1918. 
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part des détails qui précèdent},sur la fugue 
qui, à quinze ans, jetait Jeanne Destour- 
bet hors du domicile paternel, pour se 
lancer, tel un héros de Balzac, à la con- 
quête de Paris. 

Sans doute, elle n'avait pas été « la 
Torpille », mais douée de ce don merveil- 
leux d'assimilation que possède la femme, 
lorsqu’elle est intelligente, elle avait tôt 
fait de se former a l'école de maitres 
comme Dumas fils et Sainte-Beuve. Marc 
Fosrnier et le prince Napoléon lui avaient 
appris à connaître les coulisses du théâtre 
et de la politique. Baroche avait été un 
peu son Armand Duval. 

Ainsi, préparait elle le rôle de grande 
bourgeoise qui, sous la moins athénienne 
des républiques, aurait un salon garni 
d'un nombre suffisant d'académiciens. et 
où elle tiendrait sur les fonts parisiens 
Jules Lemaitre, qui, ayant depuis peu dé- 
pouillé sa robe de régent, voyait se dé- 
ployer devant lui le tapis de velours 
qu’étendaient sous ses pas, son esprit, ses 
chroniques de la Revue Bleue et ses feuil- 
letons des Débats. 

C'était en quelque sorte l'apothéose. 
L'aimable femme, dont Amaury Duval a 
laissé un portrait connu, où se pique à 
son corsage le traditionnel bouquet de 
violettes, n'en etait pas encore là, lorsque, 
le 11 décembre 1859, au cours d'impres- 
sions notées à une première de la Porte 
Saint-Martin, le théâtre de Marc Fournier, 
les Goncourt en traçaient ce croquis : 


C'est plein de mères d'actrices, de vaude- 
villistes, de critioues, d'hommes sans ncm 
qui ont un nom au théâtre, ou des droits 
sur le directeur, ou des créances sur l’auteur, 
ou une parenté avec le souffleur, le placeur, 
et d’actrices qui ne jouent pas, et d'acteurs 
de province en congé, et de filles littéraires 
et de leurs petits amants de poche. 

Dans la loge d’avant-scène du rez-de-chaus- 
sée, trône, dans le demi-jour, Jeanne de 
Tourbet, admirable dans sa pose de ruyale 
nonchalance, et tout entourée d’une cour de 
cravates blanches qu'on perçoit dans l’om- 
bre... (1) 

Ils n’eussent guère parlé autrement de 
Ja Dame aux camélias et leur respect pour 
la belle pécheresse n'avait pas augmenté, 
lorsque, rapportant une conversation chez 


; (1) Journal des Goncourt, premier vo- 
ume, p. 297. 
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Peters avec Théophile Gautier, qui, à son 
retour d'Algérie, apparaissait un jeu 
comme un précurseur d'Antoine, ils écri- 
vaient, le 23 août 1862 : 

Et puis à propos de Z'syché,<ont il a donné 
l'idée de la reprise chez Jeanne Destourbet, 
dans une causerie avec le prince Napoléon, 
reprise qu’il voulait tourner vers la résurrec- 
tion du côté inconnu de Molière, maître de 
ballets, arrangeur de divertissements, Gautier 
se met à rejuger le Mssanthrope... (1). 

Sainte-Beuve qui, peut-être aurait eu le 
droit de se montrer plus libre en ses pro- 
pos, savait, du moins, se conformer aux 
habitudes qui sont de tradition entre gens 
bien élevés, quand, au cours de menues 
confessions, destinées à rester secrètes, le 
nom de son ancienne élève lui venait à la 
bouche : | 

L'ennui, l'ennui : c’est sa terreur. Il me 
répète qu'il s'est retranché dans la philose- 
phie de Sénac de Meilhan. Les plaisirs des 
sens sont, pour lui, les seuls. 

ll n'a presque plus de relations de société. 
Il ne s'est gardé que trois femmes : la prin- 
cesse, la Païva, Mme de Tourbet... (2). 


Les Goncourt, qui avaient failli acheter 
a Mme Destourbet une propriété qu’elle 
possédait au Parc des Princes, cependant 
qu’en disposaient à son insu Girardin et 
Baroche, finirent, cependant par aller di- 
ner chez elle, amenés par Flaubert qui 
avait été chargé de cette mission. Malveil- 
lants à leur habitude, partageant les pré- 
ventions de Gaiffe, qui traitait de « po- 
seuse » (3), cette jolie femme que tous 
vantaient et adulaient, ils ont laissé de ce 
diner un court récit ayant au moins le 
mérite de nous faire, avant Arthur Meyer, 
pénétrer dans un salon qui n'était pas en- 
core celui de madame de Loynes (20 jan- 
vier 1869) : 

Touchée de nos procédés gentilshommes, 
lors de la vente de sa maison, Mme de Tour- 
bet a tourmenté Flaubert pour nous amener 
dîner chez elle, Un appartement riche et 
banal, ressemblant à ces appartements meu- 
blés, qu'on loue aux provinciaux pour Île 
mariage d'une fille riche. Un vrai carnaval 
d'invités .. Paradol, Flautert, Gautier, Gi- 


(1) Journal des Goncourt, deuxieme vo- 
lume, p. 51. 

(2) Journal des Goncourt, deuxième vo- 
lume, p. 190. 

(3) FréDénic Louiés : La Fêle impériale. — 
Paris, Juven, s. d. ; in-8, p. 107. 
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rardin, lugubre et cassé, avec sa tête de mort 
et sa mèche posée comme un accroche-cœur 
sur un crâne. La maîtresse de maison pleine 
de grâce coquette, mais un peu trop préoc- 
cupée de faire de son appartement un petit 
hôtel Rambouillet du x1x° siècle, On joue à 
de petits jeux d'esprit innocents et érotiques. 
Mme de Tourbet jette aux convives le mot 
malthusianisme et en demande la définition 
à la ronde ; et chacun, le couteau de l'im- 
provisation sous la gorge, dit à peu près une 
saleté ou une bêtise... (1). 


Cela ne devait pas empêcher Edmond 
de Goncourt, demeuré seul, d’écrire, le 
14 novembre 1870, en supprimant 
toute autre formule : « la Tourbey », 
comme, jadis, avec non moins de désin- 
volture, les deux Lyonnet de la littéra- 
ture écrivaient : la Païva. 

Etaient-ce la les « procédés gentilshom- 
mes » qui leur avaient valu leurinvitation 
et qu'ils ne laissèrent point à d'autres le 
soin de divulguer (2). La reconnaissance, 
fût-elle de l'estomac, n'est qu'un vain 
mot. 

Piërre Duray. 


Le fauteuil de Molière à Péze- 
nas (LXXXVII, 97).— Le Monde drama- 
iique en tribont fa propriété de la céle- 
bre relique à F. Astruc, s’inspirait d’une 
brochure d’Astruc lui-même. 

Le Fauteuil de Molière, par M..., Péze- 
nas, Gabriel Bonnet, 1836, in-8. Astruc, 
propriétaire convaincu, y décrivait mi- 
nutieusement son meuble et en fournis- 
sait l'histoire complete depuis le barbier 
Gilly jusqu’a lui-même. 

G. Rivier. 

Les Picard, imprimeurs d’images 

(LXXX VIN, 470]. —Dans le vol. LXXXVII: 
col.479, le Bibliophile Comtois a posé une 
question sur la suite des Picard, célèbres 
imagiers de Caen : il demandait comment 
s'établissait leur généalogie. Je n'avais 
pas pu réponûre alors n’ayant pas encore 
terminé mes recherches sur les fabricants 
d’images de France. 

Quoi qu'il soit toujours un peu... 
haïssable de se citer soi-même, je me per- 


(1) Journal des Goncourt, troisième vo- 
lume, p 9261. 

(a) Journal des Goncourt, deuxième série, 
premier volume, p. p. 128. 
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mets d'extraire de l'ouvrage actuellement 
en préparation à la Librairie de France, 
que je publie en collaboration avec P. L. 
Duchartre : L'imagerte f'opulaire dans loutes 
lesprovinces françaises, des renseignements, 
qui mettent cette question au point. 

Le premier est Jean François Picard, 
qui fonda sa fabrique d'i images en 1809 ou 
1810. Il avait épousé en 1806 Jeannc- 
Françoise Guérin, d'où la firme : « Picard- 
Guérin, rue des Teinturiers à Caen ». 

Son fils Alphonse, né en 1807, lui suc. 
cede en 1831. Ses premières estampes en 
taille-douce, portent « Picard Fils » parce 
qu’il gratta sur les planches de cuivre le 
nom « Guérin », qu’il remplaça par le 


mot « Fils», mais sur ses images taillées 


dans le bois, la firme est « Alphonse Pi- 
card ». 11 meurt lui-mêmeen 1835, et sa 
veuve, née Désirée Friley, continue son 
industrie, sous le nom de « Veuve Al- 
phonse Picard » Cette firme dure seu, 
Car le recensement de 1841 ne fait plus 
mention des Picard, imprimeurs en taille 
douce, et fabricants d'images, comme les 
précédents. Son beau-père le vieux Pi- 
card-Guérin était mort peu après sonfils, 
en 1836, et avait aidé jusque là sa belle- 
fille dans son commerce,qui n’a d'ailleurs 
consisté qu’en rééditions des planches de 
ses prédécesseurs. Il faut donc placer vers 
1837 ou 1838 la fin de la dynastie des Pi- 
card, qui pendant pres de 30 ans, déver- 
sèrent sur la Normandie et les provinces 
environnantes leurs innombrables : images 
aux tons chauds, et d’une conception 
nettement populaire, mais qui ne man- 
quent pas d'une réelle beauté. Il y a des 
Crucifixions, en double in-fe, dont la taille 
de bois présen‘e le realisine des œuvres 
espagnoles Nous conseillons aux Intermé- 
diairistes, de les conserver précieusement, 
quand ils en découvriront, car ce sont des 
pièces de collection, qui doivent être très 
recherchées dans un avenir prochain. 
R&NÉ SAULNIER. 
Pingré, trésorier du Roi à Amiens 
(LXXXVIII 98). — Henri Pingré, tréso- 
rier de France à Amiens, alors que cette 
ville, tenant le parti de la Ligue, était 
assiégée par les troupes royales « par les 
» fréquentes conférences qu'il fit secrète- 
> ment et au péril de sa vie avec le sieur 
» de la Boissière, gouverneur de Corbie, 
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> et par l'exécution de ses avis et de ses 
» ordres, ramena et pratiqua tellement 
» quelques principaux habitans et partie 
» du peuple de lad. ville d'Amiens qu’en- 
» core qu'il fut jugé suspect d'intelli- 
» gence et comme tel depuis chassé et 
» exilé d'’icelle, il ne laissa pas néan- 
‘« moins de faire réussir son entreprise et 
» de contribuer, comme un bon et fidel 
# sujet, à la réduction qui fut faite de lad. 
» ville à l’obéissance » de Henri 1V. En 
récompense de ce service, le roi l’anoblit 
au mois de novembre 1594. 

Ses fils, Antoine Pingré, sieur du Sau- 
choy (aujourd’hui Saulchoy-sur-Davenes- 
court, Somme), conseiller au présidial 
d'Amiens, et Philippe Pingré, sieur de 
Marceaux, reçurent le 31 mars 1646 des 
lettres de maintenue de noblesse. 

Cette branche de la famille Pingrè pa- 
rait s’être éteinte en la personne de Char- 
lotte Pingré, fille d'Antoine et petite-fille 
de Philippe,mariée en 1687 a François de 
Runes, seigneur de Warsy.. 

Les Pingré, d'Amiens, ont produit 
d’autres branches : celle des seigneurs de 
Fricamps, de Sourdon et d’Ambreville; 
celle des seigneurs de Saveuse, etc. Ils 
ont rempli, pour la plupart, des offices de 
robe, mais quelques-uns d’entre eux ont 
été d’épée. 

Voir, à la Bibliothèque nationale, les 
dossiers Pingré dans les diverses séries 
du Cabinet des titres. SAINT: V' ALBERT. 

Portrait de la marquise àäe Prie 
(LXXXVII, 50). — Le peintre Van Loo a 
fait le portrait de la marquise de Prie ; il 
a cté gravé par mon quadrisaïeul Jacques 
Chéreru. Je possede l'estampe, mais 
j'ignore complètement ce qu'est devenu 
l'original La marquise, fort jolie, est en 
costume Louis XV naturellement, ses 
cheveux sont poudrés, un de ses bras 
appuyé sur un coussin : un oiseau est 
perché sur un doigt. 

Au-dessous on lit : à droite, Chéreau le 
Jeune,sculpteur, à gauche, Van Loo pinx. 
Au milieu huit vers dontle premier sert Ge 
titre à la gravure quand elle passe en 
vente : 


Sur votre belle main ce captif enchanté... 
A Paris chez Chéreau le Jeune, rue 
St-Jacques. Au grand St-Rémy. J.V,P. 
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Roumeford du Cluzeau (LXXXVIII, 
189). — M. R. M., demande la des- 
cendance des Roumefort-Rumford, non 
pas Roumefort, a joué ur. assez grand 
rôle, non seulement dans son pays natal 
du New-Hampshire, dans l'Amérique du 
Nord, mais aussi en Angleterre, en Aile- 
magne et en France. 

Rumford est un titre comtal, donné par 
Charles Théodore, Electeur palatin et 
Electeur de Bavière Le Comte Rumford 
était né en 1752. à Rumford, alors petite 
localité du New-Hampshire. Elle sut choi- 
sie ensuite comme capitale du New- 
Hampshire sous le nom de Crncord, son 
nom actuel. En réalité, le Comte Rumford 
s’appelait Berjamin Th:mpson. Il est de- 
venu ensuite un céleébre physicien et phi- 
lanthrope. Apres une vie assez errante 
mais toujours utile, il épousa en 1805, la 
veuve de Lavoisier, le grand chimiste 
français, mort sur l’échafaud révolution- 
naire, Marie Anne Pierrette Paulze, né à 
Montbrison en 1758. 

Rumford, alias Thompson, est mort 
dans sa propriété d’Auteuil-Paris, le 22 
août 1814. Il a laissé une fille, née en 
1773, de son premier mariage, avec une 
riche américaine, 

Les ouvrages scientifiques et histori- 
ques mentionnent souvent les mérites du 
physicien et philanthrope Rumford. Il est 
l’auteur d’une série d'ouvrages, publiés 
en français. 

La veuve de Rumford est morte à Paris, 
le 10 ou 12 février 1836, elle était née Je 
20 janvier 1758. 

FromM, de l'Univers. 
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L'abbé Solinger (LXXXVII, 53). 
— Veuillez indiquer l’ouvrage suivant : 
Les capucins d'Alsace pendant la Révolu- 
lion, par Le P. Armel, capucin, Stras- 
bourg-Kænigchoffen, 1923, Imprimerie 
des Capucins, p. 278. 

B. 


Armes des Religieux Trinitaires 
(LXXXVI ; LXXXVIIT, 30, 82, 125). — 
L'Ordre des Religieux Trinitaires portait : 
d'argent à la croix pattée, le montant de 
gueules et la traverse d'azur. | 

Les Réformés de France ajoutent : une 
bordure d'azur chargée de fleurs de lys 
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d'or : ceux d’Espagne : une bordure de 
gueules char gée de châteaux d'or. 

Les Trinitaires de Marseille apparte- 
naient aux Réformeés de France. 
Capitaine R. De RoTon. 
Armoiries à déterminer : de 
gueules à deux barres ondées 
(LXXXVII, 145). — De Montillet, (Sa- 
voye, Bugey, Dauphiné). D’azur, à un 
chevron d'argent, surmonté à la pointe 
d'un croissant de même ; écartelé de gueules 
à deux bandes d'argent ondées, qui est 
Grenaud (Bourgogne). Ces armoiries se- 
raient celles de Jean-François de Montillet, 
évique d'Orléans. 
| A. HsRiEr. 


Ezx-libris de Brienne (LXXXVII, 
147). — 11 y eut un membre du bureau 
des finances de la Généralité de Chalons, 
qui fut reçu en 1754, du nom de Brisnne. 

SABFROY frères. 


Armoiries : « Bandes ondées, 


écartelé de chevron et croissant » ” 


(LXXXVIII, 145). — Jean François de 
Montillet de Grenaud, né au château de 
Champdore en Bugey, le 14 mars 1702, 
fut sacré évêque d'Oléron le 2 octobre 
1735 puis archevêque d’Auch le 3 mai 
1742. Îl occupa ce siège jusqu’en 1776. 

11 portait : Ecartelé aux 1 et 4, d’açur 
à un chevron d'argent surmonté a la pointe 
d'un croissant de méme qui est Montillet 
— aux 2 et 3 de gueules à deux bandes on- 
dées d'argent, qus est Grenaud. 

Ces armoiries se rapprochent très sen- 
siblement de celles qui font l’objet de la 
question du comte de Saint-Saud, et aussi 
de celle de M. Quærens : les quartiers ont 
été intervertis, ou les bandes changées en 
barres. Il existe un fer A dorer aux ar- 
mes de ce prélat, portant son nom et son 
titre épiscopal. Il est reproduit dans la 
ae série du Manuel de l'amateur de re- 
liures armoiriées Françaises actuellement 
paru. 

L'interversion des quartiers est fré- 
quente et je l’ai retrouvée souvent, fait 
assez singulier dans les armoiries épis- 
copales. 

L'identification ne semble pas 
teuse. 


dou- 


Capitaine R. De RoTRON. 
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Armoiries à identifier. Boucher 
d’Hébécourt? (LXXXVIII, 54, 174). — 
Ces armoiries ne sont pas celles des Bou- 
cher d’Rébécourt, mais bien celles d'Eudes 
Le Maire, seigneur de Chalô Saint-Mard 
près Etampes, qui se lisent : £certelé aux 
s et 4 d'argent à la croix potencie,cantonnée 
de 4 croisettes,le tout d'or, qui est de Jéru- 
salem ; aux 2 ef 3 de sinople à l'écusson 
d'or chargé d’un écusson de gueules sur- 
charge d'une feuille d'argent. 

Eudes Le Maire, valet de chambre de 
Philippe Ie", se substitua à celui-ci pour 
accomplir le vœu fait par le roi d'aller en 
Terre-Sainte à pied et armé, un cierge à 
la main. À son retour, il reçut, en ré- 
compense de son dévouement, la terre de 
Chalô-Saint-Mars et le privilège pour 
tous ses descendants, mâles et femelles, 
d’être exemptes d'impôts. Nous connaïis- 
sons en Beauce des familles qui se ratta- 
chent au vaillant pélerin. Elles aimeraient 
bien, en ce temps d'opposition à outrance, 
se réclamer de l'antique privilège. À dé- 
faut de cet avantage pécuniaire, certaines 
portent les armes du lointain ancêtre et 
c'est peut être dans res conditions que 
M. de L. a été amené à croire qu’il était 
en présence des armoiries des Boucher 
d'Hébécourt. 


C0 PR GRR CRE QU PETER 
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Malle dans un tableau d’Horace 
Vernet (LXXXVII, 54,176). — Erratum. 
Au lieu de 1841 lire « 1838 >, comme 
date du tableau Revue passée au Carrousel 
par Napoléon Le. | 

HorAce-DELAROCHE-VERNET, 


Noms oités dans le « Fouché » de 
M. Louis Madelin (LXXXVIII, 91). — 
Ainsi que le dit notre confrère H. de B., 
c'est bien l’aîné de la famille milanaise 
Melzi qui reçut,en 1807,le titre de duc de 
Lodi. Voici, d’ailleurs, ce que l'on trouve 
sur ce personnage dans l’Armorial du pre- 
mier Empire, par Révérend : 


François Louis- Joseph comte Melzi d’Eril 
[et non d’Evil}, duc de Lodi par décret im- 
périal du s0 [et non du 27] décembre 1807 et 
lettres patentes du 1e" février 1810, dona- 
taire (r 2000.000) par décret impérial du 20 
décembre 1807 ; vice-président [et non pré- 
sident] de la république italienne {cisalpine] 
(1802) ; chancelier garde des sceaux du 
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royaume d'italie (1805), né à Milan 6 mars 


1753, décédé à Milan en janvier 1816 ; sans 
postérité. 


Le duc de l'Empire avait adopté le fils 
de son frère Jean-François, comte Melzi 
d'Eril,qui a laissé une nombreuse descen- 


dance. 
G. P. M. 


Une comédie de Xavier de Ri- 
card (LXXXVIIL, 99). — X. de Ricard 
mort en 1911 à l’hôpital de Marseille fut 
un des principaux poètes parnassiens et 
un majoral du Félibrige. Son œuvre im- 
primée tant en français qu’en provençal 
est considérable, et certainement la bi- 
bliographie complète n’en existe nulle 
part. Le Carfabèu n° 9 (Avignon 1912) 
de même que l'érudit Edmond Lefèvre 
dans les 13 volumes manuscrits de sa 
Bibliographie de la Langue d'Oc sont for- 
cément incomplets. Ainsi que le constate 
Pierre Dévoluy dans le n° 79 de Vivo 
Prouvéngo !, X. de Ricard se laissait sou- 
vent détourner de l'œuvre présente par 
des projets nouveaux. Pour ce motif, 
quand ce ne fut pas faute d'argent, l’ami 
de Verlaine, de Mallarmé et de Mistral 
annonça fort souvent des œuvres qui ne 
furent jamais publiées, Tel doit être le 
cas de la comédie écrite en collaboration, 
on plutôt extraite des romans d'A. France 
dont parle M. S. En 1902 déjà, À. de Ri- 
card, plus pauvre que jamais, n’était plus 
que l'ombre du fédéraliste fougueux et ar- 
dent qu’il avait été un quart de siècle au- 
paravant. 

NEMORIN, 


Li 
, 


Le Valet de Mme la Ducbesse d'Anatole 
France et X. de Ricard, a paru dans la 


Revue le 15 juillet 1903. 
AUGUSTE RONDEL. 


Le guide deThierry (T. G. 
(LXXX VII, 913). — Sice renseignement 
peut-être utile aux bibliophiles, je possède 
le Guide | des Amateurs | et | des Etran- 
gers | voyageurs a Paris, | par M. Thierry 

| a Paris | chez Hardouin et Gattey.…. | 
MDCCLXXXVII. 

En deux colonnes, broché, non rogné, 
avec couvertures imprimées, la couver- 
ture est bleue, le recto et le verso sont 
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ornés d'un encadrement rectangulaire 
Louis XV (gravé sur bois) dans lequel on 
peut lire sur le recto : « Guide | des | 
Etrangers | voyageurs à Paris et dans | 
la banlieue ; l'encadrement du verso con- 
tient un petit paysage. 

Sur le dos : Guide | des | voyageurs | 
Tome I,| Tome. 
Vicror Parrot. 


Casavaiska, vêtement (LXXXVII ; 
LXXXVIN, 33, 153). — La casavaiska est 
une longue blouse que l'on passe par dessus 
ses vêtements et qui descend jusqu'aux 
genoux. Elle est employée, en Pologne, Li- 
thuanie,Russieet,en général, dansles Etats- 
Slaves, sous des noms qui different mais 
toujours sous les mêmes formes, (Ce ren- 
seignement est transmis par des étudiantes 
polonaises, actuellement à Montpellier). 

VARIUS. 
Faire son devoir : pensée 
(LXXX VII, 147). — Quatre mots de trop ! 
Supprimez : « en temps de Révolution », 
et la pensée n’en reste pas moins vraie 
pour tous les temps : « La difficuté n’est 
pas de faire son devoir, mais de le con- 
naître ». 
EDACRE. 


Etre la coqueluche de quelqu'un. 
(T. G, 336, IX ; XXXI ; XXXII). — D'ou 
vient ce mot dans le sens d’être la coque- 
luche de quelqu'un ? Quel rapport y-a-t-il 
entre cette désagréable maladie et les suc- 
ces dans le monde ? : 


[Question déja traitée. Voir les réfe- 
rences ci-dessus, et voir Littré, qui expli- 
que : Coqueluche vient de capuchon, en 
raison de ce que la coqueluche se tenait à 
la tête. Cette locution est équivalente a 
être coiffé de quelque chose . L'individu 
qui est la coqueluche du pays ou des gens, 
Ft dont les gensou le pays sont coif- 
fes]. 


Onze... (LXIX ; LX ; T.G. D., 1140): 
Minuit allait sonner à l'horloge de bronze 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, 
huit, neuf, dix, onze... 

Ces deux vers bien connus appar- 
tiennent à Dona Néna, pastiche de Victor 
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Hugo, par Sylvius (Edouard Texier), 
dons la Physiologie du poète (Paris,Laisné, 

1841(. 

Quelle heure, au juste, est il? Depuis 
| [assez longtemps 
Il me semble, parbleu ! qu'en cet endroit 
[j'attends. 
Ecoutons, l'heure sonne au vieux clocher 
[de bronze 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, 
[huit, neuf, dix, onze, 
Douze. Voilà minuit, c'est l'instant con- 
[venu ; 
Malgré moi je ressens un frisson inconnu... 


Ce qui n’empêcha pas l’auteur d’un 
traité de versification, de reprocher ainsi 
le vers de Sylvius à Victor Hugo : 

On ne saurait dépasser trois [accents mo- 
biles], et quand Victor Hugo écrit : 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, 

huit, neuf, dix, onze, 
il fait une de ces faceties énormes et massives 
dont il avait le secret, mais il ne fait pas un 
vers. 


« Les deux vers, ajoutait un collabora- 
teur de l'/ntermédraire (LX, 91), sont 
empruntés à la première série de la Lé- 
gende des siècles > \l n'y a décidément que 
la foi qui sauve : une référence plus pré- 
cise n'eût point manqué de ne 

. D. 


Sphyngion (LXXXVII, 147). — 
Sphyngien doit être un adjectif dérivé du 
substantif spbynge, lequel doit désigner 
lui-même, malgré la transformation de 
l'ien y, la femelle du Sphinx, à en juger 
par un chapitre intitulé « La Sphynge » 
dans le roman L'Homme bleu, qui vient 
de valoir à Maurice d’Hartoy le prix 
Corrard, de la Société des Gens de Lettres. 
Ce mot ne figure pas encore — ou ne 
figure plus — dans les dictionnaires. 

EDACHE. 

Viande dans son acoeption an- 
cienne (LXXXVII, 100). — Toutes les 
denrées utilisées pour l'alimentation des 
porcs surtout, même des brebis laitières 
(hors le fourrage) sont encore communé- 
ment qualifiés : viande dans nos régions 
du Rouergue. On dit par exemple : « On 
cette année il y a de la viande, il vaudra 
mieux garder les porcs au lieu de les ven- 
dre petits... ». 
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En l’espece, viande abondante signifie 

que les betteraves, rutabagas, voire pom- 

mes de terre et même châtaignes, topi- 

nambours, etc., ont donné une bonne ré- 

colte et qu’on n’a pas à donner trop de 
grain ou de tourteau, denrées chères. 


Climatique ou Climatérique 
(LXXXVII, 192). — Cette expression 
« climatique » date au moins d’une quin- 
zaine d'années. Je me rappelle l’avoir lue 
pour la première fois dans une revue mé- 
dicale. J'a1 cru tout d’abord à une co- 
quille typographique mais depuis, ce 
mot, comme beaucoup d'autres néolo- 
gismes tout aussi inutiles, a conquis droit 
de cité dans les lettres 

Il fallait bien trouver une raison plus 
ou moins spécieuse pour créer une dis- 
tinction entre l’emploi de ces deux adjec- 
tifs, qui, en somme, signifient la même 
chose. Ainsi, pour les puristes, le mot 
« climatérique » s’appliquera à : station, 
maladie, année, mais on dira une « in- 
fluence climatique ». 

GBorGes BiLLARD. 


Climatique ne vent rien dire ; climaté- 
rique signifie : qui a rapport aux mens- 
trues de la femme, etc. ; c’est climatolo- 
gique qu'il faut dire. 

Curiosus 


Noms de département ajoutés au 
nom (LXXXV'!II, 3,79). — Aux noms dée- 
ja cités par différents confrères, nous pour- 
rons ajouter les suivants : 

1° Bailly des Ardennes (Nicolas) (1756 
alias 1759-1832). Chevalier de l’Empire 
(1808), baron de la Restauration (1822); 
Conseiller a la Cour de Cassation. 

2° Barris du Gers (Jean Pierre Joseph- 
Paul) (1759-1824). Député à l’Assemblée 
législative (1791); chevalier de l'Empire 
(1808), baron de l’Empire (1810); Prési- 
dent de la Cour de Cassation. 

3° Beaumont de la Somme (Comte Fé: 
lix-Bellator de) (1793-1864). Sénateur de 
l'Empire (1852). 

4° Béranger de la Drôme (Alphonse- 
Marie-Marcelin-Thomas}) (1785-1866).Pair 
de France (1839). 

Louis DESVERGNES. 
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Le Physionotrace (XXV). — L'In- : 


lermédiaire a donné en 1892 des détails 
tres complets sur ce procedé inventé par 
Chrétien en 1787 pour dessiner les por- 
traits de ses contemporains. Rappelons 
qu’il s’était adjoint un peintre en minia- 
tures, Quenedey. Ils se séparèrent en 1789 
et continuëérent à travailler, chacun pour 
son compte. Quenedey notait sur un car- 
net les noms des personnes représentées 
par lui, avec un numéro d’ordre repro- 
duit sur le portrait. Ce carnet, mainte- 
nant à la bibliothèque de la ville de Pa- 
ris, a été publié par l’/nfermédiaire. 

De son côté, Chrétien a dû employer 
ce même procédé d'identification, car je 
possède deux médaillons de son atelier, 
postérieurs à sa rupture d'avec Quenedey, 
et portant le n° H 2. Sait-on si la liste des 
portraits de Chrétien a été conservée ou 
connaïît-on un moyen de découvrir l’iden- 
tité des personnes qu’il a dessinées. 


LÉON-MauUR B. 


Les débuts de Rachel (LXXXVIII, 
183). — La rue Trudon était une petite 
voie qui allait de la rue Neuve-des-Ma- 
thurins à la rue Boudreau et qui fut sup- 
primée en 1862 par l'ouverture de la rue 
Auber. Dans les dernieres années du rè- 
gne de Louis-Philippe, Rachel fut ins- 
tallée par le comte Walewski dans un 
petit hôtel construit par l'architecte 
Charles Duval et situé au n° 4 de ladite 
rue. Notre confrère V. F. B. trouvera 
dans l'ouvrage d’Hector Fleischmann,Ra- 
chel intime, la description détaillée de cet 
hôtel dans lequel la tragédienne aurait 
dépensé a l’orner 300.000 francs, et qui 
a disparu en même temps que la rue Trcu- 
don. 

Larousse se trompe lorsqu'il fait naître 
Rachel en 1820. Un acte de notoriété, 
dressé le :4 mars 1840 par le bourguemes- 
tre (sic) et les autorités de Mumph, et re- 
produit dans le livre de Fieischmann 
d’après la Galerie historique de la Comédie 
française, etc. par De Manne et C. Méné- 
trier, fixe au 28 février 1821 la naissance 
de Ja petite Félix, 

La princesse de Faucigny-Lucinge, dans 
son livre Rachel et son lemps, raconte que 
le père et la mère de Rachel allaient de 
paysenpays,gagnant péniblement leur vie, 
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n'ayant pour tout moyen de déplacement 


qu’un grand chariot dans lequel toute la 
famille se trouvait, puis elle ajoute : 


De villeen ville, la famille arriva à Lyon 
où elle se fixa quelque temps... Pour vivre, 
il fallait s’exposer au soleil, à la poussière, au 
froid, à la pluie, avec une philosophie satis- 
faite de peu. Rachel et ses sœurs parcouraient 
les rues de la grande cité lyonnaise, se ren- 
dant de préférence dans un ‘café où elles 
chantaient. La maitresse du lieu avait pris en 
amitié ces petites filles dont l'enfance était 
pétrie de larmes et lorsque les recettes n'at: 
teignaient pas le chiffre fixé, elle complétait 
généreusement la somme qu'elles devaient 
compter à leurs parents. 

On pourrait supposer, à première vue, 
que cette excellente femme était celle à 
laquelle Rachel fait allusion dans sa lettre 
et être tenté de lire Lyon au lieu de Cha- 
lon. Mais cette hypothèse doit être écar- 
tée. En premier lieu, la ville de Chalon 
est citée deux fois dans la lettre, ce qui 
exclut toute erreur de plume. En outre, 
Rachel écrit qu'elle est « a Châlon arrivée 
de ce matin » et que la veille elle « a joué 
à Dijon ». Il semble difficile que la tragé- 
dienne ait pu, à une époque où les com- 
munications étaient moins rapides qu’a 
présent, se rendre de Dijon à Lyon en un 
si court espace de temps. 

Je serais donc disposé à croire que c’est 
bien Chäâlon-sur-Saône, ville relativement 
proche de Dijon, dont parle Rachel Bien 
qu'aucun de ses biographes ne mentionne 
un séjour de la famille Félix à Chalon, 
rien ne s’oppose à ce que celle-ci se soit 
arrêtée pendant un certain temps dans 
cette localité, lorsqu'elle se rendait par 
étapes de Lyon à Paris, et que les deux 
petites filles y aient exercé, ainsi qu’a 
Lyon, leur talent musical. | | 

J'ajouterai, toujours en dépit de La- 
rousse.que ce n’est pas à Lyon, mais à Pa- 
ris auprès des Baïns chinois, que, d’apres la 
tradition, Choron, aurait rencontré un di- 
manche de janvier la petite Rachel qui 
chantait la complainte du /uif Erranti, 
et l'aurait admise dans son école, Cette 
anecdote, quelque touchante qu’elle soit, 
serait sujette à caution et Fleischmann 
assure que, si Rachel fut placée chez Cho- 
ron, ce fut tout simplement à la suite 
d’une démarche de son pere. 

Accessoirement, je rappellerai que la 
seconde femme de Talma portait, comme 
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la bonne hôtesse de Chalon, le nom de 
Vanhove. Mais Charlotte Vanhove qui, 
après s’être séparée de Talma par di- 
vorce en 1815, avait quitté les planches 
l’année suivante pour s’adonner à la lit- 
térature, était remariée depuis 1828 à un 
ancien colonel, le comte de Chalot, demeu- 
rant rue de Vaugirard, à Paris. Elle ne pa- 
raîit pas avoir jamais quitté cette der- 
nière ville jusqu'à sa mort survenue le 11 
avril 1860, et ses restes furent inhumeés 
dans le cimetière Montparnasse. Ce n’est 
donc pas elle, mais une homonyme, qui 
tenait vers 1830 à Chalon la maison où 
s'était temporairement installée la famille 
Félix. 

GASTON PRINET. 
$ 
vs 

Je réponds aux questions posées par 
M. V.F.8. 

1° Hôtel de la rue Trudon, n° 4. — La 
rue Trudon située près la rue Neuve des 
Mathurins n'existe plus. On trouvera la 
description de cet hôtel dans Rachel intime 
par Henri Fleischmann, p. 137. J'en ai 
reproduit le salon, d'après une lithogra- 
phie de l'époque, dans mon Dictionnaire 
aes Comédiens français, t. Il, p. 571. J'ai 
publié, en outre, un article-sur l’/ntérieur 
de Rachel dans Comædia, il y a environ 
quatre ans ; 

2° Naïssanee de Racbel. — Rachel est 
née en février 1821 (et non 1820) à l'au- 
berge du Soleil à Mumpf (Suisse) où sa 
mère était de passage. Mais comme, dans 
le canton d’Argovie, on n'’:nregistrait 
pas, en 1821, les naissances d'enfants 
israélites, il n’y eut jamais d'extrait de 
naissance. 

La famille Félix, dont le père était col- 
porteur, était nomade. L'ainée des en- 
fants, Sarah, naquit à Francfort en 18:9 : 
la seconde, Elisa, dite Rachel, a Mumpfen 
1821 ; Raphaël en 1825; Rébecca a Lyon 
en 1829 ; Lia à Saumur en 1830 et Dinah 
a Paris en 1836; 

3° Séjour à Lyon et a Chäâlon-sur Saône. 
— C'est à Lyon, vers 1829, date de nais- 
sarce de Rébecca en cette ville, que les 
deux fillettes Sarah et Rachel, âgées res- 
pectivement de 10 et 8 ans, allaient 
chanter dans les cafés en offrant des 
oranges. Si la famille Félix a passé par 


Chälon sur-Saône, on pourrait supposer ‘ 
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que ce fut vers cette époque, avant son 
séjour à Saumur où naquit Lia en 1830 ; 

4° Ce ne fut pas à Lyon, mais à Paris, 
que Rachel fut recommandée avec sa 
sœur Sarah à Choron, directeur d’un Ins- 
titut musical. Ceci se passait après 1833. 
Choron reconnaissant peu d'aptitudes pour 
la musique à Rachel, l'adressa à son tour à 
son ami St-Aulaire, médiocre acteur du 
Théâtre français, maisexcellent professeur. 
St-Aulaire dirigeait alors un cours de dé- 
clamation dans l’ancienne salle du Théâtre 
Molière, rue St-Martin, et y faisait jouer 
ses élèves. Ces faits me furent confirmés 
par Rey, ex-acteur de la Comédie fran- 
çaise et de l'Odéon. Rey me raconte mème 
qu'ayant vu jouer Rachel il la signala à 
Samson, bien avant son premier engage- 
ment au Gymnase en 1837; 

5° Quant à la date des représentations à 
Châlon-sur-Saône, on peut la fixer à 1848 
plutôt qu'à 1847, car elle avait été cette 
année à Londres, en Hollande, en Belgi- 
que et s’était trouvée enceinte pour la se- 
conde fois. Ce ne fut qu'après sa déli- 
vrance le 26 janvier 1848, et avoir dé- 
clamé la Marseillaise sur la scène du 
Théâtre français, qu’elle reprit ses tour- 
nées dans les départements sous la con- 
duite de son frère et de son père. À Lyon, 
le père Félix exigea 4400 francs, somme 
considérable pour l'époque. 

Si l’on voulait retrouver la date exacte 
de cette représentation de Pbèdre à Cha- 
lon, il faudrait en rechercher la-trace dans 
les journaux locaux de 1848, de préfé- 
rence entre mars et juin. Le 9 avril, elle 
avait passé par Montpellier où elle avait 
rendu visite à Mme Lafarge dans sa pri- 
son, comme elle l’écrivit à sa sœur Sa- 
rah. Cette lettre a été publiée dans l’In- 
lermédiaire XXIV, 796. 

HENRY LYoNNET. 


Li 
LA 


Je ne crois pas que du texte de la lettre 
de Rachel publiée dans un précédent nu- 
méro, col. 183, on puisse déduire que 
Rachel a passé ses vacances à Châlon-sur- 
Saône. 

La tragédienne, au comble de la gloire, 
donna une représentation à Chäâlon. Ce 
fut pour elle l’occasion d'un retour, retour 
émouvant, sur ses pénibles débuts. 

Son père et sa mère promenaient leur 
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marmaille de ville en ville ; ils envoyaient 
les plus grands chanter dans les cafés et 
taxaient la somme que les enfants de- 
vaient rapporter sous peine de correction. 
De là, sans doute, le rappel de la faxe, 
fait par Rachel. C'est une idée qui m'a été 
soufflée par un « Vieux biblio hile ». 

Ce sont de singulières vacances que 
Rachel eut à Chälon. Son passage peut 
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très bien se concilier avec les autres faits . 


certains de sa biographie. En tout cas, le 
document est d’une authenticité indiscu- 
table ; il fait partie d'une vente aux en- 
chères que M. Noël Charavay dirigera le 
29 avril à l'Hôtel de larue Drouot. 
R. B. 

La nouvelle Table de l'« Inter- 
médiaire » (LXXXVI; LXXXVII 38, 
83, 134, 182, 230, 277, 324, 375, 419, 
471, 515. 568, 616. 709, 758, Bo7, 854, 
902,949,997 : LXXXVIII,37,86,136,163). 
— La nouvelle Table de l’/nfermédiaire 
par Pierre Dufay est en distribution. Elle 


est expédiée à partir de cette semaine aux 


souscripteurs. 

La souscription est close. 

La Table est portée à 60 francs. Le 
prix reste fixé à 40 francs pour les biblio- 
thèques. 


Srouvailleg et Œuriositég 


Le grand tragédien Larive, can- 


didat à l’Institut et fabricant de car- : 


relages. — Jean Mauduit, dit de La- : 


rive, (1747-1827)le protégé de Mlle Clai- : 


ron, avait débuté à la Comédie française 
en 1770, mais ne fut reçu sociétaire 
qu’en 17975. 

- Rarement l’on avait vu un homme si 
beau sur le théâtre. Entravé à ses débuts 
par le génie de Lekain, il devait se heur- 
ter plus tard à la venue de Talma. Après 


avoir parcouru longtemps la province, : 
Larive abandonna tout à fait la scene, 


devint professeur, lecteur ordinaire du roi 
Joseph à Naples, écrivit un Cours de dé- 
clamation, et se retira dans sa propriété 
de Montlignon, pres Montmorency, com- 
mune dont il devint maire, Mais ce que 
l'on ignore généralement c'est qu’il y 
était fabricant de carrelages. 


Les deux documents suivants tirés de 
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notre collection, nous le montrent comme 
candidat à l'institut, et industriel à Mont- 
lignon. Henry LYONNET. 


A L'institut de france. 


Messieurs 


Si vous ne croy.z pas les anciens Jnt:r- 
prètes de Melpomène, Indignes de vous, 

J'ose réclamer vos bontés pour obteair 
L'honneur d'être admis au nombre de vos 
Collègues. 

Quarante ans de travaux. et un zele infati- 
gablie. Pour les progrès du plus beau des 
arts, me mériteront, peut être, la seule ré- 
compéuse digne d'un artiste, qui a consacré 
sa vie à chercher les moyens de la Perfec- 
tionner. 

ma Reconnaissance égalera le Respect et la 
Vive admiration avec lesquels je suis. 


Messieurs 
Chaussée d'Antin Votre très humble 
n° 66 et très obéissant Serviteur 


Rue St- Nicolas MaALOUIT LARIVE. 


Paris le 4 juin 1815 


A Monsieur 
Monsieur Léger,rue de Cléry, n° 39 
A Paris. 


Monsieur 


M. Fontenois (mon ami) ma, remis votre 
note je me hâte de répondre à votre demande 
relative à mon carreaux, j'en ai 70 mille de 
frappé au balancier qui m'a toujours été 
payé par les hospices 50 francs rendu dans 
Paris, j'ai en carreaux ordinaire, prés de 
2 cent mille en première qualité que j’ai 
toujours vendu 45 francs voiture et octroi 
compris, je ferai une remise de 5 pour cent, 
du reste, Monsieur, il y a peu loin de Mont- 
lignon à Paris, si vous voulez me faire L'hon- 
neur de venir voir mon carreaux et mon jar- 
din, vous me ferez honneur et Plaisir, ne 
pouvant fournir de la glaise cette année je 
ne parle pas de son Prix, M. Fontenois m'a 
dit que j'avais L'honneur d'être connu de 
vous, ayant connu plusieurs personnes de- 
votre nom, il m'est permis d'ignorer à qui 
j'ai celui d'écrire. 

Recevez, Monsieur, L'assurance des senti- 
mens très distingué avec Les quels j'ai 
Lhonneur de vous saluer, 

LARIVE. 
Montlignon, le 31 juillet 1820. 
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QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
| TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connats- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
. n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L’Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toute question ou ré- 
bonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Jésus au Sanhédrin. — L'/nterme- 
diaire a signalé jadis (XLIII, 1003 ; XL, 
379) deux représentations d’une scène 
qui est extrêmement rare dans l'iconogra- 


phie de la Passion du Sauveur : la com- 


parution du Christ devant le tribunal de 
Caïphe. Je n’en connais qu'un autre 
exemple : c’est un tableau de l'église 
d’Ablon-sur-Seine (Seine-et Oise), dont 
je n'ai pu encore établir l’origine. 

Je serais très reconnaissant aux inter- 
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médiairistes qui voudraient bien me signa- 
ler soit d'autres exemplaires de cette 
scène, soit des documents se rapportant 
à la littérature apocryphe du sujet. (Opi- 
nions des membres du Sanhédrin, texte 
du jugement de Caïphe), sur laquelle je 
possède déjà un certain nombre de don- 


nées. 
A. L. 


Régiment de Lyonnais émigré. 
— Un corps de l’armée de Condé a porté 
ce nom. Et cependant je n’ai rencontré 
dans mes lectures qu'un seul officier de 
l'ancien Régiment du Lyonnais, M. de 
Cardaillac, parmi les troupes des émi- 
grés. 

Existe-t-il quelque historique des trou- 
pes de l'armée de Condé, ou des con- 
trôles de ses diverses unités ? 

DoNTCARE. 


Une intervention dans le procès 
de Lally Tollendal. — On sait que cet 
infortuné militaire, qui avait servi dans 
l’armée française depuis 1721 et avait 
combattu dans toutes les batailles de 
l'époque, notamment à Dettingen et à 
Fontenoy, s’était en outre vaillamment 
comporté à Falkirk aux côtés du Préten- 
dant Charles Edouard. En 1758, il fut 
charge, lors de la guerre avec l'Angle- 
terre, du commandement d’une expé- 
dition française dans l’Inde, malgré ses 
refus réitérés Îlse sentait fort peu propre 
a ce genre de lutte. S'il était en effet très 
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énergique et bon chef de troupe, il était 
par contre fort orgueilleux, difficile de 
caractère, et dénué de toute diplomatie. 
Aussi après des succes tout d'abord 
encourageants, il finit par s’aliéner tous 
ceux dont le concours lui était nécessaire, 
ct échouer au siège de Madras. 

Bloqué à son tour dans Pondichéry, il 


dut capituler après un siège prolongé, où 


il fit preuve du plus grand courage dans 
la résistance. Prisonnier de guerre en 
Angleterre, il demanda avec instance à 
être renvoyé en France sur parole. Cette 
imprudence lui coûta cher. 11 fut traduit, 
sur des dénonciations intéressées, devant 
les juges du parlement Maupeou, et sur 


les injonctions du chancelier lui-même, 


fut condamné à mort. Ce fut une des 
pires iniquités decette cour, dont les agis- 
sements honteux devaient être fligellés 
par Beaumarchais. 11 fut exécuté le 9 mai 

1766. 

71 laissait un fils, le comte Trophime 
Gérard de Lally Tollendal, auquel, en 
mourant il avait légue le soin de défendre 
sa mémoire. En exécution de cette der- 
nière volonté, le comte T. G. de Lally 
entreprit de faire réviser le procès de son 
père, et il obtint la cassation de l'arrêt 
par le conseil du Rai, qui renvoya l'affaire 
devant le parlement de Rouen. Le fils 
voulait obtenir un arrêt d'acquitten.ent 
qui pût réhabiliter la mémoire de son 
père. Il allait l’obtenir « lorsqu'une inter- 
vention sans exemple vint tout arrêter. » 
C'est du moins ce qu’affirme la Biogra- 
phie Universelle de Michaud, dont l’article 
consacré au général de Lally-Tollendal 
semble avoir été écrit par le fils lui-même, 
devenu pair de France et qui mourut en 
1830. 

Sait-on ce que fut cette « intervention 
sans exemple » qui semble avoir paralysé 
le parlement de Rouen ? Et ne fut:il point 
fait d’autre tentative pour obtenir une 
réhabilitation de la mémoire du général 
de Lally ? 

Pourrait-on, par la même occasion, 
préciser l'orthographe exacte de son nom, 
Lally Tollendal, ou Tolendal ? Les deux 
orthographes se rencontrent. 

O. N. Jr. 


C. R. A. D.B. — Je possède diverses 
pièces concernant un mouvement roya- 


L'INTERMREDIAIRS 


284 


liste organisé en 1850. «.. Faites vos pré- 
paratifs, dit une lettre, mais en silence. 
Prenez un passeport à l'intérieur pour 
Lille, c'est suffisant... vous porterez les 
échantillons pour venir me voir... On 
trouvera toujours assez de p., ce sont les 
outils qu'il nous faut ; informez-vous du 
prix et des différentes espèces petits ou 
grands... Vous savez qu’il faut 8 Bon, 
c’est l’ordre fondamental ; il faut que tous 
les adj. M, et (P) connaissent toute la par- 
tie... Personne ne doit marcher que sous 
mes ordres... ». 

Cette lettre, signée d'un paraphe et 
mise à la poste à Paris le 20 février 1850, 
était adressée à Caen à Georges Julien Ber- 
thout, titulaire d'un magnifique brevet de 
colonel sur lequel se trouve indiquée toute 
l’organisation (grades, soldes, pensions 
etc.) de l'armée de la Ligue des Fédérés. 

La pièce porte en tête France Deus. 
Rex. Patria. Récompenses ; et un écusson, 
surmonté d’une couronne royale, où les 
deux léopards de Normandie surchargent 
une croix. En exergue, Fides et Robur. 
Sic Normanis victoria semper. 

Une partie de la signature a été décou- 
pée, mais on lit encore : « Le général 
en chef, revêlu de pleins pouvoirs, 
C. R. A. D... »: La lettre suivanteétait un 
B, car ces initiales sont plusieurs fois re- 
produites dans le brevet. Quel était ce 
général ? l'écriture de la lettre dont nous 
venons de parler a quelque analogie avec 
celle d'un comte Charles de Bourmont 
fort mêlé à cette affaire, et qui promit à 
Berthout de € faire borner sa captivité a 
six Mois ». 

Ajoutons que le Colonel fut condamné 
a trois reprises différentes pour complots 
royalistes : en 1831 (recrutement pour la 
Vendée) ; en 1848 (<Ilfut trahi au mo- 
ment de prendre les armes »,ce qui lui 
valut treize mois de prison, dont sept en 
prévention) ; et,enfin, vers le mois d'avril 
1850. | 

En 1849, de nombreuses personnalités 
royalistes, dont un ancien ministre de 
Charles X, délivrèrent à Berthout d'élo- 
gieux certificats, et, en 1850, de hautes 
interventions se produisirent en sa faveur. 
« Sa famille ne manquera de rien » 
« Me Johannet ne demmandera pas d’hono- 
raires». Les trois députés du Calvados 
vinrent le visiter en prison, et... le dos- 
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sier du conspirateur fut expurgé, par or- 
dre, des pièces parvenues entre nos 
mains. T. V. M. 


Secte juive à Dantzig en 1843. — 
En 1843, alors qu'il était consul de France 
à Dantzig, le chevalier de Cussy écrivait 
au sujet de son collègue de Russie, M. de 
Biätzow : 

Il a épousé... une jolie petite Polonaise, 
fille d’un juif, appartenant à cette sinzulière 
secte, dont les membres, sans admettre le 
baptême des chrétiens, et, tout en conser- 
vant quelques-unes des cérémonies hébral- 
ques, ont cherché à se greffer sur le catho- 
licisme (1). 

On sait que les juifs d'Europe se divi- 
sent généralement en deux branches, les 
juifs hispano-portugais, dits Sépbardim, 
et les juifs germano-polonais, appelés 
Agkenazim. Ces deux branches, qui pra- 
tiquent également ls talmudisme, ne se 
distinguent que par leurs dialectes respec- 
tifs, qui ne sont chacun qu’un mélange 
d'hébreu et de langue locale. 

[l existe pourtant une secte juive dissi- 
dente , portant le nom de Karaïtes, qui 
est répandue dans le midi de la Russie et 
en Crimée et qui, repoussant la tradition 
rabbinique, est restée aftachée à la lettre 
de la loi de Moïse. 

En dehors de ces Karaïtes, je ne con- 
nais aucune autre secte juive. Quelle est 
donc cette secte spéciale, rapprochée du 
catholicisme, que Cussy assure avoir ren- 
contrée à Dantzig ? 

GASTON PRINET. 


Rue de Paris habitée on 1810 par 
le savant Labey, ancien professeur 
de mathématiques de Paul-Louis 
Courier. — Le 4 avril 1810, Courier 
écrivait de Tivoli à son ami et futur beau- 
père Clavier, à Paris : 

M. Labey me demande : Qu'est-ce donc 

ue cette tache [la fameuse tache d'encre 
tant reprochée à Courier sur le manuscrit de 
Florence des Amours de Däphnis et Chloé, 
par Longus|? Ilena entendu parler, et à 
qui n'en parle-t-on pas? On ne tait que la 
trouvaille De lui conter ce griffonnage ce 
serait pour en mourir ; il servira pour vous 
deux. Tâchez de le lui fairetenir. Il de- 


ES 
(1) Souvenirs du chevalier de Cussy (Paris, 
3909, in-8°, t. 1], p. 233). 
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meure..…. attendez... c'est une rue qui donne 
dans celle des Cordeliers, vis-à-vis une autre 
rue qui mène dans la rue de la Harpe. Cela 
n'est-il pas clair? Faites mieux, prenez l'Al- 
manach royal, M  Labey est professeur de 
mathématiques au Panthéon. 


N'en déplaise aux mânes du vigneron 


de la Chavonnière, ces indications ne sont 
pas claires du tout. Courier, qui vivait 
dans le passé, était peut-être très précis 
lorsqu'il traitait des questions d’histoire 
ou de littérature helléniques, mais il l’était 
beaucoup moins quand il s'agissait des 
choses de son temps. Ainsi, dans le court 
passage reproduit plus haut, il parle en 


1810 de la rue des Cordeliers, qui depuis 
1793 s'appelait rue del'Ecole-de-Médecine, 


de l'Almanacb royal, au lieu d’elmpérial», 
et du Panthéon qui n’a jamais été, que je 
sache, une école quelconque. 


A cette époque, Labey était « institu- 


teur d'analyse et de mécanique » à l’Ecole 


polytechnique, laquelle était déja installée 


rue de la Montagne-Sainte-Geneviève dans 
l'ancien collège de Navarre. L’Almanach 
Impérial le cite bien au nombre des profes- 
seurs de cet établissement, mais ne donne 


pas son adresse. 
Quant à la rue dont Courier a oublié le 
nom, j’ai cherché vainement à l'identifier. 


Ne serait-ce pas la rue Hautefeuille, la 


seule des rues donnant dans la rue de 
l'Ecole-de-Médecine, qui possédât à cette 
date plusieurs voies débouchant dans la 
rue de la Harpe, à savoir les rues Pierre- 
Sarrazin, des Deux-Portes, Serpente, Per- 
cée et Poupée ? En face de laquelle de ces 
cinq rues et à quel numéro de la rue Hau- 
tefeuille pouvait habiter l’ancien profes- 
seur de mathématiques de P. L. Courrier ? 
L'intéressante et détaillée monographie de 
la rue Hautefeuille, par M. Henri Baillière 
ne mentionne pas ce savant parmi les lo- 
cataires des divers immeubles de ladite 


rue. 
G. P. M. 


Descendance de Michel Bégon, 
intendant de la Rochelle. — Existe- 
rait-il des descendants de Michel Bégon, 
le fameux collectionneur d'estampes qui 
fut intendant de la Rochelle au xvne sie- 
cle? 

QUÆRENS. 
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Mme F. M. de Castellane . — En 
1906 parut, à Paris, le volume, d’ailleurs 
plus que médiocre, Mémoireset Letlies par 
E.M. de Castellane. Dans la préface on 
avoue que l'auteur est la nièce du maré- 
chal Castellane et fille de Mme Rohan 
Chabot, morte en lui donnant le jour. 

Tout d’abord si cette dame était fille 
de Mme Rohan-Chabot, comment s’ap- 
pelait-elle de Castellane P Elle nous ap- 
prend dans ses divagations qu'elle fut 
mariée pendant six ans à un artiste 
obscur, puis veuve. Elle semble avoir 
mené une vie assez accidentée, vivant 
comme pensionnaire de couvent en cou- 
vent ;: un moment arrêtée à Bruxelles 
pour quelque livre osé et enfermée aux 
«Petits Carmes ». 


Quoiqu'il en soit il serait intéressant 
de résumer cette existence qui semble 
aventureuse ? 


Cuvier. Origine de sa famille, — 
On lit dansle Dictionnaire des Communes 
du Jura, de Rousset, page 392 : 

Unindividu de Cuvier, ayant embrassé 
_le protestantisme au xvi® siècle fut obligé de 
s'expatrier pour éviter les persécutions. Il 
se réfugia à Montbéliard et pour cacher son 
nom, il prit celui de son village. Cet 
homme est devenu la souche de la famille 
d'où est sorti le célèbre naturaliste Cuvier. 


Pourrait-on me donner quelques indi- 
cations ayant trait à l'origine de la fa- 
mille du célèbre naturaliste et à sa des- 
cendance. 

A. 


‘ Denière, fabricant de bronzes à 
Paris. — À quelle époque exacte vivait 
M. Denière, fabricant de bronzes à Paris ? 
Son nom figure sur des pièces détachées 
qui rappellent l'époque Louis XVI ou 
l’Empire. 

Hussox. 


Sainte-Beuve au Séminaire. — 
Dans une lettre écrite par George Sand 
à Sainte-Beuve,et datée de mars 1835, on 
lit cette phrase : 
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Adieu, mon cher Directeur! Il court par 
le monile un bruit que vous allez vous faire 
prêtre. En vérité, je le voudrais bien ; j'irais 
me confesser à vous... 

Pourrait-on donner quelques précisions 
sur cette partie de la vie de Sainte-Beuve ? 


Baron Gros. Origine de la fa- 
mille ? — Dates de naissance et de dé- 
cès du baron Gros lequel blasonnait : 
d'argent au chevron d'azur accompagné de 

demi vois abaissés de..... au chef de 
gueules chargé de 3 besants du premier 
email 

Le 27 mars 1860, le baron Gros écri- 
vait de Paris : 


Le voyage que je suis à la veille d'entre- 
prendre me paraît bien lourd, je vous l’as- 
sure, et sans un vif sentimént du devoir je 
ne l’aurais pas entrepris. Je venais d'acqué- 
rir un charmant petit hôtel où je préparais 
mon gîte pour le reste de mes vieux jours, 
et voilà que l’on me force à ajouter un sup- 
plément au livre que je croyais avoir bien 
terminé par un chapitre dans l'Extrème- 
Orient. 


A quel endroit exact était situé cet 
hôtel ? dernière demeure de l’ancien am- 
bassadeur, je pense. 

G.A8 

Nom de famille de la comtesse 
Lefebvre-Lesnouettes. — Dans son 
récent ouvrage, La vie amoureuse de Fran- 
cois-Josepb Talma, M. André Antoine, le 
fondateur du Thâtre Libre, écrit que Julie 
Careau, la première femme du grand tra- 
gédien, avait cédé à Joséphine de Beauhar- 
nais son hôtel de Victoire, sis rue Chan- 
tereine, et que « par la suite, l'Empereur 
en fit la dot de Mile Stéphanie Rolier, sa 
cousine, née Benielli, d’une illustre famille 
corse, lorsqu'elle épousa le général Le- 
febvre-Desnouetes ». | 

Or.je trouve bien dansl'Armorial du Pre- 
mier Empire, de Révérend, que cet officier 
général épousa en 1815 Marie Stéphanie 
Rolier, mais il n’y est pas question de fa- 
mille Benielli. 

D'autre part, Léonce de Brotonne, dans 
son livre Les Bonaparte et leurs alliances, 
ne mentionne au nombre des parents de 
Napoléon ler qu’une personne ayant appar- 
tenu à la famille corse Benieili, à savoir 
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la fille unique d’Hyacinthe Benielli et de 
Marie-Antoinette Pietra-Santa, grande- 
tante maternelle del Empereur ; cette fille, 
Antoinette Benielli, née à Ajaccio le 27 juin 
1753, fut mariée le 12 septembre 1774 à 
Hyacinthe Arrighi de Casanova, lequel fut 
plus tard préfet et baron de l'Empire. Au- 
cune menticn de Dile Stéphanie Benielli 
ou Rolier, qui, suivant M. Antoine, aurait 
épousé le général Lefebvre-Desnouettes. 

Mlle Stéphanie Benielli aurait-elle, 
avant de conclure ce mariage, été mariée 
à un M. Rolier ? Ce serait, il me semble, 
la seule explication plausible, si l’Armo- 
rial du Premier Empire ne la désignaïit pas 
sous le seul nom de Mile Rolier. 

Je sollicite des éclaircissements. 

| ALCIDE. 


Marquis de Marigny (Ses papiers). 
— Ce personnage paraît avoir eu des ar- 
chives extrêmement importantes si j'en 
crois un inventaire entre mes mains et 
dont voici quelques têtes de chapitres : 
A. Sommaire inventorié de tous les 
papiers que je reporte de Ménars à Paris, 
en décembre 1773, pour être mis ordre 
(par mi lesquels : Lettre de la propre main 
du Roy du 23 août 1770 : Parchemin 
d'émancipation des mineurs de la famille 
de Blois du 7 mars 1736 : actes de nais- 
sance, baptistaires, mortuaires de sa fa- 
mille, contrats de mariage, etc ; lettres 
de diftérents souverains à feu Madame de 
Pompadour ; testament manuscrit du ma- 
réchai de Saxe, etc.) soit 18 pages in 
folio. 
B. Détails du contenu de 9 cartons. 
C. Papiers, notes envoyés à M. Cholet. 
D. Papiers à garder {4 pages in-tolio) 
E. Papiers déposés sur la grande table 
ur être ensuite mis en ordre. (Contenu 
de 12 tiroirs). 
F. Autre liste du contenu de 22 cartons 
et enfin G — Sommaire d’une liasse de 
apiers « ridicules » dans lesquels figurent 
particulièrement : < Lettre de M. de St- 
y Germain qui se donne pour avoir 
py 200 ans el qui a dupé tant de sots. 
, C'est un juif et un fripon. À garder 
> pour connaître sa signature, son ecriture 
» et ses armoiries. Protocole insolent de 
»y Mme Bastard. Protocole malhoneste 
# du vicomte de Boisgelin et ma ré- 
> ponse », etc., etc. 
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|} Que sont devenues toutes ces archives 
| du marquis de Marigny ? 

KR. M. 


William Pitt à Angers. — Est-il 
vrai que le célèbre William Pitt est né à 
Angers, où son père demeura longtemps ? 

UN CURIEUX. 


Terrasse de Tessonnet. — Un ai- 
mable intermédiairiste pourrait-il me don- 
ner quelques détails sur Terrasse de Tes- 
sonnet, criginaire du Lyonnais, ancien 
officier au régiment du Maine, agent 
royaliste aux ordres du Prince de Condé, 
qui fut secondé par plusieurs gentils- 
hommes comtois. 

Pourrait-il m'indiquer où se trouve un 
rapport dressé en 1797 et adressé au 
comte de Provence, à Blankenbourg, dans 
lequel Terrasse de Tessonnet énumère ses 
ressources et prétend disposer d'environ 
10,000 hommes ? 

R. D. GExoun. 


Sotiau, horloger à Paris 
(XVIII: siècle). — Pourrait-on me don- 
ner quelques indications sur Sotiau, un 
horloger du xvi® siècle fixé à Paris, quel 
était son prénom ? Son nom figure sur 
un très joli cadran de pendule en émail 
bleu, avec incrustation d'ornements dorés 
et de pierreries. | 

Husson. 


De Vaudrevil, président du Par- 
lement de Paris. — Qui était M. de 
Vaudreuil, président du Parlement de 
Paris vers 1735 ? Pourrait-on avoir quel- 
ques renseignements sur lui et sa fa- 


mille ? 
H. P. 


Têtes d’anges en cimier. — Il n'est 
pas rare de voir dans les églises, sculp- 
tées aux clef de voûtes, des écussons ar- 
moriés entourés de couronnes de feuil- 
lage et portant,en cimier, une tête d'ange 
ailée. 

Quelle est la 
d'ange ? 

Quand cet usage fut-il surtout appli- 
qué ? 

H, P, 


signification de cette tête 
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Armoiries à déterminer : trois 
glands feuillés. — De.…., au chevron 
d'azur, accompagné de trois glands feuilles 
et tigés de sinople posés 2 et 1 ; à la terrasse 
d'azur (?) chargée d'une grenade feuillée 
et tigée de sinople. Accolé : Purti émancbé 

d'argent et de gueules de six pièces. 
& Armoiries sur une assietteen faïence 
polychrome du xvin* siècle. 
QUÆRENS. 


Armoiries à déterminer : 2 papil 
lons. — D'azur au chevron d’or accom- 
pagné en chef de 2 papillons de... miraillés 
de... et en pointe d'un coq bardi de... 

L'écu timbré d’une couronne de baron. 

Ces armoiries figurent sur un portrait 
lithographié signé C. L. P. ee . 


Hem. Etymologie, prononcia- 
- tion. — Beaucoup de noms de villes et 
de villages en Belgique et en France, 
dans le Nord,* le Pas-de-Calais et la 
Somme, se terminent par la syllabe hem 
eu hen. | 

Quelle est l’étymologie, lasignification 
de cette syllabe. 

La prononciation diftère suivant les 
régions. A quelques kilomètres de dis- 
tance et parfois dans-le même pays, on 
entend prononcer in, an, éme ? Quelle 
doit être la prononciation ? 

| V. F.B. 


La Gazette de Renaudot. Ses réim- 
pressions en province. — On connait 
des éditions locales de la Gazxelle de 
Renaudot faites à Châlons, à Montbéliard, 
à Reims, à Troyes. En existe-t-il se 


Le « Voyage en Hollande » de Pel- 
vert,janséniste. — 11 y aquelque temps 
j'ai lu dans Revue de Géographie, t. XXII, 
juillet-décembre 1888, page 244, la note 
suivante (c'est la note 7) : Voyage de Hol. 
lande en 1763 (de Pelvert, janséniste) Ma- 
nuscrit original, in-8°, 206 pages. 

Cette notea été redigée par Charles 
Fierville, qui a publié dans la Revue en 
question un extrait du manuscrit de 
Charles Lemaitre; Fierville, a été profes- 
seur au Lycée du Havre. 
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Pourrait on me renseigner au sujet du 

manuscrit de Pelvert ? il va sans dire que 

je désirerais le lire ou tout au moins une 

copie ? 

R. Muris. 


Les lettres grecques dans les 
mots latins. — Le C retourné dans 
les dates en chiffres romains. — je 
retrouve un vieux volume dont le titre 
est rédigé;de la façon suivante : 


PUBLII 

OVIDII 

NASONIS 
METAMORPHOSE ( N 

LIBRI XV 

Cum notis TH. FARNABII 
Amstelaedami 

Apud Joannem Blaeu 
CID  19C LXVIII 


Au milieu de la page, la marque de 
l'éditeur : un arbre au pied duquel est 
une chouette ; devant l'arbre une Minerve 
tenant une banderolle dont l'autre extré- 
mité est accro:hée à une branche. Sur la 
banderolle le devise : Ne extra oleas. 

Je demande : 


1° Que vient faire l’oméga dans le mot 
« metamorphoseon » ? 

Etait-il d’usage courant d’intercaler des 
lettres grecques dans les mots latins ou 
est-ce une simple coquille ? 

Pourquoi aussi le génitif grec au lieu 
du génitif latin ? | 

2° Que signifie la date ? 

Je suppose que le premier groupe de 
lettres veut dire < mil » et que le second 
indique les centaines ; quant au troisième 
il se lit facilement. 

J'ai pensé que le C retourné précédé 
del pouvait-être mis pour D ; le deuxième 
groupe se lirait alors D C et voudrait dire 
« six cents » et la date serait alors 1668. 
Mais comment lire « mil » dans le premier 
groupe P 

En résumé le C retourné était-il d'usage 
courant dans les dates en chiffres ro- 
mains eten ce cas que représente-t-il P 

Merci d'avance à l’aimable bibliophile 
qui voudra bien me donner la solution 
des questions ci-dessus. 

M.nsc., 
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Réponses 


Chartes relatives aux croisades : 
collection Courtois (LXXXVII, 185, 
245). —llena été si souvent question dans 
l'intermédiaire (voir la nouvelle Table), 
qu'il n’est peut-être pas utile de revenir 
longuement sur ce sujet. Le vicomte de 
Gourgues n'acheta pas toute la collection, 
mais seulement ce qui ne resta pas à Pa- 
ris. Est-on certain que la Bibliotheque 
Nationale ne possède qu'en copie certaines 
de ceschartes ? | 

Si le collaborateur, qui a posé la ques- 
tion, veut bien m’écrire personnellement, 
je pourrai dans quelque temps lui don- 

ner la bibliographie de ce sujet, qui a 
tant fait couler d'encre et causé tant de 
discussions. 

SAINT SAUD. 


Les paysans mangèrent-ils de 
l'herbe ? (LXXXVII, 00, 193, 245). — 
Je ne chercherai pas à savoir si, dans sa 
fameuse phrase, La Bruyère a voulu dire 
que le paysan mangeait du foin ou des 
légumes, je laisse ce soin aux botanistes ; 
mais je voudrais voir la question d'un 
peu plus haut, 

Que La Bruyère ait été comme le dit 
M. Soulgé, trompé à la vue de « ramas- 
seurs de baraban » ou qu'il ait simple- 
ment voulu faire une boutade, il n’en est 
pas moins vrai que sa phrase a servi de 
prétexte à nombre d'auteurs tendancieux 
sans en excepter Michelet, pour exagérer 
la misère du paysan sous l’ancien régime 
et voir dans cetté misère une des princi- 
pales causes de la Révolution. 

Or, est-ce le paysan qui a pris la Bas- 
tille ? 

Est ce lui qui a fait les journées d’oc- 
tobre ? les massacres du 10 août et de 
septembre ? qui a renversé la royauté et 
commis toutes les atrocités de la Terreur P 
Est-ce lui qui dans les grandes vilies a 
fait couler des flots de sang ? 

Ilest certain que dans les campagies 
quelques châteaux ont été pillés, mais si 
l’on voulait y regarder de pres, on ver- 
rait que ces pillages ont été commis Île 
plus souvent, non par les paysans, mais 
par la populace venuc de la ville voisine. 
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Le paysan au contraire, en Vendée, en 
Bretagne, en Poitou, en Berry, ailleurs 
encore par petits groupes, a été le meil- 
leur défenseur de la religion et de la 
royauté : preuve qu'il ne trouvait pas 
l'ancien régime si mauvais qu'on veut 
bien le dire. Et son action eut été encore 
beaucoup plus générale s’il avait pu par- 
tout se grouper derrière ses chefs na- 
turels, ceux qu’il avait toujours suivis : 
les nobles. Mais la noblesse égarée par un 
faux point d’honneur avait émigré en 
masse, commettant une des plus grandes 
fautes politiques que l'histoire ait eu à 
enregistrer. 

Né et élevé à la campagne, j'y suis re- 
venu dans mon âge plus que mûr. J'ai 
souvent entendu dans ma jeunesse les 
gens âgés parler de la vie du paysan d’au- 
trefois et j'en tire cette conclusion que, 
loules proportions gardées et compte tenu 
du progrés, la situation du paysan n'était 
ni pire ni meilleure sous l’ancien régime 
que sous la troisième République. 

Croit-on qu'actuellement le paysan 
mange de la viande tous les jours ? A la 
campagne, le boucher passe en général 
une fois par semaine, rarement deux, et 
il nous revend sous forme d’escalopes ou 
de biftecks le veau ou le bœuf que nous 
lui avons vendu quelques jours aupara- 
vant, mais avec cent pour cent de béné- 
fice. 

Le paysan n'a même plus la ressource 
de vivre comme autrefois de sa basse-cour ; 
il se ferait scrupule de manger du poulet à 
cinq francs la livre ! 1l laisse cela à l’ou- 
vrier des villes pour qui rien n’est trop 
bon ni trop cher. Comme autrefois Ja 
principale nourriture du paysan est encore 
le lard, le salé, le jambon.. ef les berbes. 

Et la journée de huit heures? Pour le 
paysan, pendant plus de la moitié de 
l'année, la iournée est de dix, douze, 
quinze heures et même plus. Pendant que 
l'ouvrier est au café ou au cinéma le pay- 
san travaille souvent jusqu'à dix heures 
du soir, et 1la commencé à quatre heures 
du matin ! Et il ne se met pas en grève : 
il connaît trop le prix du temps ! 

Que dire des impôts dont il est sur- 
charge au moins autant sinon plus qu’au 
temps de la taille et de la corvée, alors 
que l’ouvrier paie juste l'impôt sur son 


‘ salaire... quand il le paie. 
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Enfin quand sonne l'heure grave, le : 
paysan rejoint son régiment comme | 


autrefois il se rangeait sous la banniere 
de son seigneur et 11 va se faire casser la 
figure pour cinq sous par jour pendent 
que l’ouvrier est mobilisé dans les usines 
de l'intérieur avec un salaire de vingt ou 
vingt-cinq francs. Ce rôle de l’ouvrier 
est nécessaire, certes | mais combien 
moins périlleux et plus lucratif. 

Comme autrefois donc, le paysan se 
contente d'une nourriture grossiere, il est 
écrasé parile travail, l'impôt pécunier et 
l’impôt du sang ; mais, comme autrefcis 
aussi, il est rangé, sobre, laborieux, éco- 
nome ; il vit de peu et connait le prix de 
l'argent et quand l’Etat a besoin de sub- 
sides, c’est encore dans le bas de laine du 
paysan qu'il les trouve en grande partie. 

La vie du paysan est ce qu’ell: a tou- 
jours été : rien de changé au fond. Lais- 
sons le donc à sa terre, il y vit comme y 
ont vécu ses ancêtres, mais s’y trouve 
heureux et n’envie pas l'existence frelatée 
et dépensière du citadin. 

Par les temps troublés où nous vivons 
ce sont encore l'esprit d'économie du 
paysan, ses privations et son bon sens 
qui nous sauveront : honneur à lui! Ren- 
dons-lui justice mais ne le plaignons pas : 
il ne se plaint pas lui-même de son sort, 
pas plus que ses ancêtres ne se plai- 
gnaient du leur, comme voudraient nous 
le faire croire certains auteurs. 

M. DE C. 


La carte de Christophe Colomb 
(LXXXVIL, 234). — L'Intermédiaire de. 
mande à ceux « qui peuvent avoir des 
clartés » en matières cclombines d’inter- 
venir dans le débat ouvert à la suite de 
la communication, par Monsieur le Con- 
servateur du Département des Imprimés 
a la Nationale, à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres touchant la trou- 
vaille par lui d’une carte — sorte de pla- 
nisphère inachevé — antérieure à la dé- 
couverte de l'Amérique et par lui attribuée 
a Colomb, dans les conditions que con 
naissent ceux qui ont lu son articie de 
l’{Uustration traduit en espagnol par £1 
Figaro, de La Havane, dans son n° double 
de juin 1924. 

Rappelons d’abord les faits de la cause. 
On peut les résumer sous quatre chefs. 
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je Le portulan anonyme fut composé 
et commenté durant les quatre années 
qui s’écoulérent — de 1488 à 1492 — 
avant la découverte de l’Amérique et il a 
pour auteur, sinon Christophe Colomb 
lui-même,du moins son frère Barthélemy, 
écrivant sous ses suggestions et possède 
la valeur d'un autographe colombien ; 

II. — Les principales inscriptions du 
portulan reproduisent textuellement plu- 
sieurs phrases employées par Colomb 
dans des documents ultérieurs et aussi en 
marge de l’/mugo Mundi, :onservé à la 
Colombine, à Séville ; 

11. — L'auteur de la carte était un fer- 
vent de l'italien et, dans sa description 
de Gênes, si « vivante », et encore dans 
d’autres passages, il fait — tel un Italien 
d'origine — allusion à deux marins gé- 
nois comme à deux compatriotes : Anto- 
nio de Noli, qui rencontra sur sa route 
les Iles du Cap Vert — qui, soit dit entre 
parenthèses, ne s'appellent pas enitalien 
Cavoverde mais Capo Verde, la graphie 
Cavoverde étant une forme populaire cas- 
tillane —- et un audacieux anonyme, pré- 
tendant être allé, en février 1477, 100 
lieues au dela de Thulé, pays < que les 
modernes appelent Friesland » ; 

IV. — Comme, de ce portulan, il ap- 
pert que la science géographique de Co- 
lomb était minime, on en peut et doit dé- 
duire que l'Île aux sept cités, Antilla, indi- 
quée sur la carte presque dans les mêmes 
termes que ceux employés par Colomb 
dans ses Mémoires, était le secret objet de 
son voyage. Et cette carte aurait été celle 
qui aurait servi au navigateur pour réa- 
liser son expédition, car l'on sait que les 
premières Îles découvertes par lui en Amé- 
rique furent appelées, en effet, Anwéillas. 

Le raisonnement de M. &e La Roncière 
semblerait donc impliquer le caractere 
italien, génois, de Colomb. Malheureuse- 
ment, tout ce que l'on peut, à l’extrème 
rigueur, déduire de sa trouvaille,c’est : 

I. — Qu'en sdmettant que la carte 
émanât de Colomb, directement ou indi- 
rectement, il ne s'en suit nullement que, 
parce que celui-ci connaissait Gênes, cité 
maritime et parlait l'italien, il fût origi- 
naire de cette cité, ni même de la Ligu- 
rie ; 

Il, — Que si la thèse espagnole — sou- 
tenue en 1898 par Celso Garcia de la 
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Riega — est inopérante, celle de M. de 
La Koncière ne l’est guere moins, en 
bonne logique eten ne s’en tenant qu'aux 
faits connus, démontrables, historique- 
ment prouvés, puisque le seul auteur qui, 
jusqu'ici, ait étudié à fond la question 
Colomb, le Dr Romulo D. Carbia, profes- 
seur d'histoire à l’Université de Buenos 
Aires — dans un travail : Origen y Patria 
de C. Colon, paru en fin 1918 dans la Re- 
vista Universilaria de Buenos Aires — et 
qui l'ait étudié du seul point de vue de 


l’origine et de la patrie de ce person- 


nage, aboutit aux conclusions suivantes, 
qu'il serait féméraire, sans preuve nou- 
velle, de prétendre transgresser : 


1. — Dans l’état actuel de nos connais- 
sances, il est impossible d'admettre de fa- 
çon scientifique la thèse de la naissance 
italienne de Colomb. J’ajouterai — car le 
renseignement est inédit en France — 
qu'un Espagnol, Don Angel de Altola 
guirre, qui s'occupe spécialement de ce 
point, a, tout récemment, dans une com- 
munication à la Real Academia de la His- 
toria a Madrid, essaye de démontrer que 
la fameuse phrase du testament de Co- 
lomb en 1497, relative à son origine gé- 
noise, — phrase considérée comme apo- 
cryphe — était authentique, et se trouvait 
confirmée par le passage d’une lettre de 
Colomb aux Souverains Catholiques, en 
date de La Jamaïque, 7 juillet 1503, ainsi 
que par les lettres du mème qu'a publiées 
le P. Las Casas. Mais tout le système de 
preuves de M. Altolaguirre est chance- 
lant, encore que basé sur les documents 
de l'Archivo Historico Nacional de Ma- 
drid et provenant des Procès de la Suc- 
cession du Duc de Veragua, papiers tru- 
qués comme en connaît tant l'histoire des 
familles nobles. D’après le journal ABC. 
de Madrid ‘numéro du jeudi 2 avril 1925, 
p. 18), M. Altolaguirie n’aurait réussi a 
démontrer que la fausseté de l’hypothèse 
relative à l’origine espagnole de Colomb 
et rien de plus. 


Il. — La Raccolta Coloun:bians — pu- 
blication officielle italienne de 1892 — 
n'apporte pas un seul document concluant 
sur l’origine italienne. 

ll, — L'hypothèse de la naissance de 


Colomb en Espagne est — on vient de 
le lire plus haut — plus chancelante en- 
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core que, naturellement, celle de sa nais- 
sance en Corse. 

IV. — En somme,on en est toujours,sur 
ce point, à peu de chose pres à l'état où 
l'on en était au temps de Humboldt, dans 
le premier tiers du dernier siècle, 

Enfin, il faut dire que des travaux 
comme ceux du D' Regnoult — commu- 
niqués l’an dernier a l'Académie de Var 
— et qu'une plaquette récemment éditée 
chez Challamel, 17, rue Jacob, Paris,rend 
de lecture aisée, sans compter d'autres 
travaux analogues, suédois et américains, 
rendent de plus en plus douteuse l'origi- 
nalité, ou la priorité de la « découverte » 
de Colomb. Certains documents du Vati- 
can sont, à ce point de vue, décisifs. Vingt 
ans avant son expédition, une mission 
scandinave, mandée par Christian ler, 
n’arrivait-elle pas sur les rives du St-Lau- 
rent ? On prétend que Colomb le savait, 
qu’il était allé se documenter en Islande 
en 1477. N'insistons pas sur ce dernier 
point, où il semble y avoir confusion... 
Colomb, en somme,fut trop discret,mais, 
comme dit Jean Revel, il est rare qu’en his- 
toire tout ne finisse pas par se savoir... 
En attendant, le film consacré à Colomb 
par la Société des Films Historiques n'a 
donc,comme l’on dit,qu’a se bien tenir. 
CAMILLE PITOLLET. 


Intendants. (Que reste-t-il actuel- 
lement des hôtels des intendants ?) 
(T. G., 449 ; LXXXVII, 95 ; LXXXVIIE, 
62, 248). — A Metz, une partie de l'an- 
cienne Intendance est comprise dans l’en- 
semble de l’hôtel de la Préfecture. De 
1739 à 1743, on construisit un hôtel pour 
y loger l’Intendant de la province, cet h6- 
tel devint plus tard la demeure du préfet 
de la Moselle. Le 13 octobre 1803, un in- 
cendie consuma les deux tiers de l'édifice 
qui furent reconstruits en 1806. Avant 
1793, la place de la Préfecture portait le 
nom de place de l’intendance. 

Les maisons portant les n° 5 à 13 de la 
rue Tête-d'Or occupent l'emplacement 
de l'ancien hôtel de l’Intendance qui fut 
vendu par la ville en 1746. On designa 
alors la rue sous le nom de rue de la 
Vieille-Intendance. Au xix° siècle, de nou- 
velles constructions ont successivement 
remplacé l'ancien hôtel de l'Intendance, 
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devenu la propriété de différents particu- 
liers 
. C'est dans l’une de ces maisons (n°s 7- 
9) que naquit, en 1857,le général de Mau- 
d’huy, gouverneur de Metz en novembre 
1918, décédé, député de la Moselle, le 16 


juillet 1921. Un BiBniopitx MESssin. 


La Reine de Hongrie du marché 
aux poissons (LXXXVII, 516, 614, 
684). — J'ai pu constater que le passage 
sus mentionné portait déja ce nom en 
1766 ; il en résulte que sa dénomination 
est de beaucoup antérieure à la Révolu- 
tion. Ainsi s'écroule la gracieuse et tra- 
gique légende qui a pour héroïne Julie 
Bêcheur dite Rose de Mai. 

Voici un document daté de juillet 1789, 
par lequel il est démontré qu'a cette épo- 
que encore la reine des halles jouissait 
d'une certaine considération, et que, sans 
avoir comine Mme Junot, un empercur de 
Trébizonde parmi ses ataves, elle n’était 
pas obligatoirement une virago gorgée 
d'alcool. Le document en question 
émane du District de St-Josepb, dépen- 
dant du quartier des Halles ; il nous fait 
connäitre le résultat obtenu par une dé- 
putation adressée officiellement par ce 
district à Mme la Reine d'Hongrie, pre- 
micre Dame des Halles. 


District de St- Joseph 
(24 juillet 1789) 


Les Dames de la Halle ayant accepté la 
Députation qui leur a été faite par le District 
de St-Joseph, pour coopérer avec eux au 
maintien de l’ordre, M. Belanger, président, 
et M. André, officier commandant la Milice 
bourgeoise du District, à la tête d'une dé- 
putation composée de notables bourgeois, 
ont été chargés, le 24 de ce mois, de porter 
l'adresse suivante à Mme la Reine d'Hon- 
grie, première Dame des Halles : 

« Le District de St-Joseph étant selon sa 
division, le quatrième du quartier des Hal- 
les, a pensé qu'il était de sa sagesse, de son 
honneur et de son attachement à cette partie 
si précieuse du géuéreux et bon peuple de 
Paris, dont les habitans du District s'hono- 
rent d'être frères, d'inviter Mesdames des 
Halles en général, et celles du District en 
particulier, de vouloir bien les aider de leurs 
soins et de leurs efforts, pour obtenir promp- 
tement dans Paris le rétablissement du bon 
ordre et de la tranquillité d'où dépend la sé- 
curité de chaque cituyen ; ils supplient en 
conséquence Mesdames des Halles de vouloir 
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bien coopérer avec le District à ce grand 
œuvre, en engageant tous les citoyens à 
suivre le cours ordinaire des travaux, nioyen 
efficace qu'elles peuvent seules employer 
pour le bien du Commerce et le service des 
subsistances ». 

Comme ils s'y rendoient,ils ont rencontré 
dans le carrefour des rues Montmartre, 
reuve St-Eustache et du Mail, une nrm- 
breuse députation de ces dames, conduite 
par la Reine d'Hongrie. 

La Députation s'étant acquittée du vœu 
du District, a été invitée à se rendre aux 
Halles où elle a été accueillie et reçue avec 
serment de la part de ces dames, de faire de 
nouveaux efforts pour coopérer au rétablisse- 
ment de l'ordre si désiré, et si nécessaire à 
la tranquillité publique, 

Et à l'instant, il a été voté de la part du 
District, une somme de 300 livres à la cispo- 
sition de Mine la Reine d'Hongrie, au pro- 
fit des infortunés du D'strict qui pourraient 
avoir besoin d'un secours pressant, et l'on 
s'est engagé à faire parvenir le même vœu 
dans les autres districts 

Signé : BELLANGER, président. 
ANDRÉ, commandant. 

Le passage de la Reine de Hongrie fut, 
des septembre 1792, appelé passage le 
l'Fgalité ; on letrouve en outre désigné 
en l’an VI sous le nom de passage de la 
Liberté. La rue de la Comtesse d’Artois, 
dans laquelle donnait un côté du passage, 
fut, avant d’être réunie à la rue Montor- 
gueil dénommée rue de l'Epalilé ; un café 
de la rue Montorgueil, au coin de la 
Cour Mandar, s'appellait en ventôse an V 
Café Egalité, 

BiBLIOPHILE ELIE. 

Freundstein en Alsace. Sa Lé- 
gende (LVXXXVII, 235). — Je n'ai, dans 
m s documents, pourtant nombreux, sur 
les légendes d'Alsace, rien qui permette 
d'expliquer l’histoire de Freundstein. 

Pourtant, si l'on rapproche ce récit de 
ceux qui sont analogues, d'une part en 
Alsace et dans les Vosges, et d’autre part 
en France (1), on s'aperçoit qu’il est pres- 
que semblable aux légendes, destinées a 
expliquer les sculptures préhistoriques sur 
rochers de Sabots de Chevaux. Comme 
ces sculptures sont très nombreuses dans 
cette contrée, depuis Sainte Odile jusqu’a 


(1) Cf, M. Baudouin. 
d'KAquidés et leurs légendes, Genève, 1910, 
in-8°. 


— Les Sabots 
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Dabo, en passant Niederbronn, etc. , et 
de Saint-Odile à Belfort, par Saverne et 
Le Donon, il est permis de supposer que la 
légende de Freunstein a été imaginée pour 
expliquer de telles gravures, qui doivent 
exister ,aux environs du château... 

Je dois déclarer toutefois que Freuns- 
tein n’est pas sur ma liste, pourtant lon- 
gue, des Sabots d’Equidés d’Alsace-Lor- 
raine connus! 

C'est, en se précipitant avec la jeune 
fille, du haut des, rochers dans le ravin, 
que le cheval a dû laisser ses empreintes 
« mythiques » (1). On connait quelque 
chose d’analogue, du reste, a Bleurville 
(Vosges),à Vaudemont,etc. — Inutiled'in- 
sister. 

Il faudrait donc rechercher ces gra- 
vures, qui ont go % de chances d'être 
réelles, soit au haut du Rocher,comme au 
Karlsprung ; soit au bus dela vallée, 
comme à Bleurville. 

Dr M. Baupounx. 


, 
LE. 


La réponse à la question posée par no- 
tre confrère se trouve dans l'ouvrage de 
M. Georges Sifferlen : La Vallée de Saint- 
Amarin (1908. Strasbourg, Le Roux). On 
y lit en effet, tome Il, page 15 : 


Comme tous les châteaux de quelque im- 
portance, le Freundstein devait avoir sa légen- 
de. La voici, sous la trame d’un fait héroï. 
que conservé par la tradition. Nous l’em- 
pruntons à l’auteur Philippe de Golbery (Mo- 
numents d'Alsace, p. 76) : Epris de Théodo- 
linde, lafille du châtelain de Freundstein, un 
seigneur de Géroldseck avait inutilement de- 
mandé sa main. Il avait éprouvé la même 
résistance de la part üu père et de Ia fille. 
Un jour, il imagine d'arriver par la con- 
trainte au but qu'il se propose. Il marche 
avec ses vassaux, ot le siège du Freundstein 
est poussé vigoureusement. Après une opi- 
niâtre mais vaine résistance, il fallut enfin 
céder. Les portes, brisées par les machines 
de guerre, ne protégeaient plus le maître du 
fort. Dans cette extrémité, il fait hisser, sur 
ses formidables remparts, le cheval qui lui 
servait au combat, et, prenant safille en 
croupe, il pique des deux et s’élance sur les 
assiégeants, qui peuvent à peine reconnaître 
les membres sanglants et déchirés de cet 
acte héroïque. 

Nous avons demandé au comte de Waldner 


(1) Ce cheval, monture du Dieu-Soleil, est 
la Grande Ourse-Equidé. 


10 Avril 1925. 


ce que l’on pense dans sa famille de la va- 
leur historique de cette légende Voici la ré- 
ponse que nous avons reçue : « En ce qui 
concerne la légende du Freundstein, je peux 
vous affirmer qu'elle a toujours été de tradi- 
tion dans notre famille, et qu'elle doit re- 
mouter aux temps les plus reculés de l'his- 
toire de l'Alsace, tout au moins aux Croisa- 
des. Le nom du chevalier félon est célui 
d'une grande et ancienne famille d’Alsace, 
et n’a pas dû être inventé pour les besoins 
de la cause... A titre pure nent anecdotique, 
je puis vous dire que nous possédons et que 
nous nous transmettons, de père en fils, un 
morceau de tronc 1l’arbre, coupé il y a 150 
ans au fond du ravin du Freundstein et con- 
tenant un fer à cheval, datant des premières 
aniées chevaleresques, complètement in- 
crusté dans le bois qui le recouvre presque 
entièrement, Ce serait là un des fers du che- 
val qui emporta dans l'abime le vieux Wald- 
ner et sa fille ». 

Depuis lors, disent les gens du pays, on 
entend parfois comme une affreuse tempête 
et les vieilles ruines du Freundstein en sont 
ébranlées, Dans les profondeurs, on voit une 
figure noire qui, par ses hurlements, fait gé- 
mir les échos de la montagne. Le fantôme 
effrayant s'élève vers les hauteurs du château. 
Là, surgit la figure radieuse de Théodolinde ; 
une lumière céleste éclaire les alentours et, 
aussitôt, le spectre de Géroldseck s'ensevelit 
dans les ténèbres en grimaçant. Telle est la 
légende de Théodolinde ». 


FÉLIX SCHARDELIN. 


Bourée, sieur de Fervillers 
(LXXX VII, 95). — Je remercie chaleureu- 
sement monaimable correspondant qui si- 
gne Baissey, des renseignements don- 
nés sur une famille qui m'intéresse, et 
sur laquelle, précisément, je désirais des 
détails complémentaires. 

Ayant, à nouveau consulté le Nobi- 
liatre de Picardie de M. de Rousseville 
(grand in-folio), je me vois obligé de 
« maintenir » le nom « authentique » 
Bourée de Fervillers. Voici, d’ailleurs,a ce 
sujet, ce que je copie à la page qui lui 
est consacrée dans ce même Nobiliaire : 


Copie d’un Reiief du 15 février 1627 fait à 
la châtellenie de Dargies, par Nicolas Bou- 
rée, Escuyer, seigneur de Fervillers, Gaude- 
chart, en partie, à cause de sondit fief de 
Fervillers à luy échu par la donnation de 
Jean Bourée, son père. 
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Signé : Heu, et Savergne, Nottaires, le 
23 may 1635. 
Je dois dire ici, qu'il y a deux familles 


Bourrée : l'une, originaire d’Abbeviile, 


etl’autre, de Beauvais: c’est cette der- 
nière dont il est question dans l'/nterme- 
diaire, 

Messire François-Charles Bourée, dont 
j'ai recueilli plusieurs écrits originaux et 
copies, signait toujours ainsi : Bourée de 
Fervillers, et même, le plus souvent : 
Fervillers, Ce nom figure dans plus de 
vingt reçus de son fermier : reçus en ma 
possession, de 1713 à 1723 et au-delà 
même. 

Quant 3 cet important Recueil des 
Etas de service des Officiers généraux et 
supérieurs de l’armée royale, il m'est 
matériellement impossible de le consul- 
ter. 

Et je serais très reconnaïssant à mon 
aimable correspondant de vouloir bien me 
renseigner à nouveau, s’il le peut, relati- 
vement aux dates des promotions dans 
« l'Ordre militaire et royal de Saint- 
Louis ». 

Messire François-Charles Bourée, che- 
valier, était lieutenant-colonel dans les 
armées du prince de Condé. 

J'aurais bientôtl’occasion de me rensei- 
gner également sur la dernière famiile 
noble ayant eu sa seigneurie à Cantigny- 
les-Monchy, dont le dernier seigneur 
Louis-René, marquis de Monchy:. s'y éteint 
en son château en 1831. 

Is’était allié, en 1778, aux de Guille- 
bon de Wavignies 'Oise). 

Une cloche (l’unique depuis 147 ans) 
donnée par eux, portant leurs noms, et 
rappelant la date de sa bénédiction, a été 
retrouvée dans les ruines du village déli- 
vré par nos alliés, les Américains (28 mai 
1918) et à peu près intacte. C’est, main- 
tenant, le seul vestige du passé, et l’uni- 
que épave d'un souvenir qui nous de- 
meure cher. 

Messire François-Charles Bourée de 
Fervillers, mourut, au château de Canti- 
guy les-Routy, en octobre 1723. 

… CANTIGNY. 


M. de Chamborant (LXXX VII, 716, 
890, 527 ; LXXXVIIT, 14, 112). — a Les 
derniers Chamborant, la dernière cam- 
pagne contre la Prusse, 1870-71» in-12, 
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240 pages, par l’abbé Staab. Fontenay- 
le-Comte,Robachon, imp., 25 Grande rue, 
et Paris, Mathellon, libr.40, rue Madame, 
1873. 

bite cet ouvrage, l'abbé Staab a 
publié « Histoire de tous les régiment de 
hussards, 2° hussards,Chamborant » in-12, 
615 pages. Fontenay-le-Comte,Robachon, 
ed., Grande rue 25 et Paris, Tanera libr. 
mil., 6 rue de Savoie. 

Dans ce volume uniquement consacré 
au 2° hussards, l'abbé Staab signale (page 
536) le passage au régiment comme sous- 
lieutenant de M. de Chamborant, né à 
Paris, le 14 septembre 1835, démission- 
naire en 1864 et marié en l’église St-Phi- 
lippe du Roule, le 1° mars 1864 à Mile 
Grimoult dont il eut 1 fils et 2 filles, 

Voir Révérend : Second Empire, p. 337. 

Le Chamborant, mort en 1895, était 
un Goursaud de Chamborant-Périssat 
dont la famille ne paraît avoir aucun 
lien avec le créateur du 2° Hussards, dont 
la descendance a été continuée par le 
baron de Belloc et semble éteinte quant 
aux mâles. 

M.T. 


Le père de Mgr de Conzié a-t-il 
êté tué à la chasse par le Dauphin ? 
(LXVII, 100,255). — Déja il y a plusieurs 
années, nous avons, dans l’/ntermediaire 
des Chercheurs et Curieux, démontré que 
l'officier de chasse, tué accidentellement 
par le dauphin, fils de Louis XV dans le 
mois d'août 1855 s’appelait Chambort 
avec un f. 

L'abbé Deramecourt indique dans son 
Histoire du clerge du diocèse d'Arras 
l’évêque Hilaire Conzié, comme fils de la 
victime, et à ce titre, protégé du comte 
d’Artois. La veuve et les enfants dudit 
Chambort — avec un t — s'établirent 
après la Révolution à Montfort l'Amaury, 
où l’on trouve encore leur trace dans la 
Restauration. 

De fait,en 1778,le comte d’Artois avait, 
selon l’Almanacb de la Cour de Versailles, 
parmi ses gentilhommes d'honneur, un 
marquis de Chambort. Ce nom y figurait 
encore à la même place, dans l’Almanach 
Royal de 1789, mais sous le nom de 
comte de Chamborant — avec un t — ; 
le titre de marquis avait disparu. 

L'abbé Deramecourt a, semble-t-il, fait 
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erreur en désignant Mgr de Conzié comme 
fils de l’officier de chasse, lequel fut tué 
en 1755 aux environs de Versailles. Les 
Conzié étaient originaires du Bugey. 
L'auteur de La vie du Daupbin, pere de 
Louis XV, écrite d’apres les Mémoires de 
la Cour, donne,dans son Livre troisième, 
des détails très précis sur cet accident de 
chasse, survenu aux environs de Ver- 
sailles en 1755. 

FRomM, de l'Univers. 

Adrien Fourdrin, sculpteur 
(LXXXVII, 237). — On lit dans Bénézit : 
« En 1849, il envoya au Salon de Paris : 
« Souvenir d'enfance ». tête d’étude en 
bronze, et en 1850 : « Tête d'étude avec 
fleurs », médaillon en bronze. « Tête 
d'étude », grand médaillon en bronze ». 

A. S. H. 


Charles Heocquet (LXXX VI, 244). 
— Charles Hecquet, 1° commis des vi- 
vres, né à Abbeville {et non Versailles) le 
20 décembre 1707, mort à Commercy le 
6 décembre 1761, épousa le 21 juillet 
1740, à Paris, Catherine Lise Pary, fille de 
Etienne Pary (de sable à deux bandes de 
gueules bordée d'or et son chef d'azur à 
l'aigle d'or à enquerre, cimier casque fermé. 
d'or avec des lambrequins de même, et de 
Louise de Fouilleuse ; mariage en 1719. 

_ Charles Hecquet était fils de Charles 
H., mort à Paris le 3 décembre 1737 et 
de Françoise Aubin, mariage à Versailles 
le 9 juin 1701. 

Armoiries des Hecquet : d'azur au pel- 
lican d'or sur son atre nourrissant ses petits 
de son sane. 

Le Charles Hecquet qui nous intéresse 
eut un frère, Charles Antoine Hecquet, né 
a Versailles le 11'janvier 1703, mort à 
St-Domingue le 29 juillet 1767, et une 
sœur, Anne Françoise, née à Versailles le 
28 mai 1704, morte 3 Abbeville le 21 sep- 
tembre 1743, épouse de Marc Antoine de 
Vailly ; mariage à Paris le 29 décembre 
1725. | 
" Charles H. fut le père de Jean Baptiste 
Charles Hecquet, conseiller à la Chambre 
des Comptes, né à Paris le 23 mars 1743, 
mort à Paris le 15 germinal an X, qui 
epousa, à Paris, le 17 février 1787, Cécile 
Agathe de Léris; d'où quatre enfants : 
1° Antoine Charles Félix Hecquet général 
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de division, né à Paris le 10 décembre 
1787, mort en 1871 ; 2° Romain Gaetan 
Louis Hecquet, né à Paris le 10 brumaire 
an IV, mort le 13 du même mois ; 
3° Agathe Emilie, sœur jumelle du précé- 
dent, décédée en même temps ; 4° Agathe 
Joachim Louise Hecquet, née le 22 février 
1797, morte à Coutances le 8 janvier 
18,8, épouse d'Arthur Rocher, né en 
1788, mort à Coutances le 9 avril 1866, 
arrière grand père de ma femme. 

En raison de cette lointaine parenté, je 
serais heureux si mon confrère Hora avait 
l’amabilité de me faire parvenir une 
reproduction photographique de la gra- 
vure de ]. L. Cathelin. 

En revanche, je pourrais, si la chose 
l’intéressait, lui envoyer une repro duc- 
tion du portrait du général Hecquet. 


Louis LEBEL-IÉHENNE. 


Les descendants de Labiche 
(LXXXVI ; LXXXVII). — A une époque 
voisine de la conclusion de la paix, le 
lieutenant d'artillerie Jean Gracy épou- 
sait Mlle Labiche, petite fille de l’auteur 
comique. M. Gracy était, ces derniers 
mois, consul de France à Athenes : il est 
je crois, à l'heure actuelle, au Ministère 
des Affaires étrangères. 

MarguiL 


A propos dé Laharpe (LXXX VII, 
188). — La phrase de M. Edouard Her- 
riot, visée par notre confrère, comporte 
une impropriété de termes qui la rend 
obscure. On ne peut être converti au 
christianisme que si on appartient à une 


religion étrangère au christianisme : boud- 


dhisme, paganisme, mahométisme, etc. 
Tel n'était pas le :as de Laharpe, élevé 
par des Sœurs de charité, de la paroisse 
de St-André des Arts, puis par l’abbé 
Asselin, proviseur du collège d'Harcourt. 
Il avait débuté dans la vie comme chré- 
tien très convaincu, puis s'était laissé 
entrainer vers le philosophisme de l’épo- 
que. 

En 1794, Laharpe, malgré les gages 
qu'il n’avait cessé de prodiguer au ré- 
gime révolutionnaire, fut emprisonné au 
Luxembourg, a la suite de quelques pro- 
pos satiriques qu’il s'était permis con- 
tre- Robespierre. Ce fut la qu'un jour, 
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ouvrant une /milation de J. C., il tomba 
sur ce passage : 

« Me voici, mon fils, je viens à vous 
parceque vous m'avez invoqué. » 

Il sentit aussitôt renaître dans son 
cœur les premiers sentiments qu’il tenait 
de son éducation religieuse, et revint à la 
pratique du christianisme. Ce n'était 
donc pas une conversion, au sens propre 
du mot ; c’était un retour à la religion 
quil avait simplement délaissée, Ce 
retour, d’ailleurs, s’il modifia les idées 
politiques de Laharpe, n'eut que peu 
d'influence sur son tempérament batail- 
leur. Il combattait avec une acrimonie 
blessante ceux qui ne partageaient pas 
ses nouveaux sentiments, et nuisait ainsi 
sans le vouloir à la cause qu'il cherchait 
à soutenir. 

Mais que veut dire M. A. de B. quand 
il parle de « la bonne édition » de l’ou- 
vrage de M. Herriot ? Y-a-t-il donc eu 
des modifications sensibles introduites 
dans cet ouvrage entre la première et la 
suivante P 


Ce, 


O. N. Fr. 

Filiation de Jeanne Hachette 
(LXXX VIII, 70,196). — La municipalité de 
Beauvais part en guerre contre les mou- 
lins à vent. On connait l’histoire 3 Beau- 
vais, Fort bien et tant mieux.Que n’y con- 
naît-on aussi bien l'histoire littéraire car 
le roman historique n’a jamais prétendu 
être de l’histoire, non plus que le film 
historique qui n’est pas de l’histoire filmée. 
La municipalité de Varennes n’a plus 
qu'a faire un procès aux héritiers d’Alexan- 
dre Dumas ; les épaves de la cour de 
Vienne attaqueront Ja tragédie des Habs- 
bourg donnée à l'écran ; les édiles de Pa- 
ris s’en prendront à Notre-Dame-de-Paris 
roman et film. 

On pourrait allonger la liste. Mais un 
point de droit est inquiétant : les muni- 
cipalités mixtes actuelles de Carthage et 
Salammbo (Tunisie) celles du Kram, Der- 
mesch, Khéréddine sont elles fondées à 
se dire les héritières de la capitale puni- 
que si l’envie leur vient de déclarer la 
guerre aux héritiers de Flaubert et à la 
firme qui vient de mettre Salammbo à 
l'écran ? Car enfin, il y a peut-être bien 
une grande part d'imagination dans le ro- 
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man de Flaubert. Ne lui a-t-on pas re- 
proché, de son vivant, d'avoir édifié 
l’aqueduc de Carthage un peu trop tôt ? 
Quant à la famille d'Hamilcar, elle avait 
encore des représentants au xx° siècle, 
Voir Anaïlis, fille de Carthage de M. 
Omessa. Mais peut-être bien que M. 
Omessa, pas plus que M. Dupuy-Ma- 
zuel, n’a eu l'intention de faire de l’his- 
toire. Nous félicitons et rous envions M. 
Dupuy-Mazuel de pouvoir truffer l'édi- 
tion originale de son livre avec le fac- 
tum de la municipalité de Beauvais. 
Voila un exemplaire qui connaîtra un 
haut prix quand il arrivera rue Drouot. 


HEXRI D. D'A. 


Le soulpteur Edouard Pépin 
(LXXXVII, 238). — On lit dans Bénézit : 
« Edouard Félicien-Alexis Pépin,sculpteur, 
né à Paris au xixe siècle. Elève de Cave- 
lier. Débuta au Salon de 1878, Méd. 
2° cl. 1884 ; bourse de voy., 1884, méd. 
arg., 1889, méd. 1r° cl. 1891, méd. arg. 
1900. Le musée de Bourges possède de 
lui : « St-Sébastien », statue en plâtre, et 
celui de Laval : « Le joug ». 

A. S. H. 


Rachel et l’Impératrice Eugénie 
(LXXXVII, 862, 978; LXXXVII, 13). — 
Je note dans le /ournal du maréchal de 
Castellane le passage ci-après (t. V, 
chap. Ier, pp. 5 et 6) : 

«30 mars 1853. On m'éciit de Paris à la 
date du 28 mars : 

. .… NM paraît que Mile Rachel à imaginé 
l'autre jour de sortir dans une voiture à quatre 
chevaux, qu'elle à fait organiser comme celle 
de l'Empereir, et qu'un poste a battu aux 
champs. On luia fait signifier de se tenir 


tranquille. » 


P.c.c. Hora 


nd 


Roumefort du Cluzeau (LXXXVII, 
189). — La famille du Sénigon de Rous- 
set de Roumefort du Cluzeau habite tou- 
jours le château de Laléard (comtesse 
douairière). Le baron de ce nom habite 
celui de Loulay, même département. 
Cette famille est — si je puis m exprimer 
ainsi — formée de deux : de Sénigon de 
Roumefort (Saintonge) et de Rousset du 
Cluzeau (Périgord, Sarladais), cette der- 
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nicre éteinte chez la première au xvin siè- 
cle. 

Ne pas confondre avec les Ducros de 
Roumefort et les Pasquy du Cluzeau, 
deux autres familles de Guyenne. 

SAINT SAUD. 
, 
vs» 

La famille de Senigon de Roumefort du 
Cluzeau, originaire du Limousin, établie 
en Périgord vers l’an 1500, puis en Age- 
nais, s'est fixée en Saintonge en 1819, 
par suite du mariage de /ean-Gustuve- 
François, son unique représentant, avec 
Marie-A ntoinette- Delphine de Goullard. 
De ce mariage sont nés trois fils: l’un 
mort en bas âge ; les deux autres Henri. 
Louis-Cbarles Marie et Pierre Joseph Ma- 
rie Lodois, ont laissé une descendance 
actuellement vivante. 

Jean Gustave François était fils de 
François, seigneur de Roumefort et du 
Cluzeau, chevalier, capitaine au régiment 
Dauphin infanterie, et de dame Geneviève 
Aimée Fournier de l’Hermitage, créole de 
 St-Domingue. Leur mariage date de 
1786. Outre Jean Gustave-François, ils 
avaient eu un fils, Antoine Jean-Louis- 
Adolpbe-Josepb, non marié. 

BENEDICTE. 

Jean Jacques Rousseau etle chant 
des zondoliers (LXXXVIII, 239). — 
M. Heruel peut se reporter à l'article 
« Barcarolles » du Dictionnaire de musique 
de J.-J Rousseau. Il y verra, a la fin, 
cette phrase : 

N'oublions pas de remarquer, à la gloire du 
Tasse, que la plupart des gondoliers savent 
par cœur une grande partie de son poème de 
La Jérusalem délivrée, que plusieurs le sa- 
vent tout entier, qu'ils passent les nuits d'été 
sur leurs barques à le chanter alternativement 
d'une barque à l’autre, que e’est assurément 
une belle barcaro!le que le poème du Tusse, 
qu'Homèie seul eut avant lui l'honneur d’être 
ainsi chanté. et que nul autre poeme épique 
n'en a eu depuis un pareil, 

Pour l'air lui-même, voir le Recueil des 
œuvres de musique de Rousseau (Les Con- 
solations des misères de ma vie ou Recueil 
de Romances) gravé par Richomme. 

On y trouvera trois airs sur les paroles 
du Tasse, {(p. 299 et suivantes de l'édition 
in-80). 

Le premier : Psalmodie Nouvelle sur 
le Tasse est précédé de cette note : 
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Cette psalmodie peut aisément se noter 
en mesure à trois temps, mais on ne doit 
pas l1 mosurer en chantant. Je joins ici les 
deux autres psalmodies de Florence et de 
V'enise, pour q''on puisse comparer lesdites 
psalmodies : 


I. — Tasso alla Veneziana. 
Il. — Ottave alla Fiorentina. 


Les deux sont sur les mêmes vers du 
Tasse : | 


Intanto Erminia fra l’ombro se piante 
D'antica selva dal cavallo é scorta.., 


C'est évidemment la première de ces 
deux psalmodies que vise le passage de 
Venezia cité par M. Heruel. 


RELPEY, 
bibliographe poitevin. 


Guillaume Simonneau, maire 
d’Etampes (LXXVIII, 239). — On trou- 
vera l'indication de nombreuses publica- 
tiuns sur ce personnage, les circonstances 
de sa mort et les cérémonies auxquelles 
elle a donné lieu, dans la Bibliographie 
d'Etampes et de l'arrondissement de Paul 
Pinson (Etampes, Dormann, et Paris, 
Champion, 1910, in-8c), n° 864-806. 

ANDRE LasoRT. 


Louis-Heotor de Villars (LXXX VII, 
3). — Le parrain du maréchal de Villars 
est indiqué dans la copie de l'acte de nais- 
sance LAVIIT, 171. 


Ce parrain était Claude de la Guiche, 
gouverneur du Bourbonnais, comte de 
Saint Géran, oncle a la mode de Bre- 
tagne du nouveau-né ; ayant désigné, pour 
être la marraine Henriette de Vantadour : 
sa toute jeune nièce dgée de frois semaines. 


Le choix de commerage fait parle sieur 
comte de Saint-Géran pourrait nous pa: 
raitre d'autant plus singulier que l’enfant 
possédait cinq tantes aptes a le nommer : 
les marqu'ses de Sortoville, de Gonne- 
ville, de Sébeville, la baronne de Saint- 
Pierre et la mère du maréchal de Belle- 
font, {ici se place une union paraissant 
rentrer dans les mariages dits précoces, 
puisque cette dernière avait épousé le 
gouverneur de ville et château de Valo- 
gnes, alors âgé de 14 ans à peine). 

Par suite de l'alliance contractée par Île 
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maréchal de Saint-Céran, le domaine des 
Aux-Epaules passa aux Vantadour, puis 
aux Rohan, enfin en 1815 a la princesse 


de Conde et au duc de Bourbon. 
G. A8. 


Armoiries de Jean de Bernières 
et de la familie de Bonnières. 
(LXXXVII, 331, 456) — Une première 
réponse (au tome LXXXVII, p. 456) 
donne les armoiries des seigneurs de 
Bonnières dont une branche porta le 
titre de duc de Guines, Les Bonnières de 
Wières dont les armes sont vaire d'oret 
d'azur doivent représenter cette maison 
dont le nom primitif paraît bien avoir été 
Deguines et qui devint seigneur de Bon- 
nières en Artois au xine siècle, Il existe 
encore en Artois une famille de Bonnières 
dont on suit plus haut encore la filiation : 
ellen’a jamais eu d'autre nom que celui 
de Bonnières ; assez longtemps en déro- 
geance, elle fut en général oubliée des 
auteurs de généalogies ; ses armes étaient 
d'argent à la fleur de lis de sable. 

Son ancienneté lui permet d’avoir parmi 
les siens un des compagnons de Guillaume 
le Conquérant. 

MEREUIL, 

A quelle date remonte l’emploi 
des couvertures imprimées sur les 
ouvrages brochés (T. G., LXXXVII, 
LXXXVIIT, 22, 126). — Nous signalerons 
une couverture de livre gravée sur bois, 
illustrée, en sanguine, portant la date de 
1785, et le nom de Michelin comme gra- 
veur. Cette couverture pouvait servir pour 
tous livres que l’on voulait bien recouvrir 
et préserver, et avait l’avantage de porter 
un cartouche sur le plat supérieur où l’on 
pouvait mettre son nom. On lit en effet 
dans ce cartouche : Des Livres de la Bi- 
bliotbèque de M... 

Sarrroy Freres. 

L'inventeur du vaporisateur à 
parfum (LXXXVII, 99). — Dans la pré- 
face de la Physiologie du Goût, Brillat- 
Savarin compte parmi les jours dont le 
souvenir lui est le plus cher, celui où il 
présenta au Conseil d’administration de 
la Société d'encouragement pour l’indus- 
trie nationale « son irrorateur », instru- 
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ment de mon invention qui n'est autre 
chose que la fontaine de compression 
appliquée à parfumer les appartements. » 
Il semble bien qu'il ne s'agit ici que de 
l’application d'un appareil déja connu 
dont il resterait, par conséquent, à iden- 
tifier le véritable inventeur. On doit, en 
tous cas, une certaine reconnaissance au 
parrain inconnu qui a substitué le nom 
de vaporisateur à celui d'irrorateur. 

P. DE MARIN. 
Putsch (LXXXVIIT, 242). — Putsch, 
comme l'indique le groupe de syllabes qui 
le termine, est un mot allemand, de l’al- 
lemand vulgaire,signifiant émotion popu- 
laire, émeute, échauffourée. 

IBÈRE. 

ve 

Le mot Putsch est un mot allemand 
qui, d'après le “Dictionnaire allemand- 
français de Sachs-Villate (Berlin, éd. de 
1907), signifie « provocation à la révolte, 
tentative révolutionnaire, échauffourée ». 

R. D& BOYER SAINTE-SUZANNE. 

2 


sn, 

Nous avons emprunté à l'allemand 
quelques mots tels que Thalweg, Hinter- 
land, Kreïch, etc., mais pour ma part, 
je n'ai jamais entendu employer en 
France le terme <« Putsch ». 

En allemand, « Putsch » signifie un 
mouvement révolutionnaire, une échauf- 
fourée ; il a plutôt le sens péjoratif d’un 
coup manqué, Par exemple la journée 
royaliste du 13 vendémiaire, réprimée 
par Bonaparte, ou bien l’émeute du 
15 mai 1848 qui débuta par l'envahisse- 
ment de l’Assemblée nationale et se ter- 
mina piteusement au Conservatoire des 
Arts et Métiers, par l'évasion de Eedru- 
Rollin à travers un vasistas. 

Les grammairiens ne sont pas d’accord 
sur l’origine de ce mot. Tandis que les 
uns le font venir du vieil allemand 
« pôzan », qui signifie pousser, les au- 
tres prétendent que « Putsch » est un 
terme emprunté au dialecte zurichois, et 
venu au monde à Zurich en 1839, à la 
suite d’une émeute passagère. Peut-être 
a-t-il une communauté d'origine avec le 
mot anglais « push ». 

En allemand, existe aussi le verbe 
« putschen » qui signifie provoquer à la 
révolte, GASTON PRINET. 
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Barbe bleus (T. G.; T.G. D; L: 
LI, Li, LVI, LXXXVI; .LXXXVIIT ; 

). — Le fait nouveau invoqué pour de- 
mander devant la Cour de Cassation réha- 
bilitation de la mémoire de Gilles de Rais 
est le suivant. 

J'ai fait connaître en 1909 l'existence 
de galeries souterraines venant déboucher 
sous les ruines d'un ancien château de 
Barbe bleue situé au village de la Bellière 
dans le Maine-et Loire. 

De l'examen de ces galeries, il résulte, 
que du temps de l'occupation romaine, 
elles servaient à l’exploitation d'un miné- 
ral appelé Mispikel contenant de l'or. 

Cette exploitation minière, reprise par 
une société puissamment organisée, a 
donné un rendement de 400 logs d'or 
par an vers 1711 ; la réalité du gisement 
aurifère ne saurait donc être contestée. 

Mais ce qui est fort contestable, c’est 
d'affirmer que Gilles de Rais exploitait 
ces filons et que les scènes de sorcellerie 
et de magie qu’ii pratiquait avec ses cour. 
tisans italiens n'avaient d'autre but que 
de dissimuler la manière véritable dont 
il usait de la pierre pseudn-philosophale. 

Au surplus, les juristes qui ont pris en 
main cette cause toujours célébre ont 
confondu le château de la Bellière avec 
celui de Machecoul où se trouvent les 
fameuses oubliettes, et il n’apparaît pas 
qu'aucune tradition ni qu'aucun texte 
dise que les excès commis par Gilles de 
Rais aient eu pour théâtre le château de 
la Bellière. 

Il y a une distance de soixante kilo- 
mètres entre la Bellière et Machecoul et 
bien évidemment, le filon ne s'étant pas 
deplacé, il est certain que l'argument 
reposant sur une confusion de lieux ne 
tient pas. | 

Il est d’autres arguments tels que 
l'absence de valeur des aveux arrachés 
par la torture, les doutes sérieux sur l'im- 
partialité des juges qui se partagèrent 
aprés l’exécution de Gilles, ses immenses 
domaines, qui permettrait à ses très éru- 


dits et très éloquents défenseurs de dé- 


ployer tout leur talent, si jamais une 
telle cause vient à être sérieusement 
plaidée. 

En ce qui concerne l'existence des sept 
épouses et de sœur Anne, il n'ya rien 
dans les notes du procès qui permette de 
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donner une origine certaine au conte 
populaire de Barbe bleue. 

Voir, au sujet du procès en réhabili- 
tation, l'Intransigeant du 14 février de 
cette année. 

Dr LeTAnc. 


Le Mussée Tussaud (LXXXVII: 
XLII ; LXI ; LXIV ; LXXIV ; LXXXI; 
LXXXV; LXXXVIT; LXXXVII). — L’'/1- 
lustralson du 28 mars ; dans un article 
intitulé : « Madame Tussaud » dit ceci : 

« Etles manteaux du sacre, vendus sous 
la 1 Restauration par un gardien indigne, 
que n'ont-ils faitret our au Trésor de Notre- 
Dame quand Napoléon II|l pouvait les 
réclamer. > 

Un intermédiairiste voudrait-il avoir 
l’amabilité de m'indiquer les ouvrages 
traitant la question de cette vente clan- 
destine et du retour possible à la France, 
de ces manteaux. 

J. M. V. 


Le Sauvage de l’Aveyron 
(LXXXVII, 36, 228), — L'article paru à 
la colonne 228 laisse penser qu'on s’in- 
 téresse non seulement à « Victor » mais 
encore aux autres « Sauvages ». C'est 
pourquoi je crois devoir signaler l’ou- 
vrage intitulé Les vrais Robinsons, nau- 
frages, solitudes, voyages, par MM. Fer- 
.dinand Denis et Victor Chauvin (Paris, 
Librairie du « Magasin Pittoresque »,1863) 
où se trouve mentionnée l'existence d'au- 
tres individus retournés à l’état de nature : 
une jeune fille trouvée en 1731 dans le 
bois de Songi, près Chälons-sur-Marne ; 
une autre fille d'environ 18 ans, capturée 
en 1718 dans l’Over-Issel, près de Cra- 
nembourg ; enfin une femme découverte 
en 1814 sur les montagnes du canton de 
Vic-Dessos (Ariège),sans compter d'autres 
récits plus anciens, et d'une authenticité 
moins certaine, relatifs à des enfants 
nourris dans les bois par des louves et 
retrouvés par des chasseurs. 

GASTON GRILLET. 
* 


" »* 

Ce sauvage n’était qu'un idiot profond 
comme l'avait si bien vu Pinel. Quant à 
Laurent ce n’était qu'un antisocial. Il fit 
l’objet d'une Efude medico psychologique de 
l’homme dit le sauvage du Var parle Dr E. 
Mesnet, présentée par Tardieu à l’Académie 
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impériale de Médecine dans sa séance du 
28 février 1865, et insérée dans les Anna- 
les médico-psycholopiques de juillet 1865. 

Une commission composée de Baillar- 
ger, Tardieu et Cerise fut chargée de ren- 
dre compte de cette étude dans un rap. 
port qui fut confié au D' Cerise. Celui-ci 
le lut à l'Académie, dans sa séance du 
22 août 1865,et il fut inséré dans le Bul- 
letin de l'Académie de 1865 (T. XXX, 
p. 1148). 

Ces deux travaux ont fait l'objet d'un 
tirage à part publié par Baïillère, 18#5, 
in-8 de 32 pages, couverture muette. 
Frontispice lithographié représentant le 
sauvage devant sa cabane. 

Mais le type de vrai sauvage le plus 
intéressant est cette jeune fille qui fut 
découverte dans un bois pres du village 
de Sogny-en-Champagne au mois de 
septembre 1731 et appelée dans la suite 
Mile le Blanc ou la fille sauvage. Elle fut 
capturée vers l’âge de 12 ans avec Îles 
plus grandes difficultés car elle grimpait 
aux arbres et sautait de l’un a l'autre 
cornme un écureuil ; elle se nourrissait 
de la chair pantelante des lièvres et des 
lapins qu'elle attrapait à la course et des 
poissons qu’elle capturait à la nage 
dans les rivières. Recueillie d'abord au 
château de Sagny puis au couvent de 
Chälons elle passa ensuite a Paris aux 
Nouvelles Catholiques et au couvent de 
Chaillot. 

C'est a Paris qu'elle fut l’objet de cu- 
riosité de la Cour et où elle fut examinée 
par La Condamine et par L. Racine. 

Et ce qu'étoient alors nos sauvages aYeux. 
Une fille en nos jours l'a fait voir à nos 


[yeux. 

Ce n’étoient point des mots qu'articuloit sa 
Jbouche., 

Il n’en sortoit qu'un sou, cri perçant et fa- 
[rouche. 


Des vivans animaux que déchiroit sa main, 
Les morceaux palpitants assouvissoient sa 
[faim. 

Dès l’en’ance elle erra de moutagne en,.mon- 
[tagne, 

Etsouilia ses déserts du sang de sa compa- 
[gne. 

Pourquoi l'immola-t-elle à ses piomptes fu- 
{reurs ? 


Quel intérêt si grand vint séparer deux 
[cœurs, 

Qu'unissaient leurs forêts, leur âge et leurs 
[misères P 
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Recornoiïissons les mœurs de nos antiques 
(Pères. 


Epitre Il sur l'Homme, 1747. 


Dans les éditions suivantes, Racine joi- 
gnit un Eclarrcissement sur la fille sauvage 
dont il est parlé dans cette épilre qui est 
extrêmement intéressant. 

Elle était intelligente, apprit à parler 
correctement et voulut entrer dans les 
ordres, mais sa santé délabrée par la vie 
recluse l’en empêcha. 

Un autre sauvage tombé de ia lune fut 
découvert en 1756 sur les côtes de Bre- 
tagne et mit à l'épreuve la sensibilité 
exagérée de ses contemporains. Îl était 
sourd, mais apprit à parler grâce au célè- 
bre Haüy. On l'’affubla du nom de Thom- 
Thetiaet son histoire enrichie de son por- 
trait parut dans le /ournal polytype des 
sciences el des arts, partie des Arts agrea- 
bles. 

LABEDA. 


Sochelestadt ou Sélestat ou 
Schlettsladt (LXXXVIH, 141). — Dans 
la « nouvelle » transformation officielle 
du nom de cette ville en Sélestat, il n'y 
a rien qui puisse donner prise à la cri- 
tique malveillante des gens d’Outre- 
Rhin, ni surprendre les Alsaciens. 

De tous temps, ils avaient adopté la 
forme Sélestat et, dans son histoire de 
cette cité où ilest né, M. Dorlan lui a 
conservé la forme Schlestadt. sans doute 
parce qu'elle est la plus habituellement 
«a l'intérieur » suivant la nouvelle for- 
mule employée dans les pays recouvrés 
pour indiquer les provinces qui n'ont pas 
eu le malheur d'être annexées à l'Allema- 
gne. Mais le même auteur, parlant de ses 
concitoyens, ne cesse de les nommer : 
les Sélestadiens, car ils n’ont jamais, et 
nulle part, été appelés autrement. 

Sélestat est d’ailleurs conforme à l'éty- 
mologie la plus ancienne que révèle un 
titre de Thierry IV par lequel, en 728, il 
fait don à l’abbaye de Murbach, de biens 
qu'il possede à Sélastat. La legende qui 
accompagne la vue que l’on trouve dans 
les différentes éditions de la Cosmogra- 
phie de Sébastien Munster, entre 1575 et 
1588, porte « La cité de Sélestad ». 
L'Armorial de la Geéneralilé d'Alsace, 
dressé par d’Hozier de 1701 à 1704, or- 
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thographie Schelestad. Laquille, dans 
son Histoire de la Privince d'Alsace, 
(1727) écrit toujours Schelestadt. Schæp- 
flin, dans « l’Alsatia illustrata », donne 
les Vues de Selestadium novum et de Sé- 
lestadium vetus. Enfin, plus récemment, 
dans son important ouvrage sur l'Alsace 
au xvin° siècle, l'abbé Hofmann n'emploie 
que la forme Sélestat. 

C'est d’ailleurs celle que les Alsaciens 
émigrés ont toujours soutenue avec in- 
sistance après 1570, en y mettant une 
véritable coquetterie qui surprit, en effet, 
parfois les Français « de l'intérieur ». 
Aussi, après la victoire, la forme Sélestat 
fut-elle officiellement revendiquée par la 
municipalité et officiellement restituée. 

FÉLIX SCHAEDELIN . 
, 


CE 

Ainsi que mon érudit confrère La Cous- 
sière,je suis né avant 1870, ce qui fait que 
j'ai appris les premiers éléments de géogra- 
phie dans les manuels ou atlas de Meissas 
et Michelot, de Cortambert et de l’abbé 
Drioux. A cette époque lointaine on di- 
sait et imprimait Schlestadt ou Scheles- 
tadt (mais on prononçait Schlestadt, ce 
qui se rapproche de la prononciation al- 
lemande). Sous la domination germanique, 
le nom de cette ville était officiellement 
orthographié Schlettsadt, ainsi le guide 
Bœdeker (1902), édition française, écrit 
Schlestadt (en all. Schelettsadt). 

La première fois que j'ai entendu pro- 
noncer « Sélestat », c'est en octobre 
1908, par un de mes cousins, inspecteur 
français des forêts, alors en villégiature 
dans sa ville natale de Châtenois (en all, 
Kestenholz), en compagnie duquel je fai- 
sais l’ascension de la HohKænigsbourg. 
Voyant mon étonnement, mon parent 
m'a expliqué que « Sélestat » était la pro- 
nonciation traditionnelle adoptée par les 
francophiles de la région lorsqu'ils s'ex- 
primaient en français. 

La question ne me paraît pas, d'ailleurs, 
présenter par elle-même une grande im- 
portance. Que les noms de lieux alsaciens 
soient prononcés à l’allemande ou à la 
française, l'essentiel est que les habitants 
de notre province recouvré aient le cœur 
français et l'amour de notre patrie. 
C'était l'opinion de Napoléon I°r, qui ne 
s'inquiétait pas de savoir si ses soldats 
alsaciens, nombreux dans ses armées, 
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s’exprimaient en français ou en allemand, 


pourvu qu’ils l'aidassent à remporter 
des victoires. - 


GASTON PRINET. 


Gall, amant de la reine... (T. G. 
D ; 491). — En dehors de ce distique 
universellement connu, l’/ntermédiaire a 
reproduit trois autres distiques analogues 
sur lesquels nous ne reviendrons pas. Ils 
témoignent d'une amusante virtuosité, 
mais le comble dé l’acrobatie prosodique 
nous semble avoir été atteint par l’humo- 
riste Jean Goudezki, aujourd'hui maire 
de sa commune — et ce n’est point la 
« commune libre de Montmartre » — 
lorsque, promu par Rodolphe Salis au 
rang de « poëte chaste », il composa ce 
sonnet olorime, « le seul qui existe dans 
la langue française et probablement dans 
toutes les langues », spécifia Jules Le- 
maître : | 

À Alphonse Allais 

(Invitation à venir à la campagne prendre 
le frais, une nourriture saine et abondante, 
des sujets de chroniques et des bitures). 


le t'attends samedi, car, Alphonse Allais,car 
À l'ombre, à Vaux, l’on gèle. Arrive. Oh! 
| [la campagne |! 
Allons — bravo ! - longer la rive au lac, en 
| [pagne ; 
Jette à temps, ça me dit, carafons à l'écart. 
Laisse aussi sombrer tes déboires et dépêche! 
L'attrait : (puis sens !) une omelette au lard 
[nous rit, 
Lait, saucisse, ombre, thé, des poires et des 
| [pêches, 
Là, très puissant, un homme l'est tôt. L'art 
[nourrit. 
Et le verre à la main,'— t'es-tu décidé P 
[Roule — 
Elle verra, là mainte étude s'y déroule, 

Ta muse étudiera les bêtes ou les gens! 
Comme aux Dieux devisant, Hébé (c'est ma 
[compagne. .) 
hantés, baissés, 
[m'accompagne. 
: « L'Hébe te soule, hél 
| [Jean! » 
Un pauvre distique semble bien peu 
auprès de cet exercice sur la barre fixe. 

PIERRE DurFAY. 


Commede, yeux de vice 


Amusé, tu diras 


La transmission des titres 
(LXXXVIIL 54, 123, 170). — M. Georges 
Maurevert, dans « La Riviera », a publié 
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sur la question traitée dans l’Infermé- 
diaire un article intitulé € Le carnaval 
nobiliaire », dont voici un passage. 


Chose curieuse : aujourd’hui, le Bureau 
du Sceau de France — la seule aurorité hé- 
raldique du pays — est à peu près en ac- 
cord avec les règlements nobiliaires du 
xvue siècle. Si le port d’un titre n'ect pas, 
comme au temps de Richelieu, inséparable 
d'une terre fieffée, du moins le fitre repose 
officiellement sur une seule iële — et je n'en 
ournirai comme preuve que ce treizième 
paragraphe d’une circulaire envoyée aux 
procureurs généraux. le 32 juillet 1874, par 
M. Tailhand, alors miristre de la justice et 
garde des sceaux : 

‘€ À part derares exception crèées par les 
lettres patentes originaires, cu résullant de 
dispositions spéciales, les titres 1eposent sur 
une seule tête, fé les fils d'un titulaire sp- 
partenant à l'ancienne noblesse, ou décoré 
d'un litre postérieur à 1808, n'ont droit ni 
à untire d'un degré inférieur, ni,à plus 
forte 1aison, au titre même porté par le 
père ». | 

Voilà, n'est-ce pas, un texte des plus 
clair... C’est celui dont les dispositions sont 
appliquées par le Bureau du Sceau de 
France — jusqu'à nouvel ordre. 


Donc, tous les titres portés en désaccord 
avec ces prescriptions — et plus encore les 
titres étrangers, pontificaux ou autres, qui 
ne sont, eux, pas du tout reconnus par la 
loi française — tous ces titres sont jausse- 
ment portés, et exposeraient leurs porteurs 
(si la loi en France, était autre chose qu'un 
mot) aux rigueurs de l’article 259 du Code 
Pénal — lequel article, s’il était présente- 
ment appliqué comme il doit l'être, ferait du 
coup tomber des centaines de millions 
d'amendes, des milliards peut être, dans le 
Trésor national, qui n'en a jamais eu tant 
besoin !... 

A l'exemple d’un véritable patricien, 
comme l'actuel duc de La Rochefoucault, 
qui, fidèle observant des lois de son pays, 
tint, à la mort de son père, à acquitter les 
droits d’investiture se mortant à 5.150 francs, 
lui permettant de porter légalement son ti- 
tre — toute « personne de qualité » qui n'est 
pas allée au bureau du sceau de France ré- 
gulariser sa situation, tombe sous la coupe 
de l'article 25Y jusqu'au jour où les lois 
d’investiture nobiliaire n'auront pas été 
abrogées — ce à quoi s'emploié depuis 
quelques semaines, comme on sait, Mon- 
sieur René Renoulit, ministre de la justice. 


Donc, pour nous résumer, c’est un défs!, 
condamné par les lois ordinaires comme par 


mn. mt 
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liaire auquel seul a droit, répétons-le, le 
chef du non et des armes. 


GEoRGEs MAUREVERT. 
* 


v 6 

Voici, il me semble, un cas bien dé- 
fini. 

L'ordonnance du 25 août 1817 fixe la 
transmission à perpétuité du titre con- 
cédé à un Pair de France et indique les 
titres que doivent porter le fils aine et le 
puiné du vivant de leur père. 

Les fils d'un marquis, par exemple 
portent de droit, l'un le titre de comte, 
l’autre le titre de vicomle. 

Malgré la suppression de la Pairie et 
bien que les majorats se soient, depuis, 
éteints peu à peu, il est absolument lo- 
gique que la transmission des titres con- 
cédés a perpétuité continue à s'effectuer 
suivant l'esprit de l'ordonnance qui a 
réglé cette transmission et que par consé- 
quent les fils d'un marquis issu d’un Pair 
de France soient régulièrement comte et 
vicomte. | 

Autre remarque : Sous le Ie Empire, 
il y eut des fils de comte que l'on appe- 
lait barons, non par courtoisie, mais ré- 
gulièrement, parce que titrés barons mils- 
laires. G. As. 


Wellington à l’Acsdémie d’An- 
gers (LXXXVII, 240). — Le registre des 
entrées des élèves de l’Académie d'Equi- 
tation d'Angers, que possède aujourd hui 
M. de St-Albin, porte : « Wesley (sic) 
gentilhomme Irlandais, fils de Milady 
Mornington, pensionnaire le 16 janvier 
1786 ». M. de Pignerolle, directeur de 
l’Académie, ne se faisait pas scrupule 
d’écorcher des noms des Français, ceux 
des étrangers encore plus. 

Arthur Colley Wellesley, plus tard duc 
de Wellington, était fils de sir Arthur 
Wellesley, comte de Mornington. Toutes 
les notices biographiques l'indiquent 
comme ayant fait des études militaires à 
Angers : il est sous-lieutenant en 1787, 
ce qui n’est pas en désaccord avec son 
passage à l’Académie en 1786. 

M. de la Loge raconte qu’un de ses 
grands pères faisait des armes à l’Acadé- 
mie avec le futur Wellington. 

M. d'Angleville, élève à Cantorbéry, 
acheta en Angleterre, chez un brocanteur, 


les lois héraldiques, de porter un titre nobi- - une chromo, reproduction d’un tableau 
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représentant Wellington jeune suivant des 
cours d'hippologie # du célèbre engine! 
Pignerolle, a Angers ». 

Dans ses souvenirs recueillis par son 

petit-fils, Mme Arsène de Vignerolle (ma- 

it que Wellington fut 

élève à l'Académie d'Équitation d'Angers 
(communication de M. de Saint-Albin). 
Chanoine UZUREAU: 


galucbat (T. G.,374 ; LXXXVIH, 190). 
_— La question à déja été traitée en 1875 
dans les colonnes de l'Intermédiaire. Des 
réponses faites, ressort que la matiere 
appelée galuchal (peau de raie, de requin 
ou de roussette) a été fabriquée et°ven- 
due vers la fin du règne de Louis XV, 
par un gainier qui portait ce nom, mais 
sur lequel on n€ possède aucuns rensei: 
gnements biographiques: 

Ed. F. (Edouard Fournier] dit seule- 
ment (VIE, 685) que, dans l'A ima- 
nach d'indication POUT 1773, On (Touvé 
J'adresse suivante : € Galuchat,. gainiers 

yai des Morfondus » [actuellement quai 
de Horloge]. 
GASTON PRINET - 


La Bibliothèque Cardinal 
(LXXXVIN, 192). — j'habite dans l'im- 
meuble portant le no 1 de la place Saint- 
Sulpice, dont le rez de-chaussée était, il 

a encore quatre ans, occupé par la bi- 
bliothèque Cardinal; j'y ai eu recours 
tres souvent pendant une quinzaine d’an- 
nées, et ce n'est pas sansun profond re- 

gret que je l'ai vue disparaître. 

Voici Îles renseignements que j'ai été à 
même de recueillir de la bouctie de 
Mme Bérard, Ja dernière directrice de ce 
fameux établissement. 

La bibliotheque Ca 
par une dame Cardinal, rue des Canettes, 
en 1817 (et non En 1818 
Lefeuve au tome 11, page 262; de son His- 
toire de Paris rue Par rue). Mme Bérard 
croit se souvenir que ce cabinet de lecture 
était installé dans une maison qui fut rem: 
placée en 1890 par |a maison réédifiée a 
'alignement et $€ trouvant actuellement 
dans la parti: en retrait de cette rue étroite 
du côté de la rué du Four. Mais elle n’en 

est pas certaine et, pour MA part, je crois 
que l'on doit plutôt Île situer, conformé- 
ment à l'opinion de la plupart des histo- 
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riographes de la rue des Çanettes, au n° 18 
de la dite rue, dans cette maison, encore 
ornée de la vieille enseigne qui lui a 
donné son nom. D'ailleurs, les Annuaïres- 
Bottin de 1836 et de 1839 indiquent dans 
Ja rue des Canettes, no 18, le nom d’un 
certain Cardinal, chevalier de la Légion 
d honneur, libraire. Chose curieuse, dans 
ces annuaires, SON établissement ne figure 
pas sur la liste des cabinets de lecture, 
mais seulement Sur celle des libraires de 


‘l'époque. 


Quoi qu'ilen soit, Mme Carcinal, qui 
était une femme de tête, paraît devoir 
être considérée comme la véritable fon- 
datrice de la bibliothèque qui à pris et 
gardé son nom pendant plus-d'un siècle . 
Son mari aurait été, d'après Mme Bérard, 
un maître-maçon, fort peu Jettré. Le fait 
qu’il était décoré de la Légion d'honneur, 
pourrait jaisser supposer qu'il était un 
ancien soldat des armées impériales, con” 
gédié en 101 


nièces, lesquelles, après la mort de leur 
tante, que son éPOUX avait précédée dans 
la tombe, continuèrent d'exploiter la bi- 
bliothèque, mais en la transférant dans 
une petite boutique, située au n° 51 de la 
rue de Rennes, où elles demeurèrent près 
de cinq ans. On pourrait retrouver la date 
de ce transfert en consultant les annuaires 
parisiens des environs de 1875: 

Vers 1880, un certain wWlinski acquit 
des nièces de Mme Cardinal le titre et le 
fonds de leur bibliothèque. Désirant lui 
donner plus d'extension, il acheta pour 
200.000 Ir. de volumes et transporta 
alors la maison non Join de la, dans un 
local de j'immeuble qui fait l'angle du 
no 44 de la rue du Four et du R° 55 de la 
rue de Rennes; et qui est occupé actuelle- 
ment par le magasin de lingerie « Aux 
cent mille chemises ». Mais le nouvel 
acquéreur n'y fit pas de brillantes affaires ; 

revé d’un loyer onéreux de 10.000 fr., 
il chercha et trouva cinq 
fonds, dent un M. Verdier, ancien em- 
ployé à la mairie du VIe arrondissement, 
qui, finalement, désintéressa Ses quatre 
co prêteurs, et, substituant à M.Wlinski, 
acquit la bibliothèque pour ÿ installer son 
fils. 

Mais ce dernier n'ayant pas pris goût 
a ce genre d'exploitation, M. Verdier père 
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reprit la bibliothèque Cardinal à son 
comote, et l'installa en 1894 au n° sr de 
la place Saint Sulpice. En octobre 1899, 
il la céda à M. et à Mme Bérard. M. Bé- 
rard s’occupait de l’acquisition des nou- 
veaux volumes, tandis que sa femme di- 
rigeait le cabinet de lecture et le service 
des abonnements. M. Bérard étant décédé 
en 1919, sa veuve continua l’exploita- 
tion de la bibliothèque pendant une 
année encore, puis elle fut obligée à cause 
de son état de santé, de l'abandonner en 
octobre 1920 et de liquider le fonds. Ce- 
lui-ci, qui se composait de près de 
160.000 volumes, fut cedé en bloc à la 
maison de librairie Vitte ; cette maison le 
revendit deux ou trois mois après, au 
bibliothécaire de l’Université de Louvain 
qui cherchait à reconstituer sa biblio- 
thèque, brûlée par les Allemands en 1914. 

La disparition de la bibliothèque Car- 
dinal a été une perte sensible pour les 
lecteurs de toutes catégories, et surtout 
pour les hommes d'études de la rive 
gauche. Elle renfermait, non pas seule- 
ment des romans, mais un grand nombre 
d'ouvrages touchant à toutes les branches 
des connaissances humaines : théologie, 
philosophie, sciences, politique, législa- 
tion, histoire, littérature, beaux arts, etc. 
Il s’y trouvait des éditions originales très 
recherchées maintenant, en médiocre re- 
liure, il est vrai, mais qui, une fois lavées 
et reliées à neuf, auraient pu faire très 
bonne figure dans une bibliothèque d’ama- 
teur. J'ai eu l’occasion d'y feuilleter quel- 
ques premières éditions romantiques, que 
je n'aurais pas demandé mieux d'annexer, 
a ma collection mais par un fâcheux ha- 
sard, j'étais à la campagne pendant l’au- 
tomne de 1920 et, à mon retour à Paris, 
la vente avait déja eu lieu. 

J'aurais été curieux de savoir si, comme 
le bruit en avait couru à cette époque, la 
binliotheèque possédait un exemplaire de 
la rarissime édition originale de l’Armance, 
de Stendhal ; mais à mon grand regret, 
Mme Bérard n’a pu me renseigner à ce 
sujet. GASTON PRINET. 

Les manuscrits d'Alfred de Mus- 
set (LXXXVIIT,186).— Les manuscrits au- 
tographes d'Alfred de Musset sont,en par- 
tie, passés en vente publique à l'Hôtel des 
ventes, rue Drouot. 


L'INTERMBDIAIRR 


RP GA ms 


324 

Le 6 avril 1883, les héritiers de Paul de 
Musset firent une vente qui, annoncée 
pour le 19° décembre 1881, avait été re- 
mise par suite de la mort de Mme Paul 
de Musset, survenue la veille [Catslogue 
d’une précieuse collection d'autograpbes et 
de dessins provenant J'Alfred et de Paul 
de Musset, vente du 6 avril 1883,M° Mau 
rice Delestre, commissaire-priseur, assisté 
de M. Etienne Charavay, archiviste-pa- 
léographe, expert en autographes|]. 

Cette vente comprenait de nombreuses 
lettres et manuscrits autographes d'A. de 
Musset notamment: La coupe et les lèvres, 
Lorenziccio, Sur l'abus qu'on fait des ad- 
jectifs, Faustine, 1°r acte ; Le songe d'Au- 
guste, L’êne et le ruisseau, Mardoche, Oc- 
tave, Une soubrelte d'autrefois, etc., ainsi 
que l'album de dessins au crayon faits 
par Musset au cours du voyage en Italie 
avec George Sand. 

Cette vente eut un grand succès et de 
très beaux prix,pour l’époque, furent obte- 
nus. 

La gouvernante d'Alfred de Musset, 
Mme Martellet, eut l’idée de se défaire de 
ce qu'elle avait conservé comme autogra- 
phes d’Alfred de Musset. Elle les fit com- 
prendre dans une vente qui eut lieu à 
l'Hôtel Drouot le 29 janvier 1886. [Cata- 
logue d'une precieuse collection de letires au- 
lograpbes comprenant des manuscrits d’Al- 
fred de Mussel, des l:ttres à lui adressées ét 
des manuscrits de Fre érick Lemaître, 
Me Maurice Delestre, commissaire-priseur, 
Etienne Charavay , expert]. Parmi les pièces 
ou fragments autographes on remarque le 
discours de réception à l’Académie fran- 
çaise, un fragment de Louison, le com- 
mencement de la première scène du Songe 
d' Auguste, 

En recherchant dans les anciens catalo- 
gues on trouverait, sans doute, à com- 
pléter ces notes extraites de deux catalo- 
gues spéciaux, aisés à retrouver. . 

R.B. 


Le « Puits-Certain » à Paris (T.G., 
737 ; Ll,426). — Aucun de ceux qui ont 
étudié l’histoire du vieux Paris n'ignore 
l'existence du Puits Certain, cet ancien 
puits situé à la rencontre des rues Saint- 
Hilaire [ruc de Lanneau], Chartière et Fro- 
mentel, et qui, enclavé dans des maisons 
qui le cachaient, a été retrouvé au milieu 
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de subtructions romaines, lors des fouilles 
pratiquées en avril 1894 dans l'immeuble 
ttant le n° 16 de la rue Lanneau. La 
part des historiographes de Paris ont écrit, 
à ja suite de Piganiol de la Force, que le 
nom de ce puits était celui d’un curé de 
l'église Saint Hilaire, Robert Certain, qui 
l'avait fait creuser à ses frais en 1570. 

En 1890, un journal régional, imprimé 
à Provins, Le Briard,déclara que Paris ne 
pouvait revendiquer le monopole du Puits- 
Certain, vu que la ville natale d'Hégésippe 
Moreau possédait également, dans la rue 
des Mureaux, un puits portant la même 
dénomination. Cette révélation provoqua 
alors dans l'ntermédiaire une court: dis- 
cussion. Un collaborateur qui signait Jus- 
tin Bellanger, fit observer (XXIII, 692) 
que l'explication donnée jusqu'a présent 
de l'origine du nom du Puits-Certain pa- 
risien ne pouvait s’appliquer à tous les 
« Puits-Certains » qui se trouvaient 
ailleurs qu'à Paris, et, s'appuyant de l'au- 
torité de Jaubert et de Lorédan Larchey, 
prétendit que « certain » était simplement 
un adjectif qui signifiait « sain, Ssalubre » 
en vieux français. 

Ne possédant pas une connaissance très 
approfondie de la vieille langue française, 
je ne saurais me prononcer sur la valeur 
de cette explication, et si je reviens après 
trente-cinq ans sur cette question, c'est 
que je relève sur le catalogue récent d'un 
marchand de tableaux et d'estampes la 
mention d'une toile, signée Clary-Baroun, 
et ayant pour sujet : « Coin du Puits 
Certin (sic), rue Milon à Tonnerre ». 

Il est ainsi avéré, une fois de plus, 
qu’en dehors de Paris, il existe en France 
d'autres puits dits « Certains ». Ce fait 
est il de nature à infirmer l’origine géné 
ralement attribuée au nom du puits de la 
rue Saint-Hilaire ? il serait téméraire de 
l’affirmer. Il est possible, en effet, que le 
puits parisien a été réellement créé par le 
curé Robert Certain, et qu’en le baptisant 
comme on l’a fait, on a voulu, par une 
sorte de jeu de mots, réunir à la fois le 
nom de son fondateur et l'adjectif destiné 
à proclamer l'excellence de son eau. Mais 
c'est une hypothèse toute gratuite de ma 
part ;encore une fois, il s'agit là d'un 
petit problème historico-étymologique que 
je n'ai nullement la prétention de ré- 
soudre.  G. 


10 Avril 1925. 


La nouvelle Table de !’ « Inter- 
médiaire » (LXXXVI ; LXXXVII, 38, 
83, 134,182, 230, 277, 324. 375: 419, 
471, 515, 508, 616, 709, 758, 807, 854; 
902, 949, 997 ; LXXXVIIT, 37, 86, 136, 
183, 279). — La Table de l’Intermédiaire 
a été distribuée complètemenz. Ceux de 
nos collaborateurs qui ont souscrit l’ont 
reçue. S'il en était autrement ils voudraient 
bien nous prévenir. 

Nous rappelons que le prix est de 
4o fr. net sans frais d'affranchissement. 

Pour le règlement de la souscription, 
ils.voudront bien s’en acquitter, sans au- 
tre avis, soit par mandat poste ou chèque 
à l'Intermédiaire, soit par chèque postal. 

Compte postal, Georges Montorgueil 
n° 667 Paris. 


Srouvuilleg at Œurioitég 


Le pape Pie IX et le roi d’Arau- 
canie.— Parmiles papiers de Monsei- 
gneur Darboy (dont je suis le neveu) se 
trouve une lettre adressée à sa Sainteté 
le pape Pie1X,le 15 juillet 1867 et si- 
gnée de A. de Tounens, « roi d'Araucanie 
et de Patagonie >». Cette trouvaille m'eut 
fort embarrassé si je m'étais souvenu que, 
vers 1865, on avait beaucoup parlé dans 
le monde judiciaire d'un avoué de Péri- 
gueux qui, s'étant embarqué pour l'Amé- 
rique, avait abordé au pays des Araucas, 
et à la suite d'aventures diverses, en était 
devenu le roi sous le nom d'Orélie Ier, 


Cette histôire est, en effet racontée avec 
détails dans le Dictionnaire Larousse aux 
mots Araucanie et de Tounens, t. XV, 
p. 344. Après avoir constitué une ar- 
mée nationale, Orélie, trahi par un do- 
mestique, était tombé aux mains des Es- 
pagnols du Chili. Mais relâché à la faveur 
d'une intervention diplomatique, il était 
rentré à Paris vers 1867, dans le dessein 
d’y préparer une nouvelle expédition, à 
laquelle, avec beaucoup d'ingéniosité, il 
s'était efforcé d'intéresser l'opinion. 

C'est à cette époque qu'il écrivét au 
pape, dans un style affranchi de toute 
formule protocolaire, et sans aucun luxe 
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de papier, la lettre dont je détiens l'origi- 
nal, et qui prouve tout au moins que M. 
de Tounens n'était pas un aventurier 
sans scrupule, 

La voici: 

Trés-saint Père, 

Il résulte de l’allocution prononcée par 
votre Sainteté le 25 septembre 1865, que les 
francs-maçons sont excommuniés, et votre 
Sainteté seule peut les relever de cette ex- 
communication. Je m'étais fait recevoir 
franc-maçon sans connaître la franc-maçon- 
nerie; le concours de personnes qui me 
patronaient avait suffi pour me déterminer. 
Je me trouve par conséquent frappé de vo- 
tre condamnation. Cet état de choses m'est 
pénible ; je désire me faire relever de l'ex- 
communication et me réconcilier avec 
l'Eglise ; que dois-je faire ? Je viens prier 
votre Sainteté de vouloir bien me donner 
une réponse. Veuillez agréer, etc. 

A. D TounExs, roi d'Araucanie et de Pa- 
tagonie, 54, rue Mazarine, Paris. 


Au bas de cette requête un peu fami- 
lière, Pie IX a écrit : 


Signé et envoyé à l'archevèque de Paris la 
note suivante : 

Si vera sunt exposita, num Deus non in- 
videtur, preces remittimus Archiepiscopo 
Parisiensi, ut, reparato scandalo et damnatis 
erroribus, absolvat confitentem reum, et det 
illi pœnitentiam salutarem. 

à Pius S. P. IX 

Ce document, dont l’authenticité est 
manifeste peut présenter quelque intérêt 
de curiosité pour la biographie du pitto- 
resque roi d'Araucanie. 

E. AMmBroISE DARBOY. 


Journée du 10 août. — Notes 
inédites du comte d’Espinchal. — 
Notes de mon père, Hypte Despinchal, mar- 
que le fils Espinchal sur un”exemplaire 
en ma possession, du Dernier tableau de 
Paris, de Peltier : ce sont quelques pages 
manuscrites dn comte d'Espinchal repro- 
duisant une lettre sur le 10 août adressée 
par d’Aubier au roi de Prusse et commu- 
niquée à Mallet du Pan. Rien d’ailleurs à 
voir avec la relation du 10 août par oui- 
dire, publiée dans les papiers de M. d'Es- 
pinchal par M. d'Hauterive chez Perrin. 
Voici des bribes,au hasard, de la lettre en 
question : je respecte trop l’{ntermédiaire 
pour ne pas respecter l'orthographe tex- 
tuelle du document. - 

CHARLES-ADOLPHE CANTACUZÈNE. 
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Notes inédites du comte d'Espinchal 


1! discutoit si froidément sur l'imminence 
du danger, que Le 4 aoust me renvoyant, il 
me dit:Le monde, chère Agnès, est une 
étrange chose. 


L e ° e e e e e e. L [2 


Le 6 Aoust j’appris par un Député qu'un 
Abbé Dubois de La Mathonte, originaire 
d’Aursllac, Logé au Palais-Royal payoit une 
solde de 30 sols par jour à Deux mille bri- 
gands, Les uns spellés de divers départe- 
mens par les Députés. Les autres Etrangers, 
tellement qu'il y avoit 50 Genois logés 
dans une seule maison du Faubourg St-An- 
toine. Cet Abbé avoit fait le même role dans 
l'affaire de Reverllon. 


Au retour je trouvai les factieux formant 
trois côtés cn ordre de Bataille, cinq Canons 
devant L'hotel d'Eibeuf braqués sur le cha- 
teau, un sur chaque bout des rues Sf-Ni- 
caise, de L'echelle et des Guicheis D'autres 
colonnes étoient au Pont-Royal et au Pont 
Tournant, entrant dans le jardin par la 


cour du mange, je joignisle Roi par ce coté, 


il descendoit avec sa Famille pour se rendre 
à l'Assemblée, 


A un Second voyage que jefis j'appris 
aussitôt que les Dames de la Reine avoient 
été sauvées par nne partie des Assailans, 
meme Aerseillois qui les deffendirent sur- 
tout des Parisiens cruels comme des lâches, 
qui n'ayant pas le courage de combattre de- 
chiroient les victimes et les prisoniers que 
faisoient les autres. 

Les Marsesllois se battoient comme des 
soldats qui gagnent Leur paye. 

La famille Royale avoit vécu toute la jour- 
née de caraffes d'eau de groseille, que 
j'avois fait avec honnelle caffetier de la 
grotte des Feuillans, dans un petit réduit où 
il me mena. Le soir nous fimes de la Soupe 
pour Mgr le Dauphin. Le Roi gouts d'une 
volaille froide, but un verre de vin ; La 
Reine et les autres ne mangèrent rien. 

«il > — (Louis XVI) — me parla ensuite 
comme croyant au Fatalisme. 


Le Directeur-gérent : 


Georges MONTORGUEIL 
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Comptoir National d'Escomple 


DE PARIS” 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement verses 


SIEGE SOCIAL : Rue Bergère 
Succursare : 2, place d l'Opére, Bars 


Opérations du comptoir 

Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Ks- 
< de es, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres. de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 
ce Voniériptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
Kiines de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Faris 
15 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colontes et pays 
de protectorat 
413 Ageuces à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


L «Comptoir tient un service de coffres-fürts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra : 
147, boulerard Saint-Germain ; 49, avenus des 
Champs Elysées ; 35, avenue Moc-Mahon ; 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principsles Agences de France. 
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Location à partir d’un mois 


farantie eL sécurité 


Unegiel spéciale uaique est remise à chaque locataire — La 
combinaison esl laite et changée par à locatair:, à son 
gré.— Le locataire peut seul ouvrir sun coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comproir NATIONAL, 
de Gà 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intéréls également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
et d'intéréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, s/a/ions estivales et hivernales 
Le Comproir NATIONAL a des Agences dansi es principaies 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Desuville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontainebleou, Harre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germa:n-ei:- 
Laye.Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vic} y, 
Vittel Tunis. Monte-Carin Saint-Sébaatian, Alerandris Le 
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Ktrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent 


tinuer à s'occuper d'affaires pendant leur” légiature. 


Lettres de crédit pour voyages. : 

Le Cowproirs Narionaz D'Escompre délivre des Lettres 
de Crédit circuiaires payables dans je monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont necompavnéas d'un earnat d'idandité et d'indie 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, en 
méme temps qu'une sécurité incontestable. 

Salons des Accréditès 
Succursale 2, Place de l'Opéra 

Installation spéciale pour les voysgeurs Emission et 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change. Buresu 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. 
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RÉPONSES LITTERAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de nécrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles anc- 
nymes Ou Signes de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne beul viser qu'un ni num ou 
un seul objet. 

‘Indiquer Îles rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est bas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit loute question ou ré- 
ponse tendant à millre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Dom Juan de Wattoville réhabi- 
lité. — Le personnage est connu surtout 
par le portrait peu flitteur qu’a fait de lui 
Saint-Simon. D'après un ouvrage nou- 
veau (1925, Picard, éditeur) ce portrait 
serait un pur roman. Saint-Simon était-1l 
capable de mensong:s grossiers, pour 
servir ses principes politiques ou ses ran- 
cunes personnelles ? S:s victimes ont- 
elles été suffisaminent defendues par le 
dernier éditeur des Mémoires ? Si l'on 


330 
adopte les conclusions de l’ouvrage en 
question, il y aurait lieu de rectifier par 
un long erratumn les additions du vol. X., 
de l'édition Hachette, dues à M. de Bois- 
lisle, d'ordinaire si consciencieux. Con- 
nait-on d'autres exemples de semblables 
réhabilitations historiques, intéressant des 
personnages du xvir® siècle, écrasés par 
Saint Simon ? 

DonT CARE. 


—— 


Marie Dumas. — Peut-on m'indi- 
quer la date exacte de la mort de Marie 
Dumas, fille d'Alexandre Dumas père et 
veuve d’Olinde Pétrel ? Où a-t-elle été 
inhumée ? 

EDACHE. 

Villarceaux, pointre. — Dans son 
article du Temps du 9 maï 1925 : « Un 
« peintre du nu », M. Lenôtre, apres 
avoir décrit un tableau représentant ma- 
dame Scarron (?) nue, sortant du bain, 
ajoute « l’auteur du tableau était Louis de 
Mornaye, marquis de Villarceaux ». 

Voila une affirmation un peu surpre- 
nante. Ce tableau, si on en juge par la 
photographie qui en a été faite, est admi- 
rablement dessiné, et si le ton des cou 
leurs répond au dessin, c’est une œuvre 
remarquable, On ne s'improvise pas pein- 
tre, même médiocre, surtout au xvue sie- 
cle, quand on a éte eievé comme Villar- 
ceaux ! 

Mais l’exception confirme la regle. : 
Cependant il serait intéressant de savoir 
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s'il existe d’autres peintures de Villar- 
ceaux (en dehors de celles qui décorent la 
pièce de la Tour de Ninon à Villarceaux, 
que M. L. lui attribue également). De 
plus, existe-t-il un témoignage contem- 
porain qui permette de classer Villarceaux 
au nombre des peintres français et si 
oui, de qui aurait-il été l'élève ? 
LACH. 
Portraits de mestres de camp. — 
Pour illustrer une monographie mili- 
taire, on demande s’il existe des portraits 
peints ou gravés des personnages ci- 
après : 
Charles de Neuville-Villeroy, chevalier 
d’Alincourt (v. 1610 + 1639) ; 
Louis-Nicolas de Neuville-Villeroy, duc 
de Villeroy (1663 1734) ; 
Jacques-Bertrand de Scépeaux, marquis 
.de Beaupréau (1704-1:78) ; 
Hyacinthe, comte de Lannion (1719 
Ÿ 1765) ; | 
Gabriel-Françoïis de Neuville, duc de 
Villeroy (1731 T 1794) ; 
Anne Joachim de Montaigu, marquis 
de Bouzols (1737 + 1826); 
Anne P. M. Tanneguy Le Veneur, 
comte de Tillières (1746 + 1833) ; 
J. B. Chauvet d’Allons (1738 Ÿ. .) 
Luco. 
Guillaume Anelier de Toulouse. 
— Je trouve dans un vieux catalogue un 
ouvrage annoncé comme « Histoire de la 
guerre de Navarre en 1276 », et traduite 
avec des notes par Francisque Michel ,pu- 
hlié en 1856 et donné comme etant de 
Guillaume Anelier de Toulouse. 
Un intermédiariste pourrait-il donner 
à ce sujet quelques indications et préci- 
sions ? 
Je 


Robert d’Arbrisselles. — Robert 
d’Arbrisselles, fondateur de l’Ordre de 
Fontevrault, est-il honoré comme Bien- 
beureux au xx° siecle ? 

UN BRETON. 


Archinard, député de la Drôme. 
— On désirerait posséder quelques rensei- 
gnements biographiques sur Archinard, 
député de la Drôme à l’Assemblée Légis- 
lative. Pa 
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Mademoiselle Bazire..— On lit 
dans les Promenades dans toutes les rues de 
Paris par M. le Marquis de Rochegude : 

« Rue Boissy d’Anglas n° 9, Emplace- 
ment d'un hôtel de la Trémoïlle (1789). Le 
peintre de chevaux, Anselme Lagrenée, fils 
du grand peintre, surnommé l'Albane fran- 
çais, et époux de Mile Bazire de /a Comédie 
française, habitait ici ; il mourut victime du 
choléra de 1832 2. 

Je demande quelle était cette demoi- 
selle Bazire ? 

Dans mon Dictionnaire des Comédiens 
français j'ai noté: 

1° Mile Bazire Florine, Comédie fran- 
çaise 1808 {débuts). Ces débuts ne furent 
pas continués. 

29 Mme Bazire Hélène, mère noble à 
Bruxelles 1845. 

3° Mme Bazire Françoise, née vers 
1808, retirée du théâtre en 1855. 

Nous rappellerons que les deux fils de 
Talma avaient pour mère Mlle ou Mme 
Caroline Bazire, mais nous n'avons jamais 
pu savoir si la compagne des quinze der- 
nièr:s années de Talma était la demoi- 
selle Bazire qui avait débuté à la Comédie 
française en 1808. On disait celle-ci fort 


belle. Talma mourut en 1826. Quel rap- 


port peut-il y avoir entre ces dames Ba- 
zire et l'épouse d’Anselme Lagrenée ? Les 
fils de Talma avaient changé ce nom en 
Bazile Talma. 

HENRY LYoNNET. 

Gaucher de Breuillart. — Une gé- 
néalogie manuscrite de la famille Breuil. 
lart de Coursan, dressée en 1653, indique 
que : 

Gaucher de Breuillart, chevalier, vivant 
vers 1350, épousa Jeanne de Courtenay, de 
« l'illustre maison de ce nom sortie de Mon- 
seigneur Pierre de France, fils du Roi Louis 
le Gros, et d'Ysabeau héritière de Courte. 
nay ». 

Pourrait-on m'indiquer succinctement la 
filiation d’Ysabeau jusqu'a la dite Jeanne 
de Courtenay ? 

V. 


Famille de Montaigu, ou Mon- 
tagu. — Que sait-on sur l’origine et la 
filiation de cette famille,qui paraît éteinte 
actuellement et qui portait : Ecartelé aux 
1 el 4, d'azur à la fasce d’..., aux 2et 3, 
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de gueules à une merletie de... posée en 
abime ; au lambel de... à 3 pendants, posé 
en chef. 

J. DE K. 


Famille de Montlezun. — Que sait- 
on sur la filiation de cette famille, origi- 
naire de Gascogne, qui portait : D'argent 
au lion de gueules, couronne du même ; ac- 
cumpagné de Q corneïlles de sable, becquées 
et membrées de gueules, posées en orle. 

J. DER, 


Famille de Millsville. — Que sait- 
on sur la filiation de cette famille, origi- 
naire de Normandie, qui portait : De 
gueules au sauloir d'argent, cantonné de 4 
glands d'or ? 

J ok. 


Famille Northumberland. — On 
connait l'existence de la famille Anglaise 
des ducs de Northumberland dont le pa- 
tronyme est Fercy (seul le chef portant le 
titre ducal). 

Son chef actuel est sans doute le des- 
cendant de celui qui en 1554 eut la tête 
tranchée en même temps que son ger- 
dreet sa belle fille (l'infortunée prin- 
cesse fille du roi Edouard Vi d’Angle- 
terre). 

D'un autre côté jadis (vers 1885) j'ai 
eu l’occasion comme jeune officier de me 
trouver en relations de service avec un 
général frat çais ayant nom de Percin Nor- 
thumberland. 

L'analogie presque complète d:s deux 
patronymes semble indiquer une certaine 
communauté d'origine. 

La branche française existe t-elle tou- 
jours ? et y a-t-il entre elle et la célerbe 
famille anglaise une alliance qui apparait 
comme très probable? 

G. DE Massas. 


Olympe Pélissier, ou Descuilliers, 
femme de Rossini — Un obligeant 
confrère, versé dans l'histoire des théâtres 
parisiens, pourrait-il me donner quelques 
détails sur la carrière artistique et theà- 
trale d'Olympe Pélissier (de son vrai 
nom Olympe-Louise-Alexandrine Des- 
cuilliers), qui épousa Rossini vers 1846, 
aurait servi de modèle à Horace Vernet 


20-30 Avril 1925. 
334 


pour sa fuditb (1831) et à Balzac pour la 
< Fœdora » de sa Peau de Chagrin (même 
année) ? 

A-t-elle paru au théâtre sous le nom de 
Pélissier ou sous celui de Descuilliers, à 
quelle époque et a quels théâtres ? 

G. P. M. 


Famille de Poix. — En relevant les 
descendances de l’ancienne famille pari- 
sienne Æafard, je trouve sur un livre de 
raison « 14 janvier 1866 : ncissance d'une 
fille du Vicomte Gaston de Poix et de 
Louise le Comte ». 

A quelle famille de Poix pouvait ap- 
partenir le père ; sa descendance existe- 
t-elle encore aujourd’hui ? La mère de 
Louise le Comte, était née Jardin, et la 
grand'mère maternelle, Antoinette Esther 
Raffard, née à Paris le 22 février 1785. 

MerEüiL. 

Radziwill. — Louise-Charlotte, prin- 
cesse Radziwill. épousa le 24 juillet 
1688, Charles-Philippe, électeur .de Ba- 
viere. 

Elle était fille de Boleslas Radziwill, 
gouverneur de la Prusse ducale. 

Je cherche le nom de la femme de Bo- 
leslas, et ceux des parents de celle-ci. 

T. L. 


Roux de Montbel. — Pierre de Roux 
de Montbel, baron de la Terrasse, syndic 
général de la province de Languedoc, fils 
d'Anne, baron d'Alzonne et de Françoise 
de la Terrasse, épousa Marthe de Peyrat, 
vers 1655. 

Père et mère de Marthe de Peyrat P 
Roux (Branches de Montlel, de Puivert 
d'Alzonne): de gueules a cinq trèfles d'ar- 
gent posés 3,2 et1. | 

De Peyrat : d'azur au chevron d’or, a 
{rois glands d'or, 2el r ; au chef d'argent, 
chargé de trois roses de gurules. a. 


Une lettre de Paul Verlaine à 
rechercher. — Dans l'Année Littéraire 
de 1866 (p. 31) Vapereau, rendant compte 
des Poèmes Saturniens que Verlaine 
venait de faire paraitre a la librairie 
Lemerre, reproche à ce jeune débutant de 
« ne ressembler à personne en exagérant 
les procédés connus jusqu'ici >. Vapereau 


Ne "621. Vel. LX XX VII 
335 


signale pourtant comme devant attirer 
l'attention le Croquis Parisien qui se ter- 
mine par ce vers : 


Sous l'œil clignotant des bleus becs de gaz. 
et ajoute : 


Un critique citant cette petite pièce dans 
un journal avait ainsi changé,sans le vouloir, 
le dernier veis : 

Sous l'œil clignotant de.deux becs de gaz, 

L'auteur s’est fâché et a demandé une 
rectification. 

Deux becs de gaz ! tout le monde peut 
dire cela ; mais de bleus becs de gas ! C'est 
une image et une cacophonie, 


Dans quel journal l’article du critique 
qui avait ainsi estropié le vers de Verlaine 
a-t-il paru ? 

Il serait intéressant de reproduire la 
lettre de protestation du poète. 

ARMAND Lons. 


Beaumarchais et Mirabeau dans 
la « Société des Eaux de Paris ». — 
Lorsque les frères Périer fonderent la So- 
ciéte des Eaux de Paris, pour exploiter la 
pompe à feu installée à Chaillot, une cam- 
pagne de publicité fut ouverte. Le pros- 
pectus de la Compagnie qui était ano- 
nyme, fut écrit par Beaumarchais. Un 
adversaire de la distribution des eaux, 
Mirabeau, avec non moins de talent, lui 
répondit, et dans une lettre ouverte et 
signée, Beaumarchais riposta, La que- 
relle continua. 

Quel Mirabeau, dans ce tournois, tenait 
la plume ? Les historiens des eaux de 
Paris attribuent les articles de polémique 
tantôt à Mirabeau, l'illustre tribun, tantôt 
à son frère Mirabeau-Tonneau. 

Existe-t-il un sûr moyen d’être fixe ? 

J'inclinerai pour le premier, Gabriel 
Honoré Riquetti, comte de Mirabeau. 

Læ 


Armoiries à identifier : Hermine 
de... — Je possède une bible réduite 
en épitomé éditée à Paris chez Guil- 
laume Guillard et la veuve d'Amaury 
W'arencore, rue St Jacques, à l'enseigne 
Ste-Barbe, 1564, reliure en plein veau et 
portant sur les deux faces les armoirics 


avec en chef 3 besants de... 
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suivantes que je m'excuse d’énoncer aussi 
mal : 

Ecartelé aux 1 elau4 d’herminevivrede... 
au 2 el au 3 
de... aux 5 bandes de... en cœur et sur le 
tout de... aux cinq croix de... 2 3et 2, au 
lion couronné issant de. 

Couronne de comte et collier de St- 
Michel. 

La reliure, ornée d'entrelacs dorés, 
porte au milieu de ceux-ci le mono- 
gramme M. À reproduit 8 fois sur le recto 
du livre, 3 fois sur le dos et 10 fois sur 
le verso. 

Les armoiries du 1 et du 4 ne sont-elles 
pas celles des Silly ? 

Un aimable intermédiairiste, et peut: 
être mon vieil ami de sports « Le médecin 
de service », érudit dans la science des 


‘vieilles reliures armoriées, pourra sans 


doute me dire à qui appartient cette bible. 
Louis LE BEL JÉHENNE. 


Armoiries à déterminer : Croix 
lorraine, soleil. — De... cunlonné à 
dextre d'une croix de Lorraine de...,et en 
pointe d'un soleil de... 

A quelle famille appartiennent ces ar- 
mes ? d'Umbscheiden ? 

Les recherches devraient s'orienter vers 
les régions de la Moselle. 

d'A. 


Le jeu de coinché. — D'après le 
Journal Officrel, il a été fait déclaration, 
le © mars 1925 de la constitution du 
« Club des coincheurs de St-Sauveur », 
dans le but de resserrer les liens de ca- 
maraderie qui unissent les joueurs de 
coinché. Siège social Joué les-Tours 
(Indre-et-Loire). 

Pourrait-on nous donner quelques ren- 
seignements sur le jeu de coinche ? 

MAURICE JEANNARD, 


Noms de guerre. — Existe-t-il une 
étude imprimée sur les noms de guerre 
portés au xvii® siècle par les militaires de 
l’armée française ? 


J. ©. 
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Une intervention dans le pro- 
cès de Lally-Tollendal (LXXXVII, 
282). — Je ne suis pas en mesure de sa- 
voir qu’elle est < l'intervention sans 
exemple» qui, au dire de la Bicgraphie 
Michaud, d'après O. N ]., aurait empèê- 


ché Lally-Toliendal d'obtenir l’arrêt d'ac- 


quittement qui put réhabiliter la mémoire 
de son père. Il dut pourtant arriver a ses 
fins quelques années plus tard si l'on s'en 
rapporte à l’article consacré en 1859, au 
général Lally, dans la Biograpkir Didot. 

Mais je relève dans l'exposé développé 
par notre confrère une confusion que je 
lui demande la permission de signaler. 

La condamnation de l’infortuné Lally 
n'est pas due au Parlement Maupeou ni au 
chancelier de ce nom, comme parait le 
dire Q. N. I. | 

Le Parlement que l'on désigne com- 
munément sous le nom de Parlement 
Maupeou n'a pris naissance qu'au mois 
de janvier 1771 et la condamnation de 
Lally est de 1766. 

Elle a été prononcée par le Parlement 
de Paris, alors présidé, il est vrai, par un 
Maupeou, mais c'était le pere du chance- 
lier. : 

Lors de son coup d'état contre les Par- 
lements, si le Chancelier reçut l'approba- 
tion de beaucoup d hommes de bon sens, 
et notamment celle de Voltaire, c'est 
qu’ils voyaient précisément le Parlement 
Maupeou mettre fin a l'ancien Parlement 
qui avait sur la conscience les condamna- 
tions de Calas, de Ia Barre et de Lally. 

En ce qui concerne l'orthographe du 
nom, c’est avec deux L que le fils du gé- 
néral écrivait Tollendal. 

S. P. Q.R. 


$ 
2e 


Le nom dè l’infortuné général est sou- 
vent imprimé d'une maniere défectueuse. 
«Les deux orthographes se rencontrent », 
mais le fils de Lally a toujours signé 
Lally Tolendal, avec une seule Z. Notre 
collaborateur O. N. J'. pourra s'en rendre 
compte sur les originaux. Les lettres du 
pére, du moins celles que j'ai rencontrées, 
sont signées Lally, sans plus. 

R. B. 
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Régiment de Lyonnais émigré 
(LXXXVII, 282). — D'après Thiboult de 
Puisack. « Journal d'un Fourrier de l’Ar- 
mée de Condé », pages 68 et 6y, M. de 
Cardaillac aurait été officier au régiment 
de Lyonnais avant d'émiprer. 

En septembre 1795, apprenant que son 
ancien régiment étaità Huningue, il s'y 
rendit dans le but d'entrainer des soldats 
au parti de l'émigration ; il revint rame- 
nant dix-neuf hommes. 

M. DE C. 


Religion de nos chefs d'Etat 
(LXXXVII, 524, 729 ; LXXXVIII, 247). 
— Le président Carnot (Marie François 
Sadi) fils de Lazare Hippolyte Carnot et 
de Jeanne - Marie-Grâce-Claire Dupont, 
étant né (par hasard) à Limoges le 11 août 
1837, y a été présente à la mairie le }3 
août, en présence de son oncle Edouard 
Dupont, officier de marine, et de M. Jo-. 
seph Descoutures, conseiller a la Cour 
royale, et baptisé, le 18 août, en l’église 
St-Pierre de Queyroix, par M. Giry, vi- 
caire. Îl a eu pour parrain son grand-peré 
maternel le colonel Frarçois Dupont, an- 
cien inspecteur général des haras, cheva- 
lier de St Louis, officier de la Légion 
d'honneur, et pour marraine son arrière 
grand'mere maternelle Jeanne-Marie De- 
ville, veuve de M. Nieaud, maire de Li- 
moges. Ses parents, alors en résidence 
chez le colonel Dupont, à Savignat, près 
Chabanais, (Charente) étaient venus faire 
a leur aïeule une visite de voisinage, que 
cette naissance les obligea de prolonger. 
Le nom de Carnot a été donné au boule- 
vard de la Pyramide, où habitait Madame 
Nieaud Deville. : 

SC 


Les paysans mangèrent-ils de 
l’herbe ? (LXXXVIII, go, 173, 245,293). 
— Îl est excessif,en effet,comme l’ont mar- 
qué quelques-uns de nos confrères d’ap- 
puyer tout Île poids de l'Ancien Régime 
sur les épaules du cultivateur. Lorsque 
l'ami de Chamfort, qui devait être un 
peu l’ancêtre d’un autre ami connu, celui 
de Jules Lemaitre, expliquait ses raisons 
de ne pas se marier : — « Pourquoi faire ? 
Pour payer au roi de France la capitation 
et les trois vingtièmes apres moi ? > — Il 
reconnaissait du moins qu'il payait ses 
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impôts, quitte à les porter sur la note de 
ses clients, s’il appartenait au commerce. 
lt, pour les terres, quelles qu'elles fussent, 
retenons le raisonnement de Siéyées qui 
adjurait la Constituante de garder la dime 
ecclésiastique au profit de l'Etat ; raison 
qui eût valu tout autant pour la dîime 
féodale, sauf qu'elle appartenait à trop de 
bourgeois du Tiers pour que l'on ne ju- 
geât pas préférable de la ménager : « Si 
on la restituait à la terre, on rendrait aux 
propriétaires une somme de près de trois 
millions par an, qui enrichirait le plus 
riche a proportion de sa fortune... Tel 
député en recevrait même un accroisse- 
ment de 30.000 livres de rente annuelle, 
Les propriétaires qui avaient acheté leurs 
terres, en faisant le décompte de la dime, 
n'avaient rien à réclamer. » (Lord Acton, 
French Revolution, p. 102). L'observation 
de Siéyes explique le chapitre de Tocque- 
ville : « Pourquoi les droits féodaux étaient 
devenus plus odieux au peuple, en France 
que partout ailleurs. » (Ancien Régime, 
partie I, ch. ler) : le propriétaire français, 
bourgeois ou paysan, ne se rappelait plus 
le décompte des charges opérées dans le 
prix d'acquêt. Le droit féodal était légi- 
time en son principe, comme aujourd’hui 
le revenu du capital; on tend à les sup- 
primer pour la même cause d’apparente 
inutilité populaire. On traite même de 
€ propriétaire absentéiste > le simple obli- 
gataire ou l'actionnaire d’une société de 
finances. — « Ils veulent être libres, et ils 
ne savent sas être justes ! » concluait 
Siéj ès. 

Mais, pour revenir aux herbes pota- 
geres, le paysan n'avait pas été long a re- 


marquer que la dime féodale, ou la dime 


curiale, — celle ci bien moins féroce qu’en 
Angleterre, de l’aveu d'Arthur Young, — 
ne portait que sur les céréales et laissait 
indemnes les autres enrichissements. C’est 
ainsi que, des l'Ancien Régime, il déve- 
loppa toutes Îles cultures possibles du ter. 
roir,et l'on commença d'en exporter les 
produits outre-Minche (Baudrillart, Les 
Pchulalions agricoles de la France, Nor- 
mandie el Bretagne, pp. 505 et suiv. — 
Abbé Kerbiriou, Mgr Jean-François de la 
Marche, Evêque Comte de Léon, 1789-1806. 
Thèse de doctorat très importante soute- 
nue devant la Faculté de Paris; Paris, 
Picar.l ; Quimper, Le Goazion, 1924). 
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La terre fertile s’est changée en vraie mine 
d'or, grâce à la bénignité des anciennes 
dimes. 


Il n'était pas rare, avant la Grande 


guerre, que l'hectare de terre, dans le 


Léon, se vendit, 15.000, 20.000, ou 
30.000 francs: au moment même où 
j'écris, un maire des environs de Morlaix 
m'apprend que, dans le courant de mars 
dernier, un hectare de terre appartenant a 
l'ancienne Fabrique de Roscoff a été vendu 
140.000 fr. 


Sans doute, le Breton, petit seigneur 
terrien ou paysan, demeurait souvent tres 
pauvre, surtout si on le comparait à son 
voisin le Normand ; en temps de famine, 
puisqu'on en parle, ils risquaient de se 
partager l'herbe du même pré. Mais la 
misère des deux Bretons venait de leur 
abondante famille. M. l'Abbé Kerbiriou, 
lui même n'y contredit pas (pp. 151-2) ; 
« déshérités trop pauvres pour posséder 
une vache, et dont la nourriture se com- 
pose de panais, de fèves, de pois ou d'au- 
tres légumes, ou d’un peu d'orge, de lait 
et mauvais poisson » (p. 173) : — bref, 
d'herbes potagères, et c'est ce que nous 
disons. 


Bien entendu, la Révolution n'a pas 
changé le régime d'un coup de baguette 
magique et n’y eût pu suffire. Nous avons 
connu Îles paysans d'autrefois, jusque dans 
le dernier tiers du xix° siècle, habitant 
une chaumière primitive,telle qu'au temps 
de Du Guesclin, si bien dépeinte par Vil- 
lermé, au cours de son enquête sur la 
Bretagne (Baudrillard, pp. 496-7). Toc- 
queville nous rappelle que, en Normandie 
même, sous la Restauration, « la viande 
de boucherie était comme inconnue » 
(Œuvres et Correspondances inédites, 
11, 374). En Angleterre ç'eêt été bien 
pis. À la fin du xvur® siècle, l'ouvrier 
agricole ordinaire n'aurait pu boire du 
lait, trop cher pour sa bourse : et au dé- 
but du xix°, dit Lord Ernle (M. Rowland 
Prothero), il ne pouvait littéralement pas 
subsister sans l'aide de la taxe des pauvres, 
des aumônes de la paroisse. Îl a fallu vers 
1890, l'arrivée des viandes frigorifiées 
d’Amériqueet d’Australie,ajoute Sir Henry 
Rew, l’un des économistes de la Chambre 
des Communes, pour permettre à la po- 
pulation ouvrière agricole de connaitre 
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d’autre chair que celle du cochon élevé a 
l’étable, ou du lapin braconné dans les 
champs ! 

Ce sont choses auxquelles la politique 
ne peut rien, ou guère Cobden, le radical, 
exagérait un peu quand il jurait que « les 
gentlemen campagnards étaient la race la 
plus vile et la plus insensible que l'on 
rencontrât parmi les créatures à qui Dieu 
ait eu la malchance de donner forme hu- 
maine. » Mais Lavisse exagérait, non 
moins aussi, quand il disait d'une phrase 
lapidaire aux écoliers primaires du Nou- 
vion-en-Thiérache : « Mes enfants, il y a 
plus de sagesse, plus de bonté, plus d’hu- 
manité dans vos petites têtes et vos jeunes 
cœurs qu'il n’y en avait chez les rois et 
les peuples du temps passé » (Le Temps, 
15 août 1903). 

En tout cas, pour clore cette longue 
note, voici le mot herbes employée dans le 
sens républicain, En mai 1795, Frénilly, 
dont M. Chuquet a publié les mémoires, 
se trouva enrôlé au service de la Conven- 
tion contre les faubourgs : « Nous cou- 
châmes deux nui's sur le pavé, heureuse- 
ment sans froid et sans pluie et j'y dor- 
mis comme dans mon lit. Pas d'autres 
comestibles que des herbes, du beurre et 
du vinaigre, on fit des salades d'épinards 
au beurre ; puis la Convention reconnut 
notre zèle en nous renvoyant chez nous » 
(p. 191). 

Une salade d’épinards au beurre : cela 
peut-il s’appeler « mettre du beurre dans 
ses épinards » ? Et, d’ailleurs, d’où vient 
cette locution si alléchante en politique ? 


OLo No. 
L 
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: Pour confirmer l'observation de mon 
confrère Orfrémont, je signale qu’il existe 
a Grenoble la Place aux berbes, sur laquelle 
se tient précisement chaque matin,le mar- 
ché aux légumes. 

A.R. 


Le 
LR 


Non je n’exagère pas. L'exagération 
serait plutôt du côté de mon honorable 
contradicteur, lorsqu'il prétend que « Mi- 
chelet ne doit plus être pris au séricux »' 
Traiter ainsi le pere Loriquet, bien, mais 
ranger brusquement parmi les vieilles 
qunes un illustre écrivain, honneur des 
ettres françaises, le procédé est vif. Quel 
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est donc l’homme vivant, à la fois histo- 
rien, orateur, professeur, philosophe, qui, 
par sa gloire et ses travaux, arrive au sai- 
sissant relief de cette puissante figure ? 
J'attends le nom avec curiosité. 

Maintenant, notre distingué confrère 
dit aussi que le paysan d'autrefois ne fut 
ni torturé, ni asservi. En réponse, voici 
quelques exemples pris au hasard, au 
cours des xviie et xvine siècle. 


Vers 1600, un ancien procureur des 
moines de Saint-Claude, mort à Lyon, se 
vantait d’avoir fait brûler comme sorciers, 
en dix ans, 200 serfs, qui avaient eu l’au- 
dace de discuter non pas leur servitude, 
mais quelques droits féodaux de l’abbaye. 

En 1610, un contemporain, au cours 
d'une conversation tenue chez le président 
de Thou, apprend et note naïvement sur 
ses tablettes que « les paysans de certains 
villages de Champagne, Nivernais et 
autres lieux, ne peuvent se déplacer, se 
marier, choisir un m:iser sans permission 
de leur seigneur ». Voila de l'esclavage 
bien caractérisé et cela au xvue siècle. En 
Périgord, les villageois, touiours d'après 
la même source, payent encore la taille 
au 4 cas (Recueil d'Histoire de France, 
B. N.). 

Dans le bas Berry, portion de la pro- 
vince non soumise a la coutume de Lorris, 
il y eut des serfs jusqu'en 1750. Les ter- 
riers des seigneuries énumèrent nomina- 
tivement leurs serfs de corps. Les rôles 
de taille serve dénombrent des lignées de 
serfs. Des Dubois, des Gaultier, des Au- 
douer, paysans français asservis depuis 
des siecles, y figurent. Voir aux Archives 
Nationales les rôles de la seigneurie du 
Châtelet à peu près complets jusqu'en 
1745. 

Prohet, commentateur de la Coutume 
d'Auvergne, plaidant pour les chanoines 
de Saint-Augustin, prétendait que les 
unions des serfs, n’étaient pas de véri- 
tables mariages. « Non matrimonia, sed 
soladitia » (Fléchier. « Grands jours d’Au- 
vergne »). 


Au xvui® siècle, Chabrol rapporte que 
le servage existait encore en Combrailles, 
les chanoines d'Evaux avaient possibilité 
de plaider, et plaidaient, pour avoir 
comme serfs, les enfants d’un homme 
libre et d’une de leurs serves, 
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Toujours au xvui* siècle, un commen- 
tateur déclare que les maisons des main- 
mortables de Franche-Comté, ressemblent 
a des haras établis au seul profit du pro- 
priétaire. Le même déplore le relâche- 
ment des mœurs engendré par le servage. 
« Dans ce pays, dit-il, les filles serves se 
marient en état de grossesse, pour éviter 
le payement de certains droits féodaux ». 

Ces quelques faits illustrent suffisam- 
ment, je pense, l’histoire du paysan pen- 
dant les deux derniers siècles de la mo- 
narchie, et si, passant du particulier au 
général, nous examinons les monstrueux 
systèmes judiciaire et financier, fonction- 
nant au seul profit des privilégiés, nous 
pouvons conclure que la situation du tra- 
vailleur ne fut pas, à cette époque, bien 
enviable. 

Un mot encore sur les famines, causées, 
d’après mon contradicteur, par l'absence 
de moyen de transports et le mauvais 
états des routes. 

Il y eut d’autres raisons à ces calamités. 
Voir certains rapports d'intendants, du 
xvu° siecle, et au xvin: siecle, étudier le 
scandaleux pacte de famine. Mais pour ne 
s'occuper que de la question routière, ne 
pas oublier que le mauvais état des che- 
mins était dû en grande partie, a l'incurie 
du pouvoir central et a la mise a sac du 
Trésor par les guerres incessantes et 
stupides qui, absorbant la substance finan- 
cière du royaume ne laissaient aucune 
ressource pour les grands travaux d’utilité 
générale. 

CLARIS. 


Le réveil-matin de Frédério II 
(LXXXVII, 45, 247). — A propos de cette 
fameuse pendule, M. R. de Vivie de Régie 
nous fait une sommaire description de la 
chambre de Napoléon [°r à Ste-Hélene : 
« toute petite chambre, froide et obscure, 
basse et humide, donnant au nord (ces 
deux mots soulignés dans le texte) par 
deux maigres fenêtres... » 

A première lecture, on établit une fa- 
cile concordance entre ces termes : fené- 
tres donnant au nord et chambre froide, 
humide... 

Or l'île de Ste-Héleène étant située à 
159 15° dg latitude sub, le nord se trouve 
être le côté du soleil, très chaud d'ailleurs 
a cette petite distance de l’Equateur. Et 
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alors on s'explique moins tien qu’en sou- 
lignant au nord, l'auteur de la question 
semble avoir eu la pensée d'établir une 
relation entre cette exposition et l’humi- 
dité froide de la chambre qu'habita le 
grand Empereur. 

Maurice JEANNARD. 


Ile-de France (LXXXVIIL, 139,248). 
— Bien que n’éprouvant pas pour les 
adjectifs l'horreur que manifeste à leur 
égard M. Julien Le Cram, je ne ressens 
non plus pour eux aucune prédilection 
particulière et ne réclamais nullement, 
ainsi qu’il paraît le croire, la création 
d'un adjectif inexistant. Je demandais seu- 
lement, puisque la langue français: pos- 
sède des désignations spéciales pour les 
habitants de chacune de nos anciennes 
provinces, quelle était celle qui était 
affectée aux habitants de ma province na- 
tale. Mais, du moment que mon docte 
confrère affirme que ma petite patrie ne 
comporte pas de dénomination spéciale 
pour ses enfants, sauf celle de Français 
qui a acquis un caractère trop général, 
force m'est d'être simplement « de l’Île- 
de-France » ; j'avoue, cependant, que je 
trouve cette appellation un peu longue et 
qu’un bref adjectif aurait mieux fait mon 
affaire. 

Je pourrais, à la rigueur, me proclamer, 
sinon Vexinois, mot qui n'existe pas, je 
crois,dansles dictionnaires géographiques, 
du moins Véliocasse ou Vellocasse, mais 
ces nominations désuètes ne seraient 
comprises de personne et décèleraient un 
particularisme trop étroit. De plus, ily a 
deux Vexins, le normand et le français : 
j'appartiens au second ; me faudra-t-jl 
l'indiquer P cela ferait deux adjectifs à la 
suite l’un de l’autre et contristerait trop 
mon honorable collegue. D'ailleurs, on 
sait que les Français passent pour mal 
connaître la géographie; certains d'entre 
eux savent peut-être où se trouvent la 
Ruhr et la Haute-Silésie, voire Mossoul et 
le Dodécanèse ; mais combien y en a t-il, 
en dehors des autochtones, et encore, qui 
connaissent l’un ou l’autre Vexin ? Aussi, 
Je n'insiste point et resterai, encore une 
fois, < de l'Ile-de-France », comme de- 
vant. 

Une simple observation d’ordre linguis- 
tique et grammatical. En vue de renforcer 
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sa thèse, M. Julien Le Cram appelle l’alle- 
mand à son secours et s’amuse à traduire 
dans cette langue, à sa façon, ces quatre 
mots « la question d’Alcide ». Notre con- 
frere est-il bien sûr de la correction gram- 
maticale de l’adjectif qu’il a forgé a cette 
. Occasion, « die Alciede’sche Frage ? » J'ai 
des doutes a cet égard, et, pour ma part, 
je ne me hasarderais jamais à transtormer 
« la réponse de M. Le Cram » en « die 
Kramer’sche Antwort », de crainte de 
commettre, sinon un solécisme, du moins 
un contre-sens. 

J'ai toujours vu qu’en allemand, la 
forme adjective, dérivée d’un substantif, 
n'est employée que lorsqu'il s'agit d’indi- 
quer quelque chose de stable, de perma- 
nent, qui se continue dans l'espace ou 
dans le temps, une qualité, une propriété 
particulière, une situation prolongée, et 
non des faits passagers, accidentels ; pour 
ceux-ci on se sert du génitif. Ainsi, pour 
désigner l'affection connue sous le nom 
de goitre exophtalmique, on dira bien 
« die Basedow'sche Krankheit » (la ma- 
ladie de Basedow), du nom du médecin 
qui l’a décrite le premier en 1840, mais 
on ne dira pas « Basedows Krankheïit », 
ce qui signifierait que ledit docteur est 
malade. De même, Schiller a compose 
sur la « mort de Wallenstein » un drame 
qu'il aintitulé Wallenstsins Tod, et non 
der Wallenstein'sche Tod. Quand il écrit 
« die Alciede’sche Frage »,ce qui pour- 
rait se traduire littéralement en français 
par « la question Alcidiene », notre érudit 
confrère semble vouloir mettre ma mo- 
deste question sur le même pied que la 
question macédonienne ou la question 
irlandaise, ce qui n'entrait certainement 
pas dans ses intentions. 

Une dernière remarque : je trouve dans 
mes dictionnaires qu’en allemand « Al- 
cide >» s'orthographie exactement comme 
en français, et non « Alciede », comme 
l'écrit M. Le Cram. 

Je m'excuse auprès de mes patients 
lecteurs de la longueur de cette aride 
leçon de syntaxe germanique, mais 1ls 
voudront bien reconnaître que ce n’est 
pas moi qui l’ai provoquée.  ALCIDE. 

Chartes relatives aux Croisades : 
Collections Courtois (LXXXVILI, 185, 
245,293). — Au hasard de mes lectures je 
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recueille un renseignement qui me permet 
de compléter ma réponse parue dans le 
n° 1619 del’/Zntermediaire. 

L'original d’une charte était en 1911 en- 
tre les mains du comte Robert de Lasteyrie. 
Cette charte concerne un emprunt de trois 
cents livres tournois contracté par Bernard de 
David, chevalier, à Saint Jean d’Acr:, en son 
nom et àceux de Fernand de Lartige, Jehan 
de Montagnac, Pierre de Lasteyrie,chevaliers, 
Déodat de Prad, Pierre de Maupoil, Vital de 
la Garde et Mathieu de la Cassoinne damoi- 
seaux. 

Cet original a été publié aux pièces 
justificatives dans: Nofice biographique sur 
deux évêques limousins du XIVe siècle par 
F. Garrigou-Lagrange année 1911, p. 258 
du Bulletin de la societé archéologique et 
bistorique du Limousin. 

Une copie de cette charte faite par 


M. Zryd figure à la B.N., ms, lat. 17803, 


t. 111, B. n° 100. Elle a été publiée dans 
l'Auvergne aux Croisades. Les deux ver- 
sions sont identiques à celà près que l’ori- 
ginal Lasteyrie contient en plus la men- 
tion : 

In cujus rei testimonium presentes litteras 
sigillavi sigillo meo. 
= LieutenantH. D, D A, 


Sous- Préfet de Schlestadt en 
4804 (LXXXVIII, 44, 110, 157, 250). — 
Très incidemment, se pose ici le problème 
de la république « srobablement éphé- 
mère » de Rauracie, Notre collaborateur 
en trouvera une solution aussi complète 
que possible dans l'important ouvrage 
de M. Gustave Gautherot, professeur à 
l’Institut Catholique de Paris, paru chez 
Champion en 1908 et intiiulé : La Révo- 
lution française dans l'ancien evéché de 
Bâle. Le premier volume est consacré à la 
fondation et aux révolutions de l’ « éphé 
mère » république rauracienne, formée 
en 1792 de la partie non-française de 
l’évèché de Bâle-Porrentruy. Le second 
volume Le département du Mont-Terrible 
de 1793 à 1800 nous montre la Rauracie 
annexée à la France et transformée en un 
département français. Le travail très 
consciencieux de M. Gautherot est com- 
posé sur des sources découvertes par l’au- 
teur aux Archives publiques de Berne, si 
j'ai bonne mémoire, il a été présenté 
comme thèse de doctorat devant la Faculté 
des Lettres de Besançon. P. Prsani. 
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Le séjour des souvsrains russes à 
Nice (LXXXVII, 92). — Il n'existe pas 
d'ouvrage spécial concernant le séjour des 
souverains russes à Nice. On peut trouver 
deux ou trois mots dans une brochure 
anonyme (dont l'auteur est Flor. Gille), 
parue chez Gide, à Paris,en 1861 : « À la 
mémoire de l'Impératrice Alexandra Féodo- 
rowna ».Dans une autre brochure,on peut 
trouver une description des funérailles du 
grand-duc héritier : « Derniers moments 
et funérailles de S. A. I. Monseigneur le 
Grand Duc Héritier, Nicolas Alexandro- 
witch, Nice, 1868. Il y à une 2° édition 
de 1877, éditée à Paris. 
G. DUPERRON. 


Brisacier - Boudeville (LXXXVII, 
236). — Messire Nicolas de Brisacier, 
maréchal des batailles et armées du roi, 
grand bailli d'Allemagne, gouverneur de 
Sierck et de Vaudrevange fit l'acquisition 
du château de Hombourg (Moselle) en 
1655, appartenant à Joachim de Lenon- 
court, seigneur de Marolles, lieutenant- 
général, gouverneur de Thionville. 

Le comte Nicolas de Brisacier fut tué 
d'un coup d’arquebuse sur les remparts 
de son château de Hombourg, le 29 juin 
1677, pendant le siège du château par les 
troupes impériales. Ce siège dut être l'un 
des épisodes de la guerre entreprise con- 
tre le roi de France Louis XIV, par le duc 
de Lorraine Charles V, en vue de recon,. 
quérir ses états. Le comte Nicolas de Bri- 
sacier avait épousé Nicole-Françoise de 
Montby-Bornet, qui fut dame d'honneur 
de Marie-Thérese, reine de France, elle se 
remaria en 1679 avec Jean Sarrau, mar- 
. quis de Brye, gouverneur de Sierck, au- 
quel elle avait déja vendu Hombourg en 
1678. Elle mourut en 1701 à Hombourg. 
Son mari laissa, en 1713, cette seigneu- 
rie à sa belle-fille Marie-Thérèse de Brisa- 
cier qui avait épousé en 1691 Jacques- 
Gustave de Malorty, marquis de Boude- 
ville, lequel en fit les foi et hommage au 
‘roi de France en 1715. Les villages et 
seigneuries de Kédange, Budange, Metze- 
resche, Bettelainville en partie, Kerlain 
et une partie de la seigneurie de Luttange 
dépendaient de la seigneurie de Hom- 
bourg. 

Jacques Gustave de Malortye, marquis 
de Boudeville, seigneur de Villiärme, Mar.- 
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debourg, Menerury, Portot, comte de 
Hombourg, maréchal des camps et ar- 
mées du roi, inspecteur général de la ca- 
valerie, chevalier de St-Louis, mourut en 
1729. De son mariage avec Marie Thérèse 
de Brisacier, il eut : 

1. Marie Anne, qui épousa Jean-Fran- 
çois, comte de Martainville. 

2. Jacques Gustave,né 18 janvier 1695, 
les cérémonies du baptême lui furent sup- 
pléées à Metz,paroisse St-Martin le 26 juin 
1697. 

4 Gustave né à Metz, paroisse St Gor- 
gon, 2 juin 1696. 

4. Marie-Jeanne, née même paroisse, 
1er août 1699. 

Ce fut Jacques-Gustave de Malortye 
qui fit bâtir la partie donnant sur la cour 
d'honneur du château de Hombourg, sur 
le fronton de la façade il avait fait placer 
les deux écus accolés de Malortye et de 
Brisacier, accompagnés des inscriptions : 
S. 1. G. D. M. 1719, D. M.T. D. B. CD. 
H Os. 

Le domaine de Hombourg passa à la 
famille d'Hunolstein qui le possède encore 
aujourd'hui par suite du mariage de Phi- 
lippe Charles Vogt, comte d'Hunolstein, 
seigneur d’Ottange et de Durcastel, avec 
Marie Thérèse Gaude de Martainville 

Un BtBLioPHiLE MESssin. 

Cézanne, collégien à Aix en 
1858 (LXXXVII, 1,41,255). — Suivant 
l'usage général des écoles, il faut com- 
prendre année scolaire, et lire : « La dis- 
tribution des prix n'eut lieu que le 19 de- 
cembre, l'année (scolaire) suivante > soit 
1853. 

NÉMORIN. 


Le baron Cottu (LXXXVIIT, 47, 158, 
256). — L'objection de notre confrère, 
M. Sainte-Avoie,est parfaitement justifiée. 
Mais, outre que je n'avais pas non plus les 
moyens de vérifier le titre du conseiller 
Cottu. ce n'était pas de ce côté que le pro- 
blème m'intéressait ; c'était plus simple- 
ment l’origine de la question : l’attitude 
du personnage que ses idées fascistes ne 
semblaient guëre classer parmi les oppo- 
sants du régime. 

Un de mes amis a eu fl’obligeance 
grande de feuilleter toute la correspon- 
dance de l'ambassade de France à Lon- 
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dres pendant les mois de mai à juillet 
1830. L’article de la Quarterly ne s’y 
trouve pas signalé. Cela ne veut point 
dire que Charles X n'en ait eu aucune can- 
naissance. Le « château » des Tuileries n’a 
jamais été indifférent à l'opinion de l’An- 
gleterre ; et j’ai quelque raison de croire 


que la bibliotheque royale, puis impériale. 


du Louvre, recevait ces deux grandes re. 
vues, dont l’autre sœur rivale, l'Edinbro, 
bonapartiste et défaitiste sous l'Empire, 
avait mis en telle rage les solides anglais 
qu’on vit un jour, au temps de la guerre 
d’Espagne, un gentleman ouvrir en grand 
la porte de sa maison et envoyer d’un 
coup de botte le numéro du recueil per: 
vers, avec sa livrée wbig, jaune et bleue, 
au milieu de la rue. Mais enfin nous igno- 
rons l'effet que d4ût produire cette invite 
des tories à effectuer l'opération de police 
un peu rude que rêvait naïvement le con- 
seiller Cottu. 
Qu NoLe. 


Mademoiselle Fusy (LXXXVIII,96). 
— Je crois que Mademoiselle Fusy est 
Mme Louise Fusil,de la Comédie Française. 
C’est son grand-père qui était l'acteur 
Fleury. Dans ses « Souvenirs d'une ac- 
trice », publiés à Paris et à Bruxelles en 
1841, elle raconte qu'elle a passé sa jeu- 
nesse à Metz. De son séjour à Plappeville, 
pendant la Revolution elle ne parle pas, 
mais il est possible qu’elle” aitj séjourné 
dans la région de Metz où elle avait des 
parents. Etant épouse d'un républicain, 
elle préférait néanmoins l'étranger, mais 
elle n’aime pas parier de ses pérégrinations 
pendant cette époque. 

G. DuPERR‘N. 


nd 


L’Abbé de la Chapelle (LXXXVHI, 
244). — L'Ami de la Religion {LXXXINI, 
pp. 53-55), a publié une notice d’ailleurs 
assez malveillante pour la mémoire de 
l’Abbé de la Chapelle, mais on y trouve 
divers renseignements chronologiques 
dont pourra profiter notre collaborateur 
Edache. Né en 1767, au château de Pom- 
miers, en Beaujolais, l'abbé était devenu, 
en sortant du Séminaire de Saint-Sulpice. 
vicaire général de M. de Montazet, Ar- 
chevêque de Lyon. Bien qu'il eût été choisi 
comme procureur-syndic par le clergé 
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lyonnais et peut-être à cause de cela, 
M. de Marbeuf, successeur de M. de Mon- 
tazet, ne l’avait pas inscrit sur la liste 
de ses grands vicaires. 


Pendant la Révolution, l'abbé de la 
Chapelle vécut en Italie, accompagnant la 
famille du baron de Juliénas, il ne rentra 
qu’en 1806 et vécut ignoré en Beaujolais 
jusqu’au retour des Bourbons. 


En 1819, le cardinal de Périgord le 
nomma l'un des aumôniers « par quar- 
tier » du roi Louis XVIII. Le 1°" septembre 
1824, il devint directeur des Affaires 
Ecclésiastiques sous Mgr Frayssinous, 
puis sous Mgr Feutrier et il passa pour le 
rédacteur des fâcheuses ordonnances du 
16 juin 1828 sur les pctits séminaires. 
Repondant aux protestations presque una- 
nimes de l’épiscopat, il publia, les 9 et 
16 août 1828 deux circulaires où il pre- 
nait de très haut les réclamations des 
évêques. L'Ami de la Religion, dans son 
fascicule du 3 septembre (T.LVII, pp. 97- 
104) fit de ces circulaires une critiquetres 
mordante, où il attaquait à la fois Îles 
tendances ultra-gallicanes et la compé- 
tence de l’auteur. Devant la révolte de 
l’opinion publique, l'abbé de la Chapelle 
dut quitter la Direction des Cultes, mais 
fut nommé conseiller d'Etat et commis- 
saire du roi Charles X pour le budget des 
Cultes. 

En 1830. il venait -d'être désigné] par 
Mgr de (juelen pour la cure de Saint- 
Eustache, à Paris, mais sa nomination ne 
fut pas agréée par ie gouvernement fissu 
de la Révolution de Juillet. Il se retira 
dans sa famille et mourut le 20 décembre 


1834. 
F2 à 


Famille de Laurencel (LXXXVIN, 
188,257). — Un de mes camarades de pro- 
motion de ©t Cyr, le baron de Poliniere, 
avait épousé, il y a une trentaine d’an- 
nées au moins, la fille d’un ancien officier 
de marine qui portait ce nom. Ce dernier 
après avoir quitté la marine et voyagé en 
Amérique était rentré en France et s'était 
fixé. je crois, à Fontainebleau ; de Poli- 
nière est mort en 1899, des suites d’un 
voyage d'exploration dans l'Alaska, lais- 
sant une veuve, la baronne de Poliniere 
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qui vit toujours et habite au château de j de la rente noble de la Gruc,en la paroisse 


Montbives près Grenoble à laquelle on 
pourrait s'adresser. 


En dehors de cette derniere, M. de Lau- 
rencel avait eu un fils mort jeune et en- 
core célibataire et une fille aujourd'hui dé- 
cédée qui avait épousé un ancien officier, 
le comte du Plan de Sieyes. 

Je ne sais s’il s’agit ici de la famille qui 
intéresse notre confrère. 

G, De M. 


Mazel,marquis de Fontaine-Fran- 
çaise (LXXXVII ; LXXXVII, 162). — 
Puisque personne ne répond a la question 
deP. F. T. sur les Trémolles et les Beau- 
brueille, je me dévoue, bien que n’ayant 
plus guère de temps pour revenir à ces 
antiquailles. Tout d’abord,je prie P. FT. 
de ne tenir compte, touchant les Valoux, 
ou Valous, que de ce qui en est dit dans 
mon Hisloire de Chazeuil, les renseigne- 
ments de mes articles antérieurs dans 
l'Intermédiairs ayant été brouillés et mal 
rendus. Si encore ce n'eût été que l’allu- 
sion aux « chevaux légers », dont se 
gausse — sans penser qu’elle n'est que le 
fait d'un prote — mon honorable autant 
qu'inconnu collègue ! Mais il y a des con- 
fusions sur lesquelles je n’ai pas à reve- 
nir, puisqu’encore une fois, j’ai tout rec- 
tifié dans mon livre. Ceci dit, passons 
aux Trémolles. 


Ecartelé au 1° et 4° d'or à l'aigle de sa- 
ble ; au 2e et 3° d'or a 3 pals de gueule, 
cette ancienne famille forézicnne avait vu 
se fondre en elle, sur la fin du xve siecle, 
la maison chevaleresque de Barges, dont 
elle releva le nom et les armes. À partir 
de 1467, nous les trouvons seigneurs de 
Merlieu, Qu fait de cette fusion, puis en 
1626, de la Corée, par alliance avec les 
Perrin. Le 14 décembre 1697, les Tré- 
molles sont maintenus de noblesse en fa- 
veur de Pierre-Gabriel de Trémolles de 
Barges, sieur de Lagrive, sur production 
du jugement de maintenance rendu par 
Dugué, chargé, le 3 octobre 1667, de la 
recherche des usurpateurs de noblesse. 

Au xvus siecle, d’ailleurs, la famille 
s'est scindée en deux branches : 1° les 
Trémolles de Merlieu, qui, en 1670, se 
fondent dans les Rostaing de Veauchette ; 
2° les Tremolles de Barges, possesseurs 


de St-Héaud et qui se sont eéteints dans 
les Damas. 

C'est à cette seconde branche qu'appar- 
tenait Marthe de Trémolles, étant fille 
de Claude de Trémolles, chevalier, sei- 
gneur de Barges, ancien officier, chevalier 
de Saint-Louis et d’une dame de Maison- 
seule. Une autre fille de ce même Claude 
épousa à Lyon, le 22 avril 1724, Joseph- 
Roger, marquis de Damas du Rousset, 
vicomte de Lavieu, baron de Villars, lieu- 
tenant des vaisseaux du Roi, chevalier de 
Saint-Louis. Ce semble avoir été la der- 
niére alliance brillante. Les autres, aux 
xvu® et xvine siècles, sont avec des Veau- 
chette, des Fayeul, des Julien-Chomat, 
des Saulnier des Bains, des Madiéres, etc. 

Pour ce qui est des Beaubrueille, il 
n'est pas aisé d'en élucider l’origine. 
Dans le fonds Coste, à la Bibliothèque 
Municipole de Lyon, parmi d’autres cu- 
rieux manuscrits, il en est un d'un livre 
de raison — dit CI. Montagne — et da- 
tant de la fin du xvi® et des premières 
années du xvne siècles, que complètent 
une série de lettres de l’époque. On y 
trouve que Jean de Valous — pére du 
premier seigneur de Chazeuil de ce nom 
— avail dû sa fortune a l'appui de son 
grand-père paternel, Gabriel Thévenet, 
pere de Marie Thévenet, femme de Gabriel 
Valous, notaire et conseiller-secrétaire du 
Roi par lettres de provision du 2 février 
1574. Capitaine châtelain de St-Jean-de- 
Bonnefont, gentilhomme de la Chambre 
du Roi et homme d'armes de sa Compa- 
gnie, ce fut ce Thévenet qui aurait facilité 
l'entrée aux Gardes de Jean et lui aurait 
valu la faveur du Principe de Condé. 

Or ce Valous est l'auteur des Valous 
de Forez, Lyonnais et Champagne. Et ce 
fut aussi Thévenet qui négocia le mariage 
de son autre petit-fils, Clément Valous,. 
avec Catherine de Beaubrueille, fille de 
Beaubrueille, maître d’hôtel du Roi et 
comme lui commensal de la maison du 
Roi. 

Ce fut ce Blaise de Beaubrueille qui fut 
parrain de Blaise de Valous a Chazeuil et 
dont la signature figure aux registres de 
lPétat-civil de cette commune. Et c’est 
sans doute aux mêmes causes qu'il faut 
rattacher le mariage de Jean de Valous, 
fils du Jean ci-dessus nommé, ave: l'héri. 
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tière du château de Chazeuïil, Anne du 
Bois, elle-même niece d’un autre officier 
de la maison du Roi, Claude Mariotte, 
secrétaire de la Reine Régente en 1646. 
L'esprit de famille était poussé très loin à 
ces époques-la etonne perdait jamais com- 
plètement contact ni avec sa parenté, ni 
avec Sa province d'origine. Le mariage 
d’un Valous de Chazeuil avec une Foré- 
zienne — Marthe de Trémolles — en est 
une preuve, entre mille... Hélas ! où sont 
les neiges d’antan ? 

= CAMILLE PITOLLET. 


Laure et Pétrarque (LXXXVIII,238). 
— Ci-joint sur la question le résumé d’un 
article de J. Loubet (Provençal de Parts, 
26 avril dernier) qui résume une étude de 
de Berluc Pérussis (Mémoires de l’Acadé- 
mie d’Aix, 1876) et y ajoute des vues per- 
sonnelles : | | 

Je sais qu'il y a un document historique 
de Boccace sur Pétrarque, dont le manus- 
crit appartient à la Bibliothèque de 
St-Marc à Venise. M. le marquis Le Va- 
lori en avait appuyé la publication de dis- 
sertations qui, peut-être, contiennent des 
éclaircissements. Je n’ai pu trouver la bro- 
chure, peu ancienne cependant. Elle date 
de 1851. 

La these d'une Laure des Baux n'est 
pas inédite. Au catalogue de la Bibliothe- 
que du célèbre bibliothécaire de la Mé- 
janes, Rouart figure un ouvrage, paru en 
1819 : La Muse de Pétrarque dans les col- 
lines de Vaucluse, où Laure des Baux, sa 
solitude et son tombeau dans le vallon de 
Galas, par M. l'abbé Castaing de Pusi- 
gnan. (A Paris, chez Rapet et a Avignon, 
chez Bonnet, in-12, portrait et planche). 

Néanmoins la Laure de Pétrarque fut 
Laure de Sade, belle sœur de Laure de 
Noves. 

Le responsable de Laure de Noves c'est 
l’abbe J.-P.-A. de Sade, lequel dans son 
ouvrage Mémoire pour la vie de Pétrar- 
que (3 vol. in-4°, Amsterdam, chez Ars- 
kée et Merkus, 1764) n'a pas craint de 
falsifier l'histoire et les propres titres de 
sa famille. 

Pour réfuter la théorie de l'étrange 
abbé, de Berluc se base sur Pétrarque qui, 
dans son Æhpitre à la postérité dit : Amoie 
acerrimo, sed unico el HONESTO. Comme à 
peine plus loin, il ne fait nulle difficulté à 
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confesser ses égarements de jeunesse, son 
affirmation peut être tenue pour sincère, 
Ce fut bien une jeune fille qu'il aima, son 
amour ne fut pas adultère, et Laure de 
Noves, la vaillante mère de onze enfants, 
est donc écartée du débat. La tradition, 
les témoignages vont s’accorder constam- 
ment avec le poëte. 

Le Monge des iles d'Or, contemporain 
de Pétrarque — son manuscrit parait 
avoir été annoté par le poëte — fait naïître 
Laure de la maison de Sade. Un autre 
chroniqueur de Provence, Hugues de 
St-Césary fait de même. Tassoni écrit 
dans les Considerazions sopra le rime del 
Petrarca (note sur le CLXXX Ve sonnet) : 
« Scrissero che Laura, amata dal Petrarca, 
dal 1340, abitava in Avignone, et nomina- 
ron la per donna della famiglia di Sado ». 

Suarèes, évêque de Vaison, écrit en 
1647 que « cette belle personne Laure > 
était de la maison de Sade. 

Louis Peruzzi, un écrivain florentin, ré- 
sidant à Avignon, l'affirma encore plus 
explicitement (manuscrit, publié dans 
l'Histoire des Langues romanes de Bruce 
Whyte). D’autres bibliographes, des plus 
anciens, vont plus loin et assurent que la 
cour pontificale aurait voulu marier Pé- 
trarque et Laure. C'est ce que rapporte au 
long encore Fantoni dans son /storia 
d’Avignone. 

Ici, de Berluc avance son sentiment sur 
le vrai motif qui dut empêcher ce ma- 
riage. | 

1° Dominique Carbone (Vita di F, Pe- 
trarca, Beuf, Turin, 1874) apprend que 
Pétrarque mourut d’un accident épilepti- 
que, ce qui donne médicalement le droit 
de supposer que cette maladie était invé- 
térée chez lui ; 


Le professeur Canestrini de l'Université 
de Padoue (Le Ossa di F. Petrarco, studio 
antropologico, Prosperini, Padoue 1874) 
dans la description anatomique des restes 
du poète, note que l'examen de ses osse- 
ments atteste une claudication, non acci- 
dentelle mais de naissance. 

Mais voici venir, donnant la confirma- 
tion irréfutable, le document decouvert 
par de Berluc-Pérussis. 

En 1693, l’abbé Dominique Robert, de 
Briançon, publia dans son Zfat de Ia Pro 
vence. la généaiogie des Sade depuis Hu- 
gues de Sade, premier du nom, qui testa 
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en 1302 et eut de sa femme Raimonde, ; 


Paul de Sade, chevalier que nous trou- 
vons étal'li en Avignon en 1316. 

« Paul de Sade, dit l’abbé Robert, fit 
un testament, le 19 mai 1345, et laissa 
d’Augière, sa femme, un fils nommé Hu- 
gues et une fille appelée Laure ou Lau- 
rette de Sade, si connue sous le nom de 
la belle Laure. Hugues de Sade, son père, 
a laissé un livre écrit sur le vélin fait l’an 
1349, et que j'ai vu, dans lequel il écrivait 
ses affaires ». L'abbé Robert a donc dressé 
sa géncalngie sur les titres domestiques 
de la maison de Sade, confirmation on ne 
peut plus précise de la tradition comta- 
dine qui fait Laure, fille de Paul. 

Où cette autorité acquiert un poids dé- 
cisif, C'est quand on sait que l'abbé Ro- 
bert fut l’élève et l'auxiliaire de d'Hozier 
qui hérita de ses manuscrits. 


La Bibliothèque Nationale possède, au- 
jourd’hui, ces précieux documents qui 
forment quatre volumes. Les trois pre- 
miers titres n° 775-777 du cabinet des 
titres sont le nobiliaire de la Provence. 
Le quatrième, coté 778, contient les preu- 
ves de nolilesse de quelques familles pro- 
vençales. Un y trouve au folio 249 : 


« Laurelæ de Sado amore corripitur 
Franciscus Petrarcha, 1327, 2 april. Ave- 
nioni, in ecclesiâ franciscanorg, sacro et 
solenni die l'eneris... Laureta de Sado, flia 
Pauls de Sado, militis avenionensis, 1341, 
15 matt, Petrarchæ poematibus celebrala, 
elc... Laura de Sado, etc... 1348 obsit ave- 
nioni ». 

Et comme si ces extraits n'étaient pas 
suffisants, Robert les appuie d’un petit 
tableau généalogique, fort éloquent dans 
sa concision : 


COMMUNION DE SADO 


PAUI.,, 1316 
re 


HUGUES 


AUDIBERT DE SADO LAURA 
juriconsulte 1385 moritur 1348 

Un autre généalogiste, Pithon Curt, 
dans son uobiliaire du Venaissin, paru 
avant les Mémoires de l’abbé de Sade 
ajoute ce «létail important : « Laure de 
Sade,emplorée dans le testament de son père, 
du 19 mai 1345 est celle Laure si célèbre 
Par sa beauté et par la passion que conçut 
pour elle François Pétrarque ». 


| 
; 
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« Ce testament révélé par Pithon-Cur_ 
conclut de Berluc-Pérussis, était passable 
ment embarrassant pour l’abbe de Sade : 
mais notre abbé ne s'arrêta pas pour si 
peu. D'un trait de plume, il bifta la clause 
qui le gênait, et du texte, fort long, qu'il 
donna de ce testament dans ses pièces 
prétendues justificatives, Laure de Sade 
disparut. Mais les droits de l'histoire sont 
imprescriptibles et, au bout d'un siècle 
d'erreur, il est encore temps de remettre 
en leur jour la vérité et la vertu ». 

Donc, grâce à de Berluc-Pérussis, au- 
cun doute ne subsistait. La belle Laure 
fut Laure de Sade, née en 1314, morte 
en Avignon le 6 avril 1348. 


NEMoORIN. 


Les débuts de Rachel (LXXXVII, 
183, 275). — Dans son ouvrage sur les 
Paroisses du Canton d’Hirmigue,près Alt- 
kirch (Rixheim, 1879, imprimerie Sutter), 
François-Joseph Fues d'nne quelques ren- 
seignements sur la première enfance de 
Rachel. On peut y lire, page 508, le récit 
suivant qu'il déclare tenir de plusieurs 
témoins, chrétiens ou israélites, encore 
vivants, qui se souviennent parfaitement 
de la jeune Rachel : 


Il y a un demi-siècle environ, vécut pen- 
dant quatre ans à Hirmigue, une jeune juive 
que je ne puis laisser sous silence. Elle se 
nommait Elisabeth Rachel Fél x Son père, 
Jacob Félix, était mercier ambulant ; sa mère 
se nommait Thérésia Félix. Elle était née 
en 1820. à Mumpf, en Argovie. Elle avait 
cinq ans quand elle arriva à Hirmigue. 
Son pére était un chercheur d'aventures, qui 
employait ses rares qualités intellectuelles à 
jouer les plus mauvais tours, Parmi tous les 
flibustiers qui se réunissaient sur ce point de 
la frontière, le plus roué était sans aucun 
doute Jacob Félix. 11 finit par être condamné 
à deux ans de prison. 

Sa femme habitait chez un de ses corre- 
ligionnaires, François Sommer, au bas du 
village. Elle 1825, elle accoucha d'un fils, 
qu'elle nomma Alexanäre. 

Pour se procurer quelques ressources, elle 
envoyait sa petite fille Elisabeth mendier 
dans les environs, 

Les aumônes étaient nombreuses, car l’en- 
fant se rendait agréable par ses chansons. 
C'est ainsi que commença la carriere de Ma- 
demoiselle Rachel qui devait se rendre si cé- 
lèbre par la suite. 
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En quittant Hirmigue, elle partit pour 
Lyon où son père äonna des leçons d'alle- 
mand.. 
FELIX SCHAEDELIN. 


* 
» » 


Rachel a-telle laissé une descendance 
et, si oui, quelle est cette descendance ? 
TRois-EToILes. 


Roumefort du Cluzeau (LXXXVII, 
189, 308). — Noire confrère Fromm, de 
l'Univers, confond à tort cette famille 
représentée encore en Saintonge, avec la 
famille Roumeford, tout à fait différente. 

La famille de Senigon de Rousset de 
Roumefort du Cluzeau,établie en Périgord 
depuis le commencement du xvi* siècle, 
est issue d’une ancienne noblesse du Li- 
mousin, Une branche de cette maison 
s'était fixée à Puyguilhem en Périgord, 
s'allia en 1674 à la famille de Rousset du 
Cluzeau et hérita de son nom, de ses ar- 
mes et de sa fortune. Ses armes sont : 
Ecartelé aux 1 et 4 d'or à deux lions 
affrontés d'azur ; aux 2 et 3 d’or a 3 bandes 
de sinople, quiest de Rousset du Cluzeau : 
sur le tout : d’açur à 3 cigognes d'argent 
becquées et membrées d'or allumées de 
gueules, qui est de Senigon. Couronne de 
comte ; supports 2 lions, croix de Saint- 
Louis appendue au bas de l'écu. 

Nous n’'allons pas entreprendre la gé- 
néalogie de cette famille, nous nous bor- 
nons à répondre à la question posée par 
notre confrere R. M. 

Messire François, comte de Senigon de 
Rousset de Roumefort du Cluzeau, cheva- 
lier, seigneur de Roumefort et du Clu- 
zeau, capitaine au Régiment Dauphin In- 
fanterie, servit dans ce corps pendant 20 
ans, emigra le 9 juillet 1791. Il fit la 
campagne de 1792 dans la compagnie 
Dauphin, qu'il quitta en 1793. 

Il mourut à La Jamaïque en 1794. Ainsi 
que Jean de Senigon de Rousset, il avait 
été convoqué le 12 mars 1789, à l’Assem- 
blée générale de la noblesse de la Séné- 
chaussée d'Agen. Il avait épousé par con: 
trat passé le 27 juillet 1786, dame Gene- 
viève Aimée Fournier de l'Hermitage, 
d'une famille créole de St-Domingue, 
veuve de messire Jacques de Lard de Cam- 
paignol et fille d'Antoine Fournier de 
l'Hermitage, chevalier de St-Louis. 


De ce mariage sont issus : 
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1° Antoine Jean Louis Adolphe Joseph 
de Senigon de Rousset de Roumefort du 
Cluzeau, rentré en France avec son frère 
en 1802 ; il mourut sans alliance en 
1812 ; 

2° Jean Gustave François, qui a conti- 
nué la descendance. 

Jean Gustave François, comte de Seni- 
gon de Rousset de Roumefort du Cluzeau, 
chevalier, né à Tonneins le 4 juin 1791, 
entra dans les gardes du Corps du Roi en 
1814, 

A épousé en Saintonge,le 27 septembre 
1819, mademoiselle Marie-Antoinette Del- 
phine de Goullard, fille unique de Louis 
Antoine, marquis de Goullard. 

D'où : 

1° Jean Jacques Louis Amédée, mort à 
13 ans; 

2° Henry Louis Charles Marie, marié le 
26 novembre 1849 à Mile Louise Marie 
de Faget de Quennefier Cette branche 
ainée habitait le château de Laléard, com- 
mune de St-Hilaire de Villefranche, près 
St-Jean d'Angély, vendu dernièreinent. 

De ce mariage : 

À. — Antoine Marie Helion, ne à Paris 
en 1857, décédé, marié à Mlle Renée de 
Natt s Villecomtal, d'où un fils Henry ; 

© B. — Marie Yolande, née a Saintes, 
mariée au capitaine de Mas Latrie, tous 
deux décédes. 

Enfants : Hubert, décédé ; Paule, ma- 
riée au comte de St-Sernin, Yolande, 
mariée au vicomte de Roquefeuille. 

3° Pierre Joseph Marie Lodoïis, marié le 
1er fevrier 1855, a Mile Marie Caroline 
Amélie Dupuy d'Anjeac, habitant le chà- 
teau de Vervant, près St Jean d Angély. 

De ce mariage : 

A. — Maurice, chef de la branche ca- 
dette et qui habite Vervant, marié en 
premières noces à Mlle Jeenne de Salles, 
d'où : 

Roger. 

Andre. 

Jean, décédé. 

En secondes noces à Mile Germain de 
Romand, décédée en 1905, d’où une 
fille : 

Solange. 

B. — Fernand, mariée à Mlle Julie Roy 
de Loulay, d’où : 

François. 

Pierre. 
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Lodoïs, décédé. 

Amélie. 

Suzanne, décédée. 

Euc. RoGke FRomy. 
. se 

Notre confrère Fromm, de l'Univers, 
s'est mépris. 

Sa note ne concerne pas les de Roume- 
fort du Cluzeau, objets de ma demande 
précédente. J'avais pourtant bien fourni 
des précisions marquant qu'il s'agissait 
d'une famille française. 

Au surplus, j’ai reçu directement les 
renseignements qui m’intéressaient. A ti. 
tre indicatif, j'ajouterai que cette famille 
compte deux descendants habitant actuel. 
lement Paris. 

Correspondance du baron de Vi- 
trolles avec la duchesse de Dino 
(LXXXVIIT, 140). — Au sujet de la pre- 
miere partie de la question de M. Sainte- 
Avoie, voici quels sont les héritiers ac- 
tuels de la duchesse de Dino (née Dorothée 
de Biren, princesse de Courlande). 

r'e branche. — a) Duc de Talleyrand- 
Périgord et de Sagan (Hélie de T. P.) et 
ses deux enfants : duc de Sagan (Charles 
de T. P.) et Hélène-Violette de T. P. ; 

b) Duc de Valençay {Boson de T. P.) : 

c) Duc de Montmorency (Louis de 

T:P:); 

d) Comte d'Etrhegoyen et ses oncles. 

2° branche. -- a) Princesse Kuspoli 
(née Pauline de T. P., fille du dernier duc 
de Dino (Maurice de T. P.) et ses 5 fils 
Carlo, Moricio, Alessandro, Emanuele et 
François ; 

b\ Comte Hély von Talleyrand Péri- 
gord ; 

c) Comtesse de Premio-Réal (née Elena 
von T. P.); 

d) Marquise de Villahermosa {née Fé- 
licia von T. P.). 

3° branche. — a) Marquis Boni de Cas- 
tellane ct ses 3 freres les comtes Jean, Jac- 
ques et Stanislas ; 

b) Prince Anton Albrecht ; Radziwil et 
sa fille Elisabeth : et ses frères les princes 
Karl (et sa fille), Léon (et son fils Anton), 
et ses 3 sœurs : Rosa (princesse Swiato- 
polk-Czetivertynska), Teresa (princesse 
Lubomirska), et Elisabeth (comtesse ]ys- 
kiewiez). Louis DESVERGNES. 
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Moulins à vent (T. G. : 617 ; 
LXXXVII, 148). — La question de l'ori- 


_gine des moulins à vent a été abordée en 


1892 dans les colonnes de l’/nflermédiaire 
(XXV, 85, 359). 

Un collaborateur, qui signe C.-A. 
Ward, renvoie à l'ouvrage d'un auteur 
du nom de Beckmann, dont il oublie de 
donner le titre, d'après lequel l’invention 
des moulins à vent ne serait pas due aux 
croisés. Il y aurait un moulin 3 vent en 
1443 dans le canton de Northampton. 

la existé dans la seconde moitié du 
xvins siècle un économiste et agronome 
allemand, Jean Beckmann, qui a publié un 
grand nombre d'ouvrages techniques 
parmi lesquels il en est peut-être un qui 
traite de l'invention des moulins à vent, 
mais j'avoue que je ne les ai pas lus et je 
me borne à les signaler au conf‘rere Mo- 
rennes. 


 G. P. M. 


Armoiries à déterminer : deux 
armets (LXXXVII, 240). — Le premier 
écu semble être aux armes des Titon du 
Tillet et d'Orgery, qui portaient : De 
gueules au chevron d'or accompagné de 
trois casques d'argent, les deux du chef de 
profil, le deuxième contourné, celui de la 
pointe taré de front, 

HARMAND. 


Armoiries à déterminer : arbre 
arraché (LXXXVIII, 189). — La famille 
Augier de la Terraudière, originaire de 
Niort portait : d'argent au chevron d'azur 
accompagné en chef de 2 croissant; de 
gueules et en poinie d'un arbre de sinople, 
sur un rocher de gueules ; au chef d'aqur 
chargé de 2 cloiles d'or. 

LEON-MauR B. 


Armoiries à déterminer : crénelé 
de 10 pièces d’or (LXXXVII, 240). — 
Ce sont bien les armes des Regnauld de 
Bellescize sur le tout de quatre armoiries 
d'ascendance en ligne directe. Savoir : 
J, — Bartholy : alliance du 25 novembre 


1597: 


I. — Alleman: alliance du 25 juin 
1670. 
Il, — Doit être d'Espinace, alliance 


du 25 juin 1670. 
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IV. — De Grolée : alliance du 7 février 
1724. 

‘Ces armoiries furent portées soit par 
Claude-Espérance de Regnault-Alleman, 
marquis de.Bellescize (1728-1796) cheva: 
lier de St-Louis. Prévôt des marchands 
de Lyon, soit par son frère Hugues Fran- 
çois (1732-1796), évêque de Saint-Brieuc 
(1777) ; si elles sont accompagnées d'in- 
signes ecclésiastiques. G. Heuri de Jou- 
vencel. « L'assemblée de la noblesse de 
Lyon en 1789 ». Lyon, Brun. 1907, 
article Regnauld, pp. 803 et suiv. 

Capitaine R. D& KoTon. 


Ex-libris d’Augeard (LXXXVIII, 
241). -- Une notice, avec reproductions, 
sur le fer de reliure et l'ex-libris d’Augeard 
a paru dans les Archives de la Société des 
collectionneurs d'ex-libris, 1922, p. 141. 
Celui qu'indique M. Saint-Saud n'y figure 
pas. 

VANDY. 


La question Balzac-Moléri (LXV, 
357 ; LXXXVIIL 42, 111, 177). — Cette 
histoire de plagiat a été évoquée pour la 
première fois dans le numéro du 20 mars 
1912 de l'Intermédiaire, à l’occasion de 
l'article du Mercure de France dans le- 
quel M. Pierre Lavedan relevait les res- 
semblances étranges que présentaient le 
roman de Balzac qu’une maison d'édition 
parisienne venait de publier, et la nou- 
velle parue en avril 1875 dans le Maga 
sin litiérairesous letitre Le Domino blanc 
et la signature Moléri. On demandait 
alors laquelle des deux œuvres était an- 
térieure à l’autre. 

Aucune réponse n'a été faite à cette 
question jusqu'au moment récent ou, 
grâce a ses patientes recherches et aux 
documents inédits qu'ila découverts, le 
parfait balzacien qu’est M. Prior a pu 
établir que la nouvelle avait été publiée 
en 1843 d'abord dans la Patrie, puis dans 
l'Ecbo des feuill-tons, et était, par consé- 
quent, antérieure d’une année à l'Œuvre 
de Balzac, 

Quant a Moleri, son vrai nom, comme 
dit très bien M. Prior, était Demolière. 
Mais notre confrère est il certain des deux 
prénoms qu’il lui attribue : car, si Qué- 
rard, dans la France littéraire, ainsi que 
dans les Supercheries littéraires dévoilees 
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ne cite qu'un seul écrivain de ce nom, 
auquel il donne les prénoms d'Hippolyte- 
Jules, par centre, Louandre et Bourquelot, 
dans la Littérature française contemporaine, 
indiquent deux Demolière, Jules, auteur 
dramatique, « plus connu sous le’ pseu- 
donyme de Moléri » et Hippolyte, éga- 
lement auteur dramatique et romancier, 
sans compter l'épouse de ce dernier, 
Mme Henriette Demolière, née Chaufter 
de Tourlaville, qui écrivait des conseils 
et des guides édifiants « à l’usage des 
jeunes femmes du monde » : mais nulle 
part je n’ai trouvé citée, parmi les nom- 
breuses productions de tous ces Demo- 
lière, la nouvelle que Balzac aurait dé- 
marquée. 

Je saisis cette occasion pour m'excuser 
auprès de mon excellent confrère Mon- 
sieur Prior, d'avoir si mal compris sa 
question et m'empresse de réparer mon 
inadvertance. La Patrie fut d'abord un 
journal quotidien, politique, commercial 
et littéraire, fondé le 1er novembre 1841 
par le député Pagès de l'Ariège. Feuille 
de l'opposition, elle fut achetée en 1844 
par un autre député, le banquier Dela- 
marre qui en fit un des organes du parti 
conservateur. Sous l’Empire, elle devint 
une feuille semi- officielle jusqu’en 1861, 
puis fut vendue en 1867 par son proprié- 
taire a M. Lebey pour le prix de deux mil- 
lions. Après la révolution de 1870, elle 
soutint le gouvernement de la Défense na- 
tionale. Aprésavoir été achetée en 1872 par 
le bonapartiste de Soubeyran,puis en 1892 
par Jaluzot, elle devint en 1804, avec Mil- 
levoye, un organe du nationalisme ct 
resta telle jusqu’à la derniere guerre qui 
la fit disparaitre. 


GASTON PRINET. 


Les premieres éditions des poé- . 
sios de Verlaine (LXXXVI, 287, 413 ; 
LXXXVIIE, 315, 368). — M. Maurice 
Monda nous adrese la lettre suivante : 


Paris, 16 avril 1925. 
Mon cher confrere. 


Verlainien convaincu, j'aurais été fort 
désireux de compléter, puisque M. Armand 
Lods y invite les lecteurs de l'Infermédiaire, 
la liste deséditions préoriginales de Verlaine, 
publiée dans lenuméro du 1e mars (LXXXVI, 
247, 413). 
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Mais, venant d'achever, en collaboration 
avec mon ami Ad. van Bever, de qui la 
compétence en matière verlainienne est una- 
nimement appréciée, un important ouvrage 
comportant la bibliographie, l'iconographie 
du peête. ainsi que des documents le concer- 
nant, demeurés ignorés ou presque, je suis 
au regret de ne pouvoir le faire quant à pré- 
sent. Notre manuscrit est, en effet, depuis 
plusieurs semaines à la composition. 

Nous nous soinmes efforcés, dans notre 
ouvrage, de donner un nombre important de 
périodiques ainsi que les dates de la collabo- 
ration de Verlaine à ces périodiques. 

Un certain nombre de titres et de dates 
ont été omis dans la liste parue dans l'/#. 
termédiaire. 

De plus, est-il possible, sans commeitre 
un lspsus calami, de continuer à citer 
comme collaborateur d'une publication, un 
auteur de qui des œuvres retrouvées ne sort 
insérées qu'après sa niort dans cette publica- 
tion ? | 

En ce qui concerne Verlaine, tout ce qui 
est postérieur à 1895, ne doit-il pas être 
considéré comme posthume ? 

J'ajoute. que dans notre volume, nous 
avons négligé, à dessein, de signaler des 
Revues qui comme la Lecture pour fous 
(1911), publièrent des poèmes de Verlaine 
parus antérieurement Les deux volumes de 
correspondance de Verlaine, publiés et anno- 
tés par Ad. van Bever, nous ont été d'un 
précieux appui pour mettre sur pied notre 
travail qui, nous l’espérons, intéressera les 
lecteurs verlainiens de l'{nfermédiaire. 

Veuillez croire, mon cher confière, à mes 
plus respectueux sentiments. 

Maurice Mona. 


a 


Les nautes parisiens (LXXXVII, 
86, 247). — Lire également dans 
ALEXANDRE LENOIR : Description historique 
et chronologique des monuments de sculp- 
ture, Paris, 1806, la dissertation que le 
créateur du Musée du Louvre consacre, 
pages 44 à 49, à l’autel celtique dédié à 
Tibère César par les Naulæ parisiaci. 

Louis BiGARD. 


Investir des capitaux (LXXXVIH, 
242). — L'emploi de cette expression est 
empruntée à la langue anglaise : fo investi, 
placer des fonds, — {o invest. .... in 
funded stock, placer des fonds en rentes 
Dictionnaire anglais. français de Smith et 
Hamilton). 

Toinvest(s) finances : — placer (Dict. 
de Spiers). 
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To invest (Moncy}, placer Dict. de 


Léon Coutanteau. 
S. D.B. 


* 
+ 


Cette expression, qui est un véritable 
barbarisme, parait avoir comme origine 
le verbe lo inves! qui a la même significa- 
tion en anglais. 

HoraA. 


a 
+ 


Investir est une expression usagée,une 
métaphore comme l’indique son étymo- 
logie, ce mot veut dire vêtir, revêtir. 
D'où, par métaphore, dans la langue mili- 
taire, entourer ; d'où, dans la langue 
commune, des expressions déjà ancien- 
nes: investir d’une autorité, d'une dignité 
{on dit aussi en ce cas, avec la même 
image, revêtir ) : c'est à ce sens que se 
rattache l'emploi le plus connu du vieux 
mot investiture, qui jadis a eu aussi celui 
d’investissement (d'une forteresse, par 
exemple) : la, investir équivaut a peu 
près a : mettre en possession de. Montai- 
gne l'a employé aussi en celui de se revé- 
tir de, assumer, prendre: € investir... 
une autorité maritale » {v. l'exemple tout 
au long dans Littré). Dans la langue de 
la marine, investir a été pris autrefois au 
sens d'entrer dans le port, on comprend 
l'image : investir : s'investir (fait de lan- 
gue fréquent): le vaisseau s'investit, 
s’entoure en quelque sorte du contour du 
port. La langue de la finance à son tour 
a utilisé l’image : investir des capitaux 
dars une affaire, les y envelopper en 
quelque sorte, les engager. C’est ainsi, et 
non par la création abusive de mots nou- 
veaux, que s'enrichissent, par applications 
nouvelles des images ou des associations 
d'idées contenues dans les mots existants, 
les langues qui ont encore de la vitalité, 


IBERE. 


Investir des capitaux, ce n'est pas du 
français, c’est de l'anglais. Chez nous, 
le sens propre du mot est tombé. 

Investir signifie revêtir, mais au sens 
figure, puis entourer, puis assiéger lo sn- 
vesl a les mêmes sens, plus le sens propre 
de vêtir, celui de donner et celui de placer 
des capitaux. Le passage du sens, de con- 
férer, donner à celui de placer un capital 
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ne s'est pas fait en français, il s’est fait 
en anglais; j'imagine qne la marche fut 
la suivante : donner l'investiture de con- 
férer, donner, confier et en particulier 
confier pour faire valoir. Mais n'est-ce 
pas prêter beaucoup de logique zux An- 
glais? En tout cas nous pouvons leur 
laisser ce mot dont nous n'avons que 
faire. 

+ JULIEN LB CRM. 

* 


se 

La demande de votre correspondant au 
sujet de l’expression < Investir des Ca- 
pitaux > m'est tombée sous les yeux. 

A mon avis, cette expression vient uni- 
quement du verbe anglais «to invest » 
qui signifie placer, utiliser, employer des 
capitaux. 

Ce verbe est des plus expressifs en 
anglais et je ne vois pas d’équivalent en 
français. 

Ex : « To invest frs 10000 in the pur 
chase of French Rente » signifie : Em- 
ployer, placer, utiliser frs 10000 à l'achat 
de Rente française. 

Le mot français correspondant faisant 
défaut, on a forgé en Bourse ou en Banque 
le verbe Investir « Investir des capitaux ». 
Ce mot est très usité car il répond à ur 
besoin et exprime tres bien l'idée. 

N’avons-nous pas forgé « Reconsidérer 
une question > venant de l'anglais « To 
reconsider ». Je crois que reconsidérer 
n'existe pas en français. On peut tourner 
évidemment mais dans les affaires finan- 
cieres il s'agit d'aller au plus vice et de 
jongler souvent avec plusieurs langues 
d'où des.empiètements un peu risqués de 
l’une sur l’autre. 

BOUQUANT. 


Climatique ou climatérique 
(LXXXVIII, 192, 274). — Climatérique 
qui signifie, dans un sens très général, 
qui appartient à un âge ou à une epoque 
critique de l'existence (soit d’un individu, 
soit d’un peuple, ou de n'importe quoi), 
n’a étymologiquement aucun rapport di- 
rect avec chmat, et ne doit être employé 
pour exprimer à aucun point de vue l’idée 
de climat. 

Climatologique est un de ces lourds et 
hideux mots composés dont les médecins 
surtout ont la manie d'enlaidir inutile- 
ment la langue française, et qui, tirés 
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plus ou moins heureusement du grec, se 
multiplient à mesure qu’il y a moins de 
Français sachant un peu de grec. 

Climatique, tiré de climat par un pro- 
cédé de dérivation usuel en français, est 
un néologisme excellent, qui, espérons- 
Je, tuera son devancier pseudo-grec. Il 
ne peut d’ailleurs, même en gréco fran- 
çais, signifier : du climat, ou relatif au 
climat, mais seulement : qui a rapport ou 
qui appartient à la science des climats, 
en supposant qu’on éprouve le besoin de 
l'appeler climatologie. 

InëRe. 


* 
. 


J'en demande bien pardon à M. Georges 
Billard mais c/imalérique n’a aucun lien 
de parenté avec-climat. Il n’y a qu'à con- 
sulter Littré pour être fixé. Climatérique 
vient de climatericus, qui va par échelons, 
par degrés. Il signifie : Qui appartient à 
l’un des âges de la vie regardés comme 
critiques. 

L'an, ou année climatérique, ajoute 
Littré : 

C'étaient, suivant les uns, toutes les 
années de la vie de l’homme qui sont des 
multiples du nombre sept ; les autres, etc., 
etc. Tous ont admis comme climatérique, la 
soixante-troisième année, ditela grande cli- 
matérique, parce que 63 est le produit de 
7 multiplié par 9. 

Et Littré cite le président Maynard : 


Il épouse une vieille antique, 

Qui compte plus de vingt printemps 

Après son an climatérique.., 

Il s'agit donc d'une femme de plus de 
83 ans. 

Au figuré (citons toujours Littré) l’an 
climatérique signifie l'époque de la déca- 
dence, 

Ici c’est Malherbe qui est invoqué : 


À chercher l’an climatérique 
De l'éternelle fleur de lys. 


Enfin maladie climatérique est un terme 
employé pour désigner un changement 
survenu sans cause à une période avancée 
de la vie. 


Littré ajoute cette remarque, qui ré- 
pond péremptoirement par avance à 
MM. La Br... et Georges Billard : 


I ne faut pas, comme font quelques-uns, 
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mot de clsnat ni dire 
influence de 


faire dériver ce 
influence climatériquè pour 
climat. 


On peut discuter, certes, l'utilité du 
néologisme climalique, mais ilest hors de 
doute qu’il ne faut pas dire stalion clima- 
ferique. 

L'explication de M. Curiosus : « cli- 
matérique signifie qui a rapport aux 
menstrues de la femme »,est,on l'a vu, 
tout aussi inexacte, du moins à moitié. 

La vieille expression : an climalérique 
correspond à l’expression actuelle : âge 
crilique et comme celle-ci, elle s'appli- 
quait autrefois aux deux sexes. 

Puisque Littré a invoqué le Président 
Maynard, le plus parfait de nos poëtes, 
on me permettra bien de l’invoquer à mon 
tour. | 

_Je regrette seulement de ne pouvoir 
citer entièrement ici cette épigramme ti- 
rée de ses Priapees : 


Ne parlons point de mariage ; 
Margot, je suis déja chenu, 

Et prèt à faire le voyage 
Dont personne n'est revenu. 


Tu dis que l’argent de tes coffres 

Vaut une souveraineté, 

Et que les grands biens que tu m'offres 
Devraient tenter ma pauvreté. 


Ta bourse ni ta rhéthorique 
Ne me feront point ton cucu 
Mon priape climatérique 

A peur des fougues..…. 


M. Curiosus voudra bien reconnaitre 
que les € menstrues de la femme » sont 
ici hors de saison... | 

HELPEY. 


Voltaire, origine du nom 
(LXXXVIT ; LXXXVII, 21, 75, 168,211). 
— J'ai été bien étonné de lire la réponse 
de M.le Dr M. Baudouin, réponse, qui, 
semble:t il, aurait de la peine à être ré- 
duite en syllogisme. J'aurais mieux aimé 
que son auteur nous montrât, dans l'étv- 
mologie dece nom, le symbole de quel- 
que constellation chère a nos lointains an- 
cêtres. | 

Au demeurant, la question des origines 
des Arouet a été magistralement traitée 
dans la brochure de M. Guy Chardon- 
.champ : La Famille de Voltaire. Elle ne 
:aisse plus de place au doute. 
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Quant à l'origine du nom de Voltaire, 
rien de nouveau n'ayant été apporté, il 
me paraît inutile de prolonger la discus- 
sion, jusqu’au jour où quelque chercheur 
nous apportera un document inédit et sûr. 


Léon - MAUR B. 


Li 
sn, 


Sur l'origine du nomde Voltaire, M. R. 
de Thiverçay a donné des détails d’un 
très grand intérêt et qui pourraient être 
la conclusion de la polémique ouverte, et 
dont voici le principal passage. 


Aux xvi® et xvii* siècles, on trornive en 
grand nombre des Arouet à Saint-Jouin-de- 
Marne et à Saint-Loup, en Poitou ; etil 
n’est pas douteux que Voltaire ne descende 
d'une de leurs familles. {1 en a fourni lui- 
mème le témoignage dans une lettre dü 
28 janvier 1746, où il écrit : « Il n'est point 
vrai que je sois né à Saint-Loup ; mais j'ai 
ouï dire que mon grand-père y était né ». 

Son grand-père, qui portait le prénom de 
François, naquit, en effet, vors 1600, très 
vraisemblablement de Hélènus Arouet et de 
Jacqueline Marcheton, dont les tombes fu- 
rent, d'après M. Henri Gelin, le regretté 


‘érudit Niortais, mises à jour en 1860, lors 


des travaux de réfection de l’église de Saint- 
Loup. 

François Arouet fit son apprentissage à La 
Châtaigneraie, dans une importante fabri- 
qus d'étoffes, dirigée par le beau-père de 
sa sœur Françoise. laquelle avait, en eflet, 
épousé Vincent Bailly, fils de Jicques Bailly, 
riche industriel, dont on retrouve le nom 
dans un procès avec le ligueur Pierre Gâteau, 
sieur du Vigneau, puis dans un autre avec 
Marie Rapin, fille du poète fontenaisien Jac- 
ques Bailly figure également — ce qui est 
presque un titre de gloire — parmi les créan- 
ciers de du Plessis, le père du grand Riche- 
lieu. 

Il mouruten 1635, laissant une grosse for- 
tune à son fils Vincent, 

C'est de son grand-père, François Arouet, 
que parle Voltaire dans cette autre lettre da- 
tée du 17 janvier 1770: « Je vous avertis. 
Monsieur,que je compte vivre jusqu'à 82 ans 
au moins, attendu que mon grand-père, qui 
était aussi sec que moi, et qui ne faisait ni 
vers ni pose, en a vécu 83 ». 

François Arouet, en quittant La Châtai- 
gneraie s'était établi à Paris, où il avait 
épousé le 28 janvier 1626, Anne Mallepart 
fille d'André Mallepart, « bourgeois de Pa- 
ris ». 

Il eut, en 1651, un fils, prénommé égale- 
ment François, qui fut notaire au Châtelet, 
puis conseiller du roi et trésorier de la 
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Cour des Comptes, et acheta plus tard la 
charge de Payeur des épices et de receveur 
des amendes. De son mariage avec Marthe- 
Marguerite Daumart, il eut deux fils, dont 
l'un, Armand, fut un ardent janséniste, et 
l'autre, François-Marie, connu dans la fa- 
mille sous le surnom de Zozo, devint célé- 
bre dans l’histoire, sous celui de Voltaire, 
du nom d’un fief appartenant à son pére. 

Lorsque ce dernier vint au monde, il était 
paraît-il, assez malingre. C'est du moins ce 
qu'on peutinduire de la lettre qu'écrivit un 
membre Bas-Poitevin de la famille, Pierre 
Bailly, alors à Paris : 

« Nos cousins viennent d'avoir un autre 
fils... Madame Arouet me donnera pour 
vous et la famille des dragées du baptême... 
L'enfant n'a pas grosse inine, s'étant senti 
d’une chute de la mere... ». 

C'est cependant ce rejeton chetif des 
Arouet qui devait plus tard donner son nom 
d'emprunt à celui de son siècle. 

Les Arouet de Paris eurent de fréquentes 
relations épistolaires avec leurs parents du 
Poitou, et Benjamin Fillon a notamment 
publié une curieuse lettre de « bonne année » 
écrite à leur tante Françoise par Zozo et soa 
frère, alors qu'ils étaient enfants. 

Cette tante, qui fut sa vie durant, le lien 
entre les deux familles Arouet et Bailly, suc- 
comba pieusement ‘e 7 juillet 1680 à La 
Châtaigneraie, à l'âge de 80 ans, et y fut 
inhumee en la chapelle des Jacobins, dans le 
pavé de laquelle on voyait encore sa pierre 
tumulaire avant la Révolution, 

Elle laissa un fils, Toussaint Bailly, sieur 
de la Cantière, qui, au baptème, avait eu 
pour parrain Toussaint d: Vexiau, sénéchal 
de La Flocellière, son parent, et l'un des an- 
cêtres sans doute de l'excellent conseiller gé- 
néral actuel de Pouzauges. Esprit actif et na- 
ture aventureuse, il avait très jeune fait plu- 
sieurs voyages au Canada, acheté des navires, 
et acquis par de fructueuses exportations une 
vaste fortune,que nos toujours bons amis les 
Anglaiset des correspondants sans loyauté 
firent crouler en peu d: temps. Décédé ie 25 
décembre 1694, il fut enterré dans l’église 
des Corieliers de La Rochelle... Dieu ait son 
âme ! 


am 


R. DE THIVERÇAY. 


Prénoms singuliers, (T.G.726; 
LXXXVI, 986 ; LXXXVII, 275, 362, 609, 
707, 752, 798, 857, 939 ; LXXXVIIT, 
257). — Sérotine, née le :6 septembre 
1848 a Valloires {Savoie) a dix heures 
du soir, et Matutine, née au mème lieu le 
7 mars a une heure du matin. Un con- 
frère pourrait-il me dire s'il a rencontré 
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ces noms dans une autre cas semblable 
pour révéler l'heure de la naissance P 

Dans le Journal des Débats du 7 sep- 
tembre 1924, j'ai signalé plusieurs pré- 
noms singuliers de la seule commune de 
Valloires. Je compléterais bien volontiers 
cette liste si elle intéressait quelqu'un de 


mes confrères. 
A.R,. 


n 
ss + 


Un brave maçon de Brion, pres Joigny, 
eut un dixième enfant. Il voulait l'appeler 
Suffisant, alors que son premier s’appelait 
Désiré. Sur le refus du maire, le nouveau- 
né fut nommé Ephrem. 

HS. 


% 
$ 


J'ai relevé sur les registres de la Con- 
servation des hypothèques de Confolens 
un nommé Polythéisme Physitrophime. Je 
ne me souviens plus de la distinction en- 
tre le nom et le prénom, les deux se va- 
lent ; sans doute un enfant naturel né sous 
la Révolution. 

NÉMORIN. 


$ 
CE 


Parmi les prénoms bizarres si fréquents 
a la campayne, je n’enai pas trouvé un 
plus singulier que le suivant. Un journal 
local, énumérant des cessions des dom- 
mages de guerre, cite la femme d’un cul- 
tivateur de l’Aisne : Mme X... Joséphine 
Circoncise. Il est probable que cette per- 
sonne est nee un premier janvier, jour de 
la Circoncision : mais, tout de même, le 
prénom est étrange pour une femme. 

VanDY. 


Galuchat (LXXXVII, 190, 321). — 
Cette question a deja éte traité dans 
VI. C. C. en 1875 (VIII, 69, 124, 685) et 
en 1907 (LVI, 110, 251) sans donner lieu 
a des réponses satisfaisantes, j'ai person- 
nellement fouillé la question, sans aucun 
succès, et Je me permettrai de résumer les 
quelques notes que je trouve dans mon 
tichier. 

Le livre journal du bijoutier Lazare Du- 
vaux fait mention, des 1752, de fourni- 
tures faites au Roi et à Mme de Pompa- 
dour « d'étuis en roussette verte polie ». 

Il est fait mention d'objets en « galu- 
cha » dans la vente de Pompadour en 
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1766,et dans la vente publique de S. A.R. 
le duc Charles de Lorraine à Bruxelles en 
1781. 

Nous trouvons également des objets 
en galuchat dans les inventaires de Jean 
Paris de Montmartel, Paris 23 septembre 
1766 : du duc de Villars, Marseille 1770; 
de Dominique Joseph Xavier de XXX, 
écuyer, seigneur d’E..., décédé à Mons le 
11 octobre 1781. 

Dans les annonces d'objets perdus, l'on 
relève mention de pièces en Galuchat dès 
1762. 

Galuchat était l'un des 125 maitres 
gainiers parisiens. Îl tenait magasin quai 
des Morfondus, et l’Almanacb du Daupbin 
de 1777 mentionne non seulement Galu- 
chat père, mais également Galuchat fils. 

Il nous semble donc que c’est au début 
du xviue siècle que l’on doive situer la 
naissance de Galuchat, et, un peu avant 
le milieu de ce siècle, l'invention par ce 
gainier, de l'emploi de la peau de rous- 
sette. Il eut des imitateurs, mais plus ha- 
bile qu'eux tous, il finit par imposer sa 
production et donner son nom à tous les 
objets fabriqués selon son procédé, 

Mais Galuchat fut il bien un inven- 

teur ? 
En effet, nous trouvons au Japon des 
fourreaux de sabres, des inros, etc... en 
peau de requin, dès la fin du xvu* siecle. 
Il est probable que Galuchat fut inspiré 
par un modèle japonais de Same-Nuri. 

Pendant longtemps, l'Angleterre fut le 
seul pays où l’on put se procurer la peau 
de roussette. 

Enfin, nous signalerons que Galucbal 
est familièrement employé pour dési- 
gner un ouvrier gainier, et que Larousse 
donne l’aüjectif « Galuchatise », 

Le Bottin de Paris {1925) ne mentionne 
aucun «& Galuchat »,seul, y figure un Ga- 
lochat. 

Et je m'associe au collège Maghuz pour 
demander des renseignements sur Galu- 
chat. D'où était-il originaire ? Date de 
naissance et date de mort ? 

Clément Rousseau, artiste distingué, 
est actuellement le meilleur continuateur 
du célebre gainier. G. L. VüiTToN. 


Titres de noblesse, (leur emploi 
dans la conversation et la corres- 
pondance (LXXXVIII, 9). — Aucune 
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réponse n’ayant été faite à ma question: 
je me suis adressé à une personnalité par 
ticuplièrement qualifiée à cet égard. Voici 
sa réponse qui intéressera peut être d’au- 
tres que moi : 

« Sous l'ancien régime on donnait tres 
rarement les titres en parlant aux person- 
nes, mais quelquefois dans la correspon- 
dance. D'ailleurs les grands seigneurs 
appelaient les Princes du sang « Mon- 
sieur 2 tout court. C'est sous la Restaura- 
tion qu’on a commencé a dire « Monsieur 
le Duc et Madame la Duchesse », mais 
jamais Duc et Duchesse » tout :ourt. Pour 
les autres titres, il n’y a guëres qu’au 
théâtre (au xvine et au xixe siècle) qu'on 
les voit apparaitre dans les dialogues. Il 
faut d'ailleurs observer que cet usage 
était plus fréquent dans la correspondance 
que dans la conversation, ainsi que je 
vous le disais plus haut. Par contre les 
membres du clergé ont toujours été assez 
obséquieux et donnaient facilement les 
titres. Peut être est-ce pour avoir la réci- 
proque et obtenir celui de « Monsei- 
gneur » qu'ils ne recevaient guère sous 
l’ancien régime. On les appelait alors 
« Monsieur de » (nom de l'évêché) ou 
« Monsieur l'évêque >. Somme toute, l’em- 
ploi des titres est de date récente dans la 
conversation, sauf quand il s'agissait 
d'inférieurs vis-à-vis de supérieurs. Dans 
la diplomatie et à l’étranger cet usage 
est au contraire assez courant », 

J'ai fait l’observation suivante : 

« En ce qui concerne les Ducs, ne leur 
donnait-on pas leur titre en parlant dès 
l'ancien régime P Dans la correspondance 
du moins, cela paraît avoir été la regle ; 
car Voltaire, qui était un homme de cour 
et familier avec de grands seigneurs, écri- 
vait « Monsieur le Duc à. 

Nouvelle réponse : 

« Voltaire était de modeste origine, et 
seuls son esprit et son talent lui avaient 
permis de frayer avec les grands sei- 
gneurs. |l était un arriviste (quoique le 
mot n’existât point alors) et il rentrait 
dans la catégorie que je vous indiquais 
d'inférieurs vis-à-vis de supérieurs. Îl 
n'est donc point étonnant qu'il donnät du 
« Monsieur le Duc » aux Ducs, qui le 
recevaient d’ailleurs d’un certain nombre 
de gens plus haut placés que Voltaire ». 

A. P.L. 
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La nouvelle Table de PF « Inter- 
médiaire » (LXXXVI ; LXXXVI ; 
LXXXVII,37, 86, 136, 183,279, 322). — 
Grâce au ciel et a M. Pierre Dufay, nous 
possédons enfin la nouvelle Table de l'7n- 
termédiaire. 

Mais il importe de distinguer mainte- 
nant, dans les rubriques futures, les deux 
tables l’une de l'autre. De quelle façon 
les auteurs de notices, qui voudront ren- 
voyer à la nouvelle Table, devront-ils dé- 
signer celle-ci : 2° T. G. ou N'RT. G. ? 

UN ABONNÉ MÉTICULEUX. 


[Nous proposons qu'on dise pour la 
première Table générale T. G. et pour la 
seconde T. G. D. ou T. G. Dufay|. 

Le 
se 

M. Camille Enlart fait le très grand 
honneur de présenter à l’Académie des 
Inscriptions et belles lettres la table de 
l'Intermédiaire des chercheurs et curieux, 
dans la séance du 24 avril dernier. 


La Table de « l’Intermédiaire » a 
été distribuée complètement. Ceux 
de nos collaborateurs qui ont sous- 
crit l’ont reçue. S’il en était autre- 
ment ils voudraient bien nous pré- 
venir. 

Nous rappelons que le prix est 
de 40 fr. net, sans frais d’affran- 
chissement. 

Pour le règlement de la sous- 
cription,ils voudront bien s’en ac- 
quitter, sans autre avis, soit par 
mandat poste ou chèque à « l’In- 
termédiaire », soit par chèque 
postal. 

Compte postal, Georges Montor- 
gueil n° 667, Paris. 


Re) 
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La tactique des chouans vue par 
un officier républicain. — On a sou- 
vent l'occasion de lire des récits de 
prouesses accomplies par des vendéens et 
des chouans ; les soldats républicains qui 
leur étaient opposés avaient de leur bra- 
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voure une opinion sensiblement différente. 
Ilest curieux de la connaitre et c'est pour 
cette raison que la publication du docu- 
ment ci-dessous nous parait justifiée. Nous 
l’empruntons au fonds de: M. Noël Cha- 
ravay. 

Cette lettre émane d’un officier des 
canonniers du bataillon de Cambrai. C’est 
un illettré : il écrit « nous les avons cest 
jours passez surpriz à deux lieux dicit [à] 
un endroit con apel Saint Jaen des Boits. » 
Cette cacographie n’a pas été respectée, 
car. l'intérêt du document est de faire 
connaîtie l'appréciation d'un combattant 
sur les adversaires qu’il a devant lui. 

R. B. 


É  n 


Armée des Côtes 
de Cherbourg 


Domfront, ce 29 vendémiaire, 
quatrième année républicaine 
(21 octobre 1795). 


Cher citoyen et ami, 


Celle-ci est pour m'informer de votre 
santé et celle de votre famille que je désire 
qu'elle soit aussi bonne que lamienne Je dé- 
sirais avoir de vos chères nouvelles, si j'osais 
vous prier de m'en donner aussitôt la pré- 
sente reçue. 

Nous sommes ici dans un mauvais pays, 
environné de chouaus de toutes parts. [ls 
pillent, violent et tuent, |! n'y a pas de scé- 
lératesses qu'ils ne commettent. Nous les 
avons, ces jours passés, surpris à deux lieues 
d’ici [a] un endroit qu'on appelle Saint Jean- 
des-Bois (1); ils ont été forcés de se battre, 
Car quand on veut se battre avec eux il faut 
les surprendre ou 1ls ne se battraient ja- 
mais ; ils fuient dans les bois comme des 
lâches. Nous leur avons tué besucoup de 
monde. De notre côté, nous n'avons perdu 
qu’un seul homme et trois de blessés, entre 
autres un de nos canonniers qui a eu une 
balle qui lui a traversé la jambe. Ils ne se 
battent jamais avec nous qu'ils ne soient dix 
contre un. Quand ils entendent battre la 
charge ils s’enfuient comme des lâches et 
comme des loups dans les bois. 

Nous venons encore de les cerner dans un 
château où ils étaient environ quatre cents 
à souper. Îls se sont précipités dans l’eau 
pour se sauver, Nous leur avons tué beauceup 
de monde et nous avons bu leur vin ei man- 
gé leur fricot. Ils ont laissé leurs fusils, 
sabres et chapeaux, 1ls ont un ruban blanc 
autour de leurs chapeaux où ilest écrit ces 
mots : Vive Louis XVIII; Vive la religion. 
Nous les cernons de toutes parts ; ils ne 


(1) Canton de Tinchebray. 
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seront plus bientôt que des monceaux de 1 science incertaine, cette larme je la cache de 


cendre. 


. + + + + (0 
Salut el amitié 
Louis PLATEAU. 
Sous-lieutenant des canonniers du 1° ba- 
taillon de Cambrai, cantonné à Domfront, 
Armée des Côtes de Cherbourg 
Vive la République 


Adresse : Au citoyen Lenglet 
près du port 
Dunkerque 


Une lettre d’Alfred de Vigny. — 
J'ai retrouvé récemment la lettre sui- 


vante. 
13 mai 1860 
Dimauche 

Avec quel plaisir et quelle surprise j'ai 
Ju, Monsieur, ce que vou; venez d'écrire sur 
l’un de mes ouvrages. Vous étiez libre, je 
vous étais étranger, c'est un inconnu que 
vous avez jugé. 

Votre voix est-elle déjà celle de la Posté- 
rité P 

La Postérité est-elle déjà née pour moi ? 
Son opinion sera-t-elle toujours la vôtre ? 

En vérité je voudrais bien qu'il en fût 
ainsi, mais que d'orgueil il me faudrait pour 
le croire Ce serait trop beau et je dois 
baisser les yeux, rentrer en moi-même et 
ne voir dans cet élog: que la preuve de 
votre amour eralté de la beauté suprème de 
la Poésie et ce désir que vous avez de tour- 
ner les regards de notre nation vers ce but en 
lui racontant mes efforts pour l'atteindre,avec 
autant de certitude que si je l’avais touché. 
Vous n'avez po'nt voulu voir mes défauts et 
vous m'avez comparé aux géants lumineux. 
J'avoue que, quoique indigne (comme disent 
les religieux) j en ai éprouvé quelque honte 
du silence dont vous semblez vouloir me 
tirer et presque des remords. Je sens bien 
que c'est, en vous, pure bonté et il me pa- 
raît que vous venez me présenter le miroir 
comme à Rolland, et me dire : Levez-vous 
et reprenez ces armes, Votre mioir est bien 
de diamant comme celui d'Astolphe, mais 
je ne suis point couché dans les jardins de la 
Fée. 

Je suis plutôt pareil à l’un des douze 
frères d: mon Père qui s'enferma vingt ans 
à la Trappe et n'en voulut jamais sortir. 

Hélas! Monsieur, cette larme dont la 
forme argélique vous a plu, je la verse 
presque toutes les nuits et en ce moment 
même où Je vous écris, sur des souffrances 
que les hommes ne sauraient guérir par leur 


à 3h. apres minuit. 


(:) Ici quelques phrases de compliment 
sans intérêt, 


mon mieux et ne me laisse Voir au monde 
que lorsque je me crois maître de la main- 
tenir. 

Ce fut après des veilles semblables à celle. 
ci qu'il m'arriva de songer aux martyres 
des Poëtes et des hommes de guerre, 

Je sens toujours ces deux hommes vi- 
vants et saignants en moi-même, Je n'ai pas 
tout dit encore sur eux. Ne pensez pas que 
l'on ait eu raison de voir une maxime à mon 
usage dans ces deux vers que j'écrivais il y a 
peu de temps: 

A voir ce que l’on fut sur terre et ce qu’on 
[laisse 

Seul le silence est grand, tout le reste est 
[faiblesse. 

J'espere avoir le temps d'achever le livre 
qui m'occupe et je voudrais qu'il méritât les 
éloges que vous donnez à mes autres écrits. 
Ce n’est pas à moi qu'il appartient d'en 
parler, mais j'ai eu besoin de vous dire que 
dans les mauvais moments de décour.ge- 
ment, je relirai ce témoignage inattendu qui 
me vient de votre poëtique et brillant es- 
prit. ALFRED DE VIGNY. 

A qui cette lettre était-elle adressée ? 

SÉHEIL. 


Nécrologie 
LE VICOMTE DE REISET 


Nous avons le tres vif regret d’annon- 
cer la mort de l’un de nos plus fidèles et 
plus brillants collaborateurs, le vicomte 
de Reiset. 

Il s'était consacré a l'histoire de !a Révo- 
lution et de la Restauration, Il avait pu- 
blié Marie Caroline, duchesse de Berry ; 
Souvenirs, 3 volumes ; Souvenirs sur le 
lieulenant-général vicomte de Reïset, 3 vo- 
lumes ; Les Entants du Luc de Berry ; 
Une famille alsacienne de soldats. Les 
Reines de l'Emigration : Lourse d’Espar- 
bés, comtesse de l’olastion : Anne de Cau- 
mont La Force, comteise de Balbs. 

Tout ce qui concernait cette passion- 
nante epoque trouvait ex lut un historien 
averti, Le vicomte de Ruiset suivait nos 
controverses avec autant d'intérêt que de 
bienveillance, et quand il y prenait part 
c'était avec le desir d’obliger et de servir 
la vérité historique et avec l'esprit le plus 
distingue et la plus charmante courtoisie, 


Le Direcicur-oerint ; 


Gecrges MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Montrond, imp. Crerc-Dasiet 


où 


ma Pr fon 


rise “40 Hey RAS En a ARS A RP TA CRT EN 
7 dre » | 4 À 
is rue, Victor-Massé | 4 û | 31 bis, rue Victor-Massé 
Cherchez et vous Il se faut NES | 
ARIS (I1X°) AE emtraider PARIS (IX) # 
ie au A5 :c 
ur L: de 3 à 6 heures Bureaux : de 3 à 6 heures 
L chien Vendredi Landi, Mardl, Mercreël, Vendres 


: 
: 


3  L'Gntermédiaire 
3 DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé en 1864 


TIONS ET REPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


7." 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois 


so M M A | R F — 403 : Charles Hecquet. — 404: Baron 


Gros, origine de la famille, — 403 : Marquis 
de Marigny (ses papiers). — 406 : Périchon 
de Vaudeuil, — Pingré, trésorier du roi à 


Amiens, — 407 : Les débuts de Rachel, — 
| QUESTIONS. — 377: L'émeute de Bastia en Sénac de Meilhan, — Terrasse de Tesson- 


1790. — La mort du comte de Rully. net. — 409 : Correspondance du baron de 

Li 378 « Lettres d'amour de Napoléon déciecedni Vitrolles avec la duchesse de Denis. — 
une inconnue. — 381 : Le roman d’amour Armoires à déterminer : 2 papillons. — 410 : 
“du biron de Curmatin.— 382 : Biogi, peintre La Bibliothèque Cardinal. — € Le Citateur » 

| à Rivoli et ami de Bonaparte. — La maison de Pigault Lebrun, répandu par ordre de 
du « tambour -major » faubourg Saint-Denis, Napoléon. — 411 : Sainte-Beuve au séminaire. 
oen 1829. — L'origine française des Kara - — 413 Boileau, impropriétés de son vocabu- 
gewich. — 383 : Nofn du prêtre qui laire. — Leslectres grecques dans les mots 


assi ta Balzac à ses derniers moments, — latins, — 414 : Investir des capitaux. — 


Hit t de Lally-Tolendal à getrouver. — Sieur du dit nom, — Hem, Etymologie, 
… Pamille de Choiseul, — 385: Jogues. — prononciätion, — 416 : Sous-préfet de Schles- 
- #Lo l Fa Korzeniowski. mie Ordre de l'Etoile tadt en 1804. — Etre la coqueluche — 417 : 
de l'Etoile Royale. — 386 : Armoiries à Origine de la famille Bullion, — Filiation de 
rminer : bande... croix tréflée. — Ar- Jeanne Hachette, — 418: Prénoms singa- 


moiries à déterminer : lion d'azur couronné, lièrs, —As eu aviation. — 419: Chanson 
Es Le livre le plus cher du monde, — sur Victor Hugo : « Je golgothe ». — 420 
mot du Taciturne. cm | 388 : Matagrobiser. Victor Hugo et l'« Evénement ». — 421 à 


— Complainte de « Fualdès »., L'auteur ? — De quand date l'éclairage électrique ? idée 
| Quelkeest Ja « véritable » édition originale 422: Balzac. — Mme Brunne de Marbouty. 


% Lun 28 18 — 389 : « La compagnie des | NECROLOGIE. — 424 : Pierre Louys. 
0 union de fournisseurs de l'armée - 


d'Italie stigmatisés par Bonaparte. — 390 : 
La coiffure de Louis-Philippe. — Claude Til- 
her = « Mon oncle Benjamin », — La 
ouerie et la Vendée. 
RE EF ONSES. — 391: Une in‘ervention dans le 
proces de Laliy-Tolendal. — La carte de 
de iristophe Colomb. — 394 : Régiment de 
PR er émigré. — 395 : Le pape Pie IX et 
2" ent — "Jésus au Sanhédiin, 
paysans mangérent-ils de l'herbe ? — 
Antendants (que reste-t- il actuellement 
des Intendants) ? — 397: Brisa- 
ë Boudeyle. = Mme F, M. de Castellane, 
er, origine de sa famille. — 
ière, fabricant de bronzes à Paris. 
7 


Digitizéo by L= OOR 1C 


u:, 


+." "€ 


ME ED NAIL 


ge AR AURAS pi 


con dans 


DE PARIS 


RE 
NUE LME 
5 k VE Dépins 


1,5 


A Li L L N 


5 


entièrement versés 


SIÉGE SOCIAL : Rue Bergère 
Succursaus : %, place d l'Opéra, Raris 


‘4 A ms F 


Opérations du comptoir 


sà échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Es- 
ent , Achat et Vonte de Monnaies étrangères, 


L et À enr Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
| , Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 
u 


LA ge mupuons, Garde de Titres, Garantie contre les 


emboursement au pair, Paiement de coupons, 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
165 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
_10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
48 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


© £ Comptoir tient un service ESS 40 coffres-lorts à la dispo- 


eition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra ; 
147, boulevard Saint-Germain : 49, avenue des 
Champs-Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon ; 1, Ave- 


mue de Villiers ; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales Agences de France. 


i, mr — 


Rs — 


: + 


qe LUS 


FE : ie 


Le 
Le if ul 


éarantie ot sécurité apsolues 
Location à partir d’un mois 


Unociel spéciale unique est remise à chaque locataire. — La 
combinaison est faite et changée par le locatairs, à son 
gré.— Le locataire peut seui ouvrir son coffre. 


Bous à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comproir NATIONAL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ons, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant, Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intéréts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenences du Déposant. Les Bons de capital 
ci d’intéréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, stafions estivales et hivernales 
LeComwproir NaATIoNAL a des Agences dansi es principaies 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel- Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deaurille, Dieppe, Dunkerque, 
Eaghien, Fontaineblesu, Havre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germain-ex- 
Laye, Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vicky, 
Yittel, Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie Le 


ve Re 
IA s! te. 
u 


 d'Es PALETTE 
V D roms L 
4 Long ok 


ERPITAL : 250 millions de francs | 


FN D: &: 7. 
PE ANR 
- LÆ 

/ 


‘\ & or: 4 87.2 p : 
si Ha se es See OU Re re 
'rumlloia Mas. nt) les Baigneu te 
tinuer à s'occuper. d'affaires pendant leur- égisture 
Lettres de crédit pour voyag®s 
_ Le Cowrromm NarxtonaL n'EscourTe délivre des Letires 
de Crédit circulaires payables dans ie monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lett de cé 
dit sont accomoswnées d’un enrnat d'idandité et d’ ndientions 
“et offrent aux vofageurs les plus grandes commodité , D 
mème temps qu'une sécurité incontesteble. 
Salons des Accréditès 
Succursale 2, Place de l'Opéra , 
Installation spéciale pour les . voyageurs Emission et 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change. 
de poste, Réception et réoxpédition des lettres. 


er 


RTL, 
t-e. haame..s é , 


#9 


LXXXVIIe Volume  Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois 10 Mai 1925 
N° 1622 N° 1622 
314°",r. Victor-Massé Joe 34°*,r.Victor-Massé 
PARIS (IX:) Oherches et  *< EX # Il se faut PARIS (IX°) 
RE vous lrouveres = NS £ P  entr'aider —— 

Bureaux : de 3 à 6 h. EX À 8 Bureaux : de 3 à 6b. 


LIT 


L°Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé en 


1864 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
i TROUVYAILLES ET CURIOSITÉS 


377 

La Table de « l’Intermédiaire » a 
été distribuée complètement. 

Nous rappelons que le prix.pour 
les souscripteurs, est de 40fr. net, 
sans frais d’affranchissement. 

Il a été porté depuis à 60 fr. 

Pour le règlement de la sous- 
cription.ils voudrontbien s’acquit- 
ter, sans autre avis,soit par man- 
dat poste ou chèque à « l’Intermé- 
diaire », soit par chèque postal. 

Compte postal, (Georges Mon- 
torgueil) n° 667, Paris. 


Questions 


L’émeute de Bastia en 1790. — 
La mort du comte de Rully. — 
Jusqu'a ce jour, on croyait (et les histo- 
nens de la Révolution étaient unanimes à 
ce sujet) que le comte de Rully, colonel 
du Régiment du Maine, avait péri dans 
une émeute a Bastia, le 19 avril 1790. 
Cette conviction était basée : 1° sur la 
« Relation du meurtre... telle qu'elle a 
été envoyée au Roi» par un Officier du 
Régiment du Maine {imprimé de 7 pages) ; 
2° sur la brochure publié® en 1740 par le 
vicomte de Mirabeau « Hommage rendu 
a la mémoire du comte de Rully.. assas- 
siné par le peuple à Bastia » : 30 sur le 
fait que la comtesse de Rully (Pauline de 
Chauvigny de Blot) se croyant veuve, 
s'était remariée, en mars 1792, au duc 
de Piennes, alors émigré en Espagne. 
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Et voici qu'un nouvel historien, Mon- 
sieur Emm. Vingtrinier, dans un ouvrage 
fort documentée (La Contre- Révolution, 
11, 77) invoquant une communication de 
la famille, nous affirme que le comte de 
Rully n’a pas été tué, mais qu’il a émi- 
gré en novembre 1790, a servi dans l’ar- 
mée de Condé, est devenu lieutenant- 
général et pair de France en 1815... 

Que faut-il croire ? DonT CARE. 


Lettres d'amour de Napoléon 
adolescent à une inconnue. — La 
princesse Charles de Ligne publie dans la 
Revue belge (15 mai 1925) cinq lettres de 
Napoléon Î*r qui font partie de la collection 
d’autographes de la princesse de Ligne, 
née Lubomirska. Ces lettres, non datées 
et non signées, sont incontestablement de 
la main de Napoléon, et elles.constituent 
tout un roman d'amour : le premier sans 
doute que vécut le jeune Bonaparte. 
Le prince de Ligne acheta ces cinq lettres 
d'amour à Mme Palmieri di Micciché. qui 
les lui livra avec une atiestation du duc 
de Bassano, datée du 4 janvier 1838, cer- 
tifiant qu’elles sont incontestablement 


_« du jeune Napoléon-Bonaparte, dont la 


mauvaise écriture ne s'est pas améliorée 
et est identique à celle de l’empereur ». 
Le prince de Ligne a mis en note ces 
mots : « Lettres de 1787 ». 

Dans la première, il demande un ren- 
dez-vous à la jeune filie aimée : 

Mademoiselle, vous m'avez parié l'autre 
jour avec autant de grâce que d'esprit. J'ai 
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besoin de vous voir sans vos amieset avec 
votre aveux, Je ne vous repetterez rien de 
ce que vous savez. Répondez-moi que vous 
rendrez justice à des sentiments digne de 
vous. Ne me parlez surtout point d'ordre, ce 
n’est pas moi qui puis vous en donner et 
dites-moi le moment ou je... (mot barré) 
trouverez à vous parler. Ayez toute con- 
fiance dans celui qui vous remettra ce billet. 
Bonsoir... Emma, jugez qu'en me répon- 
dant mal, vous m'affligeriez beaucoup ! 
Pourriez-vous ètre indiftérente à la peine 
que vous me fairiez.., vous seriez bien in- 
juste ! ! 
Luniy 11 heures du soir. 


La jeune fille dut répondre à la lettre 
de Napoléon Bonaparte, mais d’une façon 
peu encourageante, d’où ce deuxième 
billet : 


Mademoiselle, pourquoi voulez-vous me 
croire capable d’une aussi cruelle plaisante- 
rie? Vous m'avez inspiré des sentiments que 
vous ne partagez pas ?... Ce seroit une 
erreur de mon cœur qui me fairoit bien de 
la peine. J'aime à me persuader, je ne sais 
pourquoi... qu'un sentiment tendre que vous 
avez fait naître ne sera pas être une 
source de peine, et que vous serez sen- 
sible d’avoir touché une personne que vous 
estimez, Vous me fuyez, vous êtes froide et 
indifférente pour moi, Emma, votre billet 
m'a fait du mal et je ne trouve de bien qu'à 
vous bien persuadé de toute l'influance que 
vous avez sur moi, du bonheur que j'’atache 
à vous savoir aussi un peu émue et a espé- 
rer que vous aimierez un peu qui vous aime 
beaucoup. Répondez moi Emma que... vo- 
tre cœur répond au mien qu'il combat pour 
moi et que je ne vous suis pas indifférent | 
Votre billet m'a laissé un peu triste ! Vous 
pouvez me faire plus de peine encore ou me 
rendre content. Pourriez vous hésiter ? mais 
non vous n’en êtes plus la maitresse, c'est à 
votre cœur a prononcer, C'est à lui seul que 
je dois me soumettre. 

Jeudy à 2 heures du soir. 


Bientôt, le pauvre amoureux en fut à 
regretter l'indifférence dont il se plai- 
gnait d’abord, car ce fut non plus de Ia 
froideur, mais de l’aversion qu’il rencon- 
{ra : 

Mademoiselle, je serois faché de vous avoir 
déplu. Ce seroit un malheur extrème, Mon 
unique désir c'est de vous être agréable, Je 
pensois que votre indifférence étoit tout ce 
qu'il pouvoit y avoir de pis. Aujsord'hui Je 
crains que vous me voyez réduit à la dési- 
rer comme un bien... Mon cœur m’auroit- 
il égaré à ce point de ne m'avoir inspiré que 
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des sentiments malheureux et sans récipro- 


en em = 


cité ? Un mot, Emma, vous ne voudrez pas 


m'aifliger autant quele feroit votre silence. 
Quelque soit la disposition de votre cœur, le 
mien sera toujours heureux de vous servir 
quand même il devrait renoncer à vous 
plaire ! !... Emma, un mot ! ! ou plus tôt 
un sentiment. 

10 heures du soir, samedy. 


v 


Le mot attendu ne vint pas ; le senti- 
ment non plus. Les deux jeunes gens 
firent, avec des amis sans doute,une pro- 
menade pendant laquelle la jeune fille se 
montra maussade. D'où un quatrième 
billet et la lettre finale : 


Mademoiselle comment avez vous si mau- 
vaise opinion de moi. Vous êtes malheu- 
reuse et votre esorit est 1roublé, dites vous. 
Vos mépris apprenent assez que si votre 
esprit est troublé, il l’est par l'ennui que l’on 
vous cause et non par le retour que vous 
accorderiez aux sentiments les plus vrais. 
Les 4 billets que je vous ai ecrit pour vous 
exprimer ce que vous inspiriez sont un mo- 
ment de vie d'homme, Puisque vous n'en 
partagez pas les sentiments, je dois les dé- 
savouer comme une funeste erreur, Vous 
vous êtes plue à m'humilier mais vous êtes 
trop bonne pour vouloir que ces malheureux 
sentiments soit l’objet de votre dérision. 
Vous m'avez fait connaître toutes les peines 
du mépris | J'aimerais à douter que je m'exa- 
gère vos sentiments. Toutefois si ils vous 
ontinspiré tant d'aversion pour moi ren- 
voyez moi ces billets pour que j'oublie s'il 
est possible combien vous avez été mau- 
vaise pour moi! Vous connaissez j'espere 
trop mon caractère pour penser que ce puisse 
jemais influer sur mes dispositions. Adieu 
mademoiselle sachez qu’il n'est au pouvoir 
de personnes,pas même de vous d'empêcher 
que je ne regarde comme une chose heureuse 
tout ce qui pouroit vous être agréable. 


Jeudy 5 heures du matin, 


A qui furent-elles adressées ? C’est une 
énigme à deviner La princesse Charles 
de Ligne se demande si l’inconnue dont 
s'éprit le jeune officier ne serait pas une 
des jeunes filles des familles nobles qu'il 
connut à Valence en 1786, Mile de Lau- 
berie de Saint-Germain, dont on sait qu’il 
aima les vertus et admira la beauté, ou 
Mlle du Colombier,qui était plus âgée que 
lui. 

La question est donc celle-ci : qui fut 
l'indifférente Emma ? 
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Le roman d’amour du baron de 
Cormatin.— On sait que cet aventurier, 
aussi suspect aux royalistes qu’aux répu- 
blicains, assista aux conférences de Ja 
Jaunaie- lez-Nantes (17 février 1795) et 
que, sans pouvoirs bien définis il apposa 
sa signature sur le traité boiteux qui les 
termina. 

Je viens de relire le livre trop apologé- 
tique que M. H. Welschinger lui a con- 
sacré (Aventures de guerreet d'amour du 
baron de Cormatin) et a distance il semble 
que le baron fut doublement heureux : 
1° de n'être pas tombé aux mains de 
Stofflet, qui ne l’eut pas plus enduré que 
Marigny et que Prudhomine du Loroux. 
2° D'avoir été toléré aussi longtemps par 
Hoche, qui tout en le faisant surveiller ne 
le fit arrêter que le 25 mai 1795. 

En arrivant à Nantes en février, il! sem- 
ble s'être lié avec le général Humbert 
(dont certaine aventure d'amour a été 
poétisée par Ponsard), et que pour se repo- 
ser des intrigues, il se choisit une mai- 
tresse parmi les artistes du théâtre de 
Nantes. 

Avec Cormatin la politique et l’amour 
marchent toujours de pair 

Le Comité de surveillance de la société 
nantaise Wincent-la-Montagne qui fonc- 
tionnait en même temps que le plus célè- 
bre Comité révolutionnaire de Chaux et 
Goullin, a laissé de curieux livres de ses 
délibérations.On y lit à la date du 16 prai- 
rial an Il — 4 juin 1755 — : Ici a été ar- 
rêtée Adélaïde Ninet, artiste dramafise 
(sic), demeurant rue Jean Jacques Rous- 
seau à Nantes, qui passait pour être la 
maîtresse du fameux Cormatin, chef de 
Chouans. 

Elle déclara avoir connu Cormatin, 
après la Pacification. On lui demanda si 
elle était au courant des intrigues de son 
amant ; Adélaïde répondit que Cormatin 
était trop prudent pour se confier à l'in- 
discrétion d'une femme. 

Adélaïde fut dirigée sur la prison du 
Bouffay. Qu’y devint-elle ? Le lieu est cé- 
lébre, et l’entrée’ y était plus facile 
qu'agréable la sortie. 

M. Welschinger qui s'est longuement 
étendu sur les amours de Cormatin et de 
la peu sympathique marquise de Feu-Ar- 
dent semble n'avoir pas été fixé sur es 
intrigues de Cormatin avec Adélaïde 
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Ninet qu’il nomme Adèle, (p. 141) que 
sur celles que son héros (?) eut avec la 
citoyenne Cassin, artiste à Rouen, ou 
avec certaines autres marquises qui l'ac- 
cueillirent. 

Ainsi que M. Lenôtre l’a fait pour 
Charette, il serait intéressant que l'on 
puisse donner une suite aux romans 
d'amour de Cormatin, le don Juan de la 
Chouannerie. 

A. VELASQUE. 

Biogi, peintre de Rivoli et ami 
de Bonaparte. — Dans son admirable 
Wie de Napoléon, malheureusement incom- 
plète et inachevée. Stendhal parle d'un 
peintre, M. Biogi, qui fit, sur la demande 
du général en chef après la bataille, un 
tableau de Rivoli. Quelle est cette toile ? 
qu'est elle devenue ? Le sait-on ? Beyle 
écrivant en 1837 dit que M. Biogi vivait 
alors retiré dans une petite ville de Bre- 
tagne. Saurait-on laquelle, quand il mou- 
rut et s’il eut des descendants ? 

ANDRE LEBEY. 
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La maison du « Tambour-ma- 
jor », faubourg Saint-Denis, en 
1829. — Dans un article de critique ar- 
tistique publié par Jal en 1829, je releve 
le passage suivant : 

Un jour... allez rue du Faubourg St-De- 
nis, dans Îla maison qui touche celle du 
tambour-major ; demandez M. Sipgalon, un 
de nos artistes qui parlent le mieux notre 
art, et qui ont le sentiment le plus élevé de 
la peinture. » 


Sigalon habitait alors au n° 56 de la rue 
du faubourg Saint-Denis, c'est-a-dire à 
peu près a mi-chemin entre le passage 
Brady et la rue Neuve-Saint-Jean (rue du 
Château d'Eau actuelle). Qu'était-ce que 
cette maison du « Tambour-major », si- 
tuée dans le voisinage, qui paraît avoir 
joui d'une sorte de célébrité à la fn de la 
Restauration ? 

G. P. M. 

L'origine française des Kara- 
georgewich. — Dans une de ses chro- 
niques de La Petite Gironde, M. Paul Dol- 
fus (Dangeau), raconte, sans d’ailleurs y 
croire beaucoup, que le frère de Pierre Ier, 
roi de Serbie, le prince Karageorge, aurait 
raconté a un journaliste parisien avec qui 
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il s'était battu en duel, que sa famille était 
d’origine française. 

Ce Karageorge,expliquait le prince, s'appe- 
lait en réalité Georges Lenoir — Kara signi- 
gnie « noir > — et qu'il était un sergent 
rançais qui avait servi dans les troupes de 
Bonaparte pendant la guerite d’italie, qui 
était resté dans les provinces balkaniques 
après la pointe poussée au-delà de Venise, 
qui s'y était mariéet qui, indigné de l'op- 
pression turque, avait, en digue fils de 89, 
soulevé ses nouveaux compatriotes contre 
leurs tyrans séculaires ! 

C'est, croyons-nous, la première fois 
qu’une telle version est donnée. Peut-on 
s appuyer sur quelque preuve ? 


Nom du prêtre qui assista Bal- 
zac à ses derniers moments. — Dans 
son étude sur Honoré de Balzac, Armand 
Baschet reproduit {pages 157-160) une 
intéressante note du Dr Nacquart sur les 
derniers moments de son illustre client. 
Dans cette note le médecin écrit que Bal- 
zac, se rendant compt de l'état déses- 
péré dans lequel il se trouvait « désira 
s'associer aux entretiens d'un digne mi- 
nistre de Dieu, dans Ia bouche duquel la 
religion n'était que la plus haute expres- 
sion de l’intelligence de l'univers ». 

Sait-on quel est 1: nom de cet ecclésias- 
tique dont le D" Nacquaært parle en termes 
aussi élogieux ? G. P. M. 


Portrait de Lally-Tolendal à re- 
trouver. — Un ce mes grands-oncles 
maternels, M. Marie-]oseph-Sébastien 
Lhoyer, administrateur des Domaines à 
Paris sous la Restauration, était intime- 
ment lié avec le comte Trophime-Gérard 
de Lally-Tolendal, pair de France. Ce 
dernier lui laissa, à sa mort, survenue en 
1830, le portrait lithographié de son in- 
" fortuné père ; dans ce portrait, qui est 
actuellement en ma possession, Lally est 
représenté en buste, de face, le cou dé: 
couvert, et vêtu d’un manteau orné de la 
croix de Saint-Michel. Le prisonnier se 
tient debout près d'une étroite fenêtre 
cintrée, garnie de forts barreaux de fer. 
Sous le portrait on lit cette phrase litho- 
graphice en fac-similé : 

Je recommande ma mémoire à mon fils et 
Je meurs sans reproche, 


Lally. 
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L'épreuve porte en bas à gauche la si” 
gnature de l'artiste, la lettre R. suivie 
d’un monogramme composé de trois let- 
tres majuscules entrelacées assez indis- 
tinctes, qui paraissent être un KR, un A et 
un P. 

La lithographie n’ayant été découverte 
que trente ans apres l’exécution de Lally- 
Tolendal, cette estampe (si je puis em- 
ployer ce terme impropre) n’a pu être exé- 
cutée qu'au début du x1x® siècle, d’après 
un portrait du personnage, peint pendant 
sa captivité. 

C’est pourquoi je demande : 


1° Si la desceudance de Lally-Tolendal, 
qui est encore représentée de nos jours 
par la famille d’Aux-Lally, dans la G:i- 
ronde, possede un portrait de son qua- 
drisaïeul, dont la composition répondrait 
a celle de la lithographie ci-dessus dé- 
crite ; 

20 Si un obligeant confrère pourrait 
m'indiquer l'artiste dont le nom ‘corres- 
pond aux initiales de la signature. 


GASTON PRINET. 


Famille de Choiseul. — Je cherche 
a identifier les personnages suivants : 

Françoise de Choiseul, femme d’Hector 
de Franay, mort à Dijon le 21 août 1630 ; 
Charlotte de Choiseul-Beaupré, née vers 
1672 morte au couvent des religieuses de 
St-Joseph à Reims le 22 février 1754 ; 
Claude de Choiseul, lieutenant &e cavale- 
rie au régiment de Noailles, mort à Mai- 
zières (Ardennes) le 9 septembre 1689 ; 
Sélénie- Elisabeth de Choiseul, chanoi- 
nesse, dame de Lavaudin, en Auvergne, 
en 1738 ; Comtesse de Choiseul, morte à 
Paris, barrière de Sèvres, inhumée a St- 
Sulpice le 27 mai 1746 ; Comtesse de 
Choiseul-Gouffer, chanoinesse de Remi- 
remont, mariée à Paris le 8 juillet 1766 
au marquis de Calonne-Courtebonne ; 
vicomte de Choiseul-Meuse, colonel à la 
suite des hussards, marié à Fontainebleau 
le 8 novembre 1772 à demoiselle de 
Fleury ; Comte de Choiseul ({xvne et 
xvie siècle) mari de Sabine Durand de 
Silly ; Comtesse Clara de Choiseul, morte 
a Paris le 24 janvier 1924. 


Baron A. H. 
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Jogues. — Existe-t-il une généalogie 
complete et des documents sérieux con- 
cernant la famille Jogues, d'Orléans, à 
laquelle appartenait le R. P. Isaac Joguss, 
jésuite, premier martyr français au Ca- 
nada, mis à mort par les Iroquois le 
18 octobre 1646, et dont la béatifivation 
aura lieu à Rome le 21 juin prochain ? 


PARENT DU CHATELET. 


Conrad Korzeniowski. — Joseph 
Conrad, le grand romancier anglais qui 
vient de mourir (août 1924) écrit dans 
« Cœur de Ténèbres », l’une des nouvel- 
les de son Recueil « Jeunesse », qu'il par- 
tit pour le Congo Belge (en 1890) grâce 
à l'intervention d'une tante qu’il avait a 
Bruxelles. Elle tit des démarches auprès 
de la femme d'un gros personnage de la 
Société anonyme belge du Haut-Congo, 
37, rue des Petits-Carmes. 

Peut-on savoir le nom de cette tante et 
le nom de la dame sur la recommanda- 
tion de qui Conrad (dont le vrai nom est 
Théodore Joseph Conrad Korzeniowski) 
fut engagé par la dite société en qualité 
de capitaine de steamer P 

Existe-t-il encore à Bruxelles ou en 
Belgique une famille dont le nom est 
Korzeniowsky ou Bobrosky et qui soit 
d’origine polonaise (Ukraine) ? 

Guésecs L. 


Ordre de l'Etoile ou de l’Etoile 
Royale. — Par qui fut créé l'Ordre de 
l'Etoile : Robert 1] ou Jean le Bon ? Cer- 


tains auteurs, comme Palliot, /ndice Ar- 


mortal) prétendent qu'il fut fondé en 
1022, par le roi Robert II, en l'honneur 
de la Vierge sous le titre de «l'ordre de 
N.-D. de l'Etoile » et que cet ordre se 
composait de 30 membres, dont le roi de 
France, grand maître. Cet ordre aurait 
été tres estimé jusqu'a Philippe VI de Va- 
lois, pendant le règne duquel il aurait été 
abandonné, Il aurait ensuite été rétabli 
en 1352 par sou fils le roi Jean If, dit le 
Bon, qui fixa à 500 le nombre des mem- 
bres. Sous Charles VII l’ordre de l'Etoile 
fut distribue à un tel nombre de gentils- 
hommes et de soldats, que les princes et 
les grands seigneurs de France s'en plai- 
gairent au Roi. Celui-ci l'aurait alors 
donné au chevalier du guet de la ville de 
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Paris et déclaré que dorénavant il serait 
seul à pouvoir en être décoré. 

Suivant d’autres historiens, Moreri, par 
exemple, l'ordre de j'Etoile aurait été 
créé en 1352 par le roi Jean. Ce qu’il y a 
de certain, c’est que cet ordre était tom- 
bé dans un grand discrédit lorsque 
Louis XI, sans le supprimer, créa l’ordre 
de St-Michel en 1469. 

Où pourrait-on trouver la liste des per- 
sonnages à qui cet ordre (dénommé ordre 
de l'Etoile royale, dans des lettres patentes 
de 1376), fut conféré depuis Jean le Bon, 
tout au moins jusqu’à Louis XI ? 

Les membres de cet ordre avaient.ils le 
droit de porter une étoile fleurdelysée 
d’or ? 

Nous connaissons une famille de Guienne 
qui, se basant sur ce que l’un de ses mem- 
bres aurait été fait chevalier de l’ordre de 
l'Etoile royale en 1375, a depuis la 
deuxième moitié du xvu® siècle, placé 
une étoile d'or fleurdelysée dans son bla- 
son. Sont-elles nombreuses les familles 
qui ont suivi cet exemple ? 

Nous remarquerons que l'Etoile de 
l'ordre n'était nullement ffeurdelysée ; 
mais se composait d’une étoile d’or à 5 
raies. 


BRONDINEUF. 


Armoiries à déterminer : 
dée.. croix tréflée. — Ecartelé: aus 
el 4 bande de... et de... de dix pièces ; au 
2et3 de... ala croix trèflée (ou recroi- 
settée ?) de.. 

L'écusson est posé sur un cartouche 
accompagne de la mitre à dextre êt de la 
crosse à senestre, et surmonté de la cou- 
ronne ducale. Chapeau d’archevèque. 

Ces armes se trouvent sur le cachet 
apposé sur une pierre d’autel lors de la 
consécration. Elles appartenaient vrai- 
semblablement à un évêque du sud-est 
de la France {xvu* siècle). 


ban- 


GENEVROZ., 


Armoiries àdéterminerslion. 
d’aur couronné. — Parti, au 1 écar- 
telé.aux 1 et 4 d'azur à la croix d'argent; 
aux 2 et 3 d'argent au lion d'azur, cou. 
ronné et lampassé de gueules ; au 2, d azur 
a la fasce d'argent chargée de 3 fleurs de 
lys de gueules et accompagnée de 3 mer- 


Ne 1632. Vol. LXXXVIII 
= 7 

lettes d'argent. Sur le tout, burellé d’ar- 
gent et d'azur de 10 picces. 

Couronne de marquis. 

À. 3. 

Le livre le plus cher du monde.— 
L'Indépendance Belge du 17 mai 1925, a 
publié, sous ce titre, l'information sui- 
vante : 

Il vient d'être vendu à Milan ; il s’agit de 
la première édition de la Divina Comedia 
qui, au cours d'une vente publique, a été 
adjugée à un amateur italien pour la somme 
de 350.000 lires, soit environ 300.000 francs. 
Cette édition, dite de Voligno. a été imprimée 
en 1472, un siècle et emi après la mort de 
Dante Alighieri Dans le tombeau de Ra- 
venne, les mânes du poëte de l'Enfer doivent 
frémir de joie et de fierté. L'écrivain floren- 
tin détient, en effet, un record ; quel est lé 
confrère de n'importe quel pays et de n'im- 
porte quelle race dont un livre ait atteint une 
valeur marchande semblable ? 

Je connais, pour ma part, plusieurs 
ouvrages qui ont dépassé le prix de 
300.000 francs. 

Le 2 juillet 1923, à Londres, un exem- 
plaire de l’édition in-folio de Shakespeare 
a été adjugé 6.150 livres (au change de 
l'époque : 473.550 francs). Au cours de 
la même vente, un exemplaire de l'édition 
Mazarine de la Bible a été enlevé pour la 
somme de 9.500 livres (731.000 francs) 
par un antiquaire américain (Le Journal, 
3 juillet 1923). 

Tout récemment le Monument du Cos- 
tume n’a-t-11 pas été 2djugé, à la vente 
Descamps-Scrive, pour la coquette somme 
de 432 w00 francs P 


A la vente du baron Auvray, à Tours, - 


en 1920, un manuscrit cette fois (L’Apo- 
calypse) a atteint 342.000 francs {Nos Loi- 
sirs, août 1920). ” 

Connaît on : 

1° d’autres exemples d'ouvrages ayant 
dépassé le prix de 300.000 francs ? 

2° des ouvrages qui aient dépassé le 
prix de 731.000 francs payé à Londres, en 
1923, pour un exemplaire de la Bible, 
ainsi qu’il est dit ci-dessus? 

ALBERT BOUCKAERT. 

Un mot du Taciturne. — J'ai déja 
demandé sans résultat l'origine de ce 
mot de Guillaume le Taciturne mille 
fois cité : « Je n'ai pas besoin d'espérer 


L'INTKRMEDIAIRE 


388 — 
pour entreprendre ni de réussir pour per- 


sévérer » N'y a-t-il personne qui puisse 


repérer le passage où ce mot a été pour 
la premiere fois cité P 
O.G. 
Matagrobiser. — J'ai rencontré ce 
mot, il y a quelques années déjà, je ne 
sais plus où. Mais voila que je le retrouve 
dans « Anatole France en pantoufles », 
par Jean-Jacques Brousson, page 286. Je 
désirerais connaître ce que le mot signifie, 
son étymologie et par qui il fut inventé. 
EDMe DE LAURMs. 


Complainte de « Fualdès ».L'au- 
teur ? — D'après les Chansons nationales 
el populaires de France, par Dumersan et 
Noël Ségur, l'auteur de la complainte po- 
pulaire de Fualdes serait l'œuvre d'un 
dentiste nommé Catalan, qui l'aurait com- 
posée sur un air ancien, noté au n° 1375 
de la Clé du Caveau. N y eut, en effet, 
sous la Restauration et la monarchie de 
juillet, un dentiste de ce nom, qui, sui- 
vant les annuaires parisiens de cette 
époque, habitait au n° 35 de la rue Dau- 
phine. 

Or, dans ses souvenirs intimes sur 
Berryer, Mme la vicomtesse de Janzé 
assure que la fameuse complainte aurait 
eu pour auteurs le grand orateur et Du- 
pin ainé qui, jeunes avocats en 1814, 
l'avaient composée ensemble, chacun fai- 
sant alternativement son couplet, mais 
qu’ils avaient jugé prudent de garder 
l’anonyme. Et elle ajoute qu’un soir, a 
Auger ville, Berryer aurait montré à ses 
hôtes [a complainte écrite en entier de sa 
main et de la main de son confrère. 

A qui convient-il d’attribuer la pater- 
nité de cette chanson macabre ? 

G P. M. 


Quelle est la « véritable » édition 
originale d’un ouvrage ? — Au pre- 
mier nee la question peut paraitre 
naive, Voici, pourtant, ce qui m'engage 
a la poser, 

Dans le numéro du 1° avril du Pull - 
lin du Bibliopbile, M. Fernand Vanderem 
écrit que Le Curé de Village, de Balzac, 
aprés avoir paru d'abord en feuilletons 
dans la Presse de janvier à août 1839 
sous les titres Le Curé de Village et Véro. 
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nique, ne fut réuni en volumes par l'au- 
teur qu'en 1841, aprés avoir été forte- 
ment remanié, mais il ajoute que, dans 
l'intervalle, en 1839, l'ouvrage avait été 
publié à Bruxelles en deux volumes in-16, 
d'apres le texte de la Présse, par les édi- 
teurs Méline et Cans. Et M. Vandérem en 
conclut, contrairement à la plupart des 
bibliographies, que la véritable édition 
originalé du Curé de Village est l'édition 
belge. 

Au point de vue purement chronologi- 
que, cela ne fait pas l’ombre d’un doute. 
Cependant, on peut se demander si une 
contrefaçon — c'est-à-dire un vol — peut- 
être légitimement considérée comme 
étant la première édition d'un ouvrage 
qui n’a reçu que plus tard de l’auteur sa 
forme définitive, pour être publié par lui 
en volurre. | 

Cela ne parait pas être, dans tous les 
cat, l’avis de Vicaire, lequel, tout en fai- 
sant figurer à la page 238 du tome le de 
son Manuel le roman en question dans la 
longue list: des éditions belges des ou- 
vrages de Balzac, qualifie seule l’édition 
publiée chez Souverain en 1841 d'édition 
originale. 

Qu'en pensent les bibliophiles et biblio- 
graphes de l’/ntermédiaire ? 

GASTON PRINET. 


« La compagnie des quatre »,rêu- 
nion de fournisseurs de l’armée 
d’Italie stigmatisés par Bonaparte. 
— Dans son Histoire générale des émigrés, 
Forneron raconte (TomelIl, livre VI, page 
273) que la corruption pénétra bientôt 
toute l'armée d'Italie et qu'en octobre 
1796, Bonaparte écrivait : 

La compagnie des quatre n'est qu'un ra- 
massis de fripons. A Livourne, grâce à ces 
fripons réunis, on n'aura pas deux millions 
de ce qui devrait en rendre sept... 


Et Forneron ajoute : 


Cette compagnie des quatre se compesait 
de C°°°, H*## et F#*»* pour le pain, et de 
C®e*, l'ami de Bourrienne, pour la viande, 


Qui étaient ces quatre ? H°°** est sans 
doute Hamelin, l'époux de la fameuse 
merveilleuse du Directoire. Mais les trois 
autres ? Dans une note, Forneron dit que 


Ce — 


l'ami de Bourrienne — « fut .- 
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nommé, sous le Consulat, directeur de la 
Monnaie et qu'il garda ce poste sous la 
Restauration ». 

Les pseudo-mémoires de Bourrienne ne 
font aucune allusion au rôle joué pendant 
la campagne d'Italie par ce C°*° qui n'est 
même pas cité. 

D'autre part, si l'on consulte les À n- 
nuaires royaux, on voit que, sous la Res- 
tauration, il n’y avait pas de « Direc- 
teur » de la Monnaie, mais trois ou quatre 
administrateurs, dont aucun des noms ne 
commence par un C. Ce ne fut qu'er 
1827 que cet établissement fut dirigé par 
un « président », assisté de deux commis- 
saires généraux ; le premier titulaire de 
cette charge fut le comte de Sussy, pair 
de France. L'assertion de Forneron parait 
donc être une erreur. 

CINQDENIERS. 


La coiffure de Louis-Philippe. — 
Tout le monde connait, ne serait-ce que 
par la fameuse caricature de Philipon, 
l'aspect piriforme que donnait, à la tête 
du roi des Français, sa coiffure bouclée et 
terminée par un volumineux toupet qui 
en faisait le plus bel ornement. 

Cette coiffure était-elle naturelle ou 
n’était-elle qu’une perruque ? Si c'était 
une perruque, comme je scrais assez dis- 
posé a le croire,a quelle époque Louis-Phi- 
lippe l’a-t-il arborée ? 

SAINT - AUDEMER. 


Claude Tillier — « Mon Oncle 
Benjamin ». — Ecrivant une étude sur 
Claude Tillier, je serais reconnaissant aux 
abonnés de l'Infermédiaire qui posséde- 
raient des documents pouvant servir a 
l'identification des personnages de « Mon 
Oncle Benjamin », en particulier du 
garde-du-corps désigné sous le nom de 
« M. de Pont-Cassé », 

NiVERNAIS. 


La Rouerie et la Vendée. — 1a 
conspiration de la Rouairie 4 t-elle eu 
quelque chose de commun avec l'insur+: 
rection de la Vendée ? 

UN CHERCHEUR. 


N® 1629 Voir. LXXX VII 
391 


Réponses 


Une intervention dans le procès 
de Lally-Tolendal (LXXAVII, 282, 
337) — Je regrette de ne pouvoir répon- 
dre a la première question posée par notre 
aimable collaborateur O. N. J. au sujet 
de la puissante intervention qui aurait 
arrêté la réhabilitation de Lally-Tolendal. 

En revanche, je suis heureux de pou- 
voir renseigner notre confrère sur l'or- 
thographe du nom de la malheureuse 
victime. Je possède une vingtaine de let- 
tres adressées de 1811 à 1830 par son 

fils, le comte Trophime-Gérard, à un 
de mes grands-oncles maternels et dont 
je publierai peut-être un jour les plus 
intéressantes, Toutes sont signées Lally- 
Tolendal. | 

GASTON PRINET. 


La Carte de Christophe Colomb 
(LXXXVII, 234, 295). — L'intéressant 
questionnaire de M. Pitollet, formulé dans 
le numéro du 10 avril, a trait à une 
croyance, depuis peu répandue en 
Espagne, que Christophe Colomb était 
Galicien. Son origine pourtant ne neut 
faire de doute. Une carte, aujourd’hui 
perdue, de son frère, était signée : « Pro 
auctore sive pictore, Janua cui patria est, 
nomen cui Bartholomeus Colombus de 
Terra Rubra... ». Gênes était donc la pa- 
trie des Colomb. < 

Or, la carte de la Bibliothèque Natio- 
nale, de peu antérieure à la découverte de 
l’Amérique, que j'attribue 3 Christophe 
Colomb, paraît à divers indices être d’un 
Génois, M. Pitollet y a fait allusion, en 
s'étonnant toutefois que le nom italien 
donné aux îles du Cap Vert, découvertes 
par le génois Antonio di Noli, ait la forme 
castillane Cavo verde, Nous en verrons 
tout à l'heure la raison. 

Mais a côté des indices, il y a des 
preuves : La forme de la terre représentée 
comme une ile — fnsula est tota terra, di- 
sait Colomb, — la situation, au large de 
l'Extrème Orient asiatique, du Paradis 
terrestre que les autres cartographes figu- 
riaient a la source des fleuves paradisiaques, 
Nil ou Euphrate, la connaissance précise 

e l'Islande, « aussi grande que l’Angle- 
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terre, » sont des notions propres à Chris- 
tophe Colomb Un archipel imaginaire au 
large du golfe de Guinée est emprunté au 
portulan d'Henricus Martellus Germanus 
(1489) qu'il avait entre les mains. L’ile 
des Sept Cités, qui le préoccupait tout 
particulierement au dire de son fils, est 
portée sur la carte sous la forme d’une ile 
tripartite, telle que l'avait dépeinte à 
Christophe Colomb un marin de Madère : 
et la légende, soigneusement effacée, qui 
s’y rapportait, évoque, dans les mêmes 
termes que les mémoires de Colomb cités 
par son fils, la colonisation de l’ile mys= 
térieuse par des Portugais fugitifs et la 
découverte d’un métal précieux (ici, c’est 
de l'argent) par des mousses espagnols 
dans le sable de la plage. 

Mais surtout, la carte de la Bibliothèque 
Nationale a pour base fondamentale l’ou- 
vrage même sur lequel Colomb était pen- 
ché en 1491, « in hoc anno 1491, » 
l’/mago mundi de Pierre d’Ailly. Parmi les 
nombreux passages de l’Imago mundi re= 
produits sur la carte, il y en a qui avaient 
attiré à tel point l'attention de Colomb, 
telle, la projection d’une sphère sur un 
plan, qu’il les avait répétés en marge de 
son exemplaire, aujourd’hui à Séville. 
C'est cet exemplaire annoté qui a servi à 
la confection de la carte de la Bibliotheque 
Nationale. Une des annotations de Colomb 
a l'Imago mundi, relative aux navigations 
des flottes de Salomon de la mer Rouge 
a l’Inde, est reproduite avec le même so- 
lécisme de 1bi sur notre carte. : 

Et voici la preuve décisive. Christophe 
Colomb a donné le critérium pour recon- 
naître les cartes sorties de son atelier, je 
le développerai ailleurs. Vous les recon- 
naïîtrez à ces signes : une légende relative 
a la navigation des flottes de Salomon, une 
mappemonde, spera, et certaine ville pro- 
che de l’ile de Méroé. La mappemonde dite 
de même spera, la légende salomonienne 
transcrite avec le solécisme même de Co- 
lomb, la ville proche de Méroé, telles sont 
bien les caractérisques de la carte de la 
Bibliotheque Nationale. Mais Colomb 
avait exécuté d’autres cartes : il en faisait 
commerce ; dans une de ses aotes,Colomb 
renvoie à quatre d’entre elles. Et c'est ici 
que s'applique l'observation tres juste de 
M. Pitollet sur la forme castillane du 
mot cave verde. Ce mot, et d’autres, C.de 


UES CHERCHEURS KT CURIEUX 


393 
Buena Esteranza, Castillo del Mina. 
trahissent l’ambiance espagnole de l'ate- 
lier où a été exécutée la carte. Christophe 
Colomb se flattait d'être un bon peintre 
de cartes : mais jamais, non plus que son 
frère Barthélemy, il n’a revendiqué d'en 
avoir transcrit la nomenclature, qui était 
abandonnée à des calligraphes. 

CH, DE LA RONCIÈRE. 


é » 

A ce propos, M. Camille Pitollet disserte 
dans le numéro de l'/ntermédraire du 10 
avril sur l’origine de Christophe Colomb, 
et conclut que la thèse de M. de la Ron: 
cière, qui tient pour l'origine italienne de 
Colomb, est aussi inopérante que celle de 
La Riéga, lequel tient pour une origine 
espagnolc. En fait, il n’y a pas lieu ici à 
thèse ; i1y a des documents, et la question 
est définitivement élucidée depuis long- 
temps. 

On a assigné comme lieu de naissance 
a Christophe Colomb : Gêne, Pradello, 
Cuccaro, Cogoleto, Savone, Nervi, Al- 
bissola, Bogliasco, Cosseria, Finale, 
Oneille, Milan, Modène, Calvi, Ponteve- 
dra, et même l'Angleterre, Il est une 
raison à cette multiplicité de « berceaux » : 
c'est qu'il existe des Colomb italiens, des 
Colomb espagnols, et des Colomb fran- 
çais. 

Or, la question a été étudiée à fond par 
H. Harrisse, dont la documentation est 
sûre : il y a consacré une trentaine d'an- 
nées de sa vie et une douzaine de publica- 
tions. Lui seul fait autorité en la matiere. 
Pourquoi M. Pitollet ne l’a-t-il mème pas 
cité? La Riéga, Carbia, Altolaguirre, 
Schoen qui s'inspira de l'abbé Peretti 
pour attribuer à Colomb une origine corse 
dans le Mercure de France du 16 janvier 
1913, — on pourrait allonger la liste, — 
pour conclure comme ils l'ont fait chacun 
a sa façon,ne semblent pas avoir connu les 
travaux de Harrisse ; s'ils les ont connus, 
ils n’ont pas su les apprécier à leur valeur. 
Grâce à lui cependant, les diverses fa- 
milles de Colomb sont très suffisamment 
différenciées, celle se Christophe en parili- 
culier. 

Harrisse cite beats actes notariés qui 
établissent la résidence alternativement à 
Gène et à Savone de la famille de Chris- 
tophe Colomb dès 1451, et qui circons- 
crivent le lieu de naissance du grand na- 
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vigateur dans la vallée de la Fontana- 
briona. Cela, ce n’est pas une thèse, c’est 
trente actes notariés. 

Si donc M. de La Roncière tient pour 
acquise l’origine italienne de Christophe 
Colomb, on voit qu'il a de ce chef de so- 
lides, d'indiscutables répondants. 

Her: MaLo. 
# 
és : 

Je possede un planisphère inachevé qui 
date de 1492. il est intitulé : Partie du 
Globe Terrestre fait par Martin Behaim a 
Nuremberg en 1492. L'Amérique n'existe 
pas sur cette carte ; seule,a la place,qu'elle 
doit y occuper est < Antilia » indiquée 
comme suit : elnsula Antilis ou de septo- 
Ritade >». 

Sur la même ligne qui est celle du 
« tropicus Cancari », avant que d’abor- 
der à la pointe des Indes orientales, 
s'élève l'ile de « Cipanangu » (Formose ?) 
et les iles aux épices. Dans cette Île de 
« Cipangu » dit l’auteur de la carte 
« croissent les épiceries ; il y a des sirènes 
dans la mer ». Un peu plus bas, de la 
ligne « EÉquinocciales oriens » sont des 


* groupements d'îles indiquées ainsi : « Ces 


iles sont au nombre de dix appelées Ma- 
nilles, 11 ne peut y aller de vaisseaux, où 
il y a du fer à cause de la pierre d'aimant 
qui y croit. » 

La carte attribué à Colomb est-elle de 
Behaim. C’est aux érudits à le dire. 

En tous cas, il se peut que la carte de 
Behaim éditée en 1492, ait ete utilisée en 
1487 par Pedrode Cavillam et Alphonse 
de Payva qui firent diverses expéditions 
sur les côtes d'Afrique. 

Cette carte que je possède est attachée 
a une notice sur Martin Behaim, chevalier 
portugais et célèbre navigateur, laquelle 
notice elle-même fait partie d’un ouvrage 
publié en l’an IX, intitulé : « Premier 
voyage autour du monde, par le chevalier. 
Pigafetta sur l’escadre de Magellan (1519- 
1522). » 

Ÿ a-t-il corrélation entre cette carte de 
Behaim et celle dont parle M. Camille 
Pitollet ? 

G. H. 


Régiment de Lyonnais émigré 
(LXXXVII, 282, 338). — Sur l'armée de 
Condé, Don't Care pourra consulter : 

D'Ecqueville. Campagnes du corps sous 
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les vrdres de S. À. S. Mgr le prince de 
Condé. Paris, 3 vol. 1818 : Etat géneral 
du corps de Condé lors de sa dissolution 
en 1801. 

[Comte de Laroche-Pomié] notice sur 
l'armée de Condé ; en tête de la Correspon- 
dance condéenne, Paris, 1829. 

[Sévelinges] Mémoires pour servir à 
l'histoire de la maison de Condé, t. I]. 
Paris, 1820 [se fonde sur d’Ecquevilly]. 

[La El Contrôle nominatif des off- 
ciers el gentilbommes de l'armée de Condé 
(Bib. nat. Nouv. Acq. franç., n° 1386). 

A. B. 


Le pape Pie IX etle roi d’Arau- 
canie (LXXXVII, 327). «— Invideltur me 
parait une faute de lecture. Il faut sup- 
poser qu’il y a non irridelur, ce qui si- 
guifie que le Pape ne veut pas admettre 
que le soi disant roi d'Araucanie ait eu 
l'intention de se moquer de lui et qu'il 
consent à envoyer à Mgr Darboy les pou- 
voirs nécessaires pour réconcilier le pé- 
cheur repentant... s’il l’est. 

La clausule de style : Sivera suni expo- 
sila figure dans tous les rescrits pontifi- 
caux et signifie que la concession deman- 
dée n'est accordée que si l'exposé des 
faits contenu dans la supplique est sin- 
cère ; s’il ne l'était pas, la grâce serait 
nulle, ayant été sollicitée par voie subrep- 
lice, si des circonstances importantes ont 
éte dissimulées, ou par voie obreplice si 
des faits inexacts ou inexistants ont été 
invoqués à l'appui de la requête. 

Que signifie num (cinquième mot) ? 
Le sens appellerait cum, mais le verbe 
devrait être au subjonctif : cum... non 
irrideatur, 


P. ]. 


Jésus au Sanhédrin (LXXXVII, 
281). — J'ai entre les mains un exemplaire 
de la gravure citée {XLV, 379), sur un 
chassis entoilé de même dimension, dans 
un cadre de bois verni. 

L. CORBEILLE. 

Les paysans mangèrent-ils de 
l’herbe (LXXXVIIL. 00! 193, 245, 293, 


338). — Encore a l’heure actuelle les mai- : 


sons bourgeoises ou même de vieille no- 
blesse du Haut-Languedoc ne dédaignent 
pas de manger souvent en hiver des berbes 
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(feuilles de colza) cuites pour faire la 
soupe, puis mangées seules ou en assai- 
sonnement de la viande, 

Il y a vingt ans encore les paysans de 
certaines régions de France ne man- 
geaient de la viande fraiche qu'une ou 
deux fois par an, et du lard salé une fois 
par semaine, 

Veut-on remonter au passé ; on trou- 
vera pour la fin du xvue siècle et le 
xvine siècle dans les inventaires som- 


maires des archives départementales des 


mercuriales du prix dela viande dans les 
plus petits bourgs, mercuriales qui 
n’étaient évidemment pas dressées pour 
l’usage exclusif des seigneurs, qui sou- 
vent n’habitaient plus dans le village en 
question : donc certains paysans sinon 
tous mangeaient de la viande avant la 
Révolution. 

Dans une région du Sud-Ouest de la 
France, les ouvriers agricoles ou même 
d’usine continuerent jusqu’au temps de 
la dernière guerre à ne manger à leur 
principal repas, qu'un peu de salade avec 
du pain quifut en 1915-1918 noir pour 
eux comme pour tout le monde. 

Et l’on peut croire que, malgré la bonne 
organisation administrative de Ja Répu- 
blique le français, depuis la guerre, ne 
pourrait manger du pain à sa faim si les 
bateaux à vapeur, dont l'invention n'eut 
rien à voir avec une forme politique de 
gouvernement, ne permettaient de faire 
venir d’Amérique, rapidement et a un 
prix abordable, le blé que la Russie 
Soviétique et l'agriculture démocratisée 
de la Roumanie ne peuvent plus désor- 
mais fournir à l’Europe. 

Il est certain que le confortable et 
l'abondance de nourriture s’accroissent 
peu à peu, pour tous, au fur et à mesure 
que le monde vieillit ; mais cela n'est pas 
l'apanage exclusif des pays et des épo- 
ques à tendances exclusivement démo- 
cratiques. 


GILLETON. 


Intendants (que reste-t-il actuel- 
lemént des hôtels des Intendants ? 
(T. G., 449; LXXXVII, 955 ; LXXXVI, 
62, 248, 298;. — L'archevèché de Rennes 
(occupé actuellement par la Faculté de 
Droit), ancienne abbatiale de St-Melaine a 
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été la résidence de l'intendant de Breta- 
gne de 1725 à 1770. 

L'évêque de Fréjus, marquis du Bellay, 
nommé abbé de St-Melaine en 1721 ne 
résidant pas, l'intendant 
Brou demanda la mise en état du palais 
abbatial pour son usage Le bâtiment 
bordant actuellement la rue de Fougères 
fut construit par la ville pour le logement 
des bureaux ; ainsi que deux pavillons 
dans le jardin. Nous ne savons si les pa- 
villons existent encore, le bâtiment de 
la rue de Fougères est intact. Les écuries 
occupaient le rez-de-chaussée ; les bu- 
reaux, les étages supérieurs. 

En 1766, l'évêque Martin du Bellay se 
démit de son siège épiscopal et revendi- 
qua la possession de la maison abbatiale 
de St-Melaine. 

La ville acquit alors pour l'Intendant 
l'hôtel Le Cornulier, place de la Motte, 
sur l'emplacement duquel a été édifié, 
bien longtemps après, la préfecture ac- 
tuelle. 

A. CHAUVIN. 


Brisacier Boudeville (LXXXVII, 
236,347). Nicolas de Brisacier, maré- 
chal de can:p, gouverneur de Sierk. grand- 
bailli d'Allemagne, acheta le comté de 
Hombourg-sur-Kanner (Moselle, arr. de 
Thionville, canton de Metzerwisse) et 
mourut en 1677.11 avait épousé. en 1651, 
Françoise Nicole de Montky, fille unique 
de Claude-Nicolas de Montby, premier 
gentilhomme de la Chambre de Nicolas- 
François, duc de Lorraine ; cette dame, 
devenue veuve, vendit Hombourg à Jean 
de Sarrau de Brie, qu’elle épousa ensuite 
(1679). 

Marie-Thérèse de Brisacier, fille du 
premier mariage de Françoise-Nicole de 
Montby, acquit en 1713, le comté de 
Hombourg par le testament de son beau- 
pere. Elle avait épousé Jacques-Gustave 
de Malortie, marquis de Boudeville, qui 
fut licutenant-colonel du régiment de 
dragons de La Vrillière puis brigadier 
des armées du Roi et inspecteur général 
des dragons, et qui mourut en 1729. 
Leur fille Marie-Anne de Malortie épousa 
François-Léonor de Gaudes, cnmte de 
Martaineville et leur petite fille Marie- 
Thérese de Gaudes, épousa, en 1749, Phi- 
lippe-Charles, comte de Hunolstein, dont 
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les descendants sont encore propriétaires 
de la terre de Hombourg. Les armes des 
Brisacier sont d'azur au lion d'argent, au 
chef du même chargé de trois trèfles 
d'azur. 
SAINT-VALBERT. 


Mme F. M. de Castellane 
(LXXXVIIH, 287). — Suzanne Faure- 
Mentz de Castellane, auteur des Mémoires 
et letires, prétendait être la fille naturelle 
d’un Castellane et d’une dame de Rohan- 
Chabot, et la nièce du maréchal de Cas- 
tellane. Or, le maréchal n'avait pas de 
frère, 

D'autre part, elle dit avoir été aux 
Aygalades, pres de Marseille, chez son 
père, lequel serait mort en 186). Les Pro- 
vençaux, les Marseillais surtout, pourront 
aisément dire de quel Castellane il s’agit, 
si tout cela n’est pas imaginaire. 

SAINT - VALBERT. 
L 


La question sur les Mémoires et 
lettres de Mme E. de Castellane, pcsée 
par M. Î, repose évidemment sur une 
erreur puisque l'on appelle tantôt F. M. 
de Castellane, tantôt Æ. M. de Castel. 
lane, Par contre la fille du marquis Henry 
de Castellane, et de sa femme, Joséphine 
Pauline de Talleyrand, a réellement pu- 
blié des Mémoires et lettres mais c’étaient 
ceux de sa sa grand’mère la duchesse de 
Dino, marquise Alexandre de Talleyrand. 
La fille du marquis Henry de Castellane 
était née au château de Rochecotte £n 
Touraine, le 19 février 1840, château pa- 
trimonial de sa famille, elle est morte 
subitement le 15 juilllet 1915. Devenue 
veuve le 16 décembre 1904, du prince 
Antoine de Radzivill, elle se mit à écrire 
les Mémoires de la duchesse de Dino, qui 
lui avaient été laissés par testament. 

Ce recueil, d'un très remarquable inté- 
rêt, eut un grand succes littéraire, cons- 
taté par les grands périodiques politiques 
et littéraires de toute l'Europe. 

FRoMM, de l'Univers. 


LE] , 

J'ai acquis, il a deux mois, sur la 
foi d'un catalogue de librairie, le vo- 
Jume signalé par M.{... et j'ai bien re- 
gretté cette acquisition. En traitant cette 
insanité de volume « plus que médiocre », : 
notre confrère se montre d'une bien 
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grande induilgence ; j'ai rarement lu de li- 
vre rempli d’autant... mettons d’inexac- 
titudes et de récits incohérents. 

En premier lieu, comme l’a fait obser- 
ver M. J.., il y a une certaine discor- 
dance, a sujet de l'origine de Mme F.-M. 
de Castellane, entre ce qu’en dit la pré- 
face des éditeurs et :e qu'elle-même ré- 
vele dans le corps de l'ouvrage. Ainsi, 
elle prétend qu’elle est la fille du frère du 
maréchal ; conséquemment sa mère ne 
pouvait être qu’une dame de Castellane. 
Si elle avait été à la fois la nièce du ma- 
réchal et la fille d'une comtesse de Rohan. 
Chabot, c'est que celle ci aurait eté la 
sœur du maréchal ; or,ce dernier n’avait 
pas de sœur, pas plus d’ailleurs qu'il 
n'avait de frère, attendu qu'il était fils 
unique (voir l’Armorial impérial de Ré- 
vérend). Par conséquent les deux alléga- 
tions sont également fausses. 

Autres objections : l’auteur, qui paraît 
être née dans les environs de 1840, 
affirme que, lorsqu'elle avait trois ou 
quatre ans, elle vit pour la premiere fois 
chez son père, son oncle le « colonel » de 
Castellane, qui la prit chez lui et se char- 
gea de son éducation, tâche dans laquelle, 
par parenthèse, il n'a pas très bien 
réussi. Or, le futur maréchal de France 
n'était plus colonel depuis son élévation 
en 1822 au grade de maréchal de camp 
[général de brigade]. En 1843, il était de- 
puis une dizaine d'années lieutenant-géné- 
ral fgénéral de division] et commandait 
depuis 1837 en cette qualité à Perpignan 
qu'il ne devait quitter qu'en 1849 pour 
aller a Lyon. 

Enfin, l’auteur nous apprend que lors- 
quelle avait une dizaine d’années, c’est- 
a-dire vers 1850, son père « se maria », 
Si ce père avait été veuf de la mère de 
notre héroïne, celle-ci aurait vraisembla- 
blement écrit « se remaria ». Elle devait 
donc être enfant naturel, et non pas fille 
légitime d’une Castellane ou d'une Rohan- 
Chabot. Elle avoue d’ailleurs implicite- 
ment l'illegitimité de sa naissance puis- 
qu'a la page 125 de ses Mémoires, elle ra- 
conte que lorsqu'elle etait petite, on avait 
une fois crache sur elle en l'appelant « Bà- 
tarde ». 

Resumer cette existence aventureuse, 
ainsi que nous y invite notre confrere, 
serait, a mon humble avis, une entreprise 


L'INTERMEDIAIRE 


400 


a la fois difficile et vaine, par suite des 
inexactitudes et des contradictions, vo- 
lontaires ou non. dont l’ouvrage est par 
semé. Ce qui paraît ressortir de tout ce 
fatras, c’est que l’auteur, enfant naturel, 
née de la liaison d’une inconnue avec un 
personnage qui appartenait peut-être a 
l'une des nombreuses branches de la fa- 
mille dont elle a pris le nom, a été élevée 
— et fort mal d’ailleurs — par diverses 
personnes qui lui tenaient plus ou moins 
de près, mais de la main gauche ; qu'elle 
a crû en toute liberté jusqu’au moment 
où, vers 1861, cette sauvageonne rencon- 
tra un certain Benjamin Faure, sculpteur 
poitrinaire, dont elle s’amouracha,qu'’elle 
épousa et qu'elle perdit en 1867. À partir 
de ce moment, il est impossible de la sui- 
vre dans toutes les aventures plus ôu 
moins véridiques qu'elle narre avec une 
prolixité fatigante, passant sans transi- 
tion d’un sujet ou d’un pays à un autre, 
brouillant les dates et les faits et reve- 
nant à chaque instant en arrière. Ces mé- 
moires finissent en 1880 et c’est avec un 
réel sentiment de soulagement qu'on re- 
ferme le livre. 
G. P. M. 


Cuvier, origine de sa famille 
(LXXXVIII, 285). — La seconde édition 


-1884, t. IV de la France Protestante de 


Haag et Bordier donne, sur l’origine de 
la famille du célebre naturaliste, les ren- 
seignements les plus complets. Le pre- 
mier en date, Gérard Cuvier, habitant le 
bourg de Montécheroux dans le comté de 
Montbéliard, est cité dans un document 
de 1511. 

Un autre Cuvier de Montéchéroux, 
vraisemblablement son fils,eut lui-même 
trois fils dont Claude né en 1554 qui est 
celui auquel fait allusion le Dictionnaire 
des communes du Jura. | était tanneur à 
Montéchéroux et se convertit au protes- 
tantisme après avoir entendu les prédica- 
tions du ministre Claude Watelet. Son fils 
Jacques devint pasteur, comme son petit- 
fils Daniel. 

L'un des frères de ce dernier, Nicolas, 
légiste, membre du conseil de régence de 
la seigneurie de Montbéliard, représenta 
le duc Léopold Eberhard au congrès de 
Bade de 1714. 

L'autre frère Jean, chirurgien à Héri- 
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court eut un fils Jean-Nicolas qui embras- 
sa également la carrière pastorale, trois 
filles et un fils cadet David, né à Héri- 
court en 1666, greffier et tabellion de la 
châtellenie de Blamont. Il eut deux fils : 
Jean-Nicolas et Jean-Georges. Ce dernier 
engagé dans un régiment suisse au ser- 
vice de la France se distingua pendant 
la guerre de sept ans, devint capitaine 
lieutenant et reçut les insignes de l'ordre 
du mérite militaire. 

De retour à Montbéliard, sa ville na- 


tale, il y épousa Clémentine-Catherine 


Chatel (dont la sœur épousa le pasteur 
Walther, père du comte Walther, géné- 
ral de l'Empire) dont il eut trois fils 
Georges-Charles-Henry (1765) mort en 
bas-âge, Georges (1769) et Georges- 
Frédéric (1773). Le second fils est le cé- 
lébre naturaliste. 
RENE PUAUX. 
$s 

D’après Révérend, la famille Cuvier est 
originaire de Blamont où Nicolas Cuvier, 
greffier de !a Justice seigneuriale de Bla- 
mont mourut en 1698 ; il fut l’arrière 
grand-père de Jean-Léopold-Nicolas-Fré- 
déric dit Georges Cuvier, le grand Cu- 
vier, baron héréditaire par lettres patentes 
du 29 décembre 1829. Né à Montbéliard 
le 24 août 1766, mort à Paris le 23 sep- 
tembre 1832, il épousa, le 2 février 1804, 
Sophie - Anne - Marie Coquel-Dutrazail, 
veuve de Louis-Philippe Duvancel, dont 
1 eut deux fils et deux filles, morts en 
bas-âge ou sans alliance. 

Jean-Nicolas Cuvier, pasteur, oncle du 
grand Cuvier, a laissé une descendance 
représentée encore de nos jours, en tout 
cas par des femmes. 


ACHEDEBE. 


* 
ès 


La famille Cuvier, d’ancienne bour- 
geoisie protestante, est originaire de 
Montécheroux en Franche-Comté. 

Gérard Cuvier et sa femme née Gautier 
vivaient en 1511. 

Claude Cuvier, né en 1554 à Villars- 
sous-Damjoux, descendant des précé- 
dents, embrassa la religion réformée. 

Jacques Cuvier, fils de Claude, mort en 
1637, fut ministre protestant. Il laissa 


3 fils ; 
1. Daniel, néen 1622, ministre pro- 
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testant à Montécheroux, puis a Brévil- 
liers ; 

1. Nicolas, né en 1625, châtelain de 
Blamont, dont le fils mourut sans posté- 
rité. | 

1. Jean, né en 1628, chirurgien à Hé- 
ricourt, maire et prévôt de cette ville 
ten 1675 et laissant : 

2. David, né à Héricourt en 1666, 1a- 
bellion à Blamont, puis à Montbéliard où 
il mourut en 1743 laissant 2 fils ; 

3. Jean-Nicolas, né à Blamont, minis- 
tre protestant auteur d’une branche. 

3. Jean-Georges, officier dans le régi- 
ment Suisse de Waldner, au service de 
France. Décoré de l’ordre du mérite mi- 
litaire, réservé aux protestants, il laissa 2 
fils : 

4. Georges né à Montbéliard en 1769 
+ en 1831 l’un des plus illustres savants 
de son temps, sans postérité. Baron en 
1820. 

4. Georges-Frédéric né en 1773. ins- 
pecteur général de l’Université, officier 
de la Légion d'honneur, membre de 
l’Académie des sciences en 1826 + à Stras- 
bourg en 1808. Il laissa un fils unique : 

5. Frédéric, né en 1803 Ÿ 1883, con- 
seiller d'Etat, sous gouverneur de Ja 
Banque de France, commandeur de la 
Légion d’honneur.Mavait épousé Mile Fa- 
rina, veuve du général de Bracq dont il 
n'eut pas d’enfants. 

L. LEoN-Durour. 

Denière, fabricant de bronzes à 
Paris LXXXVIII, 287). — M. Denière (le 
père) est né en 1775, mais sa maison de 
bronzes ne date pas du premier Empire. 
D'abord petit fabricant rue Charlot, lors- 
qu’il ouvrit le magasin de la rue Vivienne, 
vers 1838, il s’adjoignit mon père qui, 
jusque-là dirigeait la maison de bronzes 
de Navrio, rue des Filles-St-Thomas,dont 
il était le gendre. 

Depuis cette époque jusqu’a sa mort en 
1884, mon père, bien que n'étant pas 
associé proprement dit eut seul la direc- 
tion et la responsabilité de la maison: 
c'est lui qui, à la liquidation de la maison 
Navrio, acheta pour les éditer au compte 
de Denière,tous les beaux modèles de Clo- 
dion, Thomas Thomyre qui dataient du 
premier Navrio mort en 1812 et fondateur 
de la célèbre maison : ce sont sans doute 
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ces pièces qui sont tombées sous les 
yeux du collègue Husson. 

M. Denière père se retira d’assez bonne 
heure. 

Quant à M. Denière fils, il ne s'occupa 
jamais de la maison de commerce ; c'était 
un financier ; il fonda la Société générale, 
la Compagnie fermière de Vichy dont il 
fut longtemps président du Conseil d’ad- 
ministration, etc. À sa mort, en 1901, 
on liquida la maison de bronzes et tous 
les superbes modèles furent dispersés. 

VS P. 
: 

Le Nouveau Larousse illustré répond 
completement à la question posée par 
M. Husson : 

Deniere (Pierre), industriel français, né et 
mort à Paris (1775-1866). Ouvrier mécani- 
cier, il parviat en :804, à créer un atelier 
pour la fabrication de bronzes d'art, qui 
pritun grand développement, et ses produits 
renommés lui valurent de nombreuses ré- 
compenses. 

J'ajouterai que les annuaires parisiens 
du temps de la Restauration et de la Mo- 
narchie de juillet, indiquent Denière 
comme ayant sa fabrique rue d'Orléans, 
9, au Marais [actuellement partie de la 
rue Charlot], et son magasin, rue Vi- 
vienne, 15, au premier. 

Par voie d’héritage, je me suis trouvé 
posseder une pendule de cheminée en 
marbre, style 1850, ornée de bronzes 
dorés, qui provenait de la maison De- 
niere, L’aspect en était, je dois le dire, 
plus riche qu'artistique ; mais c'était le 
goût de l'époque. Aussi m'en suis-je dé: 
fait sans trop de regrets. 

GASTON PRINET. 


Charles Hecquet (LXXXVIII, 244, 
305). — Il existe encore actuellement à 
Hocquincourt, village proche de la ville 
d'Abbeville, une famille Hecquet de Beau- 
fort, originaire de cette ville, et qui, selon 
toute apparence, doit être de même sou- 
che que Charles Hecquet. 

Armoiries des Hecquet de Beaufort : 
De gueules au péllican d'or sur son aire, 
nourissant ses petits de son sang ; au chef 
d'or, coargé de 3 croix alésées de gueules. 

La généalogie que j'ai fait de cette fa- 
mille à iaquelle je suis apparenté, ne re- 
monte qu’a la fin du xvise siecle, et je 
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serais reconnaissant à l’intermédiairiste 
qui voudrait bien me donner quelques 


renseignements sur la filiation antérieure. 
J. DER. 


Baron Gros, origine de la fa- 
mille (LXXXVIII, 288). — D’après Ré- 
vérend, Jean-Baptiste-Louis Gros, ambas- 
sadeur, sénateur, etc., est né a Evry-sur- 
Seine (Seine-et-Oise) le 8 février 1793 + à 
Paris le 17 août 1870 ; ilétait fils de Jo- 
seph-Antoine Gros, secrétaire de Mme de 
Bourbon et de Adélaïde-Victoire Du- 
massy. 

D'après des Annuaires de 1864, 1868 
et 1869, que j'ai sous la main, le baron 
Gros était domicilié au n° 13 de la rue 
Barbet de-Jouy. 


& 
$ + 


Jean-Baptiste-Louis Gros, né à Evry-sur- 
Seine (Seine-et-Oise) le 8 février 1703, 
décédé à Paris le 17 août 1870, était le 
fils de Joseph-Antaine Gros, secrétaire 
de la duchesse de Bourbon, et d’Adé- 
laïde-Victoire Dumassy. 

Entré dans la carrière diplomatique 
sous la Restauration, il fut créé baron à 
titre personnel et anobli par lettres- 
patentes du 8 mai 1830. Agent de valeur, 
il occupa plusieurs postes à l'étranger et 
remplit avec succès diverses missions 
délicates, notamment dans l’ Amérique du 
Sud et à Athènes. 

En 1857, il fut envoyé en Chine en 
qualité d’ambassadeur extraordinaire, et 
après la prise de Canton par les troupes 
anglo-françaises, il signa le 27 juin 1858 
avec le Céleste Empire le traité de Tien- 
Tsin,puis le 9 novembte suivantà Yeddo, 
un traité de commerce et d'amitié avec 
le Japon. 

Rentré en France l’année suivante, il 
fut nommé sénateur le 2 septembre 1859, 
mais au moment où il espérait demeurer 
en France et jouir d'un repos bien gagné, 
il fut renvoyé en 1860 en Extrême Orient, 
a la suite de la violation du traité de 
Tien-Tsin par le gouvernement chinois, 
et, après la prise des forts de Takou et 
l'occupation de Pékin par les troupes 
alliées. il signa le deuxième traité de Tien- 
Tsin (25 octobre 1860). C’est certaine- 
ment à cette seconde mission en Chine 
que le baron Gros fait allusion dans la 
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lettre publiée par notre collaborateur 
Ab. 


Nommé ambassadeur à Londres le 
14 novembre 1862, il prit sa retraite 
l’année suivante, 

Le baron Gros, qui n’avait aucun lien 
de parenté avec l’artiste-peintre du même 
nom et du même titre, avait comme 
armes : d'argent au cheuron d'azur accom- 
pagné de trois Jems-vols de sable, au chef 
de gueules chargé de trois besants d'air gent. 

J'ignore où se trouvait à Paris « le 
charmant petit hôtel » acquis par le baron 
Gros en 1860. Il serait sans doute facile à 
notre confrère de trouver sa situation en 
consultant aux Archives du Département 
des affaires étrangères le dossier person- 
nel du distingué diplomate. 

GASTON PRINET. 

Marquis de Marigny (ses papiers) 
(LXXX VIE, 289). — M. R. M. trouvera 
peut-être des indications sur le sort des 
papiers du marquis de Marigny, soit à la 
Bibliothèque de la ville de Paris (Fonds 
Martigny. Correspondance et N. A.), soit 
aux Archives Nationales (O1 et O! *). 

On sait que le frère de la Pompadour 
avait épousé en 1766 Julie Filleul, la fille 
aînée d’un trésorier receveur général et la 
sœur de la future Mme de Flahaut, puis 
de Souza. Marigny vécut assez mal avec 
sa femme qui était légere et ,dépensière ; 
lorsqu'elle s’afficha ouvertement avec le 
cardinal de Rohan, grand aumônier de 
France, les deux époux se séparerent. 
Après la mort du marquis de Marigny, 
décédé snfestat le 10 mai 1731, sa suc- 
cession compliquée donna lieu entre sa 
veuve et ses héritiers, la comtesse de La 
Galissonnière et le fils de Gabriel Poisson 
de Malvoisin,a un long proces que la mar- 
quise perdit. Le dossier de ce proces se 
trouve également aux Archives nationales 
(Y.) et pourrait sans doute fournir quel- 
que indication sur celui des héritiers au- 
quel les archives de Marigny seraient 
tombées en partage. 

Je signalerai, en terminant, à notre 
confrère, l'intéressant ouvrage d'Alfred 
Marquiset, Le marquis de Marigny (Emile 
Paul, 1918, in-12) qui indique les sources 
auxquelles l’auteur a puisé ses renseigne- 
ments pour écrire la biographie du Direc- 
teur général des Bâtiments du Roi. La 
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lettre de M. de St-Germain s’y trouve 
citée à la page 85 ; une note dt qu’elle 
est classée aux archives du Département 
des Affaires Etrangères, dossier France 
(fol. 116). 

GASTON PRINET. 


Périchon de Vaudeuil (LXXXVII, 
144). — Le baron de Woelmont de Bru- 
magne dans ses Notices généalogiques, 
2° série 1923, cite à la page 914, Blanche- 
Marguerite-Hortense-Jeanne de Saint-Be- 
lin, née le 4 septembre 1808. morte le 
8 octobre 1885; épousa à l’Ile Bourbon 
le 14 juin 1824, Jean-Marie Perrichon de 
Vaudeuil, chevalier de Beauplan, né en 
1799, capitaine d’Etat-Major, ancien com- 
mandant des Chevau-Légers de la Milice 
de l'Ile Bourbon, chev. L. H., mort a 
Versailles le 9 novembre 1880, âgé de 
81 ans et le dernier de cette famille lyon- 
naise, Dont deux filles, la baronne Albert- 
Gaultier de la Ferrière [morte le 18 dé- 
cembre 1913) et Mme de Barbarni. 

Le Catalogue de la Noblesse des Colo- 
nies, p. de la Roque et de Barthélémy, 
mentionne un Périchon de Vaudeuil, 
comme étant en 1786 inembre du Conseil 
supérieur de l’Isle Bourbon. 

Le nom de Périchon de Vaudeuil ne se 
trouve dans aucun dictionnaire biogra- 
phique argentin, mais peut-être que notre 
savant compatriote et éminent historien, 
M. Paul Groussac, directeur de la Biblio- 
thèque Nationale a Buenos Aires, pourrait 
donner de précieux renseignements. 

ACHEDEBEÉ. 

Pingré, trésorier du roi à Amiens 
(LXXXVII, 98, 267). — La famille de 
Pingré est originaire du Cambrésis et était 
connue dès l’an 1180. Louis IX fonde des 
prières publiques dans l’abbaye de Pré- 
mery pour le repos de l'âme de Florent 
Le Pingré, de Jeanne de Liévens, sa 
femme, et de Jeanne, leur fille, morts en 
Palestine. Arnault Le Pingré est décapité 
sur la place publique de Cambrai par 
ordre de Louis XI. À cette époque, un 
membre de la famille vient se fixer a 
Amiens, près Jean Frémin Pingré, cha- 
noine de la cathédrale d'Amiens et maitre 
de l’ordre de Notre-Dame Dupuis. 

Henri Le Pingré, fils de Guillaume et 
de Marie de Louvencourt, époux d’Issbeau 
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Raguenel, seigneur du Chauschoy sur 
Davaincouit, pres Montdidier, trésorier- 
général de France, reçut des lettres pa- 
tentes et le titre de comte, de Henri IV, 
le 8 octobre 1594, en raison des services 
rendus à ce monarque, en contribuant à 
l'expulsion de duc d’Aumale de la ville 
d'Amiens. Ces lettres patentes portent 
«nonobstant l'édit de révocation porté 


Rene, 


contre Ja famille Pingré et toutes autres 


choses au contraire ». 

Jean-Baptiste de Pingré, lieutenant-co- 
lonel du Kégiment de Normandie (Mai- 
son-Rouge) fut fait marquis et brigadier 
général des Armées du Roi, en raison de 
sa conduite à la bataille de Fontenoy ; 
c’est lui qui est connu sous le nom de 
marquis de Solançois (Salancy). 

Dernier représentant de la famille; le 
comte Victor de Pingré de Guimicourt, 
demeurant à Boulogne-sur-Mer, départe- 
ment du Pas-de-Calais (La France Heral- 
dique, par Ch. Poplimont. Æecherches gé- 
néalogiques sur les Comtés de Ponthieu, de 
Boulogne, etc., par L. E. de la Gorgue- 
Rosny). 


ACHEBEDÉ. 


Les débuts de Rachel {LXXXVII, 
183,275, 356). — L'/llustration a donne 
vers 1853 un article important et illustré 


sur l'hôtel de la rue Trudon, avec vue de 


la façade et aspects intérieurs, moins celui 
du grand salon, « marqué, disait le texte, 
de l’'R tragique et romaine ». 

C'est en 1848, en juillet, si ma vieille 
mémoire me demeure fidèle, que Rachel 
venant de Lyon et de Chalon, donna 
deux représentations à Dijon avec sa 
troupe où figurait son frère Raphaël, An- 
dromaque et Phèdre. On conduisit mes 
douze ans a la première et l’impression 
fut si profonde qu'elle dure encore frai- 
che et précise pour les yeux et les 
oreilles. Et je revois encore, j'entends la 
tragédienne chantant ou plutôt déclamant 
la Marserllaise, j'ai la vision de son age- 
nouillement dans les plis du drapeau tri- 
colore, au couplet quasi religieux Amour 
sacré de la Patrie et de l’héroique re- 
dressement au refrain. 

C'était vraiment très beau et émouvant. 
Je ne vis Rachel dans Phedre, et tou- 
jours a Dijon, qu’en 1852. : 
H. C. M. 
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Sénac de Meilhan (LXXXVIIT, 96)- 


— Aux Archives Nationales, le dossier F 7 
3425, renfermeune demande de Gabriel, 
fils de Sénac de Meilhan, demeurant place 
Vendôme, 4, relative à la radiation de son 
père en date du 23 germinal an IX. C'est 
Talleyrand qui s'en occupe. Je ne l'ai pas 
citée dans mon ouvrage sur l'Emigration, 
où avait été signalé le dossier F' 4774. 
F. BALDENSPERGER. 


Terrasse de Tessonnet (LXXXVII, 
290). — Les Terrasse étaient, au xvn® 
siècle, marchands de soie à St-Chamond 
d'où ils vinrent s'établir à Lyon. Des 
charges municipales ou des emplois de 
finance leur donnèrent acces à la noblesse. 
il y eut les Terrasse d'Yvours et les Ter- 
rasse de Tessonnet. 

Jacques Marie Terrasse de Tessonnet, 
né à Lyon le 23 septembre 1755, entré 
comme sous-lieutenant au Régiment de 
Lyonnais, le 7 avril 1773, passa en 1775 
dans le Régiment du Maine, formé par dé- 
doublement de Lyonnais. 

Au début de la Révolution, dans la pe- 
riode du loyalisme des offciers.il se mon- 
tra l’un des plus enthousiastes partisans 
du nouveau régime. Mais les émeutes de 


Bastia, où son colonel fut tué (?)} firent de 


lui un ardent ennemi de la démagogie mi- 
litaire. Dès le 5 décembre 1790, il était 
arrêté à Lyon comme conspirateur et 
conduit au château de Pierre-Scize, il fut 
ensuite transféré à Paris, incarcéré à l’Ab- 
baye, et libéré seulement par l'amnistie 
du 14 septembre 1791, après 8 mois de 
détention préventive. Après quoi il émi- 
gra. Sur son rôle dans les tentatives de 
contre- Révolution, on trouvera de pré- 
cieux renseignements dans Île récent ou- 
vrage de M. Vingtrinier, qui porte ce 
titre. Quant à son rèle à l’armée de Con- 
dé, où il fut nommé colonel et aide-de- 
camp du Prince. il faudrait citer toute la 
bibliographie spéciale à l’émigration. 
Cette famille n'est sans doute pas éteinte 


dans sa descendance, car M. Ivan Dugas, 


né à St-Chamond en 1846, épousa en 
1872, Mile Neyrand, fille de M. Antoine 
Neyrand et de Mille Nennecy Terrasse de 
Tessonnet, 


NoLLIACUS. 
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Correspondance du baron de 
Vitrolles avec la duchesse de Dino 
(LXXXVIIL, 140, 359). — Dorothée,prin- 
cesse de Courlande, fille de Pierre, duc de 
Courlande et de Sagan, décédée le 19 sep- 
tembre 1862,épouse d’Alexandre-Edmond, 
duc de Talleyrand-Périgord, duc de Dino, 
prince de Sagan, eût pour fils aîné Na- 
poléon-Louis, duc de Talleyrand et de 
Valençay, duc de Sagan, dont Charles- 
Guillaume Frédéric Boson, prince de Sa- 
gan, dont Marie-Pierre - Camille-Louis- 
Hélie, duc de Talleyrand, duc de Dino, 
duc de Sagan, décédé le 21 février 1910, 
dont Charles - Maurice - Pierre - Jason - 
Howard de Talleyrand-Périgord, etc., né 
le 16 juillet 1909. 

ACHEDEBÉ. 

Armoiries à déterminer : 2 papil- 
lons (LXXXVIII, 291). — Les armes en 
question doivent être celles de la famille 
Papillon de la Ferté qui sont : d'azur au 
chevron d'argent accompagné en chef de deux 
papillons d'or et en pointe d'un cog bards du 
même. 

Louis-Victor (Xavier) Papillon de la 
Ferté, intendant de l'argenterie et des 
menus plaisirs du roi (1814), puis direc- 
teur du mobilier de la couronne, officier 
de la Légion d'honneur, fut créé baron 
héréditaire par lettres patentes du 20 fé- 
vrier 1819, puis vicomte à titre personnel, 
par autres lettres patentes du 28 avril 
1627 ; ne à Paris le 31 août 1784, mort 
a Paris le 31 janvier 1847 ; c'est proba- 
blement ses armoiries, surmontées d’une 
couronne de baron, qui ont été relevées 
sur le portrait lithographié signé C, L. P. 
1823 (voir Titres, etc. de la Restauration 
de Révérend et,Rietstap). 

ACHEDEBÉ. 
se 

Ces armoiries sont celles de la famille 
Papillon de la Ferté qui porte : d'azur 
au chevron d'argent accompagne en chef 
de deux papillons et en pointe d’un coq 
d'argent, barbé, becqué et créte de gueules 
(Rietstap). 

Un Papillon de la Ferté, littérateur, né 
a Châlons sur-Marne, en 1727, mourut 
sur l’échafaud le 7 juillet 1794. 

Il avait été intendant des menus-plai- 
sirs du roi. 

G. A. P. 


10 Mai 1985. 
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La Bibliothèque Cardinal 
(LXXXVII, 192, 321). — M. Gaston Pri- 
net demande si cette bibliothèque possé- 
dait un exemplaire de la rarissime édition 
originale de l’Armance, de Stendhal. 

Je possède un exemplaire du catalogue 
imprimé publié en 1888, qui dans la liste 
des romans publiés par Beyle cite l’édition 
en question en trois volumes datée de 
1827. 


.— 


GoMBOUSsT.. 


« Le Citateur » de Pigault-Le- 
brun, répandu par ordre de Napo- 
léon (T. G. 705). — Il y a environ qua- 
rante-cinq ans {XIV, 519) un abonné de 
l'Intermédiaire demandait s'il était vrai 
que Napoléon [°r, dans le dessein de faire 
pièce au pape Pie VII, qui lui tenait 
tête dans son exil de Savone, eut donné 
l'ordre de répandre dans tout l’Empire à 
des milliers d'exemplaires le Cifateur, de 
Pigault Lebrun. 

La seule réponse faite à cette question 
(XIV, 599) fut la reproduction d'un ex- 
trait du Bulletin du bibliopbile belge, de 
1850, dans lequel un baron de Reiffen- 
berg rapportait le récit qui lui avait fait 
le général baron de Pommereul (1) de la 
fameuse séance du Conseil d'Etat du 5 
janvier 1811, où l'Empereur aurait donné 
l’ordre en question. 

D’après le général, qui, en sa qualité 
de conseiller d'état, assistait à [a séance, 
Napoléon, furieux contre Portalis qui, 
alors directeur de la Librairie, n'avait pas 
su arrêter la publication dans Paris d’un 
bref du Pape adressé au cardinal Maury, 
avait accablé de reproches et d'injures 
l’infortune Conseiller d'état et l'avait 
chassé à coups de pieds (?) de la salle des 
séances. Puis il l'avait remplacé sur-le- 
champ à la direction de la Librairie par 
Fommereul en chargeant celui-ci de jeter 
dans le public cent mille exemplaires du 
Citateur. | 

Cette anecdote, qui a été reproduite in- 
tégralement par Quérard dans ses Super- 
chertes lilteraires, est brièvement mention- 
née dans le Ca/alogne des ouvrages pour- 
suivis el condamnées de Drujon ; mais ce 


(1) Père du général chez qui Balzac, réfu- 
gié à Fougères, composa en 1828 son roman 
Les Chouans. 
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dernier réduit à dix-mille les cent mille 
exemplaires indiqués par le baron de 
Reiflenberg, et assure que le projet de 
Napoléon n'eut pas de suite. 

Ainsi qu’on le voit, la question posée 
n'est pas définitivement résolue. C'est 
pourquoi je la reprends et demande s’il 
parait vraisemblable que le restaurateur 
en France du culte catholique, ait réelle- 
ment favorisé, dans un mouvement de 
fureur contre le chef vénéré de l'Egiise, la 
publicité d’un ouvrage de basse littéra- 
ture, qui n'est qu’un tissu d'impiétés sa- 
crileges. Il est vrai que le Citateur, pu- 
blié en 1803, continua à circuler pendant 
toute la durée du régime impérial et ne 
devait être mis à l'index par mesure de 
police, qu’en 1825. 

CiNQDENIERS. 

Sainte-Beuve au séminaire 
(LXXXVIL, 287). — Les circonstances 
qui ont suscité la lettre adressée par 
George Sand au critique des Lundis, 
sont parfaitement expliquées par Léon 
Séché dans son livre sur Sarnte-Beuve 
(Tome ler chap. IV,p. 150-235. Ed. in 8°). 

L'auteur rappelle que Sainte-Beuve, né 
a Boulogne-sur-Mer, un des principaux 
foyers du jansénisme au xvin* siècle, d’un 
père de lignée janseniste et d'une mère 
puritaine, élevé ensuite par un jeune 
clerc attaché à la tradition de Port-Rcyal, 
subit plus tard à Paris l'influence de son 
compatriote Daunou, qui, bien qu’ancien 
oratorien défroqué, « n’était jamais par- 
venu à dépouiller tout à fait le vieil 
homme, c'est-a-direle janséniste ». Sainte- 
Beuve fut donc naturellement amené, 
tant par le milieu ouùil était né et par 
l'éducation qu’il avait reçue, que par sa 
curiosité toujours en éveil, à étudier 
l'histoire de Port- Royal, la vie des soli- 
trires et les doctrines qu'ils professaient. 
Séduit par leurs vertus et leur talent, il 
songea à entreprendre un ouvrage sur la 
célebre abbaye et fut encouragé dans son 
dessein par Lamennais, avec quiil était 
lie depuis 1830 et qui fut un instant son 
guide spirituel, comme il avait éte plu- 
sieurs années auparavant celui de Victor 
Hugo. 

Attiré invinciblement vers le jansé- 
nisme, Sainte Beuve suivit assidüment en 
1531 les conférences de Juilly et se la 
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intimement avec certains prêtres attachés 
aux idées du catholicisme libéral, tels que 
les abbés Gerbet et Lacordaire : à cette 
époque il édifiait Ozanam par sa piété. 
Ce fut à lui que Lamennais confia le 
soin de faire imprimer en 1833 ses 
Paroles d'un Croyant. Quand celui-ci 
rompit définitivement avec Rome, Sainte 
Beuve en éprouva un chagrin tel qu'ilen 
tut littéralement désemparé ; le bruit 
courut, à ce moment, qu’il allait se faire 
prêtre, et c’est ce bruit qui valut le 15 
mars 1836 la lettre de George Sand 
rappelée par notre confrère ]...… 

Mais, à cette époque, Sainte-Beuve 
était encore retenu par les liens qui l’at- 
tachaient à l'héroïne du Livre d'amour et 
ne songeait nullement à les rompre. Il se 
bcrna à s'enfoncer plus profondément 
dans l’étude des documents jansénistes 
que mettaient iibéralement à sa disposi- 
tion certains adeptes de la doctrine port- 
royaliste. Mais, en dépit de ses velléités 
mystiques, il ne parvenait pas à acquérir 
la foi et :l s’en affligeait. Abandonné en 
1837 par l'objet de sa passion. il résolut 
de changer d'air etse réfugia a Lausanne. 

La, chez ses amis Juste et Caroline 
Olivier, il se trouva en plein milieu évan- 
gélique et se rencontra dans leur salon 
avec le pasteur Vinet, théologien instruit 
et libéra!. Ils avaient ensemble de longs 
entretiens sur les matières religieuses et 
particulièrement sur le jansénisme et 
Port-Roval. Voyant l’intérêt que Sainte- 
Beuve prenait à ces questions et l’admi- 
ration qu'il professait à l’égard des soli- 
taires de Port-Royal, dont la morale 
austère et certains dogmes, tels que 
celui de la prédestination, côtoyaient 
d'assez près la doctrine calviniste, Vinet 
eut un moment l'espoir de convertir Szinte- 
Beuve 3 la religion réformée. Mais celui- 
cine se laissa pas endoctriner 2t Vinet, 
s'apercevant qu'il faisait fausse route, 
renonça à sa tentative de proselytisme. 

Quei qu'il en soit, Sainte-Beuve, sol- 
licité par l’académie de Lausanne, utilisa 
ses etudes sur Port-Royal pour faire de 
l'histoire de l'abbaye et de l'école un 
sujet de cours qu’il professa pendant dix 
mois dans la grande salle de la biblio- 
thèque de l’académie devant un nom- 
breux auditoire. Néanmoins, il mit près de 
vingt-ans 3 écrire son livre quiest son 
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œuvre capitale et constituait alors l’étude 
la plus complète et l& plus impartiale qui 
ait été publiée sur l’histoire du jansénisme 
en France. . 

A partir de ce moment, les poussées 
de mysticisme que, pendant six ou sept 
ans, avaient éprouvées Sainte-Beuve, ne 
se renouvelèrent plus, et l'historien de 
Port-Royal devint désormais l’incroyant 
que l'on sait et qu’il devait demeurer 
jusqu’a sa mort. GASTON PRINET. 

Boileau, impropriétés de son vo- 
cabulaire (LXXXVII, 961 ; LXXXVIIN, 
254). — La chimie moderne emploie cou- 
ramment l'expression : nafssant, dans le 
sens de « nouveau », nouvellement créé, 
sans idée de continuité. L'état « nais- 
sant » est celui d’un corps au moment 
précis où il est produit ou libéré, ce corps 
étant considéré dans le sein du milieu 
même où s'est produit le dégagement ou 
la combinaison. Des que quelques instants 
se sont écoulés, ou que le milieu s'est 
modifié (par l’action même du corps nais- 
sant}, le corps cesse d’être à l’état nais- 
sant {par conséquent absence d'idée de 
continuité dans le temps et l’espace). 

Il y a quelque chose d'un peu analogue 
dans cette conception chimique et dans 
l’acception du mot employ'é par Boileau. 

GILLETON. 

Les lettres grecques dans les 
mots latins (LXXXVIII, 292). — Les 
sigles CIC pour M et IC pour D se ren- 
contrent fréquemment au xvi® ou au 
xvie siècle. Je ne sais quel imprimeur a 
eu Île premier cette fantaisie, Mais il saute 
aux yeux qu'en rapprochant les deux 
parties de ICon a un D, et en rappro- 
chant celles de CIC on a un M d'écriture 
onciale,soit lombarde soit anglo-saxonne, 


ou un M majuscule de certaines formes 


d’écriture gothique. 

Pour l'omega de Metamorphoseon, sa 
ressemblance avec un O peut faire penser 
a une simple erreur typographique. Mais 
il se peut aussi qu’il tienne à un scrupule 
d’exactitude, l'O latin par lui-même n’in- 
diquant pas la quantité longue de l'omega 
grec (1). Quant à l'emploi du génitif 


(1) [lest vrai qu'alors il eut été logique 
d'employer l’oméga aussi après ph. 


16 Mai 19658. 
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grec, la raison en est très simple, Le mot 


, melamorpbosis n'a jamais existé comme 


mot latin. Quand les latins l'employaient, 
ils pouvaient bien l’écrire en lettres lati- 
nes, — encore n'en sais-je rien, — mais ils 
lui laissaient, comme à d’autres, ses for- 
mes grecques. Quintilien, parlant du 
poème d’Ovide, écrit « ut Ovidius las- 
civire in Metamorphosesi solet » (Inst. 
orat. IV, 1); Tertullien, (adv. Volent) : 
« Ovidius metamorphoseis suas delevis- 
set ». Voilà le datif (jouant après in le 
rôle d'un ablatif latin) et l'accusatif grecs, 
dans des phrases d'écrivains latins. 
IBERE. 


Investir des capitaux (LXXXVIII, 
242, 363). — On peut dire que les titres, 
fiefs, et dignités féodales sont maintenant 
remplacés par les divers organes des 
grosses affaires industrielles et commer- 
ciales ; aux personnes se sont substitués 


peu a peu les capitaux anonymes. 


L’investiture d'une personne était la 
mise d’un titre, d’une dignité, d'un fief 
en la possession de cette personne ; l'in- 
vestition (expression qui parait préférable 
à investissement) d’un capital dans une 
affaire a pour résultat la mise d’une partie 
de la puissance économique de cette affaire 
a la disposition de ce capital. 

GILLETON. 


Sieur du dit nom (LXXXVIII, 146). 
— Cette expression est à rapprocher de 
celle qu'on rencontre, vers 1700, dans 
quelques actes bas-poitevins par exemple : 

Louis N., sieur dudit lieu : 

(N. étant un nom de famille bourgeois 
sans aucun rapport avec le nom d'une 
terre ou localité, et sans particule sépa- 
rée ou jointe). 

H doit y avoir là, dans l’un et l’autre 
cas, la manifestation de l'embarras d'un 
scribe, aussi bien que de Louis N. lui- 
même, (qui ne possédait pas la moindre 
terre), a adjoindre au nom de famille un 
qualificatif honorifique lui permettant de 
figurer honorablement à côté des autres 
personnages mentionnés à l'acte avec 
des seigneuries ou des sieuries diverses, 

GILLETON. 

Hem. Etymologie, prononciation 

(LXXXVII, 291). — Lu terminaison bem 
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de tant de nom de lieux de la France du 
Nord et de la Belgique est la même qu’on 
trouve si souveni en allemand sous la 
forme beim et en anglais sous la forme 
bam (Mannheim, Nottingham, etc). C'est 
en réalité un mot, d'origine germanique, 
signifiant enclos, habitation, village. Il 
avait passé dans les dialectes français du 
nord et constitue encore à lui seul le nom 
de la ville de Ham ; en vieux français, on 
en avait tiré bamel, qui ne subsiste que 
comme nom de famille ou élément de 
nom de famille, et qui en dehors de cet 
usage est devenu: bameau. Hamel avait 
un diminutif, bamelet, qui, emprunté par 
l’anglais comme tant d'autres mots du 
vieux français, y a subsisté sous la forme 
bamlet ; le mot anglais bien connu bome 
a aussi la même origine. 

Quant à la prononciation, celle qui 
s'accorde le mieux avec l'origine du mot 
est assurément celle qu'on peut figurer 
ainsi : emme (e bref, comme dans di: 
lemme), 

IBÈRE. 


. 

Ham, village (all. beim) appartient au 
dialecte francique aussi bien que saxon. 
Ce mot est le plus fréquent des suffixes 
germaniques des vocables qu'on rencon- 
tre dans le département du Pas-de-Calais. 
Comme le mot fun il setrouve combiné 
avecun adjectifnominalen :ng dansles ar- 
rondissements de St-Omer et de Boulogne 
où il reçoit ordinairement la forme de 
bem qu’on prononce ban dans le langage 
élevé, et bain, en patois. 

Dans le Boulonnais méridional plus ro- 
manisé, la finale hem est remplacée par 
hen. 

Barbinghem, en 41 Bermingahem. 
Angl. Birmingham. 

Bourquinghem, comme on prononçait 
sous Louis XIII l’anglais Buckinbam. 

La terminaison française sent est pour 
sbam : 

Hardinxenf, pour Hardingsham, village 


de Harding. 

Rinxent, pour Rinningsbam, village de 
Rinning. 

Tubersenf, pour Turbessham, Torbe- 
sbam, village de Torbod. 


P. Le VAYER. 


L'INTERMEDIAIRK 


416 


"+ 

Hem comme terminaison de noms de 
lieux, signifie maison, agglomération, ha- 
meau. Il a le même sens que ville, du la. 
tin villu, en Picardie et en Normandie. 

I! est souvent précédé du mot ing, qui, 
ajouté aux subtantifs, en fait des adjectifs 
pris substantivement et tient du lieu gé- 
nitif, Exemple : 

Heuringhem (canton d’Aire-sur-la-Lys) 
se décompose de la façon suivante : Hen- 
rick-ing hem, village de Henri ; Radin- 
ghem (canton de Fruges) : rade-ing-hem, 
village du ravin ou du torrent. 

Aucune règle n'existe quant à la pro- 
nonciation, qui dépend uniquement de 
l'usage local. Ouis. 

Li 
LE 

Voir : Etudes Etymologiques sur les 
noms des villes, bourgs et villages du dé- 
partement du Nord, par E. Maunier, 
1861, page XXIX. 

< Ham, Heim, Hem, Hein, Hon » : ce 
sont la les diverses formes d'un mot d'ori- 
gine germanique qui signifie demeure, 
logis, terrain entouré de haies, etc.” 

L. DE SAILLY. 


Sous-préfet de Schlestadt en 1804 
(LXXXVII, 44, 110, 157, 250, 346). 
— La République de Rauracie, fondée 
apres l’entrée des Français dans l’Evéché 
de Bâle, en 1792, n’a eu, en effet, qu’une 
durée éphémere, puisque sur la demande 
même de ses habitants elle fut réunie à la 
France, le 23 mai 1793. 

Renan est un village assez important, 
situé dans le Val de St-Imier, sur la ligne 
de chemin de fer de Chaux-de-Fonds à 
St-Imier, à 6 km. à l’ouest de cette 
ville. 

ACHEDEBE. 


CE 
Renan est une commune du district de 


Courtelary, dans le Jura bernois. 


P. J. Henry. 


Etre la coqueluche (T. G., 336 ; 
IX ; XXXI ; XXXII ; LXXXVIIL, 272). — 
Il y aurait un contraste piquant à oppo- 
ser l'expression : « être la coqueluche » à 
la phrase : « prendre en grippe », em- 
pruntée à une affection de mème nature 
et qui signifie exactement le contraire. 


C. V. 
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Origine de la famille Bullion 
(LXXXVIIT, 5). — Claude de Bullion, su- 
rintendant des Finances, etc..., sous 
Louis XIII, mort en 1640, était fils de 
Jean Bullion, seigneur d’Argny, conseiller 
au Parlement et Maître des Requêtes de 
1572 à 1588 et de Charlotte de Lamoignon 
(fille de Charles de L. seigneur de Basville, 
Maitre des Requêtes) ; il était le petit-fils 
de Jean Bullion, originaire de Mâcon, 
seigneur de Layer en Bourgogne, secré- 
taire du Roi à la Grande Chancellerie en 
1567 et de Claudine Vincent. 


On croit que ce dernier Jean Bullion 
était fils d'Antoine Bullion, seigneur de 
Vaulx, conseiller du Roi et du Dauphin et 
Intendant général des Finances en Bre- 
tagne de 1531 à 1542 (Père Anselme- 
Potier de Courcy, t. IX, 1re partie et de 
La Chenaye-Desbois), 


Il n'est donc pas possible que Claude de 
Bullion fut fils de serf ; si la conversation 
chez le Président de Thou a eu un fonds 
de vérité, Claude de B .. pourrait tout au 
plus être arrière petit-fils de serf; cet état 
de servage remonterait alors vers la fin 
du xv° ou le commencement du xvi° siè- 
cle. 


Eugène Griselle dans son ouvrage Etat 
de la maison du rot Louis XIII cite page 
210, Claude de Bullion, cf Louis XIII et 
Richelieu 7784, Doc. d'Hist., 1910, 42, 
48, 207, 263 270, 379-396, 504, 506, 
569-582. 

Tallement des Réaux, 11-145, 111- 
119, Arnauld d’Andilly, 18 mai 1614, 


p.i5et 28 juin, p. 20; Memoires de Ri:-. 


chelieu, 1, 34, 35, 91, etc., 443. 
ÂCHEDEBÉ. 


Filiation de Jeanne Hachette 
(LXXXVI ; LXXXVII, 70, 196, 307). — 
11 semble qu'en ce qui touche la protesta- 
tion de la ville de Beauvais contre les fan- 
taisies du film « Le Miracle des Loups », 
la question n'ait pas été envisagée sous 
son jour véritable. 


Ce film « de propagande » a été repré- 
senté à l'Opéra sous le patronage de 
M. H. Bordeaux, de l'Académie française, 
en présence de M. Doumergue, président 
de la République, de ministres, de maré- 
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chaux, d'un prince de l’église... C’est un 
film historique avec estampille officielle, 
destiné à l'étranger. 

Eh bien, il est intolérable qu’ün film 
ainsi présenté, apostillé, dénature le rôle 
d’une héroïne nationale et la ville de 
Beauvais a cent fois, mille fois raison de 
protester... 

Seulement cela met en fâcheuse pos- 
ture les parrains officiels et si haut placés 
du « loup » de M. Dupuy-Mazuel. 

GWYNPLAINE, 
e 
: LE) 

La Municipalité de Beauvais veut qu'il 
ne soit pas fait confusion dans la filiation 
de Jeanne Laisné. De la, sa protestation. 
Sans remonter à Salambo, on a vu des 
procès intentés par les descendants de 
familles dont l’histoire livrée à la publicité 
signalait des faits erronés. 

M. Henri D. d'A. dans sa note, tend, 
semble-t-il, a égarer la question qui est de 
donner des indications, si on en connait, 
sur la descendance de Jeanne Laisné, dite 
Hachette, mariée en premières noces a Co- 
lin Pilonet en secondes noces avec Jean- 
Fourquet. 

G. H. 


As en aviation (LXXIV, 193, 322, 
376 ; LXXV, 165). — On a demandé 
l’origine du mot as qui ne s'applique pas 
seulement aux brillants aviateurs mais 
encore à toute personnalité qui se distin- 
gue dans un sport quelconque (même 
d'ordre moral). 

En feuilletant de vieilles notes conser- 
vées en de poussièreuses archives,j'en res 
trouve une qui montre dans tous les ca- 
que cette expression n’est pas née d'hier. 

Bugeaud l’a employée dans une lettre 
qui date du & avril 1836 où, parlant des 
difficultés politiques au milieu desquelles 
la Chambre se débat, du fait de la riva- 
lité existant entre Thiers et Guizot; il dit 
qu'il va s’efforcer de ramener la concorde 
entre les chefs de partis : « Je vais com- 
> mencer l'ouvrage, dit-il, par Îles as 
à Thiers et Guizot ». La bizarrerie de 
cette expression que je voyais em 
ployer pour la première fois m'incita a la 
noter. 

G. vE Massas. 
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Chanson sur Victor Hugo : « Je 


golgothe » (LXXV, 328, 452). Je lis 
dans un catalogue de librairie : 


Huoo {V.) Lettre autogr. a pages, 11 juin 
1838, à M. de Cailbeuf [Cailleuxi, sous- 
direct. des Musées Royaux, au Louvre 
175 francs. 

Il lui recommande un jeune peintre, M. de 
Chatillon, signée. : 

Au dire des hugolâtres, Victor Hugo 
aurait été un modele de bonté et d'obli- 
geance, qui ne demandait qu'a être ai- 
mable envers toutle monde et qu'a rendre 
service.C'est vrai dansune certaine mesure 
et l’on sait qu’il ne manquais jamais de 
répondre par quatre lignes élogieuses au 
moindre grimaud de lettres qui sollicitait 
son suffrage ; mais il fallait que cela ne 
lui coutât rien. 


On a raconté ici l’histoire de son refus 
en 1864 d'un modeste prêt de 50 francs 
au peintre Auguste de Chäâtillon, tombé 
dans la misère, refus qui inspira a Alexan- 
dre Pothey sa fameuse chanson satirique: 
« Je golgothe ». Pourtant Châtillon était 
un ami de trente ans d'Hugo ; en 1836, 
il avait fait lè portrait du maitre avec 
son fils Charles. En fut-il payé ? je n'ai 
pu le découvrir : mais, étant donné la 
parcimonie bien connue du poëte, il est 
permis de supposer que le don en 1837 
des six volumes brochés de ses drames 
édités chez Renduel et la recommanda- 
tion adressée à Cailleux l’année suivante, 
ont été les seuls bénéfices que le pauvre 
Châtillon ait jamais retirés de son œu- 


. Vre. 


I faut croire, cependant, que dans Ia 
suite Victor Hugo éprouva queique re- 
mords, car, suivant une intéressante note 
de notre confrère M. (LVII, 272), son 
nom figure pour un billet à 20 francs sur 
une liste de souscripteurs a une loterie 
organisée en 1865 par Pothey au béné- 
fice de Châtillon. Il est vrai qu’il y avait 
cette fois-la l’espoir de gagner un tableau- 
tin brossé par ce dernier ; mais ce ne fut 
pas le poète qui l’obtint. 

GASTON PRINET. 


Victor Hugo et l’« Evénement » 
(LXXXVII, 237). — Edmond Biré, à qui 
il faut toujours recourir si l’on veut con- 


+ 
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naître « Victor Hugo dévoilé », explique 
fort bien au chapitre VII du tome II de 
son Victor Hugo après 1830 les causes 
secrètes du démenti public lancé par le 
poète au moment de la naissance de 
l'Evénement. Après avoir démontré par 
une lettre de Mme Hugo de juillet 1848 
et une réclame publiée le mêine mois par 
l’Opinion publiqu:, que la nouvelle 
feuille était un journal fondé, « comme 
l’écrit Hatin, sous l'invocation et dans 
l'intérêt exclusif de la personnalité de 
Victor Hugo », Biré ajoute : 

Victor Hugo voulait bien avoir un journal 
à lui, rédigé sous son inspiration, où il se- 
rait absolument le maître ; mais il lui con- 
venait aussi d’en avoir les bénéfices sans en 
avoir les charges. Le cas échéant, il voulait 
pouvoir le désavouer, C'est pourquoi on li- 
sait dans l'Evénementi du 7 août : 

« M. Victor Hugo est complètement étran- 
ger à la rédaction de l’Evénement et n'y 
prend aucune part, directe ni indirecte, 
Nous avons en littérature et en politique des 
dées communes avec Victor Hugo, nous 


‘acceptons pleinement, pour notre profession 


de foi, celle qu'il a adressée aux électeurs le 
de Paris, et qui lui a valu 87.000 suffrages, 
mais nous l'avons dit, ii demeure irrespon- 
sable vis-à-vis de nous », 


De son côté, Victor Hugo écrivait, le 
8 août, au directeur de l’Evénement une 
lettre, trop longue pour être reproduite 
ici, dont le début est rédigé dans les 
mêmes termes : 


ù 
Monsieur, 


Trouvez bon que je vous remercie d'avoir 
bien voulu spontanément déclarer que je suis 
absolument étranger à l'Evénement et que je 
n’y prends aucune part, directe ou indirecte. 
Je ne comprends pas le journalisme autre- 
ment; le jour où je ferai un journal, je le 
signerai, 

Mais, comme le fait observer Biré, 
cette lettre et la note qui l’avait précédée 
ne trompèrent personne : le poète était 
bien réellement l'inspirateur du journal 
de Meurice et Vacquerie. Du reste, 
Alphonse Karr, qui était généralement 
bien renseigné, déclare dans son Lture de 
bord {t. 111, p. 143) que, si Victor Hugo 
n’écrivait pas ostensiblement dans l'Æve: 
ment, il l'inspirait et le dirigeait, tout 
en laissant sur beaucoup de points la 
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Ainsi qu’on le voit, la protestation for- 
mulée par Victor Hugo n’était qu'une 
imposture, et démontre une fois de plus 
que chez le plus grand poëte français du 
xix° siècle, le caractère n’était pas tou- 
jours à la hauteur du talent. La lettre au- 
tographe, exhumée par notre confrère, 
M. Sined, est sans doute l’une des circu- 
laires que Hugo a dû adresser, à la même 
époque, aux divers organes de la presse 
parisienne, en vue de dégager sa respon- 
sabilité dans les procès et autres désagré- 
ments que certains écarts de plume ris- 
quaient d'attirer a un moment donné aux 
rédacteurs avoués journal, 


GASTON PRINET. 


De quand date l’éclairage élec- 
trique ? (LXXVII). — Aux intéressantes 
précisions données sur cette question par 
l’intermédiairiste T. O. Reut, on peut 
ajouter les renseignements suivants ex- 
traits d’une plaquette de Charles Mour- 
lon': Les débuis de l'éclairage électriques en 
Belgique (Bruxelles, imp. G. Bothy.1923). 
L'auteur rappelle que, dès 1849,le liégeois 
Jaspar avait construit une lampe action- 
née par une batterie de piles Bunsen, avec 
laquelle il éclairait brillamment le bou- 
levard de la Sauvenière, à Liège. L’inven- 
tion de Jaspar fut employée en 1855 au 
siège de Sébastopol et rendit de grands 
ser vice à l’armée française. 

Parlant des lampes à incandescence, 
M. Mourlon signale qu'elles ont vu le 
jour en Belgique où, en 1838, M. Jobard, 
directeur du Musée de l'Industrie à 
Bruxelles, posa le principe de leur cons- 
truction. L'idée fut reprise par l'ingénieur 
français de Changy (dont parle T. O. 
?Reut qui construisit la première lampe 
à fil de platine et à fil de charbon. 

Dans l’/ntermédiaire, n° 1580 (colonne 
421)il est dit que l’Académie des Scien- 
ces le refusa de s’occuper des travaux de 
M. de Changy, celui-ci voulant faire de 
de son invention un objet de /uxe. Nous 
avons sous les yeux un texte où il dit : 
« voulant faire de son invention un objet 
de son invention un objet de lucre ». 
Nous penchons à croire que c'est lucre 
bu’il faut lire, 


ALBERT BOUCKAERT. 
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Balzac. — Mme Brunne de Mar- 
bouty /XVIII, 46, 78). — Arsène Hous- 
saye ayant fait savoir en 1885 à l’/nfer- 
médiatre, qu’il se disposait à publier une 
Wie de Balzac, l'Intermédliaire reçut une 
lettre signée Claire Brunne « littérateur 
dramatique et artistique, 6, place Four- 
nier à Limoges ». Cette correspondante 
disait qu'elle avait longtempset beaucoup 
connu Balzac « et qu’elle désirait savoir 
a qui elle pourrait donner les renseigne- 
ments qu'ellc possédait sur lui ». 


C'est une personnalité fort curieuse que 
Mme Claire Brunne, et qui vient de nous 
être sinon révélée, du moins rappelée et 
mise en pleine lumiere, dans une char- 
mante étude de M. Serval remarquable- 
ment éditée : « Une amie de Balzac, Ma- 
dame Marbouty ». Editions Emile-Paul 
frères . 


Mme Caroline Marbouty était fille de 
M. Petiniaud, conseiller à la cour de Li- 
moges. À l'âge de 19 ans elle avait épousé 
M. Marbouty, greffier en chef du Tribu- 
nal de cette ville, plus âgé qu'elle de 
13 ans. 


Elle ne l’aimait point : elle en eut ce- 
pendant deux filles, avec lesquelles, là- 
chant son mari, elle vint s’éiablir bas- 
bleu à Paris, sous le pseudonyme de 
Claire Brunne. Elle y connut des littéra- 
teurs, Ste-Beuve, Jules Janin, des journa- 
listes, des gens de théâtre ; elle collabora 
avec Scribe ; elle aurait voulu fréquenter 
chez George Sand qui ne lui fut pas 
accueillante, Elle rencontra Balzac dans 
un diner chez Sandeau. L'épisode le plus 
intéressant de son existence aura été Île 
voyage qu’elle fit avec le romancier dé- 
guisée en homme. Ce voyage dura vingt 
jours, 


JL paraît qu’il resta platonique,ou parce 
que Mme Marbouty, mariée et mère de 
famille, eut des scrupules, ou parce que 
de tristes infirmités dont elle parle sans 
les nommer, étaient revenues plus que ja- 
mais qui l’avait : beaucoup fatiguée. A 
quoi tient la vertu ! Ce voyage n'eut à 
peu pres poirt de lendemain. 


Elle poursuivit son existence difficile de 
femme de lettres affamée. En 1844, elle 
se liait avec le marquis de Pastoret,chargé 
par le comte de Chambord du soin de ses 
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affaires en France, et qui lui laissait en 
dépôt une cassette remplie de notes com- 
promettantes. Quand il les lui réclama, 
elle lui dit : « J'ai des enfants à nourrir, 
ce sera 60.000 francs ». La somme fut 
promise. Puis elle réfléchit : elle en pour- 
rait obtenir davantage si elle portait direc- 
tement la cassette au roi. Louis-Philippe 
la reçut aux Tuileries : elle lui demanda 
100.000 francs. Le roi les Iui accorda, 
prit la cassette, et sans l'ouvrir, l'envoya 
a M. de Pastoret. 

Le geste était vraiment royal, mais 
comme il fut divulgué, l'amie de Balzac 
fut perdue. 

Son esprit parut dérangé et ce lui fut 
une circonstance atténuante. Elle tomba 
dans l’occultisme et se lia intimement avec 
un charlatan polonais qui jouait au (Ca- 
gliostro. Le costume, les façons, les dé- 
réglements, tout en Claire Brunne était 
d'une folle. Elle mourut en 1890. L'année 
suivante on trouvait sur les quais, dans 
une boîte de bouquiniste, ses mémoires, 
ses lettres, sa photographie. M. Serval a 
fait de ces documents la trame de cette 
intéressante biographie. 

Ilen consacre la dernière partie aux 
œuvres qu'elle a écrites. Il y à, dans ce 
tatras, quelques contes moraux pour les 
enfants, qui sont assez bien tournés. Ses 
romans, en raison de portraits malicieux 
des gens connus qu’elle y glissa, ne pas- 
sèrent pas tout à fait inaperçus. 

Balzac n’était pas épargné. Elle parla 
« de son besoin de satisfactions vaniteuses 
ou sensuelles le détournant des nobles 
voies auxquelles la supériorité de ses 
moyens l’appelait ». (Une fausse position). 

Et ce fut le tardif épilogue du fameux 
voyage en Italie du maitre du roman avec 
une femme habillée en homme. La même 
aventure était arrivée à Musset. Mais du 
moins en est-il sorti des chefs-d’œuvre. 
Dans l’œuvre de Balzac notre correspon- 
dante d'il y a quarante ans, ne paraît pas 
avoir laissé de trace. 


G. M. 
Nécrologie 
PIERRE Louys 


Le merveilleux écrivain est mort qui 
fit Aphrodite, les Chansons de Bilitis, les 
Aventures du roi Pausole, La Femmeel le 
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Pantin, et signa tant de pages d'une in- 
comparable richesse d'expressions d’ima- 
ges et de pensées, qui sont parmi les 
plus parfaites de notre langue. 

Nul deuil ne pouvait nous être plus 
cruel. Sous des pseudonymes divers, 
dont les plus constants étaient, outre ses 
initiales, un Passant et un Curieux, il 
prêtait à l'/ntlermédiaire, dont les re- 
cherches et les curiosités le passionnaient, 
une collaboration fidèle. 11 questionnait, 
il répondait. Ses questions étaient singu- 
lièrement suggestives, et ses réponses re- 
marquablement informées. Il affection- 
nait les énigmes littéraires qui ne résis- 
taient guère à la finesse de son intuition. 
Il a soulevé des controverses sur les 
points les plus hardis, qui oftraient une 
cible a son horreur de l'hypocrisie et de 


la basse laideur. Nous aurons peut-être 


quelque jour l'occasion d'établir une bi- 
bliographie des sujets qu'il aborda en 
tant de petites notes auxquelles il confé- 
rait sur la charmante autorité. 

C'est dans l'Intermédiaire qu'il avait 
ouvert sa dernière polémique sur les 
pièces de Molière, qu'avec une douceur 
violente, il attribuait à Corneille. Ses dé- 
ductions paradoxales étaient si ingé- 
nieuses qu'elles séduisaient ses adver- 


saires eux-mêmes, si elles ne les convain- 


quaient pas. 

Le seul aspect du changement qu'avait 
subi dans les dernières lettres sa magni- 
fique écriture d'artiste, disait les ténebres 
grandissantes où son regard bleu et clair 
se noyaîit. Il ne voyait plus, lui, dont la 
lecture des maîtres choisis était la source 
d'un continuel enchantement, et dont Îles 
yeux, jamais rassasiés au festin des for- 
mes de l’immortelle Astarté avaient dicté 
les plus voluptueux des cantiques. 

Au grand deuil des Lettres françaises, 
nous n'avons que trop de raison de nous 
associer, nous qui perdons en Pierre 
Louys un tel collaborateur et le plus sen- 
sible des amis. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


Saint-Amand Montroud, imp, Crerc-DamieL. 
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471 : Barbe bleue, — Pierre Louys. Nécrolo- 
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La Table de « l’Intermédiaire » a 
été distribuée complètement. 

Nous rappelons que le prix, pour 
les souscripteurs, est de 40fr. net, 
sans frais d’affranchissement. 

Il a été porté depuis à 60 fr. 

Pour le règlement de la sous- 
cription,ils voudrontbien s’acquit- 
ter, sans autre avis,soit par man- 
dat poste ou chèque à « l’Intermé- 
diaire », soit par chèque postal, 


Compte postal, (Georges Mon-. 


torgueil) n° 667, Paris. 


Questions 


Une allusion d’Alfred de Vigny. 
— Dans le long morceau, Dernière nuit 
de travail, qu'il a mis en tête de son 
Chatterton, Alfred de Vigny, parlant du 
poëete, écrit ces lignes : 

On dirait qu'il assiste en étranger à ce qui 
se passe en lui-même, tant cela est imprévu 
et céleste ! Il marche consumé par des are 
deurs secrètes et des langueurs inexplicables. 
[+ va comme un malade et ne sait où il Va ; 
il s'égare trois jours, sans savoir où il s'est 
traîné, comme fit jadis celui qui aime le 
mieux la France... 

Qui désigne Vigny par cette énigma- 
tique allusion ? 

IBÈRE, 

La succession Cléry et les re- 
liques de la famille royale. — On a 
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vendu la collection des reliques que pos- 
sédaient la petite fille de Cléry, valet de 
chambre de Louis XVI, 
En a-t-on la nomenclature exacte ? 
L.R. 
[Voir le catalogue de cette vente qui a 
eu lieu à Rouen le 10 mars 1896, Rouen, 
imp. Lapierre]. . 


Les finances et la politique. 
— Faites-nous de bonnes finances et nous 
ferons de bonne politique. ‘ 

M. Aulard. dans le Quotidien du 10 mai, 
écrit qu’on « attribue » ce mot fameux au 
baron Louis. | 

N'est-ce pas certain ? Quelqu'un pour- 
rait-il nous dire où et quand le baron 
Louis l’a prononcé ? 

O.G. 


mt 


Vers inédits d'Alfred de Musset 
à retrouver. — Dans ses Mémoires des 
auires (T. V., p. 206), la comtesse Dash 
dit qu'après chacune des représentations 
que donnait le comte Jules de Castellane 
dans son hôtel du faubourg Saint-Honoré, 
il y avait un souper pour Jes acteurs et 
Pour quelques rares privilégiés et qu'il 
S'y faisait et s'y disait des choses in- 
croyables, Alfred de Musset, notamment, 
y aurait composé « de certains vers qui 
sont bien connus, qui coururent partout 
et qui ne sont pas dans ses œuvres pour- 
tant ». | 


Par acquit de Conscience, j'ai consulté 


LXXXVIIL-.10 


N° 1625. Vol. LXXXVIHI 


les deux ouvrages bibliographiques de 
Maurice Clouard ainsi que l’étude critiqne 
de Pincebourde, sans y trouver une indi- 
cation quelconque touchant ces poésies 
qui n'ont pas été sans doute jugées dignes 
de figurer dans les Œuves complèles de 
l'auteur des Nuits. Peut-être s'en trouve- 
t-il quelques-unes qui ont été recueillies 
dans le Parnasse satyrique du XIX® siècle, 
mais je ne possède pas cette « antholo- 
gie » et n’ai même jamais eu l’occasion 
de la feuilleter. 

Puisque ces vers inédits sont € bien 
connus », certains de nos confrères mus- 
_setistes, et en particulier M. Armand 


Lods, seraient peut-être en mesure de, 


nous rapporter quelques-uns d'entre eux, 
si toutefois ces vers. composés sub rosé, 
ne sont pas de nature à offenser le bon 


goût ni la décence. 
GASTON PRINET. 


L'hymne royal sous l’ancienne 
monarchie. — Existait-il sous la mo- 
narchie un hymne royal, joué aux grandes 
fêtes, comme l'est actuellement la Mar- 
seillaise ? 

Existe-t-il une bibliographie sur ce 


sujet ? 
R.S. 


Alliance des familles de Feu- 
quières et de Sainte-Aulaire avéc 
la maison royale d'Oldenbourg. — 
Decazes créé duc danois de Glücks- 
bjerg. — En 1846, le roi Louis-Philippe 
confia au duc Decazes une mission extra- 
ordinaire en Danemark auprès du roi 
Christian VIII Le vicomte de Beaumont- 
Vassy, attaché à cette mission, en a donné 
un intéressant récit aux pages 282 et sui- 
vantes de ses souvenirs : Les salons de Pa- 
ris sous Louis-Philippe Ie", et il écrita ce 
propos : 

Le choix de M. le duc Decazes avait, en ces 
circonstances, une raison particulière. Le fa- 
vori de Louis XVIII qui, par la protection de 
son souverain, avait épousé la fille du comte 
de Sainte-Aulaire, historiquement alliée par 
les Feuquières à la famille régnante du Da- 
nemark, était, toujours par suite de la faveur 
du roi, et peu de temps 2près avoir été créé 
duc en Fiance, nornmé duc de Glucksbjerg 
en Danemark, par le roi Frédéric VI L'hôtel 
de la légation française à Copenhague lui 
appartenait mème, du chef de sa femme, et 
c'était sur cet immeuble que le majorat qui 
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devait accompagner le titre de duc avait été 
établi. 

Un obligeant généalogiste pourrait-il 
indiquer de quelle façon la famille de 
Feuquières, et subsidiairement la famille 
de Sainte-Aulaire, se rattachent à IA mai- 
son d'Oldenbourg qui régnait alors en 
Danemark ? 

Je trouve bien dans une encyclopédie 
allemande que le titre de duc de Glucks- 
bierg lou plutôt Glücksbjerg] avait été 
octroyé à Decazes à la suite de son ma- 
riage avec Mile de Sainte-Aulaire, nie de 
l'avant-dernier prince de Nassau-Sarre- 
bruck. Mais c'est une erreur ; le comte 
de Sainte-Aulaire avait épousé en pre- 
mières noces une demoiselle de Soye- 
court, dont la mère, une Nassau-Sarre- 
bruck, se trouvait ainsi issue d'une Mmai- 
son souveraine ; mais l'épouse du duc 
Decazes était la fille de la seconde Mile de 
Sainte-Aulaire, née de Grimoard du 
Roure, de simple noblesse française. D'ail- 
leurs, en étudiant l'ascendance de cette 
branche de la maison de Nassau jusqu èn 
1684, je n'ai découvert aucune alliance 
de celle-ci avec la maison danoise d’Ol- 
denbourg. C’est donc du côté Feuquièies 
qu’il convient de chercher. 

Je saisis cette occasion pour signaler 
une légère iaadvertance commise par 
Beaumont-Vassy. Ce n’est pas avant, 
mais après avoir obtenu le titre de duc 
danois, que le comte Decazes, fut créé duc 
et pair français le 30 avril 1822 ; il était 
déjà duc de Glücksbjerg depuis le 14 juin 
1818. 

CINQUENIERS. 

Drumont, auteur dramatique. — 
Je vois dans un article sur Edouard Dru- 
mont, sans autre indication, qu’il écrivit 
et fit jouer une pièce de théâtre, et que ce 
fut probablement la seule. Connait-on 
cette pièce : où fut-elle jouée, sous quel 
titre et sous quel nom ? 

A. B. X. 


Gavarni, miniaturiste ? — Je vois 
mentionné dans un annuaire d'adresses de 
Paris pour 1839, un certain « Cavarni », 
peintre en miniature, lequel habitait au n° 1 
de la rue Fontaine-Saint-Georges. 

Il ne peut s’agir évidemment que du 
célèbre dessinateur Gavarni qui, de 1837 
à 1844, occupa un appartement dans une 
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mgison d'angle située audit numéro de la 
rue précitée. Mais, dans son œuvre im- 
mense, qui comprend des lithographies, 
des gravures sur bois et sur acier, voire 
des essais d'eaux-fortes et des aquarelles, 
je n’ai jamais rencontré de miniatures ; 
d’ailleurs quelques malheureuses tentati- 
ves du côté de la peinture l'engigèrent à 
ne pas persévérer dans cette vcie ; il re- 
connaissait qu’il n'avait pas le sens de la 
couleur. Dans tous les cas, ni le marquis 
de Chennevières, ni les Goncourt, ni 
M. Henri Beraldi, ni M. Eugène Forgues, 
dans les études qu’ils ont consacrées à 
Gavarni, n'ont fait mention de son talent 
comme miniaturiste. 

Cependant l'indication professionnelle 
que j’ai signalée plus haut ne permettrait- 
ellepas de supposer que Gavarni, qui jus- 
qu'alors s’était débattu dans des embarras 
d’argent et avait même fait connaissance 
avec la prison pour dettes de Clichy,se se- 
rait décidé. pendant un certain temps, à 
augmenter ses ressources pécuniaires en 
exécutant des portraits de bourgeoiset de 
bourgeoises, voire de lorettes de son quar- 
tier? À celte époque, la miniature tenait 
le rôle actuel de la photographie. C'est 
pourquoi je demande si l’on connaît des 
miniatures de Gavarni. 

G. P. M. 


Le général de Kéramelin. — « Gé- 
néral Yves Fastol de Keramelin » né à 
Guingamp 1771, fut l’un des aides de 
camp du maréchal Brune ; fut tué à Neu- 
kirsch-Lutzen le 3 mai 1813. Son nom 
est à la Galerie des Batailles, à droite en 
entrant, parmi ceux des généraux-de- 
brigade tombés à l'ennemi. Sa mère 
était née le Déréat, (vieille famille noble 
de La Roche-Derrieu qui justifiait son 
patronyme dont la signification bretonne 
est « Le Bienfaisant » }. On recherche tous 
détails sur le général : qui avait-il épou- 
sé ? Laissa-t il descendance ? 

LE SULLIADO EN PERSQUEN. 

Les Conseillers Moreau — Jean- 
François Moreau, conseiller à la Cour de 
Cassation, commandeur de la Légion 
d'Honneur, mort vers 1840, avait pour 
fils Auguste Moreau, également Conseil- 
ler à la Cour de Cassation, et pour gen- 
dres M. Mathias, conseiller à Ja Cour 
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d'Appel de Patiset M. Yvert, substitut 
au tribunal de la Seine. Quelle est l'ori 


gine de cette famille de magistrats ? 
CHAFFOURE. 


Alfred de Musset ot Maxime 
Rude. — Dans les Confidences d’un jour- 
naliste, parues en 1879, Maxime Rude 
rapporte qu'il faisait souvent le dimanche 
visite à Ulric Guttinguer. | 

Ce survivant de la période romantique 
lui contait avec esprit des anecdotes sur 
Victor Hugo, sur Lamartine et sur Alfred 
de Musset. Le 

Le poëte des Nuits a-til sérieusement 
aimé, lui demandait un jour Maxime 
Rude. 

Guttinguer lui répondit : | 

— Par la tête, par les nerfs, oui, sans 
doute. Malheureusement, il avait eu le 
cœur flétri dès sa jeunesse, des besoins 
de libertinage auxquels il ne savait pas 
résister. Un soir d'hiver, je monte chez 
lui, quai Malaquais (1), où il habitait en- 
core. Un grand feu était allumé, sa table 
de travail installée au coin de la chemi- 
née, et lui, tout habillé, se disposait a 
sortir. .. 

— Vous abandonttez tout cela ? lui dis- 
e. 
— Oui, mon ami, je m'étais pourtant 
promis une bonne soirée de poësie, mais 
après tout, la poésie ne vaut pas les 
filles ! | 

Après avoir rapporté ce dialogue, 
Maxime Rude ajoute {p. 75) : « J'ai conté 
cette anecdote et plusieurs autres que je 
devais également à Guttinguer, dans ure 
étude complète sur Alfred de Musset, pu- 
bliée en 1862 chez Poulet-Malassis ». 

Je possède cette brochure, in-12 de 
59 pages, qui parut en 1862, à la librairie 
Poulet-Malassis sous le titre de : 


ALFRED DE MUSSET 
L'homme. — Le Poëte 
par 
Adolphe Perreau 


Or,on y lit {p. 45) : . 

« — Un ami du poëte, venant le visiter 
un soir d’hiver, le trouve en robe de 
chambre et en pantoufles. Un grand feu 


(1) Alfred de Musset habitait à ceite épo- 
que Quus Voltaire, n° 3, 
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flimbe dans la cheminée, et tout aupres 
une table de travail, chargée de livres et 
de papiers, a été disposée. De Musset 
quitte son fauteuil et dénoue les cordons 
de sa robe de chambre. 

— 4 j'allais sortir, dit:il, quoique ren- 
tré à peine. Je m'étais promis une soirée 
et même une nuit entiere de rêverie et de 
poésie : — Eh bien, le courage me man- 
que : je baille à bras tendus. 

— « Pourquoi sortir, demande l’ami, 
quand on est si bien installé ? 

— & Bah ! mon cher, je vous le dis, je 
m ennuie, et la poésie alors ne vaut pas 
les filles ». 

Il est certain que Maxime Rude fait al- 
lusion dans les Confidences d’un journa- 
liste, a la brochure parue sous le nom de 
Adolphe Perreau. Mais quel est le nom 
exact de l’auteur de cette étude sur Mus- 
set ? 

Adolphe Perreau avait-il adopté le 
pseudonyme de Maxime Rude prenant 
comme épigraphe : 


No 623 


Haineux ne puis 
Flatteur ne daigne 
Rude suis, 


ARMAND Lops.. 
Famille du Moulinet d’Harde- 
mare (Berry). — Armes, origines, filia- 
tion. 
KR. 
Famille de La Guerrande, — 


Armes, origines, filiation. 


R. 
Famille Heurtault de Saint-Chris- 
tophe (Berry). — Armes, origines, 
filiation. K. 


Nom à compléter. — Sur un registre 
paroissial de Montmédy (Meuse) se trouve 
mentionné le mariage de Jean-Paul Ha... 
bart de Terasson, en Provence, avec 
Anne Henri {23 juin 1703). La partic cen- 
trale du nom est illisible. 

Un intermédiairiste provençal pourrait- 
il le rétablir ? 

E. K. 
_«<E pursi muove »,sur un tableau. 
—- ]l existe un tableau représentant Ga- 
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lilé dans sa prison. L'œuvre porte, outre 
la signature de M. Corneille et la date 
1643 ou 1645, la mention des mots célè- 
bres E pur st muove 1l est assez singulier 
qu'un peintre français ait été le premier à 
faire connaître ces mots légendaires. 

Où le peintre a-t-il bien pu les trouver 
ou les entendre ?. 

A:t-il fait le voyage d'Italie. 

Des collaborateurs ne pourraient-ils 
élucider ce point d’histoire qui a une cer- 
taine importance ? 

Quel est ce nom ? 

J. van B. 


Armoiries. Cerf au chef à une co- 
quille, accompagnée de deux 
étoiles. — De... au cerf passant de... Au 
chef de... chargé d’une coquille de... accom- 
pagnée de deux etoiles de. 

Couronne de comte. 

G. L. 


Armoiries à déterminer : ren- 
contre de bœuf bouclé. — Quel est 
le propriétaire des armoiries suivantes 
figurant sur un cachet à la cire, placé 
derrière un tableau de l'école française 
du xvine siècle. 

L’écu, de forme empire, porte : losangé 
de. à une rencontre de bœuf de... bouclé 
de... En exergue, entre les cornes, les 
lettres O. R. D. 

Couronne à trois fleurons et six perles. 


Armoiries à déterminer : au lion 
couronné. — Æ£cartelé aux 1 ct 4 de. 
a un arbre de... ; aux 2et 3 de... uu lion 
de. Accolé de : Æcartelé aux r et 4 de, 
au lion couronné de... ; au2 parli de..,à 
3 éloiles en pal de... et de... a frots bandes 
de... ; au 3 de.., à trois fasces ondées 
de. 

Armoiries sur un vase en faïence du 
xvin® siecle. Probablement familles du 
sud-ouest de la France Peut-être Gillet 
de Lacaze ? 

QUÆRENS. 


Pierre Verse, évêque d'Amiens. 
— Quelles sont les armes de ce person- 
nage, qui fut évêque d'Amiens de 1482 a 
1500? 

C. B. 
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La Bonne-Dame de Diors (In- 
dre). — Près du village de Diors, situé 
à onze kilomètres de Châteauroux,il existe 
à la lisière du bois une modeste statue de 
Ja Vierge, placée dans une petite niche. 
Cette image, connue dans le pays sous le 
nom de la Bonne- Dame de Diors, ou Notre- 
Dame des Bois, est un but de pélerinage 
assez fréquenté. 

Quelque aimable intermédiairiste s'in- 
téressant au Berry pourrait-il me donner 
l'historique de cette dévotion, ainsi que la 
date à laquelle la statue fut inaugurée ? 
O. Rien. 


Porcelaine marquée Helley. — 
J'ai vu à Florence un très beau service de 
table en porcelaine marqué Helley. Il est 
évidemment d’époque Empire et ressemble 
a du Sèvres, mais je n'ai jamais pu savoir 
d’où ce service venait. Peut-être quelque 
lecteur de l'Intermédiatre pourrait-il me 


renseigner ? 
A.£. H. 


Montres anciennes. — Existe-t-il 
des études sur les montres anciennes et 
des collections particulières de ces mon- 
tres ouvertes ou fermées ? L 


Quel est l'original du Des Essein- 
tes de Huysmans dans « A. Re- 
bours » ? — Chacun connait le passage 
du roman de Huysmans dans lequel Des 
Esseintes conduit un pâle voyou, rencon- 
contré rue de Rivoli, dans un lupanar, 
où il l'oblige à « consommer »,puis expli- 
que à la tenancière surprise qu’il tâche 
de préparer un assassin, en offrant une 
pareille aubaine pendant trois mois seu- 
lement au jeune garçon, qui, unefois Îa 
petite rente supprimée, ne pourra man: 
quer de voler pour pouvoir revenir, et 
sera peut être aussi amené a tuer. 

Il semble que Huysmans se soit inspiré 
ici d’un trait analogue attribué par Vil- 
lemessant dans ses Mémoires d' un journa- 
diste (t. Ier, p. 249) au fameux lord Sey- 
mour, lequel s’amusait à découvrir dans 
les fêtes publiques queljue pauvre diable 
qui l'intéressait un instant et qu'il faisait 
riche... pour huit jours, dans l'espoir 
qu’un jour, l'argent une fois mange, 
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l'homme mis en goût assassinerait pour 
en avoir d'autre. 

Malgré l'analogic existant entre les 
deux anecdotes, le personnage de Des 
Esseintes ne rappelle en rien le grand sei- 
gneur anglais. Celui-ci était, il est vrai, 
assez excentrique, mais actif, adonné à 
tous les sports de son temps, il n'offrait 
aucune ressemblance avec le descendant 
névrosé et dégénéré d’une famille finis- 
sante que Huysmans s'est complu à met- 
tre en scène dans son curieux roman. On 
m'a assuré, jadis que son héros était la 
copie plus ou moins fidele d’un certain 
artiste ou homme de lettres, célebre dans 
les années 80 pour ses goûts raffinés et 
ses fantaisies bizarres ; ainsi l’histoire de 
la tortue à la carapace glacée d’or et in- 
crustée de pierres rares serait rigoureuse- 
ment authentique, Sait-on qui a servi à 
Huysmans de modéle pour son Des Es- 
seintes ? 

G. P, M. 

Un roman d’Etienne Lamy. — 
Comment retrouver cette première œuvre 
de l'ancien secrétaire-perpétuel de l’Aca- 
démie, le seul roman qu'il écrivit sans 
doute (dans une gazette parisienne vers 
1865 r) L'action se passait au château de 
Montrivel, pres de Champagnole et du 
village natal d'Etienne Lamy. 

Pamp. 


Le terme «titré » au XVIII‘ siècle. 
— Le duc de Luynes dans ses mémoires 
emploie souvent les expressionssuivantes : 
les hommes titrés, les femmes titrées. 
Quelle etait au xvin* siècle la signification 
exacte de ce terme, quels personnages 
avaient droit à cette qualification P 


« Il est pourtant temps ». Chan- 
son. — A. de Musset écrit a deux re- 
prises : « Une soirée perdue» ct 2° 
« Lettre de Dupuis et Cotonet » : 


Il'est pourtant femp:, come dit la chan- 
son. 


Anatole France a la mème phrase dans 
Le crime de S'lvestre Bonnard. 

Quelle est la chanson à laquelle les 
deux écrivains font allusion ? 

ee V. 


G, 
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Villarceaux,peintre etMadame de 
Maintenon nue (LXXXVII, 330). — 
Dans la nouvelle édition que M. Emile 
Magne vient de donner de son captivant 
ouvrage sur Ninon de Lanclos (Paris, 
Emile-Paul, 1925, in-18), l'érudit histo- 
rien ne met pas en doute les talents artis- 
tiques de Louis de Mornay. Ainsi, à la 
page 135, il écrit qu’une des pièces de 
son château de Villarceaux avait été de- 
corée de medaillons représentant, « fine- 
ment exécutés par l’habile pinceau du 
marquis «, des scènes empruntées à 
l’histoire ou à la mythologie. 

D'autre part, dans un des appendices 
de son livre M. Emile Magne donre 
l'historique et la description du fameux 
portrait de Mme Scarron conservé au 
même château et affirme,a cette occasion, 
qu’ «il est improbable que Villarceaux, 
peintre lui-même, ait confié à untiers le 
soin de représenter son inhumaine, Il 
peignit lui-même ce portrait et le peignit 
d'imagination ». 

Cela se voit du reste ; j'ai sous les 
yeux la reproduction du portrait en ques- 
tion et je dois avouer à M. Lach. que je 
ne partage pas complètement l’admira- 
tion qu'il paraît professer pour cette œu- 
vre. À mon humble avis, l’exécution de 
ce tableau n'offre rien de bien remar- 
quable, et dénoterait plutôt la main d’ün 
amateur, d’ailleurs assez bien doué, que 
celle d’un artiste de profession. Mais ce 
n'est là, je m'empresse de le dire, qu'une 
simple impression personnelle que la vue 
de l’œuvre elle même arriverait peut-être 
a modifier. 

GASTON PRINET. 


LL 
ss, 


En me reportant à l'ouvrage de M. 
Emile Magne sur Ninon de Lanclos, dont 
parle M. Lenôtre dans son article : « Un 
peintre du nu», j'ai trouvé le texte au- 
quel M. Magne se réfère pour affirmer que 
Villarceaux était peintre. C'est une lettre 
de Scarron à Villarceaux, publiée dans 
les Dernières Œuvres du cul-de-jatte, en 
1668. Voici le motif pour lequel elle a été 
écrite : 

Villarceaux, en fort bon: termes avec 
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Françoise d’Aubigné et son mari, avait 
demandé à Scarron de lui donner son 
opinion sur la physionomie de ses deux 
enfants, à lui Villarceaux, et pour ce 
faire, il avait envoyé l’ainé et le cadet 
rendre visite à Scarron. C'est pourquoi 
celui-ci lui dit dans sa lettre: 


Il y avoit dans ma chambre quand 1ls y sont 
venus, deux ou trois personnes, très bons 
connaisseurs qui les ont trouvé tous deux 
fort accomplis, ils ont esté de mon sentiment 
pour l’aisné et luy ont donné leurs voix... 

A ces lignes précises qui montrent qu'il 
ne peut s’agir d’une toile représentant les 
jeunes Villarceaux, ajoutons l'allusion gri- 
voise du début de la lettre, allusion mal 
interprétée par M. Magne : 

Je voussuis fort obligé de m'avoir fait avoir 
en m'éveillant l’agréable vision de deux Anges 
de vostre façon. il faut que vous ayez tra- 
vaillé en les faisant d'une excellente mé- 
thode, et que vous y sçachiez quelque chose 
plus que les autres : car, on ne rencontre ja- 
mais par hazard à faire une chose toute par- 
faite, comme ïls sont l'un et l’autre, et 
mesme en ceste sorte d'ouvrage, où l'on se 
frécipile malgréqu'on en ait, ei, où il faut 
achever d’un coup lout ce que l'on veut 
fatre... 


Jamais, armé d'un pinceau ordinaire, 
on achève « d’un coup tout ce que l'on 
veut faire ». D'ailleurs Scarron qui tient à 
se faire bien comprendres'empressed'ajou- 
ter : 

L'amy Roisteau (il r'était pas peintre) dit 
là-dessus fort plaisamment que vous ne 
devriez faire autre chose que des enfants... 


N'insistons pas, le reste de la lettre est 
tout aussi catégorique. 

Cette lettre est peut-être de 1658. A 
cette date, l’ainé des enfants de Villar- 
ceaux pouvait avoir treize ans.et le cadet, 
onze ; leur père s'était marié en 1643. 

Naturellement les contemporains de 
Louis de Mornay sont muets et pour 
cause sur son talent de peintre. La Beau- 
melle qui a parlé le premier du tableau 
représentant Mme Scarron sortant nue du 
bain a dit: « Villarceaux Je fit faire... » 
mais par quel artiste P 

LacH. 

Une intervention dans le procès 
deLally-Tollendal/LXXXVIII,282,337, 
391).— Je dois d’autant plus me féliciter 
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de la très juste rectification apportée à ma 
question par notre confrère S. P. Q R. 
qu’en révisant ma chronologie erronée, 
j'ai pu découvrir quelle était l’« interven- 
tion » dont parlait l’auteur de l'article pa- 
ru dans la Biogapbie Michaud, auteur qui 


était sans nul doute, le propre fils du gé- 


néral, le comte Gérard Trophime de Lal- 

ly-Tollendal, qui mourut pair de France 

en 1830, et qui fut, au dire de cette peste 

de Rivarcl, « le plus sensible des hommes 
ras ». 

La Biogapbie Didot exagère si, comme 
le dit notre confrère, elle prétend que le 
fils du général, poursuivant la réhabilita- 
tion de son père, finit par obtenir satis- 
faction. 11 avait obtenu du Grand Conseil 
du Roi, statuant à peu près comme notre 
Cour de Cassation actuelle, un arrèt qui 
annulait celui du Parlement de Paris pro- 
nonçant la condamnation de son pere. 
Mais en pareil cas, — et toujours comme 
notre Cour de Cassation, — le Grand 
Conseil ne statuait pas en fait. Il renvoyait 
l'affaire devant un autre Parlement, qu'il 
désignait, et qui devait vider le débat. 
C'est ainsi que l'affaire vint devant le Par- 
lement de Rouen, où se produisit l’inter- 
vention sus visée. 

C'était celle d’un conseiller au Parle- 
ment de Paris, le célèbre Duval d'Epré- 
mesnil. Celui-ci se trouvait être le neveu 
du gouverneur de Pondichéry, lors de 
l’expédition du général Lally, qui avait 
eu dès le début, avec lui, les plus graves 
dissentiments. Réhabiliter Lally, c'était, 
sans conteste, condamner indirectement 
le gouverneur, Duval de Leyrit. Et c'est a 
quoi s’opposait d’Eprémesnil qui deman- 
dait à intervenir au procès pour sauve- 
garder la mémoire de son oncle. Le Par- 
lement de Rouen se hâta d'admettre son 
intervention, par scrupule d'équité, en 
apparence, mais en réalité pour faire 
échec en quelque mesure, à l'arrêt du 
Grand Conseil, dont les décisions étaient 
difficilement acceptées par les Parlements. 
La lutte fut des plus vives. Le proces fut 
transféré de Rouen au Parlement de Dijon 
par une involution de procédure sur la- 
quelle je ne trouve pas de renseignements. 
Les deux adversaires s’y affrontèrent, et 
ce fut d'Eprémesnil qui l’emporta. Il avait 
publié entre temps les lettres de Lally à 
son oncle. qui montraient une certaine 
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versatilité et trop de violence verbale de 
la part du général. Les premiers mou- 
vement de la Révolution commencçaient 
alors à se manifester. Le comte Tr. G. de 
Lally-Tolendal ne crut pas, dans ces con- 
ditions, devoir poursuivre ure procédure 
aussi coûteuse que sans issue. Îl n'obte- 
nait qu’une moitié de satisfaction. L’arrêt 
condamnant son père demeurait cassé. 
Mais aucune décision de justice ne cons- 
tatait son innocence et ne réhabilitait sa 
mémoire. 

Me sera-t-il permis à mon tour de rec- 
tifier l’assertion un peu trop absolue de 
notre aimable confrère, en ce qui touche 
l'orthographe du nom ? f’ai eu depuis un 
mois, communication de plusieurs lettres 
du comte Trophime Gérard,s'échelonnant 
allant de 1798 à 1822. Elles sont toutes 
signées Lally-Tolendal, avec un seul !, et 
tres lisiblement. Ceci me paraït trancher 
la difficulté, 

O. N. Fr. 

L’émeute de Bastia. — La mort 
du comte Rully (LXXXVII, 377). — 
M. Emm. Vingtrinier a fait certainement 
erreur ; il a confondu la victime de Bas- 
tia avec un de ses frères. Le Rully, émi- 


gré, officier de l’armée de Condé, devenu 


plus tard lieutenant-général et pair de 
France, était Patrice-Gabriel de Bernard 
de Montessus, comte de Rully, né à Cha- 
lon-sur-Saône le 10 août 1761. Elu le 5 
avril 1789 député-suppléant de la no- 
blesse aux Etats Généraux pour le bail- 
liage de cette ville, il fut admis à siéger le 
10 novembre suivant. Il se fit peu remar- 
quer à la Constituante — dit le D' Robi- 
net dans son Dictionnaire de la Révolution 
— et son activité parlementaire se borna 
a un mémoire adressé à cette assemblée 
et rapportant les circonstances dans les- 
quelles son frère avait trouvé la mort dans 
une émeule en Corse. Il émigra peu apres. 
Rentré en France en 1796, après avoir 
fait campagne dans l’armée de Condé, il 
épousa le 24 novembre 1803, Adélaïde- 
Charlotte Louise Michelot, dite de Bour- 
bon-Condé, fille naturelle du duc de Bour- 
bon et d’une danseuse de l'Opéra, Mar- 
guerite-Catherine Michelot. Le comte de 
Bully qui était aide-de camp de l'infor- 
tuné duc d2 Bourbon, fut, par la volonté 
de Mme de Feuchères, remercié par le 
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prince en 1826 ; il mourut sans postérité 
le 25 février 1831 et sa veuve se remaria 
deux ans après avec le marquis de Chau- 
mont-Quitry. 

CINQDENIERS. 
. 
| 
Le Dictionnaire des Parlementaires dit 
que Patrice-Gabriel Bernard de Montes- 
sus, comte de Rully, était colonel du 
Régiment du Maine au moment de la 
Révolution, qu’élu député suppléant 
de la noblesse aux Etats généraux, par 
le baillage de Chalon-sur-Saône, il se fit 
peu remarquer et qu'il écrivit une 
lettre à l’Assemblée pour défendre la 
mémoire de son frere, tué en lorse dans 
une émeute. 


La Rouairieetla Vendée(LXXXVIII, 
390). — Quand parut, en 1806, l'Hisloire 
de la Guerre de la Vendée et des Chouans, 
par Alphonse de Beauchamps, l’évêque 
d'Orléans, ancien chef Vendéen, écrivit 
immédiatement des Observations, qui ont 
été publiées en 1902 dans l’Angou bistori- 
que. 

Voici la note de l'abbé Bernier concer- 
nant le sujet qui nous occupe : 

M. Beauchamp fail un récit romanesque 
et faux de la conspiration de la Rauaïirie, qui 
ne consista que dans un repas trés imprudent, 
donné par ce chef à plusieurs nobles de la 
Bretagne avec un éclat qui le compromit ainsi 
qu'eux. On y but largement, on y fit des 
motions véhéinentes, chacun des confidents 
d'vint indiscret, ils furent presque tous vic- 
times sans avoir fait autre chose que de par- 
ler chaudement. 

Cette conspiration n'avait rien de com- 
mun avec la Vendée, qui n'en a eu connais- 
sance que quand il a plu à M. de Puysaye 
d'en parler dans ses Mémoires et d'y donner 
de l'importance. 

Chanoine UZUREAU, 


La chambre à coucher de Napo- 
léon à Sainte-Hélène (LXXXVIII). — 
Je sais infiniment gré à M. Maurice Jean- 
nard d’avoir bien voulu rappeler à mon 
attention ce détail — essentiel — à savoir 
que dans l’hémisphère aus/ral, sous ces 
latitudes où l'Etoile polaire s'efface devant 
la Croix du Sud, le Nord se trouve être 
effectivement /e côté du soleil. 

Scn observation est très juste et cha- 
cun a pu interpréter mon texte comme il 


| 
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a été incité à l’interpréter lui-mème,c’est- 
a dire en faisant supporter à cette expo- 
sitinn nord tout le poids de l'humidité 
froide qui régnait dans la pauvre cham- 
bre de l'Empereur. 

Ainsi donc, il est exact que les fenêtres 
de la chambre impériale donnant au nord 
celle-ci élait exposée au soleil. Hélas ! 
Napoléon pour cela était-il mieux parta- 
gé ? Non. Et la mise au point qui est de 
rigueur et qui suit va le démontrer. Aussi, 
je déclare, d'ores et déjà, que mon texte 
reste mot pour mot ce qu'il était, mais 
pour satisfaire aux lois (trompeuses en 
l'occurrence) de l'exposition de la terre 
vis-àa vis du soleil, au lieu de dire comme 
précédemment « donnant au nord », je 
dirai : « quoique donnant au nord ». 

Telle est tout entiere la modification à 
apporter. 

Que M. Maurice Jeannard veuille bien 
m'excuser si, pour expliquer cette réti- 
cence dont le mot « quoique » nous aver- 
tit, j’entre ici dans un exposé un peu 
long. 

La masure impériale,aux murs lépreux, 
était située sur le point culminant de 
l’aride et meurtrier plateau de Longwood, 
où ne végétaient que de rares gommiers 
rabougris. C'était, de toute l'ile, l’en- 
droit (choisi à dessein par les Anglais) 
le plus exposé aux dures intempéries Or, 
trois fléaux ne désemparaient guère en ce 
point précis ; ils se succédaient inlassable- 
ment, l’un ne cessant que pour laisser à 
l'autre le champ libre. Ces trois démons, 
toujours et tour a tour présents, étaient : 
le vent du Cap (le roi du Cap, alizé du 
sud, vent froid ; le perpétuel vent du Cap 
insupportable et violent, paralysant toute 
végétation) ; la pluie (fréquente et sou- 
vent diluvienne) ; le soleil implacable (le 
soleil brûlant des tropiques, comme di- 
sent les livres). 

I n’y a pas lieu de s'étendre [ongue- 
ment pour se rendre compte de ce que 
peut donner une telle trilogie avec ses 
sautes brusques de température. En dé- 
pit du voisinage de l'équateur, ledit soleil 
brûlant des tropiques n'arrangeait pas les 
choses ; au contraire, il semblait les 
accentuer, car, à Longwood, on souffrait 
plus fréquemment du froid et de l'humi- 
dité que de la chaleur. 

Siontient compte qu'il n'y avait pas 
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de cave, que le plancher disjoint et à moi- 
tié pourri reposait à même le sol, que 
l'atmosphère était continuellement satu- 
rée d'humidité, on conviendra qu'il était 
pour moi superflu d'en appeler, par une 
erreur qui relève de notre vision de 
septentrionaux à une exposition qui sem- 
ble propre à elle seule à tout expliquer. 

Pour être en règle avec l’orientation 
du méridien,mon texte rectifié sera donc : 
une modesle et toute petite chambre, basse 
et obscure, froide et humide « quoique don- 
nant au nord », éclairée par deux maigres 
fenétres. 

Je ne m'étendrai pas sur les inconvé- 
nients qui étaient le lot de ce toit inhospi- 
lier, pas plus que sur les autres plaies 
qui régnaient sur cet horrible plateau de 
- Longwood. Cela devrait faire l'objet de 
toute une étude. 

La chambre de Napoléon étant située au 
coin nord-ouest de la maison était la moins 
. exposée à ce terrible vent du sud-est. 

Dans la partie sud-ouest de l’ile, ados- 
sée à un contrefort du pic de Diane, se 
trouve Plantation-House, bien abritée du 
vent, avec ses pelouses, sa végétation 
luxuriante et ses ombrages fr:is. La, au 
milieu des parterres de fleurs, croissent 
ces fameux orangers de Sainte Hélène 
dent on nous parle à plaisir sans savoir 
exactement où ils se trouvent. C'est le 
domaine du ministre Hudson Lowe. Son 
ombre peu atiirante y scra toujours pré- 
sente. 

Laà-haul, Napoléon, gardé à vue, ne 
peut franchir les limites réduites du pla- 
teau maudit... Il ne trouvera le repos, le 
silence de la nature et un peu de verdure, 

u’au fond de ce proche ravin qui s’ap- 
pelle la Vallée du Tombeau. 

Vous voyez maintenant les deux Sainte- 
Hélène : le paradisiaque et l’inhabitable, 
l’éden et la géhenne. Il en est qui se plai- 
sent a ne pas faire état de ce dernier, 
C'est dans celui-ci qu’ils avaient rélégué 
celui qui avait été le maitre du monde et 
qui était digne de l'être ! 


Sainte-Hélène n'est pas une chute, c'est 


une grandeur. 

Sire, votre plus belle victoire, c'est 
« Sainte Hélène ! » Vous l'avez rempor- 
tée chaque jour et de haute lutte sur vous- 
même, sur l'Anglais, sur le destin... Tou- 
Jours devant la postérité vous apparaîtrez 


on 
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nimbé de cette triple auréole. Elle est bien 
de votre frappe. 

RENÉ DE Vivie DE RÉGIE. 

P. S. — Apres le « Napoléon-Florilège » 
qui va paraître dans le courant du pré- 
sent mois, nous publierons le « Florilège 
de Sainte-Hélene ». 

Les paysans mangèrent ils de 
l'herbe ? (LXXXVIIE, go, 193, 245, 293, 
338, 395). — Îlest certain qu’il y a eu sous 
l’ancien régime des abus dans les rela- 
tions des seigneurs avec les paysans : 
mais où n’y en a-t-il pas eu P 

A côté des exemples donnés par 
M. Claris, on pourrait en citer nombre 
d'autres qui démontreraient au contraire 
les bons rapports ayant existé entre les 
deux classes. 

Le serf ne pouvait en effet ni quitter la 
terre ni se marier sans l’autorisation de 
son seigneur ; mais cette autorisation 
était le plus souvent accordée. Quant à la 
taille aux quatre cas c'était un impôt 
comme un autre et qui avait l’avantage 
de ne revenir que rarement, n’etant dû 
que lors d'un événement précis. 

Moyennant certaines redevances et cer- 
tains impôts payés au seigneur, le serf 
était en fait propriétaire de sa terre, où il 
vivait de génération en génération, à tel 
point que de nombreuses familles, du 
moins dans le Centre, portent encore le 
nom de la terre que ses membres ont cul- 
tivée pendant des siècles, d'abord comme 
serfs, puis comme hommes libres. 

D'autre part, quand les exigences du 
seigneur lui paraissaient exagérées,le serf 
avait 13 ressource de s'adresser aux tribu- 
naux qui souvent lui donnaient raison. Je 
possède dans mes archives un exemple de 
procès de ce gerre datant de l’an 1500 et 
relatif précisément à un cas de taille aux 
quatre cas : mariage d'une fille du sei- 
gneur. Les Grands Jours d'Auvergne en 
sont une autre preuve. Et puisque nous 
citons l’ouvrage de Fléchier, on peut y 
voir que les torts ne sont pas toujours du 
côté de la noblesse (voir page 170 et sui- 
vantes de l'édition Hachette, 1862). 

Enfin nombreux étaient les affranchis- 
sements à toutes époques. Pour ne citer 
encore que mes archives personnelles, 
j'en trouve plusieurs cas datant notam- 


. ment de 1450, 1452 et 1654. 
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En résumé je maintiens ce que j’ai déja 

dit, à savoir, qu'a certaines exceptions 

pres, la condition des paysans n'était, 

toutes proportions gardees et compte tenu du 

progrès, ni pire ni meilleure sous l'ancien 
régime que de nos jours. 


M. DE C. 
sé 

Mon confrère Claris trouve que j'ai 
exagéré ; qu'il consulte le Dictionnaire 
pour connaitre le sens exact de < tortu- 
rer > et d’' « avilir ». Se figure-t-il 
vraiment que le pouvoir qui a fait la 
France ait pu, pendant des siècles, « tor- 
turer » et «avilir » les paysans qui for- 
maient l'ossature du Royaume. Avec ce 
raisonnement il serait bien difficile d’ex- 
pliquer l'insurrection de la Vendée | 

Je ne suivrai pas notre confrère dans ces 
citations, je me contenterai de dire un 
mot de la première. Peut-on prendre au 
sérieux la galejade d’un moine qui se 
vantait d’avoir fait brûler comme sor- 
ciers deux cents (pas un de moins) serfs ? 
Où et quand ? L’histoire ne se fonde pas 
sur des anecdotes de ce genre. Quoi quil 
en soit, la discussion est tout au moins 
inutile sinon regrettable, elle ne peut 
aboutir. Je ne convaincrai pas notre con- 
frère et je garderai mes opinions. Qu'il 
me permette en terminant de lui conseil- 
ler de lire la relation de la prise de la Bas- 


tille dans l'Histoire de la Révolution, de 


Madelin et ensuite le Récit épique de Mi- 
chelet sur le même sujet. Il verra tout de 
suite la différence qui existe entre un 
simple historien exact et consciencieux 
et un grand poète illuminé. Pour le père 
Loriquet, ai-je besoin de rappeler qu'il 
n’est pas l’auteur de la phrase absurde — 
et inexistante — qu’on lui attribue ? De 
la calomnie, comme dit Basile, il reste 
toujours quelque chose ! 
LACH. 

Chartes relatives aux Croisades ; 
collection Courtois (LXXXVIII, 185, 
245, 293, 345). — Je ne veux pas revenir 
sur la question Chartes des Croisades de la 
collection Courtois, vieille de 80 ans, telle 
qu’elle a été discutée par Delly de Blanc- 
mesnil, Lainé, Van Arlec, Roger, le co- 
lonel-abbé de Courson, etc. Je pose seu- 
lement deux questions, se greffant sur 
celle de la rubrique. 1° En 189% l’Acadé- 
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mie des Inscriptions et Belles-Lettres mit 
au concours, pour’ le prix Bourdin, ce 
sujet: Ætude crilique sur l'authenticité 
des documents relatifs aux emprunts des 
Croisés. Y at-il été répondu et,.en cas 
d’affimative où cela a-t-il paru P 2e Il n’y 
a pas que la noblesse française qui ait 
profité de la découverte, très étrange il 
faut bien l’avouer, des Chartes dites Cour- 
tois. M. Gazzera, antiquaire et bibliothe- 
caire de Türin, qui, en 1843, s’occupa de 
la question ayant vu la collection, l'avait 
évaluée à deux mille pièces, relatives a 
tous pays. Alors que sont devenues celles 
concernant les croisés de tous ces pays, et 
ont-elles faita l’étranger l'objet d’études, 
de critiques spéciales, comme en France ? 
SAINT-SAUB. 


« La coiffure de Louis-Philippe » 
(LXXXVIIE, 390). — C'était un toupet. 
À quelle époque Louis-Philippe l’a-t-il 
arboré ? Je ne sais. Mais, à l'appui de son 
existence, rappelons l’anecdote rapppor- 
tée par le Dr Véron au tome IV de ses 
Mémoires d’un Bourgeois de Paris. La 
célébre miniaturiste, Mme de Mirbel, 
exécutait le petit portrait du Roi des 
Français, qui figura à l’une des exposi- 
tions du Louvre, et elle avait beaucoup 
de peine à obtenir les accessoires qui lui 
étaient indispensables pour parachever 
son œuvre. Elle écrivait, à ce propos, au 
général Athalin : 


On m's envoyé, Général, les vètements 
du Roi. Mais M. L.,... m'écrit que le valet 
de chambre de Sa Majesté ne peut, en ce 
moment, disposer d’un toupet. Or, Général, 
il me faut impérieusement ce toupet pour 
mettre le portrait en état de mieux piofiter 
du temps que le Roi daignera me donner 
encore. Vous, qui savez la marche d'un por- 
trait, pouvez mieux juger que personne de 
la nécessité où je suis en ce moment de faire 
les cheveux, qui vont nécessairement pâlir 
la tête et me donner des ressources qui me 
manquent, tant que les cheveux ne sont pas 
faits, pour la ramener au ton vigoureux de 
celle de Sa Majesté. Le valet de chambre du 
Roi a nécessairement des toupets de rechange. 
J'en ai vu trois différents sur la tèle du 
Roi. Veuillez, je vous en supplie, m'en 
faire dorner un. Je ne puis marcher sans 
cela. Si le valet de chambre se trouve à 
court, qu'il en commande un, qu’on lui en- 
verra comme auxiliaire de St-Cloud. Mais, 
à moi, il m'en faut un tout de suite . Vous 
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savez comme sont les gens faisant des at- 
faires de tout. Le valet de chambre du Roi, 
qui a probablement trois toupets de 
rechange, se trouve peruu en m'en prétant 
un pour deux jours ! Le valet de chambre- 
coiffeur de la Reine des Belges ne voulait 
pas, à toute force, me prêter des touffes, et 
enfin il a fini par les prêter. 

Arrangez, je vous prie, cette immense af- 
faire, j'attends impatiemment. Recevez ici, 
Général, l'assurance de mes sentiments dis- 
tingués. 

Signé : L. or MirpeL. 


L'artiste au pinceau délicat maniait la 
plume avec une indéniable vigueur. 
LE SULLIARDO EN PERSQUEN. 
Portraits de mestres de camp 
(LXXXVII, 331). — Le comte Le Ve- 
neur, 89, faubourg Saint-Honoré. à Paris, 
doit être à même de fournir l'indication 
demandée. 
ECHARPE. 
Guillaume Anelier de Toulouse 
(LXXXVII, 331). — Dans son excelient 
travail sur les « Biographies des trouba- 
dours » parue en 1885 dans le tome X de 
l’Hisloire generale du Languedoc (édition 
Ed. Privat), ce regretté Ca nille Chaba- 
neau donne une notice sur Guilhem Ane- 
lier de Toulouse qui vivait vers 1170- 
1180, dont il reste quatre pièces lyriques 
et « un poème en forme de chanson de 
geste sur la guerre de Navarre de 1276- 
1277, à laquelle l'auteur prit part ». Ce 
poème a été publié en 1847 à Pampe- 
lune, où a été trouvé le manuscrit et, en 
1856, dans la Colectiun des documents iné- 
dits pour l'hnsloire de France par Francisque 
Michel (Imp. impériale in-4°, 785 pages). 
Consultez également l’Hisioire littéraire 
de France, t. XVII, p. 553 à 557. 
MÉJANES. 


Robert d’Arbrisselles (LXXXViII, 
331). — Mgr Pie, évèque de Poitiers, 
consacra, le 24 avril 1860. l’église parois- 
siale de Saint- Maurice-la - Fougereuse 
(Deux-Sèvres). Le procès-verbal de con- 
sécration porte que l'on devra conserver 
a Saint-Maurice « l'usage de célébrer à sa 
date, en février, la fète du B. Robert 
d'Arbrisselles, comme dans les maisons 
de l'Ordre de Fontevrault, par la célébra- 
tion de la messe et par le salut du Saint- 
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Sacrement, avec l'invocation : Beate Pa- 
Éer Roberte, ora pro nobis. 

Cet usage existe toujours, et les pres- 
criptions du cardinal Pie sont religieuse- 
ment observées. 

Il faut savoir que l’ancien prieuré de la 
Fougereuse avait accepté les règles don- 
nées à sés enfants par Robert d’Arbris- 
selles. 

Chanoiïine UZUREAU. 
K 
| +. | 

D'après le Dictionnaire hagiograpbique 
de Migne, Robert d'Arbrisselle « a tou- 
jours été honoré, depuis sa mort, sous le 
titre de bienheureux et on lit son nom 
dans les litanies de son ordre. Il n’a ce- 
pendant point d’office particulier, et l’on 
dit, à sa fête (24 février), une messe de 
la Trinité ». a. 

Voici ce que pouvait écrire, en 1850, 
l'abbé Pétin, auteur du Dictionnaire ba- 
giographique. La réforme des calendriers 
diocésains et particuliers aux ordres et 
communautés religieuses, ordonnée jrar 
Pie X, at-elle changé quelque chose ? 
L'aumônier du dernier monastère de l'Or- 
dre de Fontevrault, à Chemillé (Maine-et- 


Loire) pourrait fournir le renseignement. 
- M. B. P. 


Archinard, député de la Drôme 
(LXXXVIIT, 331). — On trouvera une in- 
téressante notice sur Jean-Pierre Archi- 
nard dans le Dictionnaire des Parlemen. 
laires français, de Robert Bourloton et 
Cougny, Paris 1891, t. 197, p. 85. J'y re- 
lève les notes suivantes : 

Né à Saillans (Drôme) en 1742, mort à 
Cresten 1836. Ami de Desmoulins, il hara:- 
guait aussi au Palais Royal. Une de ses filles 
épousa Gouvion Saint-Cyr. Maurice Faure 
député de la Drême, était le petit neveu, 
d’Archinard. 

HENRY SAFFROY. 


* 
se 


Archinard, Jean-Pierre, né à Sail- 
lans (Drôme), le 26 juin 1742, mort à 
Crest Drôme, le 13 janvier 1836 ; était 
négociant à Crest et appartenait comme 
opinion au parti républicain, devint l’ami 
de Camille Desmoulins. Il fut d’abord 
administrateur du district de Crest, et le 
31 août 1791 fut élu député de la Drôme 
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a la législative, 11 siégea à l'extrême 
gauche et vota toutes les lois républi- 
caines. Néanmoins 11 ne fut pas réélu à la 
Convention, mais continua sa propagande 
républicaine dans son département. Ren- 
tré à Crest, il fut membre du Collège 
électoral et Conseiller général de la Drôme. 
Complètement hostile au retour des Bour- 
bons, il se tint à l’écart.pendant toute la 
Restauration ; aussi salua-t il avec en. 
thousiasme la Révolution de 1830. Il fut 
fait chevalier de la légion d'honneur en 
1832, et mourut à l’âge de 94 ans. 
L. D'ANTONY. 


La question Balzac-Moléri (LXV, 
357 ; LXXXVIII, 42, 111, 177, 361). — 
Je me fais un plaisir de faire connaître à 
M. Prior que la collection du journal La 
Patrie, depuis l’origine, se trouve à la 
Bibliothèque nationale sous la cote Fol. 
Let, 1506. 

Il sera facile à mon excellent confrère 
d'y retrouver le ou les numéros de la 
feuille en question où la nouvelle de Mo- 
léri a été publiée en 1843. 

GASTON PRINET, 


. Le comte de Bonneval (LXXXVII : 
LXVII, 113). — Onne saurait être surpris 
que diverses familles turques le revendi- 
quent comme ancêtre. Un jeune fonction- 
naire turc très distingué, en mission à Pa- 
ris en 1909, prétendait descendre de lui,et 
manifestait le désir d'entrer en relations 
avec sa famille française, 

J. EF. 


a 


Famille Boudin (LXXXVII, 187). — 
L'A rmorial du Bordelais de Pierre Mel- 
ler,t. 1, p. 151, mentionne : 


Boudin, Famille bourgeoise annoblie par 
les charges. Lettre de Bourgeoisie 1631, con- 
firmée en 1663 et 1762, Emplois : des Con- 
seillers du Roi, scelleurs en la chancellerie ‘lu 
Parlement, un vicaire général, un jurat de 
Bordeaux (1739). Aliiances : de Fenis (1702), 
Hustin /1743). Armes : D'argent à deux 
arbres terrassés de sinoble entre lesquels 
eSl un agneiu passant de sable (arm, de 
1696). 


Borel d'Hauterive dans son Armorial 
de Flandre du Hainaut et du Cambraisis 
et celui d'Artois et de Picardie (généra- 


Tromelin, 
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lité d'Amiens) ne cite aucune famille du 


nom de Boudin. 


Il existe des familles Boudin, Srs de 
Launay, etc... en Bretagne 
(Nobiliaire et Armorial de Bretagne par 
Potier de Courcy) Boudin de Launay et 
Boudin de Lagarde (Lorraine, Dalmatie 


citée par Rietstap mais non mentionnée 


dans les armoriaux lorrains de Dom Pel- 
letier et Georgel). L’indicateur général du 
Grand Armorial de France de 1696 réper- 
torie des familles Boudin en Alsace, Bre. 
tagne, Guyenne, Paris et Versailles. 

Finalement il y a encore une ancienne 
famille flamande Boudins à Bruges mais 
celle-ci, comme toutes les autres, bla- 
sonne différemment des Boudin de Bor- 
deaux. 

Ces quelques indications pourront 
peut-être faciliter les recherches. 

ACHEDEBÉ.. 

Bourée, seigneur de Fervilliers 
(LXXX VIII, 95, 302). — Le Dictionnaire 
de Chaix-d'Ést-Ange écrit Servillers, lec- 
ture notée comme défectueuse. 

Comme documents imprimés à consul- 
ter sur les familles militaires, voir la Chro- 
nologie militaire de Pinard, ouvrage mal- 
heureusement rare. 

Parmi les manuscrits.a-t-on vu les Pro- 
cès-Verbaux des Recherches des faux nobles, 
de lIntendant Bignon, qui a Jugé en fa- 
veur de François-Charles Bourrée à la date 
du 10 décembre 1710 P 

Parmi les sources locales (indépendam- 
ment des registres des paroisses) a-t-on 
Scruté les collections de la Société archéolo. 
gique de Beauvais ? Vers 1840, le baron 
Bourrée de Corberon (d’une famille bour- 
guignonne) que son mariage y avait ap- 
pelé, et qui était député de l'Oise, et 
membre de cette société, s'intéressait à 
ses homonymes du Beauvaisis. 

Un érudit bourguignon, M. Bourrée, 
avocat à la Cour de Dijon (rue Chabot- 
Charny)serait mieux qualifié que personne 
Pour renseigner sur une origine com- 
mune, s'il y a lieu, entre les familles de 
même nom. 

Enfin, à défaut des archives de l'orre de 
St- Louis, qui ont disparu comme celles 
de la Légion d'Honneur, on peut complé- 
ter ou tout au moins augmenter les listes 
données par Mazas, au moyen des dos. 
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siers de retraite des officiers, qui ont été 
conservés : (C'est ainsi qu'on reconstitue 
les listes de la Légion d'Honneur). 

Une demande motivée adressée au Mi- 
nistre de la guerre permettrait de savoir 
si le dossier Bourrée existe encore. 

| Baissey. 


Brisacier- Boudeville (LXXXVI, 
236). — Marie-Thérèse Brisacier était 
fille de Nicolas. sgr des vilies de Sierck 
et de Vaudrevange ainsi que du comté de 
Hombourg, en Lorraine allemande, et de 
N. de Monry. Nicolas avait pour frère 
Jacques Charles Brisacier, supérieur des 
Missions Etrangères depuis 1681, aumé- 
nier et prédicateur de la Reine, mort le 
24 mai 1736, à 94 ans, lequel avait reçu 
en 1690 la petite abbaye Prémontrée de 
Flabemont, en Lorraine, de la succession 
de son oncle l’abbé de Brisacier, dit 
« le Polonais », précepteur de Louis XIV 
(Mémoires de Choisy, p. 579). 

Il fut question, je crois, vers 1676, pen- 
dant l'ambassade du marquis de Béthune 
en Pologne, d’une ridicule demande de 
duché, à propos du négociateur Brisa- 
cier, dont il doit être parlé dans les 
lettres de Madame de Sévigné. 

Marie-Thérèse Brisacier avait épousé, 
le 12 noverr bre 1691, Jacques-Gustave de 
Malortie (d’une maison normande du dio- 
cèse de Lizieux, éteinte en France, dans 
es mâles, depuis 1880 ; une branche 
subsiste en Allemagne), chev, sgr de 
Boudeville et de Villards, pour lequel la 
seigneurie de Hombourg fut érigée en 
comté, par Lettres données à Versailles au 
mois de janvier 1715, registrées au 
parlement de Metz le 6 avril suivant. 
Inspecteur général de la cavalerie et des 
dragons depuis le 13 janvier 1707, ma- 
réchal de camp par brevet du 8 mars 
1718 (voir la Chronologie Militaire de 
Pinard,t. VII, p. 22), il mourut le 30 
août 1729 à Plombiéres. 

Son fils, aussi maréchal de canip, mou- 
rut le 27 novembre 1747, sans enfants et 
dernier mâle de cstte ligne. La seule de 
ses sœurs qui laissa postérité fut Marie- 
Anne-Thérèse de Malortie, comtesse de 
Hombourg, baronne d’Ecotigny, dame de 
Boudeville au comté d'Eu, née en 1693, 
morte à Abbeville le 28 décembre 1774, 
âgée de 81 ans (Gazette de France du 
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13 janvier 1775). De son mariage avec 
Jacques-François-Léonor de Gaude, comte 
et sgr. de Martainneville-sur-Mer, en 
Ponthieu, mestre de camp de cavalerie, 
exempt des gardes du Corps du Roi, elle 
laissa une fille unique, alliée, p. c. du 
23 juillet 1749 au comte d’'Hunolstein, 
dont la postérité possède encore le comté 
de Hombourg, aujourd’hui propriété de 
madame la duchesse de VMortemart, née 
Hunolstein. Les Allemands avaient con- 
fisqué cette belle terre pendant la der- 
niére guerre. 

WŒLMONT. 


Origine de la famille de Bullion 
(T. G. Dufay : 206 ; LXXXVIII, 5, 417). 
— M. Claris trouvera un certain nombre 
de renseignements sur Claude de Bullion 
et sur s& famille dans les volumes LXI 
(col. 837 et 916) et LXXI (col. 427) de 
l'Intermédiaire. 

ALCIDE. 


Le docteur Camuset (LXXXVII, 
47,112,155 ; LXXXVII, 255). — Il était 
oculiste à Dijon, mais c'est un comtois de 
naissance. Sa mère, qui habitait Lons-le- 
Saunier, a publié un charmant recueil de 
fables. Toutes indications peuvent être de- 
mandées au neven du docteur Camuset, 
M. James Onimus, villa Charles-James, 
Cap d’Ail (Alpes-Maritimes). 

É; 


Congié (Le père de Mgr de Con- 
gié a-t-il ôté tué à la chasse par 
le Dauphin ? (LXXXVIIL, 100, 255). — 
La victime de l'accident du 16 août 1785 
était Yves-Jean-Baptiste de la Boëssière, 
seigneurs de Chambors en Vexin, dit Île 
comte de Chambhors, d'une ancienne fa- 
mille bretonne, 

Le Dauphin, fils de Louis XV et pere 
de Louis XVI, avait chassé la perdrix, 
ce jour la, a Villepreux près Versailles, 
accompagné, entre autres de Chambors, 
qui était écuyer de service. 

La chasse terminée, pres de la fontaine 
de Mezu,le Dauphin déchargeant son fu- 
sil, atteignit a l'épaule gauche Chambors 
qui à ce moment débouchait derrière un 
carrosse qui, jusque la, le dissimulait à la 
vue du prince. | 

L'écuyer mourut cinq jours apres et 
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fut inhumé dans l’église N. D. de Ver- 
sailles. 

Le Dauphin, à la suite de cet accident 
renonça à la chasse à tout jamais. Il 
obtint du Roi, sur les fonds du Trésor 
Koyal, pour la veuve de Chambors et ses 
descendants une pension perpétuelle de 
6000 livres. | 

Le fils de la victime né posthume vit 
confirmer par lettres patentes, en 1765 
son titre de comte de Chaimbors. C’est 
lui qui fut gentilhomme d'honneur du 
comte d’Artois ; il se faisait souvent appe- 
ler le marquis de Chambors, titre qu'avait 
porté son grand’pere. 

Député de Couserans à l’Assemblée na- 
tionale en 1789,maréchal de campen 1791 
il émigra, ne rentra en France qu’en 
1815. Îl se fixa a Monfort l’Amaury en 
1816 laissant à sa fille unique la jouis- 
sance d’une terre qu’il avait en Norman- 
die. Il mourut lieutenant -général en 
1840. 

L'Assemblée Constituante avait suppri- 
mé toutes les pensions de l’ancien ré- 
gime. Trois seulement, croyons-nous, 
furent maintenues, dont celle du descen- 
dant du chevalier d’Assas, et la pension 
de 6000 livres des Chambors. (Loi du 
22 août 1790) mais cette pension ne fut 
pas payée pendant la Révolution et l'Em- 
pire. 

Rétablie par Louis XVII en 1816, elle 
a été régulièrement servie par les gou- 
vernements français successifs, malgré 
plusieurs révolutions, jusqu’à la mort de 
la dernière descendante du comte de 
Chambors, en avril 1915. 11 ne semble 


pas qu’il subsistât à cette date d'autre 


pension datant de l’ancien régime. 
Gouvis. 


| OHHDer RS de &« Chambors» est 
celle qui était adoptée par cette famille. 
C'est d'ailleurs celle du village de Cham- 
bors, dans l'Oise, où était son fief avant 
la Révolution|]. 


Denière, fabricant de bronze à 
Paris (LXXX VIII, 287, 482). — Denière 
tenait boutique, jusqu’il y a peu d'années 
au 15 de la rue Vivienne. 

J'ai une garniture de cheminée signée 
de lui, qui fut achetce à un magasin en 
1878. 
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Je crois cependant que sa renommée 
date de la Restauration. 
MevzEu. 
à ; 
A quelle époque exacte vivait M. De- 
nière, fabricant de bronzes a Paris ? 
D'après Larousse, Pierre Denière, né et 
mort à Paris (1775 2866), ouvrier méca- 
nicien parvint en 1804 à créer pour la 
fabrication des bronzes d'art un atelier 
qui prit un grand développement : ses 
produits renommés lui valurent de nom- 


*breuses récompenses. 


D'après mes souvenirs personnels, la 
maison de bronzes Denière a continué 
d'exister après la mort de son fondateur. 
M. Deniere, sans doute fils de.ce dernier, 
vivait en 1876 et occupait une situation 
importante dans le monde commercial de 
Paris (président du Tribunal ou de la 
Chambre de Commerce ; pour préciser 
consulter le Bottin de l’époque). Mais il 
ne semble plus y avoir de maison de 
commerce de ce nom à Paris. 

S. D. B. 


Erratum :Lire : Ravrio et non Navrio. 
J. V. P. 


Marie Dumas (T. G. D., 396; 
LXXXVIII, 330). — La question a deja 
été posée en 1906 et en 1920, sans avoir 
reçu de réponse. 

Dans Le Curieux [t. 1°r, p. 56), Ch. 
Nauroy écrit, « à la date du 1°° décem 
bre 1883 », que la fille de Dumas, Marie, 
mariée en 1856 à Olinde Peytel [et non 
Pétrel], est « morte récemment après 
s'être faite rebigieuse ou à peu près » ; il 
ajoute qu'elle paraît « avoir eu l'esprit 
assez mal équilibré » et qu’elle a signé 
quelques romans: Marie-Alexandre Du:- 
mas. 

On trouverait sans doute dans les jour- 
naux de la fin de l’année 1883 la date du 
décès de Marie Dumas et le lieu de son 
inhumation, 

GASTON PRINET. 


Gaucher de Breuillard (LXXXVIII, 
332). — 1. — Pierre de France, 7° fils de 
Louis-le-Gros, épousa en 1150 Elisabeth, 
dame et héritière de Courtenay. 

IL. — Robert de Courtenay, 2° fils de 
Pierre, auteur de la branche de Chamoi- 
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gnelle, épouse Mahaud, fille unique de 
Philippe, seigneur de Mchun-sur-Yèvre et 
de Selles, en Berry, dont : 

111. — Guillaume de Courtenay qui 
épousa Marguerite de Bourgogne veuve 
de Henri de Brienne, dont : 

IV. — Jean de Courtenay qui épousa 
1290 Jeanne de Sancerre. 

. — Philippe de Courtenay, 2° fils de 
Jean, auteur de la branche de la Ferté- 
Loupière, eut de sa seconde femme (nom 
inconnu) : 

VI. — Jeanne de Courtenay, épouse de 
Gaucher de Breuillart, seigneur de Cour- 
sant. 


(Extrait du Dictionnaire de Moreri). 
M. oeC. 


e 
CR 

Voici la filiation demandée telle que 
la décrit le Père Anselme (La Chesnaye- 
Desbois paraît moins exact). 

Pierre de France, septième et dernier 
fils de Louis le Gros ; ne vivait plus en 
1183, épouse 1150 : Elisabeth, dame et 
héritière de Courtenay, etc., vivait encore 
1205, dont : 

Robert, seigneur de Courtenay, de 
Champignelles, etc.., mort 1239 en 
Terre Sainte, épouse entre 1215 et 1218 
Mahaud de Mehun sur Yèvre, mort en 
1240. Dont : 

Guillaume de Courtenay, seigneur de 
Champignelles, etc., mort 1280, épouse : 
19 vers 1252, Marguerite de Bourgogne, 
veuve d'Henri de Brienne, mort après 
1250 ; 2° avant déc. 1264 Agnès de Tocy, 
dame de Charenton, veuve de Guillaume 
de Culant ; mort avant avril 1203 , de ce 
second mariage naquit : 

Jean de Courtenay, sgr. de Champi- 
gnelles, de la Ferte-Loupierre, etc... 
mort avant 5 déc. 1318, épouse, octobre 
1290 : Jeanne de Sancerre, mort 1313. 
dont : 

Philippe de Courtenay, chevalier sei- 
gneur de la Ferté-Loupierre, vivait encore 
en 1346, épouse après 1318, Marguerite 
d’Arrablay,mort avant 1344, dont : 

Jeanne de Courtenay, épouse Gaucher 
de Breuillart, chevalier seigneur de Cour- 
saut, avec lequel elle vivait encore en 
1382. 

ACHEDEBÉ. 
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La descendance d'Ysabeau de Courte- 
nay par rapport à Jeanne de Courtenay, 
épouse de Gaucher de Breuillart, s'établit 
ainsi : 

Pierre de France, 9° et dernier fils de 
Louis le Gros, épouse Elisabeth (ou Ysa- 
beau) fille et héritière de Courtenay. 

Leur second fils fut Robert 1°" de Cour- 
tenay, tige des seigneurs de Champi- 
gnelles, qui épouse Mahaut de Mehun. 

Leur sixième fils, Guillaume Ier, devint 
seigneur de Champignelles par l'entrée 
en religion ou le décès de ses ainés. Il 
épousa Agnès de Tocy, et ils eurent pour 
fils : 

Jean !* de Courtenay, seigneur de 
Champignelles, qui épousa Jeanne de San- 
cerre. 

Leur second fils Philippe Ier de Courte- 
nay, fut la tige des seigneurs de la Ferté- 
Loupiere. 1l fut marié deux fois et c’est 
de sa seconde femme, dont le nom est in- 
connu, que naquit Jeanne de Courtenay 
qui épousa le seigneur de Breuillart. , 

M. B. P. 


Lécurieux (LXXXVII, 143, 258). — 
Le portrait fort estimable de Ducornet, le 
peintre né sans bras, est au musée de 
Dijon. H. C. M. 

Mazel ,. marquis de Fontaine- 
Française (LXXXVIT: LXXXVII, 162, 
351). — Je reste infiniment reconnaissant 
a M. Pitollet de ses intéressantes commu- 
nications. Elles témoignent de la très ri- 
che documentation que connaissent les 
lecteurs de ses monographies locales. Si 
certains ne peuvent admettre toutes ses 
conclusions, le doux scepticisme (il s’ap- 
pelle parfois impartialité) n’étant pas a la 
portée de chacun, personne ne peut lui 
refuser les éloges que méritent le zèle et 
le soin avec lequel il a réuni une foule de 
faits tirés d'archives, auxquels ne seront 
pas indifférents les historiens. Eclairés et 
commentés à l’aide d'un ouvrage plus 
technique, celui de notre confrere Soulgé 
par exemple (Le régime féodal et la pro- 
prièté paysanne, Paris, Champion, 1923, 
in-8°) ces documents sont remplis d'en- 
seignement. 

Voici maintenant quelques précisions 
qui intéresseront certainement M. Pitol- 
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let ; elles ont trait à quelques passages de 
son Histoire de Chageurl à laquelle ilm'’in- 
vite à me reporter. P. 156 de cette mono- 
graphie, il assure que les chevau légers 
de la garde du Roi étaient exempts de la 
taille en qualité de commensaux de la 
maison du Roi. Or, nous lisons, a l'art. 4 
de la Déclaration royale du 29 octobre 
1689 : 
les gensdarmes et chevau-légers de la garde 
du Roy ne jouiront d'aucun privilège s'ils 
ne servent actuellement et s'ils se satisfont 
aux conditions portées par le Règlemens des 
Tailles, 
c'est-a-dire s'ils ne sont exempts par 
leur naissance. 

(Mémorial alphabétique des choses con- 
cernant la justice, la police et les finances 
de France [par Hubert Bellet-Verrière] 
2° éd. Paris, veuve Jean Cochart, 1704, 
in-8°, p. 101). Ce n’est qu’au milieu du 
xvuie siècle que les chevau-légers, comme 
les autres corps de la maison militaire du 
roi jouirent de privilèges fiscaux divers, 
c’est aussi de cette époque que date l’in- 
novation que fut l'exigence de preuves de 
noblesse pour l’admission dans certaines 
charges de Cour. Quand il n’admit plus 
auprès de lui que des gentilshommes, le 
Roi toujours a court d'argent, le maine 
date pas d'aujourd'hui, put exempter de 
la taille les gens qui ne la payaient pas, 
mais il n'était pas assez desintéressé pour 
se priver des ressources que les roturiers 
attachés à sa personne étaient trop fiers 
de lui payer pourvu qu’il les maintint 
dans leurs charges honorifiques. 

Nous ne pouvons que recommander 
aux amateurs de ces sortes d’études les 
excellentes lignes où (p. 157) M. Pitollet 
stigmatise comme elles le méritent les 
hautes fantaisies qu'entérina contre espèces 
sonnantes et trebuchantes la vertu histo- 
rique peu farouche des généalogistes du 
Roi ! 

Mais a l’époque dont il s'agit (1721) 
elle n’est pas à incriminer pour la bonne 
raison qu'à ce moment-la cette charge 
n’exigeait pas de preuves. Nous lisons en 
effet a l’art. 8 de l’édit de 1634 qui fit au- 
torité jusqu a la fin du xvine siecle : 

Les Ecuyers de la maison du Roy ne joui: 
ront d'aucune exemption s'ils ne sont nobles 
d'extraction. 


(Op. cit. p. 225). 
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Les roturiers pouvaient donc bien être 
admis et ils le furent en grand nombre. 
M. Pitollet recommande à ses lecteurs 
l'ouvrage de M. Marion : ‘Dictionnaire des 
Institutions de la France aux XVII et 
XVIII stècles. Travail excellent en effet, 
très condensé, mais ajoutons qu'il sup- 
pose chez ses lecteurs une formation his- 
torique suffisante pour lui permettre de 
faire la part de ce qui s’applique aux di- 
verses époques qu'embrasse ce manuel. 
P.F.T. 


Famille de Milleville (LXXXVII, 
333). — La Chenaye-Desbois donne, à par- 
tir du xv° siècle, la genéalogie de cette 
famille originaire de Normandie, Election 
d'Arques, et mentionne que son origine 
se perd dans l'antiquité la plus reculée. 

La branche aînée resta en Normandie 
et une branche cadette s’établit au pays 
Chartrain. 

D'’assez nombreux représentants de 
cette famille subsistent encore de nos 
jours. 


ACHEDEBÉ. 
C2 


sv, 

Le Dictionnaire de la noblesse (tome X, 
pages 131 et suivantes) de La Chesnaye 
des Bois donne la filiation suivie depuis 
1503. 

On trouvera d’autre part une notice 
sur cette famille dans l’« Armorial histo- 
rique de la noblesse de France » (page 
161), par Henry ]. G. de Milleville. 

Il serait trop long de rapporter ici les 
renseignements contenus dans ces deux 
ouvrages. 

+ @ 

De même pour la famille de Mille- 
ville (t. XIII, col. 855 à 661). 

MÉJANES. 


S’'adresser à M. ‘Jean de Milleville, a 
Ettouteville par Yvetot (Seine-Inférieure). 
C'est un bibliophile très érudit. 

+ # 


Mirabeau et le pasteur Revy- 
baz (LVII ; LIX ; LXXXVII, 246). - A 
la bibliothèque publique de Genève ont 
été léguées par M. le doyen Baggesen, 
de Berne, héritier par sa belle-mère des 
papiers d’Etienne-Salomon Keybaz, les 
lettres écrites par Mirabeau à ce pasteur 
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protestant Reybaz, né le 5 octobre 1737, : 


mort le 23 octobre 1804. 

Le 30 septembre 1789 Mirabeau écrivit 
a Reybaz : 

Je vous assure, Monsieur, que vous feriez 
une œuvre de bien public profondément 
estimable et utile, de venir à Versailles. 

Le 28 mai 1790 : 

Sur l'espoir que m'a donné du Roveray 
que M. Reybaz condescendrait à ma prière 
de s'occuper du célibat des prêtres dans tous 
ses rapports moraux et politiques, et que le 
désir de concourir, par son talent et ses lu- 
mières, à l’une des plus importantes et des 
plus salutaires parties de la Révolution, lais- 
serait quelque place à celui de m'obliger et 
d'augmenter mon tribut à la chose publique, 
j'adresse à M. Reybaz et mes supplications 
et mes remerciements. 


Le discours de Mirabeau sur le mariage 
des prêtres a été composé et écrit par Rey- 
baz dont le brouillon est à la bibliothèque 
publique de Genève. 

Après le discours sur les assignats Mi- 
rabeau écrivait le 27 août 1790 : 

Je vous envoie tous les compliments que 


m'a valu l'excellent discours dout vous 
m'avez doté... 


En post-scriptum : 

Je me suis aperçu que l'écriture toute 
charmante qu'elle soit, — celle de Mademai- 
selle Reybaz — est un peu petite à la tri- 
bune Mes respects aux pieds du secrétaire. 

ANDRIVEL. 


| Cette question a été traitée et résolue 
sous les rubriques indiquées plus haut]. 


Manusorits d'Alfred de Musset 
(LXXX VII, 186, 323). — La gouvernante 
d'Alfred de Musset s'était en eflet, séparée 
des manuscrits qu’elle possédait. Elle en 
avait faif vendre une partie à l'hôtel des 
ventes, et en avait cédé l'autre aux ne- 
veux du poëte, J'ai acquis à sa mort le 
peu qu’elle en avait conservé. Je possede 
l’autographe des vers à Rachel, une feuille 
dite les comples du ménage de la main d'Al- 
frei de Musset, une lettre de Musset à sa 
gouvernante. Je possède en outre quel- 
ques objets ayant appartenu au grand 
poele : un sous-main, un encrier, un 
dictionnaire. J'ai aussi en ma possession 
plusieurs lettres tres intéressantes de la 
famille de Musset, de sa mère, de son 
frère, de sa sœur et d’Aimée d'Alton. En- 
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fin, je possède aussi un portrait (crayon) 
de George Sand par Alfred de Musset, dit 
« George Sand à la lampe » , ainsi que la 
première édition de Lélia avec dédicace 
de George Sand à Musset. Ce livre très 
curieux est mentionné par M. Georges 
Montorgueil dans la préface qu'il écrivit 
pour l'Alfred de Musset intime, d’'Adèle 
Colin (Vve Martellet). Au reste, ce que je 
possède provenant du grand poëte est 
authentifié par les reproductions qui se 
trouvent dans cet intéressant volume. 

| R. DE BERWICK. 

Famille Northumberland 
(LXXXVINH, 333). — En ce qui concerne 
l’aristocratique famille anglaise de ce 
nom, comme elle est encore aujourd’hui 
largement représentée en Angleterre, il 
suffit de renvoyer notre confrère G. de 
Massas au Dodd’s peerage, baronelage 
and Knigbtage, annuaire de la noblesse 
britannique, où il trouvera les détails les 
plus circonstanciés à ce sujet. 

En ce qui touche la famille française de 
Percin Northumberland, qui prétend être 
une branche de la précédente, fixée en 
Gascogne à l’époque de la guerre de Cent 
ans, la question a été déja traitée dans 
l'Intermédiaire. Voy. T. G. 691. 

Rien n'est plus nuageux que 1: ratta- 
chement de cette lignée à la souche an- 
glaise. Une branche de la famille gas- 
conne s'était transportée à la Martinique, 
où elle a joué un certain rôle dans notre 
histoire coloniale. Un de ses membres, 
notamment, Claude Joseph Bernard de 
Percin, né a la Martinique en 1763, fit, 
dans le régiment de Hainaut, la guerre de 
l'indépendance américaine, puis passa au 
régiment de la Martinique, où, à partir 
de 1789, il s’affirma royaliste forcené, Il 
soutint avec ténacité, — sinon avec succes 
—, la lutte contre Coquille Dugommier, 
le futur général, qui représentaitles idées 
nouvelles ; puis plus tard, contre le gou- 
verneur républicain, Donatien Rocham- 
beau, fils du maréchal. Entre temps, il 
avait lié partie avec les Anglais qui lui 
fournissaient subsides, armes, et muni- 
tions. Il fut enfin vaincu par ce dernier 
dans un combat régulier, au morne Vert- 
pré, sur les confins des cantons du Ro: 
bert et de la Trinité. Il y perdit toute son 
artillerie, ses poudres et ses approvision- 
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nements, et dut s'enfuir (7 juin 1793) Il 
parvint à s’embarquer et quitta l'ile, où 
il ne joua plus aucun rôle marquant. 

La famille de Percin, à laquelle appar- 
tenait, sans doute possible, l'officier men- 
tionné par notre confrère, compte encore 
de nombreux représentants à la Martini- 
que dans toutes les class.s de la vie so- 
ciale. Il en en est de riches et de pauvres, 
de blancs et de sang-mêlé. Il y a quelques 
trente-huit ans, il y en avait un qui vé- 
gétait basochien obscur dans une étude 
de Fort-de-France. Un autre, officier gé- 
néral de la marine, a pris sa retraite à Pa. 
ris. Mais aucun document précis, — à ma 
connaissance du moins, — ne permet 


nn, 


de les relier authentiquement a la gens 


des Percy,comtes (ear/) de Northumber- 


land. 
O. N.]. 
Olympe Pélissier ou Descuilliers, 
femme de Rossini {LXXXVIII, 333). 
— Je ne connais, sous le nom de » Des- 
cuiller » ou « Descuillés » ou « Des- 
cûyer » que Mme Descuilliers mere, ac- 
trice a la Porte-Saint-Martin 1803-1808, à 
l’Odéon 180g-:818, ala Porte-Saint-Mar- 
tin 1820, et que Miles Descuilliers filles, 
aînée et cadette ; l’ainée jouant les sou- 
brettes, Porte-Saint-Martin 1808, Odéon 
1810-1818, Porte Saint-Martin 1819. 
J'ignore absolument leurs prénems et 
ne puis dire si l’une des filles est devenue 
la femme de Rossini. 
Henry LYONNET. 


Les débuts de Rachel. Sa descen- 
dance (LXXXVIN,183, 275,356, 407). — 
Le comte Alexandre Walewski né, selon 
l'histoire, en 1810, des œuvres de l’Empe- 
reur Napoléon iret de la comtesse Wa- 
lewska eut, du vivant de sa femme, une 
liaison avec Rachel Félix et crut être le 
père d’un des enfants de celle-ci, un fils 
qu’il reconnut plustard. Ce fils, Alexandre 
Walewski, devint consul en Italie, épousa 
une Îtalienne dont il eut deux enfants : 

André Walewski, marié à Mile Molinos 
et une fille devenue la comtesse Rossi. 

La sœur de Rachel « Dinah » est morte 
a Paris en 1916 et a laissé sa fortune à 
ses neveux André Walewski et la com- 
tesse Rossi. 

ECHARPE. 
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Rachel 3 eu deux fils naturels : 

10 du comte Colonna Walewski, le fils 
bien connu de Napoléon 1°" et de la belle 
comtesse polonaise Walewska, Alexan- 
dre-Antoine-Jean, né à Marly-le-Roi le 
3 novembre 1844, que son père reconnut. 
Entré dans la carrière consulaire en 1862, 
il fut successivement consul à Salonique, 
à Valence, à Carthagène et à Palerme, 
puis consul général à Naples et enfin à 
Turin, où il mourut le 20 août 1898. 

Il avait épousé à Paris le 31 octobre 
1868, Jeanne-Claire-Marie Sala, née à Pa- 
ris le 26 mai 1845, décédée en 1882, 
dont il eut deux enfants, Charlotte Elisa- 
beth-Marie, né en 1869, et André-Alexan- 
dre-Maurice, née à Valence le 15 janvier 
r871, qui fut un instant officier dans 
l'armée et épousa vers 1901 Mlle Molinos. 
D'après le Tout Paris de 1925, M. et 
Mme André Colonna-Walewski habitent 
actuellement, avenue Victor Hugo, 71. 

2° d'Arthur Bertrand, le fils du général 
Bertrand de Saint-Hélene, un second fils, 
Gabriei-Victor Félix, dont j'ai donné la 
biographie en 1919 dans l'/ntermediaire 
(LXXIX, 103). Né a Neuilly le 26 janvier 
1848 et reconnu seulement par sa mère, 
ce fils embrassa la corrière maritime ; il 
fit, en qualité d’enseigne de vaisseau, la 
guerre de 1870 et fut assez grievement 
blessé à Beaune-la-Rolande par un éclat 
d'obus ; il mourut, parait-il, en 1889 a 
Brazzaville, au Congo, où il était rési- 
dent de France. 

GASTON PRINET, 


Répondant à la question incidente de 
M. Trois Etoiles au sujet de la descen- 
dance de Rachel, celle ci eut deux fils : 

1° Alexandre-Antoine-Colonna Wa- 
leswski, né le 3 novembre 1844 à Marly- 
le-Roi, reconnu par son père le comte 
Colonaa Waleswski, fils de Napoléon fer, 
ministre, président du Corps législatif sous 
Napoléon Ill, 

Entré dans la diplomatie en 1862, 
Alexandre prit part à la campagne de 
1870-71, et aux combats autour de Paris, 
puis, après avoir passé par tous les grades 
de la hiérarchie fut nommé Consul géné- 
ral le 16 juillet 1885. Il avait été nommé 
Chevalier de la Légion d'Honneur le 20 fé- 
vrier 1882. Tour a tour consul à Salo- 
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nique, Valence, Carthagène, Palerme et 
Naples, 1l mourut après trois jours de 
maladie dans son nouveau poste de Turin, 
le 20 août 1898. 

C'était un grand et bel homme, distin- 
gué, aux traits fins, au regard un peu 
mélancolique. il avait toujours été reçu 
dans la famille de son père, où il était 
traité à l’égal des autres enfants du 
comte Waleswski. 

Marié très jeune encore, Alexandre de- 
vint veuf après quelques années d’une 
union heureuse. Deux enfants étaient nés 
de ce mariage : un fils, André-Maurice- 
Alexandre-Colonna Waleswski qui était 
sous-lieutant au 66: d'infanterie en 1897, 
et une fille mariée en 1898. 

20 Gabriel-Victor-Félix, né à Neuilly- 
sur-Seine le 26 janvier 1858, reconnu 
seulement par sa mère dont il porta le 
nom (Félix). Entré dans la marine en 
1864, il fut nommé lieutenant de vais- 
seau le 9 avril 1878. Blessé à Beaune-la- 
Rolande (ou au fort de Nogent, pendant 
le siège de Paris).il eut une partie du nez 
emporté par un éclat d’obus. Chevalier 
de la Légion d'Honneur le 4 février 1871, 
il mourut en 1889 à Brazzaville (Congo) 
où il occupait les fonctions de résident de 
France. 

HENRY LYONNET. 


La comtesse Rzoewuska. — Son 
mari (LXXVIN, 48, 116, 215). — Dans 
une notice consacrée à la princesse 
Alexandrine Lubomirska, j'ai répété, a la 
suite de Camille Stryienski, qu’elle avait 
épousé « l'émir (?) Rzewuski. » 

La Revue d'histoire diplomatique a pu- 
blié dans son n° 2 (avril juin 1925) un 
extrait fort intéressant de l'ouvrage que 
prépare M. Henri Dehérain, sur Pierre 
Ruffin, conseiller de l'ambassade de France 
à Constantinople et dans lequel le distin- 
gué conservateur de la Bibliothèque de 
l Institut nous révèle l'origine de cette 
appellation d'émir que j'avais reproduite 
sans pouvoir alors l'expliquer. 

Le comte Rzewuski était, paraît-il, un 
orientaliste du plus haut mérite qui avait 
fondé en 1809 une revue intitulée Les 
Mines de l'Orient, et dont M. Dehérain 
donne !a courte biographie suivante : 

Le comte Wenceslas S. Rzewuski, né en 
1765, appartenait à une grande famille po: 


” nand-Marie et qui avait épousé : 
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Jonaise. Son grand-père et son père avaien( 
joué un certain rôle dans les révolutions de 
Pologne, Non content d'étudier théorique- 
ment les langues orientalesà Vienne, le comte 
Rzewuski partit en 1817 pour le Levant, 
s'établit à Alep, puis à Bagdad, se donna un 
nom arabe et adopta les usages des Orien- 
taux. Rentré en Pologne vers 1824, il prit 
une part active au soulèvement de 1831 et 
périt dans des circonstances restées obscures. 


C'est donc avant et non après son sé- 


jour en Orient et sa métamorphose en 
Arabe que l'original comte palonais avait 
épousé la jeune princesse 
Celle-ci ne paraît pas, si l'on en croit la 


Lubomirska. 


Là 


baronne du Montet, avoir éprouvé un tres 
grand chagrin de la longue absence de 


son mari ; à Vienne, elle recevait tous les 
soirs dans « un très vilain et petit apparte- 
ment, où l’on étouffait, mais où venait un 
monde infini, surtout des voyageurs distin- 
gués ». Elle avait la rage d'organiser chez 
elle des loteries et, à l’occasion, elle tri- 
chait sans le moindre scrupule. 


GASTON PRINET. 


Radziwill (LXXXVII, 334). — Char- 


les-Philippe n’était pas électeur de Ba- 
vière. L'Electorat de Bavière était occupé 
en 1688 par Maximilien-Emmanuel (ou 


Maximilien 11) de Bavière, fils de Ferdi- 
19 en 
1685 Marie-Antoinette d'Autriche ; 2° en 
1695 Thérèse-Cunégonde, fille de Jean 
Sobieski, roi de Pologne, Charles-Phi- 
lippe était électeur Palatin, de la maison 
palatine de Neubourg, né le 4 nov. 1661 
m. 31 déc. 1742, dernier de sa maison. 

Sa première femme, Louise-Charlotte, 
née 27 février 1667, f 25 mars 1695, 
veuve en premières noces de Louis, Mar- 
grave de Brandebourg, était fille de Bo- 
gislas (Bogouslaff) et pas Boleslas, Radzi- 
will, duc d'Olika, écuyer de Lithuanie et 
de Marie-Anne Radziwill. Cette dernière 
était fille de Yanouche Radziwill, duc 
d'Olika, Grand Hetmann de Lithuanie, 
mort 1655 et de Catherine Potocka, 
morte 1643 ; Yanouche Radziwill, ép. en 
secondes noces la princesse Aline Mo- 
guila, fille du Hospodar de Valachie. 

Charles-Philippe, ép. en secondes noces 
a Cracovie le 15 déc. 1701 Thérèse-Ca- 
therine, fille de Joseph Charles, prince 
Lubomirsky, née 1684 Ÿ 1695. 

ACHBDEBÉ. 
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Ordre de l'Etoile et de l'Etoile 


Royale :LXXXVIII, 385). — Dans le Pa- 
lais de l'honneur, le P. Anselme dit : 


Jean fils de Philippes de Valois... institua 
l'Ordre l’Estoile l'an 1352... chaisne d'or... 
Au bout de laquelle pendait sur l'estomach 
une Etoile d'or à cinq branches... trente che- 
valiers. 


Donc le roi jean ne fixa pas à 500 le 
nombre des dignitaires; lui il porta 
l'étoile couronnée. 

D'apres le même auteur, c’est Favyn 
qui attribua à Robert la fondation de cet 
ordre. Il est douteux que la famille 
guyennoise, dont parle la question ait 
l'étoile fleurdelysée de ses armes en sou- 
venir d'un de ses membres décoré de 
l'Ordre de l'Etoile en 1375. Je ne crois 
pas qu’on connaisse des familles qui, 
avant le xvine siècle, aient comme em- 
blème héraldique la croix d’un ordre de 
chevalerie nettement déterminée. 

SAINT-SAUD. 


* 
+ 


Il y eut deux ordres de l'Etoile, diffe- 
rents : 


A. L'Ordre de l'Etoile, ou Ordre des 
Chevaliers de Notre-Dame de l'Etoile, créé 
selon certains auteurs par Robert Il, roi 
de France en 1022, et selon d'autres par 
le Comte souverain Landi de Nevers le 
8 septembre 1022. Cette dernière version 
est la plus accréditée. 

A l'origine, les trente titulaires de cet 
ordre devaient s'engager à défendre la re- 
ligion catholique, protéger les veuves et 
les orphelins, et à dire chaque jour un 
chapelet. 

B. L'Ordre de l'Etoile, ou ordre de 
Notre-Dame de la Noble Maison (par allu- 
sion au Château de Saint-Ouen, près de 
Paris, où son siège avait été placé), crée 
en 1351 par Jean Il, roi de France, et 
conféré d’abord aux dix-huit principaux 
seigneurs de la Cour. 

Cet ordre est completement distinct du 
premier. Il fut supprimé par le roi Charles 
VIII, lors de son avènement au trône de 
France. Les titulaires portaient en sautoir, 
attachée à un collier d'or, une étoile aussi 
d'or, avec la devise : Monsirant repibus 
astra viam. 


O. RiEzo. 
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Les noms nobles faits d’un pré- 
nom (LXXXVII, 530). — La particule de 
au sens génitif ou « .filiatif », devant des 
noms qui ne tirent pas leur origine d’un 
nom de lieu, mais d’un prénom, d’un 
nom professionnel ou d'un sobriquet, est 
plus fréquente dans le Midi de Ïa France 
que dans le Nord. Elle y traduit le génitif 
latin, sous lequel les patronymes étaient 
portés dans les actes publics, rédigés en 
latin jusqu’en 1540 (parfois yltérieure- 
ment pour les actes paroissiaux), Son 
emploi ultérieur revêt presque toujours 
un caractère honorifique. Les gens de 
plume se donnaient facilement entre eux 
du génitif latin, pour maintenir peut être 
leur ascendant sur le vulgaire; d'où les 
nombreux noms de famille en #, puis y, et 
en #5. Avec le de français ils flattaient a 
bon compte leurs clients notables, heu- 
reux de voir leurs noms ressembler à 
ceux des seigneurs de place ; les tabellions 
ruraux, surtout, se prêtaient avec zèle à 
ces embellissements. Parfois la particule 
de vient se superposer à la forme génitive, 
le nom devenant par exemple de Torna: 
toris (qui signifie Letourneur), sans que 
personne se choque du pléonasme. 

Il est bon d'ajouter qu'aux xvi° et xvue 
siècle, avant la courte période d’affole- 
ment causé par les investigations, fré- 
quemment partiales et vénales, des trai- 
tants, et n.ême au xvuie quand on se fut 
remis de cet affolement, les génitifs la- 
tins, les particules, les qualifications de 


noble (comme jadis celle de nobilis dans 


les actes latins), de bourgeois et même 
d'écuyer ne tiraient guère à conséquence. 
On les voit souvent prises, abandonnées, 
changées, reprises par le même rédac- 
teur, pour la même personne, avec une 
insouciance méridionale amusante. 

Dans certaines régions de la Haute Pro- 
vence on peut noter une habitude de cour- 
toisie observée presque régulièrement 
pendant la première moitié du xvil* siè- 
cle: les fermes et filles de famille bour- 
geoise sont désignées avec la particule de 
devant le nom de famille ; cette particule, 
au contraire, n'est pas employée, dans les 
mêmes actes, pour leurs pères ou frères. 

J.  F. 


Fournisseurs aux armées (Com- 
pagnie des quatre, réunion des) 
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(LXXXVIIL.38g). — On peut trouver chez 
le comte Maurice de Monceau, 94, rue de 
Trèves a Bruxelles, différents portraits du 
maréchal comte Dumonceau et des notes 
biographiques. Un grand portrait peint en 
pied du maréchal hollandais se trouve 
chez le comte de Monceau, avenue des 
Arts, 43. Comte D'A. 


Bibliothèque Cardinal (LXXXVIIL, 
192, 321, 410). — Bien que l'édition de 
l'Armance de Stendhal figure au cata- 
logue de la bibliotheque Cardinal, elle 
ne s’est pas trouvée dans les collections 
livrées à l’office de restauration de la bi- 
bliothèque de l’Université de Louvain. 

A:t-elle jamais figuré sur les rayons de 
la bibliothèque Cardinal ? la question 
peut se poser car tous ceux qui ont fré- 
quenté le cabinet de la place Saint-Sul- 
pice savent que bien des livres et des 
parties de collections, mentionnées au 
catalogue n’existaient pas sur les rayons : 
le rédacteur les avait introduits dans le 
catalogue à titre de renseignements. 

L. STAINIER. 


Quelle est la véritable édition 
originale d’un ouvrage ? (LXXXVIII, 
388). — L'édition d'un ouvrage peut être 
considérée comme édition originale, sem- 
ble-t-il, quand les épreuves sont censées 
avoir été revues par l’auteur. Le texte 
offre ainsi le maximum de garanties de 
pureté et d’authenticité. C'est pourquoi 
l'édition originale du Curé de Village me 
paraît bien devoir être celle de 1841, et 
non celle de 1839. 

R. DE BOYER SAINTE -SUZANNE. 


—— 


Armoiries à identifier... hermine 
de... (LXXXVIII, 336). — D’après Riets- 
tap : 

Silly : Normandie, Lorraine, Bour- 
gogne : D'hermine à la fasce vivrée de 
gueules, accompagnée de 3 lourteaux du 
même rangés en chef. 

Silly : Brabant, Bandé d'or et d'azur, à 
uneombre de lion brochant sur le tout, et 
une bordure engrelée de gueules,  XAM. 


La Fontaine corrigé et amendé 
(XLI, 94, 445) — Un de nos érudits con- 
frere pourrait-il nous documenter sur la 


20-30 Mai 1925. 
A 
légende du petit poisson ? La Fontaine a 
dit : 

Petit poisson deviendra grand 
Pourvu que Dieu lui prête vie 


En 1881, un M. Dubois substituait 
« l’on » à Dieu. Depuis, ce vers a encore 
été modifié, < pourvu quon lui laisse la 
vie ». M. Ferdinand Buisson écrivait der- 
nièrement : « il y a longtemps que je re- 
cherche sans le trouver l'auteur de la lé- 
gende qui fait allusion à un prétendu 
livre de classe adopté par la ville de Pa- 
ris et où le vers de La Fontaine sur Île 
petit poisson est ainsi libellé : « Pourvu 
qu’on lui laisse la vie ». 

Le numéro d'Evangile et Liberté du 
28 janvier indiquait certains ouvrages de 
la maison Belin. La maison Belin répond 
que l'information est inexacte. Ft alors? 

E. P. 


® 
*, 


Dans une lettre adressée récemment à 
un rédacteur du journal Ævangilz et Li- 
berté, M. Ferdinand Buisson, ancien Direc- 
teur de l’Enseignement primaire, affirme 
que la falsification « laïque » des vers de la 
Fontaine. 

Petit poisson deviendra grand 
Pourvu qu'on lui laisse la vie 


ne se rencontre, à sa connaissance, dans 
aucun livre de classe adopté par la Ville 
de Paris. 

Y at-il là légende, comme le croit 
M. Buisson, ou fait authentique ? 


CHAMPAGNE. 


Le sauvage de l'Aveyron 
(LXXXVI, LXXXVIIL, 36, 228, 314). — 
Le Je dis tout, gazette littéraire, publiée a 
Toulon et qui s’occupe beaucoup de tou- 
risme et d'histoire, publie dans son nu- 
méro du 6 juin, les lignes suivantes : 

À propos du « Sauvage de Pierrefeu », 
M. l'abbé Spariat, curé de Pierrefeu, nous 
écrit : 

« Le sauvage de Pierrefeu vivait vers 
1864, il se nommait Laurent et parlait très 
bien le provençal ; il avait un corps super- 
bement musclé, ses cheveux blonds, presque 
e carotte > tombaient sur ses épaules ; il vi- 
vait dans les bois, en primitif, se nourrissant 
de racines et de ce qu'il trouvait et n'ayant 
pour vêtement qu’un peu de paille. Ce 
n’était pas un fou, mais un grand original ; 
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lorsqu'il quitta sa solitude ce tut pour sui- 
vreun barnum... ». 
M. l'abbé Spariat a recueilli ces détails de 
la bouche de M. Serrus, pere, phaimacien. 
GWYNPLAINE. 


Le chiffre quatre (quatre de chif- 
tres) (LXIV ; LVI; LXVI). — Parmi les 
tableaux anciens provenant de la coilec- 
tion de M.le Duc de G.... vendus à la 
galerie Georges Petit, le 22 mai 1925 
sous le n° 11 figure : Le pbilosopbe, de 
Rembrandt, Au premier plan, à gauche 
un fort volume relié et au milieu du olat 
parfaitement dessiné le chiffre 4 renversé 
et posé sur la barre transversale d'un H. 

Au dire des experts ce tableau serait 
antérieur à 1628. 

; GASTON L. VUITToN. 


Le péril est à gauche (LXXXVII, 
242). — C’est a Jules Ferry que l'opposi- 
tion radicale a attribué cette phrase après 
son discours du Hâvre, 14 octobre 1883. 
Il n’a pas prononcé ces mots, il les a même 
désavoués (Discours de Lyon, 9 août 
1885), mais il a dit : 

Le péril monarchique est enterré sous 
deux tombes sur lesquelles ne refleurira 
jamais un rameau d'avenir. Ce péril n'existe 
plus, mais “n autre lui succède, et il nous 
faut le regarder en face... 


Et il caractérise ce péril en décrivant 
l’attitude intransigeante de certains radi- 
caux alors menés par Clemenceau et sou- 
tenus par l'/ntransigeant, de Rochefort. 

Dans son discours de Lyon le 9 août 
1885, il dit : 


On m'a prêté, à propos de ce discours du 
Havre, une attitude qui n'a jamais été la 
mienne ; on m'a attribué la proclamation 
d’un certain « péril à gauche » qui n'eût 
été rien moins que le très proche parent, 
le cousin germain du fameux péril social que 
nous avons connu, 


V. Alfred Rambaud, Jules Ferry, Plon- 
Nourrit, 1903. 

On peut dire que si Ferry n’a pas pro- 
noncé le mot il a plus ou moins exprimé 
cette idée dans son discours du Hävre. 

OTHON GUERLAC. 
« Volupté » de Sainte-Beuve 
(LXXXVII, 145). — Dans le passage dont 
on demande l'explication, — et qui se 
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trouve à la page 118: non pas 128 — 
quelques mots ont été supprimés ou 
changes, je les rétablis : 


Seulement, les jours de ces grandes pâleurs, 
je remarquais qu'elle était plus sujette à la 
dévotion tendre. Elle lisait alors, et priait, 
et sa prière ne la remplissait pas, 


C'est-à-dire : sa prière ne l’absorhbait 
pas, n'absorbait pas toutes ses pensées. 
Tout en priant, elle semblait attendre, 
comme ilest dit plus loin, celui qui ne 
reviendra pas. 

DEBASLE. 


« Je suis l’oseille » : l’auteur du 
couplet (LXIV, 772 ; LXV, 289). — Ce 
couplet si amusant qui fait chanter a une 
petite femme de revue : 


Je suis l'oseille 
Verte compagne de l'œuf dur... 


et qui a fait donner le nom « d'oseille » 
aux petites personnes de son espece, au 
théâtre, remplissant son emploi, est-il 
bien, comme l’a dit Duquesnel,de lui et de 
Coppée, et inséré dans une pièce d’Ar- 
mand d'Artois, le Petit Marquis ? 

En tous cas, on l’a attribué à plusieurs 
revuistes : lesquels ? N’a-t-il pas été fait 
d'allusions ailleurs à l'origine de ce cou- 
plet ? | 

Enfin, figure-t-il dans le manuscrit ou 
dans l'imprimé du Petit Marquis ? 


Hem. &tymologie, prononciation 
(LXXXVII, 291, 414). — Cette terminai- 
son est d'origine germanique et signifie 
lieu habité, demeure. On la trouve en com- 
binaison non seulement dans le nord de 
la France et en Belgique mais aussi en 
Hollande, en Allemagne et en Angleterre, 
sous la même forme ou encore sous les 
formes bam, beim, bome. Elle a formé en 
français le mot bameau ; en allemand bsi- 
math (patrie) ; v. allemand beimadi (m. s. 
prim. demeure), anglais hamlet (hameau). 

Voici d'ailleurs un aperçu de ces diffé- 
rentes formes : Picard, bem et bim ; gebem, 
guébem; Flamand bem, gébem. Anglais 
bam auprès de bome (demeure) ; Suédois, 
bem. Allemand, beim (emeure, village, 
chez soi), bcimisch (familier), gebeim (in- 
time) A. allemand baim, baiïma. A. R' 
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Allemand, cham. Gothique, beims. Anglo- 
Saxon, bam ; où le sens général est tou- 
jours habitation, demeure, maison. Cf. le 
Turc ban (hôtellerie). 

La forme cham de l'A. R' allemand est 
remarquable en ce qu'elle est une marque 
d’un primitit dur qui persiste dans le Li- 
thuanien kaimas, kemas, m. s. de m. ori- 
gine que le grec Koun (village) de Käpua 
(repos, sommeil), Ksiw (reposer, gésir). 

On peut rapprocher l’Osque faama (de- 
meure), d'où /amel (domestique); Om- 
brien fama (demeure), d’où le latin fa- 
mulus (serviteur), familia (famille), qui se 
rattachent au sanscrit dbama (maison, 
famille), d'où le Jatin domus (maison), 
et dans lesqu2ls la racine fa (dha) signifie 
établir, poser. 

Le sens général est donc toujours celui 
d'établissement, repos. 

La prononciation de la finale bem, en 
France, est ban, bien que le nom de la 
ville de Ham se prononce bame. La com- 
binaison ghem, gebem, guebem se prononce 
gan. L. ABET. 


Honfleur et Harfleur (LXXXVII ; 
LXXXVII, 32). — La désinence-fleur cor- 
respond aux foi du vieux norrois (islan- 
dais), aux nombreux ffetb trisons ou bas- 
saxon des estuaires de l’Elbe et de la We- 
ser, aux V/ict néerlandais et flamands, 
aux feet de la côte orientale angleise, où 
les influences tant anglo-frisonnes que 
danoises sont très directes, Le sens géné- 
ral n'est pas facile à préciser : ildoit 
s’agir surtout de criques ou baies en eau 
peu profonde, ou de petits estuaires. Les 
fleur (5 au moins) de Normandie font par- 
tie des vocables apportés par les compa- 
gnons des Vikings ou par leurs prédéces- 
seurs danois, frisons ou isaxons, avec les 
tot (toft, place à bâtir), les vic du littoral 
(crique), les bou ou bomme (holm, qui a eu 
les divers sens anciens du français ile),les 
beuf (bode ou bo, maison), les bw ou bie 
(by, village, si commun en Angleterre) 
les bec (ruisseau),les b1m (hameau), les {al 
ou dalle (vallée), les gafte (passe ou pas- 
sage\,. 

Près de Bayeux restent les traces topo- 
nymiques d’une colonisation antérieure et 
proprement saxonne, du v° siècle, con- 
temporaine de celle du Boulonnais (fun 
comme fon anglais, ville close). 
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Quant aux premières parties des vo- 
cables Harfleur et Honfleur, le plus simple 
est d'y voir, suivant l'habitude des peu- 
ples germaniques, le nom abrégé d’un 
chef ou fondateur scandinave. Le premier 
se rattache a la souche Harja (armée), qui 
a donné aussi la première partie d’Har- 
court; le second peut venir de Hüni 
(géant) ou Un (don). 
J. ve F. 


Climatique,Climatérique(LXXX VIII, 
192, 274, 365). — Pour compléter l’en- 
quête faite dans l’/ntermédiaire au sujet du 
mot climatique ou climatérique, laissez- 
moi vous copier un extrait du Grand Vu- 
re Français, publié à Paris chez 
Panckoucke, libraire, rue et à côté de la 
Comédie Française, en 1768, concernant 
le mot climatérique : 

Climatérique, adjectif qui n'est usité qu’en 
ces phrases an climatérique, année climaté- 
rique ; rour dire chaque septième année de 
la vie humaine et particulièrement la 
soixante-troisième qu’on appelle la granite 
climatérique où absolument la climatérique, 
parce qu'elle est le neuvième septenaire. 

Les astrologues prétendaient autrefois que 
cette année était ordinairement remarquable 
par quelque accident funeste, comme une ma- 
ladie considérable, la mort, etc... 

Des hommes instruits ont ajouté foi à 
cette superstition,et Suétone rapporte qu’Au- 
guste se félicitait d’ètre échappé des dangers 
de sa grande climatérique. 

On dit par extension que les Etats ont 
leurs années climatériques aussi bien que les 
hommes. 

Les quatre premières syllabes sont brèves 
et la cinquième très brève. 

LEROUX-CESBRON. 


Le jeu de coinché (LXXXVIIL, 336). 
— La coinchée ou manille coinchée ou 
manille bridgée est tres en faveur en 
Touraine et dans le Centre. 

Elle se joue à quatre comme le bridge 
mais avec un jeu de piquet. Les cartes et 
levées ont les mêmes valeurs qu’a la ma- 
nille. Chaque joueur a 8 cartes. Le don- 
neur après avoir vu son jeu fixe l’atout, 
ou le sans atout, ou passe la parole à son 
partenaire. Les adversaires peuvent <coin- 
cher » ce qui double les points et levées 
et le camp qui a fixe l’atout peut « sur- 
coincher >» ce qui les quadruple. 

Le sans atout double les points. 
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Le partenaire de celui qui a choisi 
l'atout abat son jeu et fait le mort comme 
au bridge après la première carte jouée. 
La partie se joue en 100 ou 150 points ; 
les perdants paient par différence. 
DE SOUILLY. 


$ 

Ce n’est ni plus ni moins qu’un jeu de 
cartes, simple variante de la manille ordi- 
naire. Le donneur choisit l’atout à son 
gré ou, s’il estime n'avoir pas assez beau 
jeu, passe parole à son partenaire. Leurs 
adversaires ont toujours le droit de « coin- 
cher » c'est-à-dire de contrer. 

On joue et les points se comptent 
comme à la manille ordinaire. 


H. V. 


Barbe bleue (T. G. : LXXVI; 
LXXXVII ; LXXXVII, 89,313). — J’igno- 
rais que Gilles de Rais eut possédé la Bel- 
lière, commune de St-Pierre Montlinart, 
(Maine-et-Loire), le centre de l'exploita- 
tion aurifère du pays des Mauges et jus- 
qu'à production de titres, je me permets 
d'en douter, car dans la première moitié 
du xvesiècle la Bellière a été possédée par 
Jean de Brie, époux de Catherine de la 
Cour qui er rend aveu en 1406, puis par 
Jean de Coësmes, mari d'une dame de la 
Cour jusqu'en 1444 enfin par Jean de la 
Cour leur neveu, seigneur de La Raye, ce 
qui a pu amener une confusion. 

Léon-Maur B. 


Pierre Louys. Nécrologie 
(LXXXVII, 424). — Ligne 24, lire : 
« Tant de petites notes auxquelles il con- 
férait sa charmante autorité ». 


Grouvuilles at Œuriosités 


La disette en 1794.— Au printemps 
de l’année 1794 les denrées étaient rares. 
Tout y contribuait : mauvaise récolte, 
réquisition, maximum. Les mesures 
prises contre l’accaparement raréfiaient 
les vivres et c’est à qui vendrait ou ache- 
terait en fraude pain, beurre, œufs, 
viande. Un arrêtait des femmes qui em- 
plissaient leurs poches de demi-livres de 
beurre tandis que d’autres en manquaient. 
Des paysans offraient en cachette des œufs 
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dissimulés sous les légumes les plus 
humbles. Bref, du fait que l'on voulait 
réglementer la vente et répartir adminis- 
trativement les vivres, chacun voulait en 
acquérir en fraude. Beaucoup se débrouil- 
laient mais quand on réussissait on deve- 
nait un « égoiste ». Les règlements étaient 
sévères ; il y avait la peine de mort pour 
les accapareurs et les < égoïstes » n'étaient 
guère mieux traités. Nous en avons la 
preuve dans la pétition ci-dessous. Une 
bellevilloise avait pu se procurer un pain 
à Paris. Dénoncée, elle fut arrêtée. Son 
aventure nous est contce dans le docu- 
ment que nous empruntons au fonds de 
M. Noël Charavay. 


La Société populaire de Belleville, informée 
par plusieurs de ses membres de l'arrestation 
de la citoyenne Julie Fouquiau, domiciliée 
dans cette commune, et qui est détenue de- 
puis le 29 ventôse dans la maison de La 
Force pour avoir tenté de passer à la barrière 
du Temple un pain qu'elle s'était procuré à 
Paris dans un moment où la commune de 
Belleville en manquait, a, par un arrêté 
qu'elle a pris dans sa séance du 8 germinal, 
chargé son comité de défenseurs officieux de 
réclamer en son nom auprès des citoyens 
administrateurs du département de la police 
à Paris, la liberté de cette citoyenne dont la 
contravention paraît suffisamment punie par 
une détention de treize jours. 

Les membres de ce comité s'empressent 
de remplir le vœu de la Société populaireen 
demandantavec instance aux citoyens admi- 
nistrateurs la liberté de la citoyenne Julie 
Fouquiau ; cette citoyenne a justement mé- 
rité par son infraction etsa désobéissance 
aux reglements de la police la punition 
exemplaire qu'elle a subie, mais il est de toute 
justice de mettre un terme à cette punition, 
et de rendre à la citoyenne Vve Delige, qui 
est généralement estimée et considérée dans 
la commune de Belleville, une nièce qui lui 
est très utile à raison de ses infirmités. La 
Société populaire espère que les citoyens 
administrateurs de la police de Paris vou- 
dront bien lui donner cette marque de fra- 
ternité, 

REGNAULT, 
Président du comité. 


[du 12 germinal an 11 (197 avril 1794) de la 
République une et indivisible]. 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles anc- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, un? 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. | 

Indiquer les rubriques et leurs cotes: 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit toute question ou ré- 
bonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Dom Antonio. — Dom Sébastien, roi 
de Portugal, périt au Maroc avec toute son 
armée en 1578. Il eut pour successeur son 
oncle dom Henri, qui mourut en 1580, 
sans héritier direct. C'est alors que Phi. 
lippe 11 d'Espagne s'installa à Lisbonne, 

Je désirerais savoir : 

1° Qui était et quel titre avait à la cou- 
ronne de Portugal, à la mort de dom 
Henri, un certain Dom Antonio, prieur de 
Crato, qui, — naturellement — fut l’allié 
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d’Eiisabeth d’Angleterre et du sultan du 
Maroc Moulay-Ahmed. 


2° Quelques détails sur les opérations 
militaires survenues à cette occasion de 
concert entre l'anglais Draxe et le préten- 
dant. | 


3° Quel fut le rôle de ce dernier durant 
cette guerre, ce qu'il devint et comment 
il finit, 
F. 


Florian et la chanson du salpêtre. 
— Dans une lettre qui figurait à la vente 
d'autographes faite par Noël Charavay, 
le 20 juin, Florian, détenu à Port-Libre, 
(thermidor an Il) se défend d'avoir des 
sentiments contre-révolutionnaires. 


On a joint, dit le catalogue, une lettre de 
Mercier, ami de Florian, qui l’informe que 
c'est pour avoir chanté la chanson du sal. 
pêtre à l'Assemblée populaire de Sceaux, 
quil a été incarcéré ; c'est Rouxville, agent de 
Robespierre, qui l’a dénoncé, Mais que Flo- 
rian ne s'inquiète pas; dans quelques jours 
il sera libre, | 

Comment Florian fut-il arrêté pour ce 
motif ? Les chansons sur le salpêtre sont 
toutes « patriotes » dans le sens Île plus 
jacobin du mot. L'une est de Rousseau, 
archiviste des Jacobins : 


Grains de salpêtre, 
Sur l'or vous l'emportez cent fois ; 
Pour écraser roi, noble ou piètre, 
Que nous faut-il ? Environ trois 
Grains de salpêtre. 
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A l’Opéra-Comique, rien de séditieux, 

dans les couplets qu’on y chante : 

Mettez fin à l'ambition 

De tousles rois, tyrans du monde, 

Nous avons du fer, des soldats, 

Ce qu'il nous faut, c'est du salpêtre. 
* Le chant de ces couplets ne pouvait 
conduire Florian en prison : mais lui-même 
aurait-il ecrit une chanson du salpêtre 
modérée et suspecte ? 


Dr L, 

La frontière entre Sarre et Mo- 
selle en 1790 (Electorat de Trèves). 
— On lit dans Aulneau : « Le Rhin et la 
France », pages 263 et 264. 

On posa en principe au Traité du 30 mai 
1814 que la France conserverait ses limites 
de 7792... Mais... une bande de territoire 
entre la Sarre et la Moselle et comprise dans 
l’intérieur de la frontiere de 1702 nous était 
enlevée. Nous perdions ainsi 18 communes 
du canton de Sierck et nous étions rejetés 
à une vingtaine de kilomètres en arriere de 
la frontière tracée en 1798 (?) 

Les avantages territoriaux conservés en 
1814 nous furent ravis par les traités de 
1815. Nous perdions..…... une commune 
du canton de Sierck. 

Les 19 communes ainsi perdues du can- 
ton de Sierck ne peuvent être que celles 
de sa bordure nord. Quelles sont-elles 
exactement ? | 

En 1790, les divisions administratives 
limitrophes en cette région étaient d’une 
part l Electorat de Trèves, d’autre part la 
province française de Lorraine (ancien du- 
ché). 

Les 19 communes de Sierck cédées en 
1815 ont donc été prélevées sur l’ancien 
duch* de Lorraine. 

La question se pose donc ainsi : 

Quelle était, en 1790, entre Sarre ct 
Moselle, la limite exacte entre l’Electorat 
de Trèves et la province de Lorraine ? 

A. CHAUVIN. 


Marguerite de Cardaillac. — On 
désirerait posséder quelques renseigne- 
ments biographiques sur Marguerite de 
Cardaillac, epouse de Flotard, vicomte de 
Gourdon, et seigneur de Cencevières; qui 
aurait été apparenté à Galiot de Genoillac, 
cette vicomtesse de Gourdon fut une des 
demoiselles d'honneur de Marguerite de 
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France, épouse de François ler. Elle joua 
un grand rôle dans la vie de Hugues Sa- 
lel et d'Olivier de Magny, poètes Quercy- 
nois. 
L. D'ANTONY. 
Portrait de Roger de Beauvoir 
à retrouver. — Je viens d'acquérir une 
lettre de Roger de Beauvoir ainsi libellée : 
Mon cher Godfrin, soyez donc assez gentil 
pour demander à M. Leroy à Santeny un 
portrait de moi auquel je tiens beaucoup. Je 
vous en saurai fstc) bien obligé. 
À vous d'amitié, 


RocGer DE Bgauvoir. 
1860 
26 avril, 


Ces lignes, écrites sur une feuille de 
papier a lettre vergé et bleuté, sont 
accompagnées, en tète, d’un petit dessin 
a la plume représentant le portrait enca- 
dré d’un personnage chevelu et barbu, 
qui doit être celui de l’auteur de l’ Ecolier 
de Cluny, et, en queue, d'un autre dessin 
figurant un château romantique de styie 
Tudor, baignant dans un étang et entouré 
d'arbres. On sait par les Fetits Mémoires 
du XIX® siecle, de Philibert Audebrand, 
que Roger de Beauvoir avait un assez 
joli talent de dessinateur, 

Sait on d’abord ce qu'est devenu le por- 
trait auquel il est fait allusion dans la 
lettre ci-dessus, et ensuite qui étaient 
Godfrin et M. Leroy, de Santeny ? 

GASTON PRINET. 


Un secret du maréchal de Castel- 
lane. — Dans son Journal (T. V, ch. 2, 


p. 62)le maréchal de Castellane écrit en. 


note a la date du 10 décembre 1854 : 

Nous eûmes, l'Empereur et moi, une con- 
versation confidentielle : sèpt ans apres, re- 
voyant mon journal, j'y ai retrouvé le mot 
« conversation secrète» avec huit pages en 
blanc. Je n’ai pas pu me décider à la vap- 
peler. 

Un historien, collaborateur de l'/nter- 
médtaire pourrait-il, au bout de soixante- 
dix ans passés, nous donner la clef de 
cette énigme ? 

Hora. 


Depain : coeffeur de dames. — 
Nous possédons 13 planches de coeffures 
en couleur, format petit-in-quarto, des 
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environ de l’année 1770, aj'ant chacune 
l'explication de la coeffure et la souscrip- 
tion suivante : 

Se trouve à Paris, chez Depain, coeffeur 
de Dames et auteur de cette coeffure », Rue 
de Condé. Aux Armes d'Artois, vis-à-vis la 
rue des Cordeliers, 

Nous ne pouvons rien trouver sur ce 
sujet dans aucune bibliographie ou ou- 
vrage se rapportant à la coiffure, 

Nous aimerions savoir et s’il éfail en 
renom à l'époque el s’il a fait autre chose 
que ces 13 planches. 

Louis BECKER. 


Sépultures de Juliette Drouet et 
de sa fille Claire à St-Mandé. — Le 
Figaro du 27 juin dernier publie une lettre 
d’un de ses lecteurs, le D' E. Callamand 
qui lui signale l’état d'abandon dans le- 
quel se trouvent les tombes de Juliette 
Drouet et de sa fille Claire Pradier, en- 
terrées au cimetière de St-Mandé. Après 
avoir décrit la dalle de gauche qui porte 
le prénom de Claire, deux dates et qua- 
tre vers des Contemplalions, l’auteur de 
la lettre ajoute : 

L'autre dalle [celle sous laquelle repose fu” 
liette Drouet] est absolument nue ; ni nom; 
ni date, ni 1ieu.., Ainsi l’a voulu sans doute 
Mme Drouet. 

Si l'on en croit une note de M. Louis 
Guimbaud (Victor Hugo et Juliette Drouet, 
Paris,1914,1in-8, p. 265), Juliette Drouet 
aurait, au contraire, demandé à Victor 
Hugo, dans une lettre du 1° novembre 
1881, de faire graver sur sa tombe une 
épitaphe tirée des « sublimes vers » qu’il 
avait écrits pour elle, 

Quel sont les vers que Juliette avait 
en vueet pour quelles raisons le désir 
qu'elle avait exprimé n'a-t-1l pas été réa- 
lisé P 

GASTON PRINET. 

Descendance du comte de Fla- 
haut. — Le comte Auguste de Flahaut 
de la Billarderie, qui passe pour ètre le 
fils de Talleyrand et le père de Morny, 
avait épousé le 1°r juillet 1817 la fille de 
l'amiral anglais Keith, miss Margaret 
Mercer Elphinstone, dont il eut cing filles. 

D'après Révérend (A rmorial du premier 
Empire), l'ainée fut mariée à Henri, comte 
Shelburne, et la troisième à Charles-Jean- 
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Marie-Félix, marquis de la Valette, sé- 
nateur du second Empire. Les deuxième 
et cinquième filles moururent sans, al- 
liance. 

Je demande : 

1° Quels sont les descendants actuels 
de lady Shelburne et de la marquise de 
Lavalette ; 

2° Si la quatrième fille, Adélaïde-Elisa- 
beth-Joséphine de Flahaut, a été mariée 
et si elle a laissé postérité. 

SAINT- AUDEMER. 

Mérard de Saint-Just. — Où trou- 
ver des renseignements sur l'épouse Si- 
mon-Pierre Mérard de Saint-Just, poète 
léger de la fin du xvme siècle ? Elle s’ap- 
pelait Anne-Jeanne-Félicité d'Ormoy, née 
en 1765. Sa sœur était la comtesse de 
Vauvineux {cette dernière, âgée d'a peine 
dix-huit ans en 1794, devait mourir à 


vingt-quatre ans). 


Quelle est cette famille d’Ormoy ? 


Quelles étaient ses armoiries ? 
A. P.L. 

Mademoiselle d’Outrelaise. — Elle 
était Madeleine Blondel de Tilly, de la ré- 
gion de Caen, morte à Paris en 1706. Elle 
était l’amie de la comtesse de Fiesque née 
d'Harcourt et de Mme de Sévigné. Habi- 
tant Paris à l’Arsenal avec Mme de Fron- 
tenac,née La Grange Trianon,on les appe- 
lait les Divines. Made-roiselle d'Outre- 
laise est mentionnée dans les mémoires de 
Saint-Simon, les lettres de Mme de Sévi- 
gné, les mémoire de Mile deMontpensier,la 
« Muse historique » deLoret,les historiettes 
de Tallemant des Réaux,les airs et vaude- 
villes de la cour 1665, les poésies choi- 
sies 1662, etc. Pourrais-je avoir desÿren- 
seignements sur cette Mademoiselle d'Ou- 
trelais ? SEHEIL. 


Abbé de Sauguin de Livry. — Il 
était ministre à Madrid en 1725 au mo- 
ment où l’Infant fut renvoyé en Espa- 
gne. Expulsé à ce moment comme la plu- 
part des Français, il y revint ensuite. Il 
y fut plus tard nommé ambassadeur en 
Pologne. On voudrait avoir des renseigne- 
ments sur lui en dehors de ceux que donne 
le « messager du roi » et surtout sur ses 
deux ambassades d'Espagne et de Polo- 
gne. SEHEIL, 
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Stendhal et la critique vénale. 

— Alavente Charavay du 20 juin der- 

nier, on vit passer une curieuse lettre de 

Stendhal, Grenoble, 5 mars 1817, qui est 
ainsi analysée : 


Une des plus longues lettres de Beyle que 
’on puisse rencontrer. S'il le faut absolument 
il reconnait qu’il est l’auteur de deux volu- 
mes que Didot a imprimés sous le nom 
d'Histoire de la peinture en Italie, mais il 
demande de faire connaître son nom le 
moins possible, Il lui donne des références 
sur sa situation et lui demande de publier 
son ouvrage avec le nom de M. Jules-Onu- 
phre Lani (de Nice), comme celui de l’auteur, 
Beyle lui donne une longue liste des per- 
sonnes à qui il faudra envoyer gratuitement 
des exemplaires ; cette liste occupe une 
grande page sur deux colonnes, || lui de- 
mande d'envoyer hors du royaume 600 exem- 
plaires qu'il désire sauver. « Si l’on ne donne 
à cet ouvrage que l'attention qu'il mérite, 
je prie M. Rerouard de se charger de la 
vente et de l’anponce dans les journaux. Si, 
moyennant quelques louis, l’on peut faire 


faire des articles exacts, PPS TPE et mème mé- 


chants, je ferai cette dépense avec plaisir, 


Pouvait-on faire faire en 1817 de ces 
sortes d'articles à une critique complai- 
santeet intéressée ? En ce qui concerne 
Stendhal peut-on savoir quelle suite eut 
sa suggestion ? 

A. B. X. 


Honoré d’Urfé et la marquise 
d’Urfé de Casanova. — Les célébra- 
tions de centenaires sont à la mode ; 
chaque jour amene le sien. Avant-hier, 
c'était le centenaire de Ronsard, hier, ce- 
lui de Saint-Simon, le philosophe, au- 
jourd hui c’est celui de la mort d'Honoré 
d'Urfé. 

L’/ntermédiaire a déja eu l'occasion de 
s'occuper de l'auteur de l'Asfrée et de son 
cél,bre roman pastoral ; tout ou a peu 
pre s tout a été dit sur ce double sujet ; je 
n’y reviendrai pas. Je voudrais seulement 
savoir si l’epoux défunt de la marquise 
d'Urfé, cette vieille folle qui s'adonnait à 
l’alchimie et qui se laissa si plaisamment 
duper par Casanova, appartenait par un 
côte quelconque à la famille du roman- 
cier, | 

SAINT-AUDEMER 


Le général François Wimpffen. 
— Ruhl s’est fait a la Convention l’accu- 
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sateur de Wimpffen. Sur les accusations 
portées contre la vie privée de ce général 
existe-t-il des documents probants ? 


Versay ou Verset (château). 
Existe-t-il un château de ce nom ? 

M. de D. 

Titres maltais. — Je lis dans un 
journal que l'ile de Malte possède une 
ancienne noblesse reconnue par l'Empire 
britannique. À la cour d'Angleterre un 
noble Maltais marcherait immédiatement 
apres un baron Irlandais. 

Le premier titre aurait été concédé en 
1350 en faveur de la baronie de Diar el 
Beniet (sans doute par le gouvernement 
espagnol qui occupa Malte de 1275 jus- 
qu’en 1530,date où Charles-Quint concé- 
da l’ile aux chevaliers de St-Jean de Jéru- 
salem qui prirent le nom de Chevaliers 
de Malte). 

Après 1530, y eut-il de nouveaux titres 
concédés à des familles maltaises par le 
grand maitre de l’Ordre ? En aurait-il eu 
le droit P 

Quelle est la situation actuelle de cette 
noblesse ? Est-ce que parmi les familles 
nobles existantes il en est qui ne sont pas 
d'origine maltaise, en particulier qui se 
rattacheraient aux anciens chevaliers de 
l'Ordre ? 

G, DE Massas. 

Armoiries à identifier : Mono- 
gramme M. C. — Armes gravées sur 
un cachet en cristal a 3 faces du xvun® sie- 
cle : 

ire face, monogramme : M. C. 

2° face : écartelé : aux r et 4, tranché 
d'argent el de sable ; aux 2 el 3 de... au 
renard ravissant de... ; ou sur le tout : de. 
à la sirène de... [ce petitécusson couronné). 
accole d'un écu : coups au 1, de... à l'aigle 
éployée de... ; au 2, de... au chevron de. 
accompagné de 2membres de griffon de... et 
en pointe d'une étoile de 6 rais de. 

Le tout timbré d'une couronne à fleu- 
rons séparés par une seule perle. 

3° face : parti, au 1 (id. écarielé de...) ; 
au2, de gueules à la plante à 2 bénmebes 
de... accompagnée en cœur d’une éloile de 
S rais de. 

L'écu accolé sur une croix à 8 pointes 
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entourée de son ruban auquel est suspen- 
due une petite croix (grand-croix de St- 
Louis ?) Couronne de comte. 
£. D. DE LA POLLARDIÈRE. 

Armoiries des Targer. — Il me 
serait agréable de savoir les armoiries de 
Louis Targer, secrétaire du roi, dont la 
fille, Marie, épousa Claude Bazin de Be- 
zons, intendant de Languedoc, décédé le 
20 mars 1684, étant doyen de l’Académie 


française. 
XVI. 
Armoiries des Hessein. — Un 
aimable collaborateur m'indiquerait-il cel- 
les de Gilbert Hessein, valet de chambre 
des Rois (d'Henri IV et de Louis XIII) î 
XVI B. 
Armoiries à déterminer : che- 
vron, étoiles, croissant et lion. — 
Pourrait-on me dire à quelle famille se 
rapportent ,ces armes : de... au chevron 
de. accosté de 2 éloiles (ou molettes) de. 
et accompagné en chef d'un croissant de. 
el en pointe d'un lion de... ? Couronne de 
marquis. Provenance supposée : Limou- 
sin ou Angoumois. : . 


Armoiries à déterminer : Entre- 
lacs. — De... à l'entrelacs de... Sur- 
monté d'une couronne d'épines : au chef 
de... au croissant de... accosié de deux 
étoiles de. 

A quelle famille appartiennent ces 
armes? 

L. D'ANTONY. 

Tableau d’Horace Vernet ayant 
appartenu à la duchesse de Berry. 
_— Dans ses Souvenirs el causeries d'un 
journaliste, Th. Muret raconte qu'ayant 
été reçu en 1840 par la duchesse de Berry, 
alors installée à Gratz, il avait remarqué 
dans un des salons de la princesse un 
certain nombre de tableaux parmi les- 
quels Le Cheval du Trompelle et Le Chien 
du Régiment, ces fameuses compositions 
d'Horace Vernet que la gravure a ren- 
dues populaires. 

Sait-on ce que sont devenues ces deux 


toiles ? 
G. P. M, 


10 juin 1996. 


Qui a illustré le « Quartiér latin », 


de Maurice Barrès. — Je possède une 
curieuse petite brochure, publiée en 1888 
par Maurice Barrès et intitulée Le Quar- 
fier latin. Cette plaquette très mince, 
offre cette particularité que le titre, le 
nom de l’auteur, la date, ainsi que le nom 
et l’adresse de l'éditeur (C. Dalou, 17, 
quai Voltaire), figurent, non seulement 


sur le premier teuillet extérieur, ainsi que 


c'est l’usage, mais aussi sur le second 


feuillet extérieur de la couverture. La 
seule différence réside dans les deux vi- 
gnettes qui les ornent respectivement, 

Cet opuscule est illustré dans le texte 
de trente-cinq petits dessins « par nos 
meilleurs artistes », lit-on sur le titre. 
Dans ses Souvenirs d’un écrivain, M. An- 
dré Maurel croit se rappeler que ces vi- 
gnettes — qui nesont pas signées — 
sont du peintre Axilette. Cette attribu- 
tion ne laissè pas de me surprendre, 
attendu qu’en 1888, année de la publica- 
tion de la brochure de Barrès, cet artiste, 
prix de Rome de 1885, se trouvait encore 
à la Villa Médicis et devait être plus 
occupé à étudier les formes académiques 
des nymphes du Titien et du Corrège 
qu'à reproduire les silhouettes chiffonnées 
des « petites femmes » du Boul’ Mich. 
D'ailleurs, la mention portée sur le titre 
et l'exécution différente des menucs vi- 
gnettes qui ornent le texte, indiquent 
bienque celles-ci proviennent de plusieurs 
artistes et non d’un seul. Sait-on qui sont 
ces illustrateurs ? 

GASTON PRINET. 


André Gillet «l'Anti-Concierge ». 
— Sapeck fut aussi un des rédacteurs de 
l'Anti-Concierge. 

Ce jotrnal a-t-il été déposé ? Où Île 
consulter ? 

L. 

La rue Bleue ou Bleu . — Dans les 
Impressions du voyage en Suisse d'Alexan- 
dre Dumas (Calmann Lévy, 1887) écrites 
en1832et 1833, au dernier chapitre du 
3° et dernier volume, Dumas change de 
logement à Paris et va habiter rue Bleu, 
n° 30. 

Vous vous informerez, dit-il à sou domes- 
tique, pourquoi ou écrit la rue bleu sans e. 
Oui,monsieur (page 257). 
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— Eh bien, dis-je à Joseph, savez-vous 

pourquoi on écrit la rue Bleu sanse P 

— Personne n'a pu mele dire, mais si 
Monsieur veut s'adresser au fils de M. Bleu 
qui a fait bâtir la rue, il demeure à quatre 
pas d'ici. | 

— Merci, je sais ce que je voulais savoir. 
J'avais gagné un pari sur le premier philolo- 
gue de France qui avait pris un nom propre 
pour une épithète (page 280). 

Actuellement la rue Bleu s'écrit Bleue 
sur la plaque indicatrice tout au moins. 
Quand a-t-on fait l'erreur, à qui doit-on 
l’attribuer et ne pourrait-on pas rétablir 
l’ancienne orthographe ? Sait-on aussi 
qui est ce philologue ? 

DELCOURT- BERNARD. 

Une phrase de Buffon sur les 
faits et les idées. — Dans quel ou- 


vrage de Buffon se trouve cette phrase, 


citée par M. Albalat dans ses Souvenrrs 
de la Vie Littéraire : 

« Rassemblons des faits pour nous don- 
ner des idées ». 

« Trancher » pour « tourner ». — 
Dans quelles parties du domaine français 
eniploie-t-on le verbe francher dans le sens 
où l’on dit d'habitude fournet ? Ure 
crême tranche pour une crém: tourne. 

DELCOURT. 

Le cadoue, cadouarn. — « Des 
champs,des localités sont dits La Cadoue, 
La Caduere, Cadouarn, les Cadouins. 
Quelle est la signification deces mots» ? 

D° V. 

Girard (chevalier de). — Que sait-on 
d'un M. de Girard ,ancien capitaine, ancien 
membre de la Chambre des Députés, sous 
la Restauration, vraisemblablement, offi- 
cier de la Légion d'honneur. 

A-t-il publié autre chose que le preme 
« Les Factions », paru en français a Var- 
sovie en 1832,et qui semble, dans la pen- 
sée de son auteur, les premisses d'un ou- 
vrage de grande envergure ? 

Jl n’a rien éte trouvé a son sujet dans 
les ouvrages habituels (|al, Vapereau, 
Bouillet,etc...).  EbMonD L’'HOMMEDE. 

Couleur du deuil en Chine. — 
J'avais toujours entendu dire que les chi- 
nois faisaient tout a l'envers, que, chez 
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eux la noblesse était remontante, la place 
d'honneur à gauche, le deuil porté en 
blanc, etc. | 

Or, je lis dans les journaux qu'a un 
meeting d'étudiants et d'ouvriers tenu le 
12 juin dernier à Shanghaï pour protester 
contre la fusillade du 30 mai, les assis- 
tants portaient des brassards noirs. 

Chez nous, Occidentaux, cet insigne 
sombre cest un signe de deuil, et c'est 
sans doute dans cette intention que les 
protestataires en question l'avaient ar- 
boré. Est-ce à dire que la couleur blan- 
che qui marquait jusqu'alors la douleur 
dans le Céleste Empire, aurait définitive- 
ment fait place à la couleur noire, allant 
ainsi rejoindre dans le magasin des cho- 
ses abolies la monarchie, la tresse des 
hommes et les pieds mutilés des femmes” 
La Chine veut, on le voit, sortir de sa 
barbarie millénaire, et ce sont des Xéno- 
phobes, éduques en Europe, qui se char- 
gent de la civiliser... à leur maniere. 

SAINT-AUDEMER, 

Quorum : quelle est l’origine de 
ce mot. — Surtout employé en Angle- 
terre, au debut, pour designer le nombre 
de membres necessaires pour qu’une 
assemblée puisse voter valablement. 

Dr D. C. 


Les mots croisés. —- Quelle est 
l’origine du jeu d'esprit appelé « Les mots 
croisés » ? — De queïle époque date-t-il ? 
— Les Trouveres et Troubadours d’antan 
le connaissaient-ils ? Ÿ a-t-il une différence 
entre les mots croisés tels qu’on les com- 
prend actuellement, et ceux qui étaient 
en usage de 1870 à 1885 ? 

| MARCEL BAUDOUIN. 

La Table de « l’Intermédiäaire » a 
été distribuée complètement. 

Nous rappelons que le prix pour 
les souscripteurs, est de 40fr. net, 
sans frais d’affranchissement. 

Il a été porté depuis à 60 fr. 

Pour le règlement de la sous- 
cription.ils voudrontbien s’acquit- 
ter, sans autre avis,soit par man- 
dat poste ou chèque à « l’Intermé- 
diaire »,soit par chèque postal. 

Compte postal, (Georges Mon- 
torgueil) n° 667, Paris. 
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Réponses 


Berton (Le général). Lettre de 
son fils. Les Quatre sergents de la 
Rochelle (T. G. ; T. D. 1062 ; LXI). — 
Le général Berton, un des héros de la 
grande armée, mécontent des procédés 
dont on avait usé envers lui, se trouva 
jeté dans le camp des libéraux qui cons- 
piraient le renversement de la monarchie. 
Il fut l’âme du complot qui conduisit a 
l’échafaud les quatre sergents de la Ro- 
chell:. Il paya de sa vie cette responsabi- 
lité. En 1848, sa famille essava de profi- 
ter des circonstances pour obtenir sa 
réhabilitation, 

Son fils fit parvenir au gouvernement 
provisoire la lettre qu'on va lire, qui est 
inédite. Elle n'eut pas de suite. 

LÉONCE GRASILIER. 


* 


. $ 

Le fils de l'infortuné généra Berton a 
l'honneur de nous supplier d'accorder à Îa 
mémoire de son Père, de l'homme héroï- 
que qui, le premier en France depuis 1815, 
releva le drapeau tricolore qu'il 2rrosa de 
son généreux sang, l'entière réhabilitation 
dont vient d'être honoré celle de l'illustre 
Maréchal Ney. 

Il vous prie d’agréer l'hommage de ses 
sentiments dévoués et reconnaissants et 
l'assurance de son respect. 

| Dr BsR TON, 


Aux Citoyens Membres du Gouvernement 
Provisoire. 


Très honorés Concitoyens, 


Ce fut le Général Berton, mon père, qui 
organisa la conspiration de la Rochelle, ce 
fut aux différentes missions qu’il remplit et 
confia, ce fut à sa présence, à son influence, 
à son impulsion que doivent être rapportés 
les divers mouvements qui eclatèrent vers la 
même époque, soit avant soit apres les évé- 
nements de Thouars et de Saumur. S1 l'af- 
faire concernant cette dernière ville (et dont 
le résultat eut été chose immense,définitive) 
échoua, il faut en accuser l'agent important 
dont la mission était de pousser un houra, 
de produire un soulèvement le soir ou la 
nuit, à l’intérieur de la ville, pendant que 
mon Père se présenterait et agiterait au 
dehors : agent qui était le Colonel Gauchair, 
et qui se tint dans la ville inerte et caché. 
C'est er restant néanmoins sur les lieux, 
lorsqu'il pouvait fuir et mettre sa tête à 
à l'abri, c'est en cherchant à renouer les 
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fils d’une conspiration pour la liberté, à 
laquelle mon père avait d'avance voué le sa. 
crifice de sa fortune et de sa vie, que le gé- 
néral Berton, victime d’une infâme trahison, 
fut pris et assassiné. 

En vous demandant mes Illustres Conci- 
toyens, comme réhabilitation publique, un 
décret d’érection d'un monument à la mé- 
motre de ce grand et infortuné patriote, je 


prends la liberté de vous représenter, au 


moment où il est question de décerner un 
semblable honneur aux 4 braves sergents de 
la Rochelle, qu'il serait peut être logique 
et équitable de décréter cet acte solennel 
tout à la fois en faveur du Général Berton, 
des 4 sergents de la Rochelle et du Colonel 
Caron. 


J'attends, d'ailleurs, plein de confiance et 
de respect en vous, en votre haute sagesse 
et votre patriotisme ce que vous jugerez à 
propos de décider. 

Votre dévoué concitoyen, 
Dr BErTon, 
| décoré de juillet. 
Chirurgien Major en disponibilité. 
3, rue de Provence. 


La lettre porte l’apostille suivante : 


Paris 20 mars 1848, 


Recommandé avec la plus vive instance 
aux citoyens membres du gouvernement pro- 
visoire. 

La République française doit une grande 
réparation au général Berton, aux 4 sergents 
de La Rochelle, et aux autres généreux ci- 
toyens qui sont morts pour elle. 

Le Chef d'Elat-Major pénéral, 
Cu, Guinaro. 


La. carte de Christophe Colomb 
(LXXXVII, 234, 295, 391. — Que cette 
question est intéressante | Je n'ai aucune 
compétence pour y intervenir. Je viens 
simplement poser une question subsidiaire, 
parce que, colonne 391, il est dit : 

e . Croyance depuis peu répandue er 
Espagne que Christophe Colomb était Gali- 
cien. 


Et que colonne 393 un autre :ollabora- 
teur, M. H. Malo, parle de Pontevedra 
comme un des lieux de naissance de Co- 
lomb ; cette ville est en effet en Galice. 

En 1882 et 1883 dans nos tomes XV 
et XVI ii a été question de la naissance 
de Colomb. Je crois que c’est postérieure- 
ment à cette date (je n’ai pas ces volumes 
chez moi) que j'ai lu sur la couverture 
bleue du Tour du Monde, qui donnait des 
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nouvelles géographiques, la traduction 
ou le résumé d’un article d'un érudit es- 
pagnol, qui avait découvert le pays de 
naissance du découvreur de l’Amérique 
et des notes telles qu'il semblait ne pas 
douter que Colomb ne fut d’origine juive, 
d’où son intérêt à laisser planer, à faire 
circuler même, des suppositions variées 
sur sa naissance. 

Je fus très frappé, j'avoue, de ces argu- 
ments. Malheureusement je n'ai pas re- 
trouvé la note que j’ai dû certainement 
en prendre, il y a peut-être 30 ans. Ne 
pourrait-on préciser la chose? J'ajoute 
que dans le tome VI /1893) de l'Annuaire 
du Conseil beraldique, il y a un curieux 
article sur les services en France des Co- 
lomb italiens. 


SAINT-SAUD. 
$ 
ss, 

Reprenons, puisqu'on nous y invite — 
et qu'aussi bien ma précédente nofe n'était 
qu’une amorce, — cette palpitante dis- 
cussion de la carte de Colomb. 

D'abord,une précision liminaire.M, Hen- 
ri Malo s'imagine-t-il sérieusement qu’un 
professeur agrégé d'espagnol, docteur ës- 
lettres avec deux thèses de littérature es- 
pagnole, ayant près de 25 ans d'études 
et de publications dans sa spécialité, en 
soit encore à ignorer Harrisse ? Qu'il se 
reporte donc au tome III, numéro d'octo- 
bre-décembre 1920, de la revue Hispania, 
alors publiée à Paris. Il y trouvera, page 
374, un article que j'ai écrit sur le livre 
de Don Rafael Calzada : La Patria de Co- 
lon, paru à Buenos Aires deux ans après 
celui du Dr Carbia et où, mettant en pa- 
rallèle l’œuvre de Harrisse et celle de Vi- 
gnaud, je regrette que le premier de ces 
érudits « colombophiles » ait préféré à une 
« Bibliographie Colombienne », la com- 
position de la Bibliographie de... Manon 
Lescaut et où j'ajoute qu'une telle Biblio- 
graphie « montrerait que beaucoup de 
phalènes se sont brûlé les ailes autour de 
ce foyer toujours ardent, ou, pour parler 
sans figures, que bien des excellents es- 
prits ont dépensé en pure perte des tré- 
sors d'énergie et de volonté rien qu'a 
vouloir arracher au mystere le secret de 
la vraie patrie de qui donna à | Espagne 
un monde nouveau ». 

Ceci — j'ai presque honte de l'écrire 
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su moment où, parmi diverses collabora- 
tions espagnoles et hispano-américaines 
en espagnol, je reçois l’Hispania, de Ma- 
drid, contenant un travail où, précisé- 
ment, je traite de la Co/ormbine a propos 
du voyage qu'y fit Boehl von Faber en 
1818 — mis au point, passons immédiate- 
ment à de moins oiseuses justifications, a 
de plus difficiles apologies. 

M. de la Koncière, que je connais bien, 
pour le rencontrer à la Nationale, où je 
n'ai toujours eu qu'a me Jouer de ses bons 
offices, mérite l'estime et le respect dont 
tous les travailleurs sincères sont dignes. 
Mais il me permettra sans doute de lui 
dire que sa thèse, de quelques arguments 
qu'il tente de la colorer, n'est pas scienti- 
fiquement soutenable. Le premier article 
de M. Isnard apporte déjà de sérieuses ob- 
jections ; le second, quand il aura paru, 
renforcera sans doute encore les chefs im- 
pressionnants de preuves recueillis par ce 
Bibliothécaire et Cartographe. Dès main- 
tenant, cependant, il appert que, quels 
que soient les arguments que puisse pro- 
duire l'Historiographe de notre Marine, 
ceux-ci sont, à l'avance, caducs et inopé- 
rants. | 
Sans doute, il était tentant, après la 
communication à l’Académie des Inscrip- 
tions du 4 avril 1924 et l'article de l’/Zus- 
ration du 12 avril suivant, de donner, 
dons cette édition en français et en an- 
glais parue chez Champion et aux Edi- 
tions Hisloriques, comme « sensation- 
nelle » une découverte qui, si elle eût èté 
en effet celle de la carte présentée aux 
Souverains Catholiques sous les murs de 
Grenade assiégée en 1491,n'apportait rien 
moins que la confirmation de la thèse 
chere à Vignaud, à savoir que Colomb ne 
rêva jamais que de découvrir Antilia, la 
fabuleuse Île des Sept Cités et non la route 
de l'Extrême Asie par la plus courte route 
du Couchant. 

Les faits sont cependant loin de justi- 
fier une telle prétention et sans vouloir 
affirmer, comme l'excellent Américaniste 
K. Kretschmer, — dès 1911, qu'on Île 
note — que la carte en question remonte 
aux premières années du xvie siecle (voir 
son article dans la Zeïischrift der Gesell- 
scha;t fr Erdkunde berlinoise, 1911, page 
412), il est indubitable — oui, indubitable 
— que ce que M. de La Roncière appelle 
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« carte de Christophe Colomb », repré- 
sente — et c'est a peu près ce qui est ar- 
rivé avec le célébre-globe de Laon — une 
mise au point d'un portulan devenu ar- 
chaïque, sur lequel on a porté tant bien 
que mal les découvertes des Portugais, 
mais non celles de Colomb. 

Entrer dans le détail de cette thèse nou- 
velle — qui, elle, n’a rien de chimérique 
— nous entrainerait, ici du moins, beau- 
coup trop loin. Quiconque a quelque peu 
l'expérience des cartes antérieures à la 
découverte du Nouveau Monde et de celles 
dessinées ou gravées dans les dernières 
années du xv° siècle et la première moitié 
du xvi°, ne nous contredira pas, quand 
nous avançons cette vérité élémentaire. 

L'argumentation de M. de La Ronciere 
relativement au caractere « génois » de 
l’auteur de 12 carte, puis a l’identification 
de ce Génois avec Colomb ne repose pas 
sur des bases plus solides. Que, pour sou- 
tenir ses prétentions, il aille jusqu’à tron- 
quer les textes, ce n’est point nous qui le 
lui reprochons, mais le tres érudit profes- 
seur à la Sapience de Rome, M. Césare de 
Lollis, dans la Revue qu’il dirige avec une 
rare compétence et une érudition mer- 
veilleusement avertie de ncs « choses », 
littéraires et autres. Voir le fascicule du 
15 mai 1925 de La Cullura, pages 280- 
297. M. Césare de Lollis est un vieux 
« colombophile » et, parmi ses publica- 
tions, il faut lire, à propos de la méthode 
de Vignaud, la troisième édition (Milano, 
Fratelli Treves, 1923) de son Crisloforo 
Colombo nella leggenda e nella storia. 

L'auteur, qui n’a pas lu le travail de 
M. Isnard, le complète par des raisonne- 
ments irréfutables. M. de La Roncière ne 
peut laisser passer sans y répondre ce 
que dit la M. de Lollis. Mais nous l’enga- 
geons aussi à prendre connaissance de ce 
que pense de Vignaud et de sa façon de 
travailler le grand et probe Carlos Perey- 
ra, au tome | — pages 15 et suivantes — 
de son œuvre monumentale, qui vient 
d'achever de paraitre à Madrid, en 6 vo- 
lumes: Historia de América Española chez 
l'éditeur Rafael Calleja. 

Camille PiToLLeT, 


® 
+. 


La controverse qui s'est instituée à la 
suite de la révélation que M. de la Ron- 
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cière a faite d’une carte de C. Colomb, a la 
Bib. Nat. me paraît un peu oiseuse. Ne dis- 
pute-t on pas en effet sur des conjectures 
et des apparences objectives ? On a bien 
tort de s’échauffer ainsi sur des supposi- 
tions et des hypothèses. | 

La question se pose à mon avis, ainsi : 
Ÿ a-t-il des indices que cette carte est de 
C. Colomb ? M. de la Roncière dit ouf et il 
en apporte des preuves malertelles frap- 
pantes. M. Isnard qui conteste l’origine 
colombienne de cette carte ne peut pas 
dire non à cette question, ni aucun autre 
critique. 

De plus l'affirmation de M. de la Ron- 
cière, justifiée d’ailleurs matériellement, a 
recueilli l'adhésion des maitres es géogra- 
phiecolombienne. (V. Rev. des Quest. 
bist, 1°° juillet 1925, art. de la Roncière). 
Si les opinants contraires apportaient au- 
tre chose que des négations ou des distinc- 
tions, s’ils apportaient un autre nom d’au- 
teur présumé de cette carte, la question 
se poserait alors ainsi : /l y a des indices 
tortant à croire que celle carte est de C. C. 
et il y a des indices donnant à penser 
qu'elle pourrait être de X%%, Cherchez 
l'auteur de la carte. 

Personne n’a proposé de candidat con- 
tre C. Colomb. Alors la critique qui s’est 
instituée nous paraît entachée de l'esprit 
de chicane. 

Ce n'est pas le lieu de rappeler les ar- 
guments de M..de la Roncière ni les con- 
testations de M. Isnard ; on les trouvera 
résumées dans les articles de la Rev. des 
Q Hist. 

Mais on a soulevé encore une fois la 
question de la date à laquelle Colomb 
aurait eu connaissance de l’/mago munds 
de d’Ailly, « son livre de chevet », ont 
dit à peu près tous ses biographes, cri- 
tiques, historiens, amis *t ennemis. 
L'Imago mundi qui servait a Béhaim, qui 
était en manuscrit d’abord depuis plus de 
50 ans dans toutes les grandes bibliothe- 
ques de l’Europe, et en imprimé depuis 
son apparition (1483) c'est-a-dire en cir- 
culation libre dans le monde des savants 
et des curieux, ce livre auquel Ch. Co. 
lomb, au dire de tout le monde, devait 
toute sa science cosmographique et géo- 
graphique n’aurait été étudie et par consé- 
quent annoté qu’en 1494 après la décou- 
verte des elndes», Dans ce cas peut-on 
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sérieusement croire que Colomb ayant 
vu et mesuré la largeur de l'océan aurait 
écrit en marge de ce volume cette expres- 
sion de son inquiétude et répété cette in- 
terrogation à l’inconnu que posait d’Ailly : 
A polo in polo decurrit aqua in corpus 
maris et exlenditur inler finem Hispanie et 
inter principium Indie non magnæ latitu- 
dinis (note 363) a savoir qu'entre l’Espa- 
gne et l'Inde l’océan n’a pas une grande 
largeur ; aurait-il écrit ceci (lui ou Bar- 
thélemy ou quiconque) après 1492 ? Finis 
terrebabitabilis versusoriens et finisterreba- 
bitabilis versus occidens sunt satispropeetin- 
termediumest parvummare (note 43) l'océan 
intermédiaire entre l’Espagne et l’Inde est 
une petite mer ; Enfin s’ilest allé à Haiti 
pour étudier l’Imago mundi aurait-il vrai- 
ment pu écrire ces mots en marge de 
d'Ailly : non esi credendum quod oceanus 
coperiat n:edietatem lerrae buic medietati 
opposilam (note 494) : il ne faut pas croire 
que l'océan recouvre la moitié de l’'hémis- 
phère opposée à la nôtre, Notez que ces 
notes sont comme le résumé du texte de 
d’Ailly,quetout bonétudiant doit toujours 
consigner dans ses cahiers de notes ou en 
marge du volume « potassé ». Dans le 
cas présent Colomb ne note guère que les 
théories ou affirmations qui semblent fa- 
voriser ses desseins. Il notel vingt fois 
l'affirmation de d'Ailly (affirmation fon- 
dée sur Pline et autres anciens cosmogra- 
phes) qu'entre l'Espagne et l'Inde la mer 
n'est pas tres grande, qu'avec un bon 
vent on pourrait la traverser en peu de 
jours, etc. 

S'il avait déja traversé cette mer au 
moment où il étudie d’Ailly il aurait 
ajouté : « d’Ailly" se trompe car moi qui y 
suis allé je... » Quand il peut alléguer 
son propre témoignage ou celui de ses 
amis iine manque pas de le faire, notam- 
ment pour l'habitabilité des terres sub- 
équinoxiales ou sur l'emplacement de 
Chateau de la Mine en Guinée, etc. 

Colomb a donc étudie d’Aillv avant sa 
découverte de l'Amérique. Il savait par 
cœur des phrases de d’Ailly qu’il récrit 
ailleurs en marge d’autres volumes de sa 
bibliotheque ; il les récrit dans ses lettres 
aux ‘Rois Catholiques, sur ses cartes 
comme légendes. Et on remarque que lui, 
qui à lu Plutarque et Marco Polo ne cite 


pas souvent ces auteurs parcequ'ils ne | 
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parlent guère de la mer Océane excepté 
toutefois en ce que ces auteurs peuvent 
favoriser ses desseins de conquête de ri- 
chesses pourla délivrance des Lieux-Saints. 
Ce sont des circonstances qui l’étayent 
argument en faveur de l'origine Colom- 
hienne de la carte de la Bib. Nat. Avez- 
vous un concours de circonstances plus 
convaincant tendant à attribuer cette carte 
à une autre personnalité définie P 
BURON. 


L'épée de Napoléon à Auster- 
litz. Les étuis (LXXXVII, 810). — Le 
récit de M. de Vivie de Régie relatif à 
l'épée d’Austerlitz est de notoriété cou- 
rante, 

11 doit être complété ainsi : 

L'épée d’Austerlitz avait été placée, 
initialement, à côté de Napoléon sur son 
lit de mort. Le général Bertrand, crai- 
gnant qu’'Hudson Lowe ne la fit enlever 
lui substitua sa propre épée et fit cacher 
celle de l'Empereur dans le couvercle à 
double-fonds de la malle appartenant à 
son valet de chambre, Bouges, qui était 
de Châtcauroux et y mourut. 

On ne sait ce que devint la gaine de 
cette épée, fabriquée jadis par Biennais, 
à l'enseigne du Singe violet. 

Il se peut que cette gaine ait été égarée 
à Ste-Hélene ou même laissée en France. 
L'Empereur portait tres fréquemment 
l'épée d’Austerlitz et il n'est pas impossi- 
ble que son valet de chambre ait fait pour 
elle ce qu'on fait pour l'écrin d’un bijou 
coutumier, c’est-a-dire la relégation dans 
quelque coin d'armoire. 

SATURNIN Moce. 

Ithaque était- elle une île 
(LXXXVII, 2, 101, 197). — Plusicurs 
confrères me demandent d'’insister sur les 
Achéens, Hommes-chevaux de la Grece 
archaïque. C'est aisé, 

Achille (Aytkkss) est un Homme-petit- 
cheval, c'est-a-dire un Jeune poulain 
[A7os, cheval ; ioç (1),diminutif, petit (cf. 
ic, breton)]. C'est le fils de la Grande- 
Ourse-Equidé, portant un jeune soleil, 
un futur chef, 

C'est un succédané d'Horus. Son quali- 
(:} En poésie (c'est-à-dire en langue sacrée), 
on écrivait ‘AytAios (par un seul À), 
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ficatif [Tloôas xvs aux pieds rapides] est 
caractéristique de l’Homme du Clan Che- 
val. 

L'AQUILO, vent du nord chez les La- 
tins, parait un mot exclusivement itali- 
que, puisque c’est Boséas en Grèce. Or, en 
réalité Æquilo, l’Aquilon, dérive du vieux 
Grec : Agyos, cheval. C'est encore un 
pelit cheval, un jeune Dieu, cette fois an- 
thropomorphisé en Dieu Vent, comme 
l étaient du reste Borée et les autres vents 
fécondants. 

Le vent du nord, c’est,en effet, le vent 
qui souffle de la Grande-Ourse. Les ma- 
rins du Bas Poitou disent encore de ce 
vent qu'il souffle de la Charrette (1) (Cha- 
riot de David) (1924). 

D'ailleurs BORÉE est lui-mème le vent 
« qui s'écoule » de la Vache, la Grande- 
Ourse,— Bovide (5005, bœuf ; piw, couler), 
plus récente (1) — L’Aquilo (2) primitif 
aurait donc précede Borée et ne serait 
pas son ministre... 

Je pourrais citer bien d’autres exemples 
encore ! 

MarceL BAUDOUIN. 


Pénélope, désespérée de la longue 
absence d'Ulysse, regrette qu’Artémis ne 
l'ait pas jetée « en prochoais apsorroou 
Okeanoio » (Od. XX. 65}. Cneô et rheo 
signifient couler ; pro, en avant ;.aps, en 
arrière. Pro et aps correspondent, s'ils 
n'en dérivent, aux mots celtiques vor et, 
af, et, encore aujourd'hui Vorganck et 
Afganck signifient la montée et la descente 
de la mer. 

La Clavis Homerica traduit : 

apsorroou Okeanoio,retro-fluentis vel rur- 
sus eodem fluentis Oceani.... Nisi potius 
fluxum et reflexum maris intelligi, Die Ébbe 
und Flut. 

Cette seconde version en caractères 
gras. C'est, en effet, la seule à retenir : la 
premiere est ridicule, et rien ne nous au- 
torise à prêter une absurdité aussi « Ko- 
lossale » à l'auteur de l'Iliade et de l'Odys- 
sée, 


_ 


(1) Et non pas de 0:05, montagne (Max 
Müller). 


(2) Toubin avait soupçonné cette étymo-. 


logie, en rapprochant ce terme de Afu, ra- 
pide (sanscrit)}, terne d'origine de Afwa, 
(cheval), Ase (Ane sauvage), etc. 
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Dans l'Origine des Français, J. Espa- 
pagnolle s'exprime ainsi au mot aller : 

AlÔ, primitif d’alaomai, errer, aller, se 
promener : Homère a ernployé ce verbe dans 
le sens que nous lui donnons aujourd’hui, 
au Vi® chaut de l'Ilisde, vers 201 toi o 
Kappedion to Alèion oios alato, qui allait 
seul à travers les champs d’Alium. Le substan- 
tif alé à aussi le sens de planè, course er- 
rante, promenade, faire des allées et venues, 


L’épithète amphialos que le poète at- 
tribue exclusivement à Îthaque, désigne 
donc précisément, par ses racines, les 
deux mouveinents de la marée, le flux et 
le reflux, l’aller et le retour. 

Les Grecs et aussi les Romains, voisins 
de la Méditerrannée (Mare Mortuum) 
avaient une multitude de légendes d'ori- 
gine atlantique où le flux est rappelé ; ils 
en parlaient sans y rien comprendre. Un 
fleuve qui recule est un prodige pour Vir- 
gilc. Stream signifie flux. Les grecs 
croient nous apprendre une grande mer- 
veille en nous disant qu’Orphée faisait 
reculer les eaux du fleuve Strymon. 

Leur ignorance des marées océaniques 
ne leur permettait pas de saisir le vérita- 
ble sens des termes employés par 
|’ « atlante > Homere, dont les descrip- 
tions se rapportent aux eaux vives de 
l’Océan atlantique (mare vivum). Mais, 
plutôt que de s’avouer à eux-mêmes leur 
propre défaillance, ils en ont accusé le 
poète qu'ils ne comprenaient pas : « Quan- 
doque dormitat Homerus ». 

KAIÉNEN, 


L'’'Atlantide a-t-elle existé ? 
(LXXXVI, 58, 101, 156, 455, 780, 869, 
964 ; LXXXVII, 18, 124, 223). — Dans 
deux lettres adressées à son jami Grimm, 
l’une du 15 octobre 1755 et l’autre du 
ie" novembre 1762, Diderot a traité la 
question de l'Atlantide et des Atlanti- 
ques. 

Ces lettres sont un commentaire d’un 
opuscule du pasteur Baer, aumônier de 
la Chapelle royale de Suède a Paris, ou- 
vrage dont Diderot ne donne d’ailleurs ni 
le titre, ni le nom de l'Editeur. 

M. Baer.. prétend que les habitants de 
l’Atlantide et les patriarches sont les mèmes 
hommes. Cette idée lui est venue à la lec- 
ture du Timée et du Gritias de Platon... 
Platon introduit Cristias dans un de ses dia- 
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logues, racontant l’histoire de cette coatrée, 
dont 11 dit que la plus grande partie avait 
disparu sous les eaux. Critias, grand-père de 
Platon, tenait cette histoire de son grand- 
père, qui la tenait de son oncle Solon, qui 
lz tenait des prêtres de Saïs en Egypte, où 
il avait voyagé... 

De quoi s'agit-il donc, sinon de comparer 
les noms propres répandus dans le dialogue 
de Platon, avec les noms propres correspon- 
dants répandus ans l'histoire des Israclites, 
et juger, d'après cette comparaison, s’il est 
possible ou non que l'Atlantide et la Pales- 
tine aient été des contrées différentes. 
Qu'est ce que cet Uranus de qui descendent 
les Atlantides ? C'est, répond M. Baer, Abra- 
ham, ainsi appelé par les Egyptiens et par 
Diodore, du pays d'Ur, dont il était origi- 
naire... 

Atlas c'est Jacob, Saturne c'est Esau, 
Gad, fils de Jacob, c'est Eumélus, Joseph 
c’est Euphérès, etc... M. Baer le prouve. 

Ce même auteur invoque l'autorité de 
Strabon, d’'Hérodote et de Denis le Périé- 
gète pour certifier que la mer Atlantique 
n'était pas l'Océan qui baigne les côtes 
du Portugal et de l'Afrique, mais la mer 
Rouge, et que les colonnes d'Hercule, par 
où, d'apres Platon, avaient émigré les 
Atlantiques, étaient voisines de l'embou- 
chure du Nil. 

Diderot ajoute, toujours en faisant par- 
ler M. Baer : 


L'Atlantide avait, selon Platon et son in- 
terlocuteur Critias, 3000 stades en longueur, 
sur 2000 en largeur vers la mer ; elle s’éten- 
dait du Nord au Midi : elle était au nord 
bordée de montagnes ; sa forme était pres- 
que carrée, mais plus longue que large. Quel 
est l'homme assez ignorant en topographie, 
s'écrie M. Baer, pour ne pas reconuaître ici 
la Palestine ? 

Ma foi, reprend Diderot, cela est bien sé- 
duisant et peu s’en faut que je ne sois de 
l'avis de M. Baer... M. Baer voit dans le ré- 
cit de Platon et celui que Moïse fait de la 
fertilité du pays, des conformités étonnantes... 
et moi qui n'aime pas à disputer, j'y con- 
sens... 

Excellent mémoire, conclut toutefois Dide- 
rot non sans humour, pour apprendre à se 
méfier des conjectures des érudits, 


(Correspondance inédite de Grimm et de 
Diderot, Fournier 1829, t. 16, p. 160). 


ORFREMONT. 


Le développement de Paris vers 
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— L’'Almanach Hachette a publié naguère 
(édition simple pour 1907, pages 302 et 
303) unesérie de cartes montrant que < les 
migrations, les invasions, les idées mar- 
chent de l’Est à l'Ouest ». Ces cartes sont 
accompagnées de textes qui constatent le 
phénomène sans toutefois en fournir la 
moindre explication. 
| ALBERT BOUCKAERT. 


Alliance des familles de Feu- 
quières et de Sainte Aulaire avec 
la Maison royale d’Oldenbourg. 
Decazes créé duc danois de Glucks- 
bjerg (LXXXVIII, 427). — Ces deux fa- 
milles se rattachent par alliance à Ia mai- 
son royale d'Oldenbourg. Celle-ci formait 
autrefois la ligne ainée ou royale de Da- 
nemark, éteinte dans les mâles. La bran- 
che ducale,dite de Holstein-Sonderbourg- 
Augustenbourg s’est subdivisée en bran- 
che ducale de Hoistein-Sonderbourg 
Gilucksbourg (Beck), laquelle a formé la 
ligne cadette royale de Danemark et ligne 
de Grece. 

La ligne D, ligne ducale de Holstein- 
Glucksbourg, ligne éteinte aujourd’hui, 
était celle à laquelle se rattachaient les 
familles de Feuquieres, de Saint-Aulaire 
et Decazes. 

Le dernier représentant de cette ligne 
D était le duc Frédéric de Holstein Glucks- 
bourg, né le 15 mars 1747, décédé le 
13 mars 1759. Il succédait à son père le 
duc Frédéric, né le 5 avril 17o1, marié le 
g août 1769 à Anne Caroline, née le 
31 décemtre 1751, décédée le 12 avril 
1824, fille de Guillaume Henry, prince 
de Nassau Sarrebruck. 

La ligne E formait la ligne aïinée de 
Holstein Gottorp ou la ligne impériale de 
Russie. La ligne F de Holstein Gottorp 
était la ligne cadette de Holstein-Gottorp, 
devenue ligne royale de Suède et ligne 
grand-ducale d'Oldenbourg. 

Cette princesse Anne Caroline de Nas- 
sau-Sarrebruck, s'est remariée avec le 
Prince Frédéric Charles de Brunswick 
Bevern. Sa sœur cadette, la princesse 
Wilhelmine Henriette, née le 7 octobre 
1752 était devenue veuve le 7 septembre 
1790 de Louis Armand, Feuquières, 
marquis de Soyecourt. Elle occupait alors 
le magnifique hôtel de Soyecourt, entre 


l'Ouest (LXXXVII ; LXXXVIIL, 60, 104). | la rue de l'Université et la rue de Verneuil, 


es den ct EG 
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en face de la rue actuelle des Prés aux 
Clers, hôtel occupé en partie par l’am- 
bassade d’Espagne la veille de Ia Révolu- 
tion. Le second mari de Caroline de Nas- 
sau-Sarrebruck, le duc de Brunswick 
Beoern, est décédé le 27 avril 1809 

Le duc Elie Decazes et de Glucksbjerg 
premier duc de ce nom et de ce titre, 
avait épousé Egvdie Beaupoil de Sainte 
Aulaire petite-fille de la princesse de Nas- 
sau-Sarrebruck et petite-nièce de la du- 
chesse Caroline de Holstein-Glacksbourg. 

FRoMM, de l'Univers. 


Robert: d’Arbrisselles (LXXXVII, 
331, 445).— Il n’est que vénérable. Je me 
suis laissé dire, je crois même l'avoir vu 
imprimé, qu’il ne serait jamais béatifié, 
pour s’être exposé à une tentation d'un 
goût plutôt douteux. 
SAINT-SAUD. 

Balzac. — Mme Brunne (Marbou- 
ty) (XVI, 708 ; XVIII, 46, 78 ; XXXIX, 
155, 500; LXXXVIIT,422). — Après le ré- 
sumé si complet que M. G. M. nous a 
donné de la très intéressante étude que le 
balzacien renseigné qu'est M. Serval vient 
de publier sur Mme Marbouty,il n'y a plus 
rien à dire Je me permettrai cependant 
de signaler à notre confrère une légère 
inexactitude dans le récit qu'il a fait de 
l'histoire des papiers du marquis de Pas- 
toret. Lorsque la cassette fut entre les 
mains du roi, celui-cila remit, sans l’ou- 
vrir, au préfet de police Delessert, avec 
ordre de la remettre au marquis de Pas- 
toret et tourna le dos à Mme Marbouty, 
qui sortit, honteuse comme une poule 
qu'un renard aurait prise. Mais n! M. Ser- 
val, ni la comtesse de Bassanville, qui, la 
première, a raconté cette anecdote, n'ont 
écrit que Louis-Philippe avait accordé à 
Mme Marbouty les cent mille francs que 
celle-ci réclamait comme prix de sa vi- 
laine action. 

Par une coïncidence curieuse, ‘ne au- 
tre étude sur Mme Marbouty a paru cette 
année quelques semaines après la publi- 
cation du livre de M. Serval. Je ne dirai 
rien de cet ouvrage, intitulé Le Joli page 
de Balzac, par Arsene AÂrüss, attendu qu'il 
n'apporte aucun renseigiement nouveau 
sur la vie sentimentale et littéraire de cette 
médiocre femme de lettres dont le souve- 
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nir n'aurait pas été conservé, si elle 
n'avait été mêlée, à un moment donné, à 
l'existence de l'auteur de la Comédie bu- 
n:aine. Je dois dire, cependant, que 
M. Arüss a eu le mérite de découvrir la 
tombe de Mme Marbouty, qui, ainsi 
qu'on le sait, périt en 1890 écrasée par 
un omnibus ; ses restes sont inhumés au 
cimetière du Père Lachaise « à la 16e di- 
vision, en 2° ligne, face à la 17° division, 
n° 88, 230 ». 
GASTON PRINET. 


Nom du prôtre qui assista Balzac 
à ses derniers moments [LXXXVII, 
383). — Le Temps du 16 novembre 1907 
a publié une note de la comtesse Anna 
Mniszech sur les derniers mois de l'exis- 
tence de son beau-pere, dans laquelle je 
relève le passage suivant : 

11 [Balzac] mourut dans les sentiments les 
plus chrétiens et les plus catholiques, soutenu 
par les pieuses exhortations de M. le curé de 
Saint-Philipphe du Roule, sa parotsse. 


Il suffira a notre confrère de consulter 
un annuaire parisien de l’année 1850 pour 
y trouver le nom de cet ecclésiastique. 

ORFRÉM ONT. 


Famille Bullion (LXXXI ; LXXXIV ; 
LXXXVIIL, 5, 417, 450). — Un grand 
nombre detémoignages anciens s'accordent 
sur l'origine roturière de cette famille ,eta- 
blie au xve siècle à Mâcon, où elle faisait 
métier de votfuriers par eau el par terre 
entre Lyon et Chalon-sur-Saône. (Le lion 
et les ondes de son écusson en seraient 
un souvenir), Jean Bullion, de Mâcon 
marié à N. Chepotot, aurait été employé 
par Louis XII en Italie des 1509. Il fut 
père de Claude, lui-même pfre de Jean, 
l'un des six capitaines bourgeois de la 
ville de Mâcon en 1557, acquéreur des 
halles de Mâcon qu’il exploita en bon 
fermier et grand procedurier. Celle-ci 
avait, en 1551, acheté aux Laubespin Îa 
terre de Laye, « sous grâce de rachat » ; 
anobli, paraît-il, en 1567, par une charge 
de secrétaire du Roi,il garda cette sei- 
gneurie, Il appartint, pour quelque 
temps au moins, ainsi que sa femme Clau- 
dine Vincent, a la religion réformee. 

Leurs fils Claude et Jean Bullion for- 
mcrent deux branches. Le second, marié 


Ne 1634. Vol. LXXXVIII 


499 


a une Lamoïgnon, fut père du surinten- 
dant des finances. | 

L'epithète de jils de serf pourrait s’ap- 
pliquér à ce dernier, dans le cas où son 
père Jean serait né avant 1567, date de 
l'anoblissement présumé de l’aieul. Aux 
généalogistes de fixer des précisions, qui 
sont devenues flottantes, depuis que les 
Bullion curent apporté leurs richesses à 
des familles de haute noblesse telles que 
les RORtMOFERE El et les Rochechouart. 

NoLLIACUSs. 


Le docteur Camuset (LXXXVII ; 
LXXXVII,255,450). - Le numéro de mars 
1925 d’« Aesculape » donne,a l’occasion de 
la publication d'un sonnet du docteur Ca- 
muset intitulé : « Phtirius Pubis », quel- 
ques brèves LOTS biographiques sur 
l'auteur. 

ALBERT BOUCKAERT. 


Mme E.M. de Castellane(LXXXVII, 
287, 398). — Le propriétaire du château 
des Aygalades était effectivement un Cas- 
tellane, le comte Jules, bien connu pour 
son amour du théâtre et par les représen- 
tations dramatiques mondaines qu’il donna 
pendant près d’un quart de siecle dans 
son hôtel du n° 106 [maintenant 112] de 
la rue du faubourg Saint-Hcnoré. Dans 
son Journal le maréchal de Caste!lane 
parle à plusieurs reprises de visites qu'il 
eut l'occasion de faire à son cousin Jules 
aux Aygalades, superbe propriété située 
a 7 kilomètres environ a l'ouest de Mar- 
seille et appartenant actuellement à Mon- 
Sieur Zarifi. 

Louis-Joseph-Alphonse, dit Jules,comte 
de Castellane-Mayastre, colonel, premier 
gentilhomme de la chambre du roi, était 
né, d’après l’Annuaire de la Noblesse 
(1894), le 20 juin 1782, d'André [oseph- 
Gaspard (ou Gabr.el)-Marie, comte de 
Castellane-Majastre et d'Armandine- 
Louise-Adélaide de Béthune de Selles, 11 
n'avait pas de frere, mais avait des sœurs, 
dont l’une, Armandine-Pauline, fut suc- 
cessivement marquise de Champcenetz et 
marquise de Juigné. 

Le comte Jules était sexagénaire lors- 
qu'il épousa, en mai 1842, Sophie-Léonie- 
Huberte de Villoutrevs, fille du second 
mariage de Barbe-Rosalie Vanderberghe, 
divorcée du général comte Rapp et rema- 
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riée à Charles-Léonard, comte de Villou- 
treys. Il eut de son mariage deux filles, 
Henriette-Hermosande qui épousa son 
cousin, le marquis Marie Reimbold d’Es- 
tourmel, et une autre qui devint marquise 
de Lameth. Lecomte Jules mourut le 23 
février 1861. 

Le, maréchal Boni de Castellane était 
parent du comte Jules aun degré fort 
éloigné, puisque leur auteur commun vi- 
vait au xtne siecle. Néanmoins, ils cou- 
sinaient volontiers. 

Le comte Jules de Castellane était-il le 
pere naturel de l'auteur des Mémoires et 
Lettres ? Dans ce fatras, il est.difficile de 
faire la part de la vérité et de la fiction. 
Ainsi, il est exact que le comte Jules de 
Castellane habitait le château des Ayga- 
Jades pendant l’enfance et la jeunesse de 
Mile Suzanne Mentz et qu’il se maria 
lorsque celle-ci avait une dizaine d'an-. 
nées ; en outre, le don de deux-cent mille 
francs qu'il aurait fait de la main à la 
main à sa fille au moment où elle épousa | 
le sculpteur Faure, n'aurait rien d’invrai- 
semblable, étant donné qu'il était à la 
tête d’une grande fortune et qu'une pa- 
reille somme n'aurait guère représenté 
pour lui que le chiffre d'une année de 
revenus. Mais, à côté de ces détails réels; 
destinés sans doute à faire passer le reste, 
quel tissu d'’erreurs et d’invraisemblan- 
ces ! Le comte Jules de Castellane, ainsi 
qu'on l'a vu plus haut, n’avait pas de 
frere ; de plus, il n'est pas mort en 1869, 
mais en 1861 ; enfin, on ne trouve ni 
dans les mémoires du temps, ni dans les 
nombreuses publications qui parlent de 
lui, rien qui indique l'existence de cette 
fille naturelle. Le maréchal, qui, d’après 
les dires de celle ci, se serait chargé de 
son éducation,ne la cite pas une seule fois 
dans son Journal. 

Il y aurait peut être un moyen de dé- 
couvrir le lieu de naïssance de la jeune 
Suzanne Mentfz. Celle-ci dit, au début de 
ses confidences, que ce devait être « dans 
un vieux château entre Mirabeau et Ma- 
nosque ».Entre ces deux localités,séparée- 
par une distance d'une vingtaine de kilo- 
metres, il n'y a que quelques communes ; 
on pourrait diriger de ce côté les recliers 
ches. Mais, étant donné l’imprécision, na- 
qui règne dans cette 
autobiographie, il est fort à craindre que 
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ces recherches n’aboutissent à un résul- 
tat négatif. 

En terminant, je dirai à M. Fromm, de 
l'Univers, que, pendant cinq années de 
séjour à Berlin, j'ai eu l'occasion de fré- 
quenter le salon de la princesse Antoine 
Radziwill, née Castellane, et puis certifier 
a mon érudit confrère que celle-ci n'avait 
rien de commun avec la singulière per- 
sonne quise paraît de son nom : d’ail- 
leurs le journal de la duchesse de Dino, 
publié par sa petite-fille, porte le titre de 
Chronique, et non celui de Mémoires et 
Lettres), 

G. P.M. 


mère 


Cézanne, collégien à Aix en 1858 
(EXXX VII, 141, 255, 348). — C’est bien 
en 1854et non en 1853, comme le dit 
Némorin, qu'eut lieu, le 18 décembre et 
non pas le 19, la distribution des prix au 
collège Bourbon d’Aix, retardée par 
l'épidémie de choléra à laquelle fit allu- 
sion le maire d'Aix dans son discours. 
Voici, d'après le Mémorial d'Aix,les dates 
exactes, des distributions de prix, de 1852 
a 1855 : 

1852: mercredi 13 août (compte-rendu 
le 17); 

1853 : mercredi 10 août (compte-rendu 
le 14) ; 

1854 : dimanche 18 décembre (com;te- 
rendu le 24) : 

LA : jeudi 9 août (compte-rendu le 
12). 

J'ai eu tort, n'ayant pas contrôlé la 
date donnée par Marcel Provence, de par- 
ler du 19 décembre, car il s’agit du 18, 
mais pour l’année, je maintiens : 1854. 

 MÉJANES. 


Correspondance du marquis A. 
de Custine (LXXXVII, 145, 297). — Le 
comte de Luppé a fait paraitre ily a 
quatre ou cinq mois dans la collection de 
la « Bibliothèque romantique » dirigée 
par M. Henri Girard, une cinquantaine 
de fort curieuses lettres inédites adressées 
par Astolphe de Custine. à son ami le 
marquis de La Grange de 1818 à 1824. 

G. P. M. 


Marie Dumas (LXXXVIII, 330, 452). 
— Elle serait morte à Courbevoie, le 5 OC- 
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tobre 1878. Elle n’était pas < veuve » 
d'Olinde Petel (et non Pétrel) qui, au 
contraire, lui survécut 19 ans. Elle s’en 
était seulement séparée pour se retirer au 
couvent. 

Pierre-Auguste Olinde Petel était né à 
Châteauroux (Indre), rue Grande, le 14 
juin 1836, de Auguste-Jean-Baptiste Pe- 
tel, médecin, et de dame Emelanie Caro- 
line Brillault. Il est mort dans les mêmes 
ville et maison le 19avril 1897. Son acte 
de déces, déclaré par Jean-Baptiste Fosset, 
capitaine d'artillerie, chevalier de la Le- 
gion d'honneur, et Jean Baptiste Rabois- 
son, propriétaire à la Châtre,ses cousins, 
le qualifie « veuf de Marie-Alexandrine 
Dumas », qu’il avait épousée le 24 avril 
1856, alors qu’il achevait son vingtième 
printemps et que sa fiancée le dépassait en 
âge de cinq années, etant née, fille re- 
connue d'Alexandre Dumas père, le 7 
mars 1831. Leur lune de miel ne dura 
pas longtemps ; cependant, même après 
la rupture, elle continua a signer 
« Marie Olinde Petel, Alexandre Dumas », 
comme l’attestent certaines lettres en ma 
possession. 

Quant au poëte Olinde Petel, ila laissé, 
a Châteauroux, la réputation d'une origi- 
nalité poussée jusqu'a l’extravagance, 
dans ses productions littéraires comme 
dans sa maniere de vivre. Ainsi, il passait 
son : existence en une obscurité perpé- 
tuelle, tous volets pleins des fenêtres 
hermétiquement clos pendant le jour, 
qu'il employait surtout a dormir, tandis 
qu'il occupait la nuit à déambuler dans 
les rues de la ville et à travers Ja campa- 
gne, ou bien à écrire ses élucubrations 
fantasques, tels ses éloges élégiaques — 
rancuneux sans doute — de la fidélité, à 
propos de la mort de son chien, de celle 
de sa vieille servante Marie Giron, etc., 
imprimés sur papier de deuil au large en- 
cadrement noir, et envoyés comme faire- 
part a ses connaissances très restreintes. 

J'ai entendu de la bouche de Maurice 
Rollinat la narration saisissante d’une vi- 
site nocturne qu'il lui avait faite et dont il 
avait rapporté une impression fort singu- 
lière. inoubliable. Jacques des Gachons, 
lui aussi, pourrait faire avec huniour le 
récit d'un certain déjeuner chez cet hôte 
étrange, dans une atmosphère de sépul- 
cre, à la lueur blafarde de deux bougies, 
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alors qu’à l’extérieur le soleil de messidor 


épandait sur la nature en joie ses fulgu- 
rants rayons... 


PIERRE. 

L'origine française des Kara- 
georgevich (LXXXVII, 382). — C'est 
une légende qui prit ou reprit corps lors 
du rappel des Karageorgevich au pou- 
Voir, en 1903, apres la tragédie de Bel- 
grade. 

Ce n’est donc pas la première fois que 
cette version est donnée. 

Henri-Georges dit Kara-Georges ou 
Georges le Noir, aurait été le fils d’un 
ouvrier de Nancy,et serait né dans cette 
ville, vers 1780, rue des Artisans, main- 
tenant dite rue Clodion. 

Il faudrait dépouiller les collections des 
journaux de Nancy de la seconde moitié 
de 1903. E.R. 

L'Inlermédiaire pose une question à 
propos de sa soi-disant origine fran- 
çaise des Karageorgevitch. La vie de 
Georges Petrovitch, plus connu sous le 
nom de Georges le Noir (Zserug, en 
slave ; X'ara,en turc) a été souvent écrite. 
Le fondateur de l'indépendance serbe est 
né à Vitchevtor, au cœur de la Serbie, en 
1752. Il était gardien de porcs, comme 
beaucoup de Serbes de cette époque. 
C'était un colosse, d’une bravoure ex- 
traordinaire ; absolument illettré, mais 
intelligent, rusé, tenace, brutal et colere. 
Doué d’une énergie sauvage et d'un 
don remarquable de commandement, 
il a été pour la Serbie, au commencement 
du xix° siecle, un chef barbare, mais le 
chef qui lui a conquis l'indépendance. Il a 
commis des fautes, des cruautés, mais 
les Turcs qu’il combattait étaient encore 
plus féroces, et c’est a juste titre qu’on a 
pu l'appeler le « Pere de la Patrie ». Son 
histoire a été racontée en beaucoup de 
langues. Le livre français qui retrace le 
mieux ces annales de foi et de sang est 
l’ouvrage de Saint-René Taillandier, La 
Serbie, Karageorges et Milasb, (Paris, 1873). 
J'en recommande la lecture a tous ceux 
qui veulent connaitre les origines de cette 
nation Serbe, aimée et alliée de la France, 
qui, pendant la grande guerre, a montré 
tant d'héroïsme et de fidélité. 

GOUSTRAUVILLE, 
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Portrait de Lally-Tolendal à re- 
trouver (LXXXVII, 383). — Duplessis 


(Catalogue de la collection de portraits 


français el étrangers conservés au dépar- 
lement des Eslampes de la bibliothèque na- 
lionale, p. 20, n° 25. 364) décrit la litho- 
graphie représentant Lslly-Tollendal en 
prison. Il voit dans la signature de l'ar- 
tiste les lettres B. A. P. D. sauf le B, sé- 
paré des autres lettres, lesquelles sont en- 
chevêtrées en monogramme, je n'ai pu 
lire sûrement rien. 

Il faut noter que Lally, dans ce portrait, 
a, sur son manteau, la grand’croix de 
Saint-Louis et non de Saint-Michel,comme 
l’a cru M. Gaston Prinet. 

O. L. F. 

Famille Laurencel et de Lauren- 
cel (LXXXVII, 188,257,350). — Le nom 
de cette famille ne se trouve dans aucun 
des grands ouvrages généalogiques (P. An- 
selme, La Chenaye-Desbois, d'Huzier, St- 
Allais, etc., etc ,) ou Annuaires, et l’uni- 
que mention que j’en ai trouvée est celle 
figurant à la p. 802 des < Notices genea- 
logiques » du baron de Woelmont de Bru- 
magne, t. 2. « Edouard Jean Léo, vi- 
comte, puis comte de Plan de Sieyès, né 
a Paris le 12 octobre 1852 ; capitaine au 
112€ d’Infanterie de ligne, démission- 
naire, habitant Montréal (Canada) ; 
épouse ; a)le 10 février 1872 Mile de 
Bastian sans postérité ; b) a Fontainebleau 
le 8 novembre 1882, Henriette-Léonie, de 
Laurencel décédée, sœur de Mme de Po- 
linière ; dont postérité. 

ACHEDEBE., 
* 

La personne qui désire des renseigne- 
ments sur la généalogie de la famille de 
Laurencel peut s'adresser a Mme la Ba- 
ronne de Polinière, château de Monthives, 
par Montbonnot (Isère) qui est la der- 
nière descendante de cette famille. 

Baronne DE POLINIERE. 


La comtesse de Loynes (LXXXVIII, 
97, 260). — M. André Maurel, dans ses 
Souvenirs d'un écrivain qui viennent de 
paraitre chez Hachette, a consacré tout 
un chapitre au salon de Mme de Loynes, 
qu’il a connue vers 1872, alors que son 
grand-pere maternel, médecin à Meaux, 
avait, comme cliente, la Dame aux vio- 
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lettes, établie avec son mari à Villeroy, 
pres de cette ville. 

M. Maurel donne des détails inédits 
sur cette période de l'existence de cette 
aimable personne, ainsi que sur son salon 
de la rue de l’Arcade, à Paris, dans lequel 
elle réunissait des amis bien différents de 
ceux qu’elle devait recevoir plus tard 
dans son appartement de l’avenue des 
Champs-Elysées. Ces Souvenirs, très at- 
tachants par eux-mêmes, ont en outre le 
mérite de compléter les récits déja publiés 
sur Mme de Loynes par M. Léon Daudet 
et par Arthur Meyer, qui n’ont fréquenté 
chez elle qu'après qu’elle eut émigré dans 
sa seconde demeure, et de rectifier les 
nombreuses erreurs et omissions dont le 
feu directeur du Gaulois a parsemé son 
livre. 
GASTON PRINET. 


0 » 

A la tres complète biographie de Mme 
de Loynes, on aurait pu ajouter sa très 
spirituelle oraison funèbre par Adrien 
Hébrard : « Pauvre chere ! nous la rever- 
rons dans un... demi-monde meilleur ! » 

C. V. 


Famille de Montlezun (LXXXVII, 
333). — Cette famille de Gascogne,alliée 
a la maison d’Armagnac, a formé plu- 
sieurs branches dont les chefs de deux de 
celles-ci portaient, au xvin* siècle, le titre 
de marquis de Montiezun. 

À un rameau de cette famille apparte: 
nait François de M., sieur de Besmaux, 
gouverneur de la Bastille (1601-169;), 
dont Alexandre Dumas père a fait le hé- 
ros d’un de ses romans (Winglans apres). 
Sa fille Gabrielle eut du marquis de Cur- 
ton, 2 enfants : 1° Antoine de Chabannes, 
marquis de Curton (+ 1759) dont la fille 
Anne-Marguerite-Marie épousa le comte 
de Beaufort. Miramon, dont postérite ; 
2° Jean, comte de Chabannes et marquis 
de Curton, dont postérité. 

Au milieu du xvie siècle un marquis 
de Montlezun épouse Catherine-Françoise 
de La Bourdonnais, fille de François de 
La Bourdonnais, le célèbre gouverneur 
de l'Ile de France et de Bourbon. De cette 
union naquit le marquis Elisabeth-Louis 
en 1767. 

Le baron Henri de Woilmont dans son 
ouvrage (Les marquis Français) dit que la 
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branche des marquis de Montlezun de 
Pardiac s'est éteinte le 31 juillet 1874. 

D'autre part, en 1922, tous les jour- 
naux ont signalé que le 3 mai était mort 
a Annonay, un coupeur de chemises, 
qui n'était autre qu’un marquis de Mont- 
lezun, et qui a été inhumé à Toulouse 
dans le tombeau de famille. 


Louis DESVERGNES. 
ed 
6 À 


Cette famille est bien originaire de la 
Gascogne, qui porte : D'urgent, au lion 
de sable couronné de pueulss, accompa- 
gne de neuf cerneilles du second, becquées 
el membrées de gueules rangées en orle, 
posées 4 en ch:f, 2 et 2en flancs el en pointe. 

Ayant mes notes sur la filiation de cette 
famille à la campagne, je prie M. J. de KR. 
de s'adresser à M. de Montlezun, château 
de ce nom, par Le Vignac-sur-Save (Haute 
Garonne) qui en obtiendra entière satisfac- 
tion. 


L. D'ANTONY. 
L 4 
é 


Les Monlezun sont si nombreux en 
Gascogne (Gers et Landes’ qu’il convien- 
drait d’éclairer sa lanterne ou du moins 
d'en limiter les rayons. 

Quelle est la branche qui intéresse 
J. de R. ? S'il ne veut que des généralités, 
l'Armorial du Bordelais, de M. Meller 
(t. I, p. 63) lui donnera satisfaction. 
S'il veut de nombreux détails et des pré- 
cisions généalogiques sur quelque rameau 
spécial, peut-être le contenterai-je en pui- 
sant dans les quatre cahiers manuscrits 
consacrés à cette maison, qui dorment 
momentanement dans mon cabinet. 

AURIBAT. 
_ 

Les comtes de Pardiac dont le Père 
Anselme donne la filiation à partir du 
xi siècle, prirent le nom de Montlezun, 
qui était celui du principal château de 
leur comte. Voir le Père Anselme et 
La Chesnaye-Desbois, sur Pardiac, St- 
Allais et l'Armorial du Bordelais de Mel- 
ler sur Montlezun. 

François de Montlezun, chev. sgr. de 
Besmaux en Gascogne, gouverneur du 
château royal de la Bastille, ancien capi- 
taine des garces du Cardinal Mazarin, 
était le « Baisemaux » du « Vicomte de 
Bragelonne » d'Alexandre Dumas. (Ba- 
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ron de Wæœlmont « Notices généalogi- 


ques » t. Il). | 
Les comtes de Montlezun sont encore 


réprésentés de nos jours. 


ACHEDEBE. 
è 
é # 


Une courte généalogie de cette famille 
existe dans l'édition relativement ré- 
cente des Mémoires de d'Antras. 

SAINT-SAUD. 


On trouvera dans le Diclionnaire d, 
la noblesse par la Chesnaye Desbois et 
Bodier (3° édit. t. XIV, col. 347 a 361) 
une longue généalogie de cette famille 


—— 


Radziwill(LXXXVIII, 334,462). — La 
Princesse Louise - Charlotte Radziwill 
épousa l'électeur Charles-Philippe, le 
10 août 1688 (le 24 juillet est une fausse 
date) à Berlin dans le « Logement » de 
l'Envoyé impérial comte de Stavhemberg, 
dans la « Breitenstrasse ». Le père : Bo- 
gislav, prince Radzivill, né à Dantzig le 
3 mai 1620, mourut a Kœænigsberg en 
Prusse le 24 avril 1667. Il avait épousé à 
Lipawa le 25 novembre 1665 la Princesse 
Anne-Marie Radziwill, née (où ?) le 20 
mars 1640, qui mourut à Kœnigsberg en 
Prusse le 24 mars 1667. Louis:-Char- 
lotte, des lors richissime héritière, était 
donc orpheline a l'âge de peu de mois. 
D'où l'inscription d'une célebre médailie 
qui la représente,sur elle : x Pater et mater 
develi querunt me, Dominus autem as- 
sumpsit me ». | 

Sa mere, la Princesse Anne-Marie, était 
fille du Prince Janusz Radziwill, né à Po- 
piele le 2 décembre 1612, + a lyokorin le 
30 décembre 1655, marie en septembre 
1638 a Catherine, comtesse Potocka, née 
entre 1614 et 1622, + à Sluck en 1642. 

| IPpsoDAMIO Cavio. 


Armoiries à déterminer : Croix 
de Lorraine ; soleil (LXXXVII, 336). 
— Îne s’agit pas de la famille Umbs- 
cheiden, qui d'apres Riestap porte : d: 
sinople à 2 C affrontéset entrelaces d'or, et 
un Î couché en fasce d'or, passé entre les C. 

Ces emblèmes sont assez bizarres et on 
peut se demander si ce n'est pas là une 
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de ces figures étranges, ayant un nom 
spécial-et spécial à une gens, comme on 
en connaît en Pologne. 
SAINT-SAUD, 

Armoiries : Bandes ondées, écar- 
telé de chevron et croissant 
(LXXXVII, 145, 269). — M. J. B. Mer- 
cier a publié et reproduit dans les Archives 
de la Société française des Collectionneurs : 
d'Ex-Libris et de Reliures artistiques, 1920, : 
p. 66, 67, deux ex-libris de ma collection 
ayant appartenu J’après l'inscription à 
Claude Christine, comte de Montillet, ca- 
pitaine de cavalerie,et gravés par L. Mon- 
nier, graveur à Dijon au xvu° siècle. Le 
premier porte les armes simples : D'azur 
au chevron d'argent surmonté sur la pointe 
d'un croissant du même (Montillet) ; l'autre 
porte les armes écartelées : aux r et 4 
Montillet ; aux 2 et 3 de gueules à deux 
barres ondées d'argent. 

Le MÉDECIN DE SERVICE. 


Ordre de l’Etoile ou de l'Etoile 
royale (LXXXVIIT, 385,463). — L'ordre 
de l’Etoile a été fondé par le roi Jean. Les 
statuts ont été promulgués le 6 novembre 
1351. Les fêtes de l'institution ont été 
célébrées avec magnificence les 5 et 
6 janvier 1352, à Saint-Ouen, près Paris. 
Voir Léopold Pannier. La noble maison 
de Saint-Ouen (Histoire de Saint-Ouen- 
sur-Seine, 1'e partie), Paris, 1872, in-8. 

SAINT-VALBERT. 

«< Porcelaine marquée de Hal- 
ley » (LXXXVII, 433). — Je ne suis pas 
surpris que A. S. H. ait rencontré à Flo- 
rence un service en porcelaine marquée 
Halley qu’il qualifie de frès beau. 

Je possède moi-même 10 tasses à café, 
dernières survivantes d’un service com- 
plet provenant de la tamille de ma mère. 
— Le décor de style Empire est tout or — 
formé de palmes qui se répètent côte a 
côte avec une parfaite régularité tout au- 
tour de la tasse et de la soucoupe ; ce 
qui donne un des$in rayonnant du plus 
bel effet et d’une richesse rutilante — l'or 
étant resté parfaitement intact. — Je ne 
puis malheureusement fournir aucun ren- 
seignement sur la fabrication. Le nom de 
« Halley » semble de provenance an- 
glaise. 
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Je joins donc ma voix à la question po- 
sée par À. S. H. Très heureux si nous 
pouvons obtenir d’un confrere compétent 
quelque renseignement précis. 

Comte L. BEAUPRÉ. 
s 

Ne s'agirait-t-il pas de produits de la 
manufacture russe Halley dont une petite 
collection se trouve par exemple au Musée 
de l’Ariana a Genève (vitrines 8 et 9 de la 
salle des porcelaines européennes) ? 

JSTRo. 

Les lettres grecques dans les 
mots latins. —Le C retourné dansles 
dates en chiffres romains (LXXXVII, 
292, 413). — L’intercalation d'un oméga 
dans le titre de l'édition de Blaev (1668) 
des « Métamorphoses d'Ovide >», ne doit 
pas être une coquille, car cette même lettre 
se retrouve dans le frontispice de cette 
édition, qui semble manquer a l’exem- 
plaire de M. de C. Elle se retrouve aussi 
dans le frontispice de l'édition de 1650 
de J. Blaev. C’est donc avec intention 
qu'on a substitué la lettre grecque à la 
lettre latine. Pourauoi ? 

Quant au C retourné précédé d’un I, il 
remplace souvent le D dans les éditions 
de la fin du xvi® et du xvue siecle ; de 
même que le C suivi d’un [et d'un C re- 
tourné est souvent mis pour la lettre M 
signifiant mille. Je trouve cette notation 
employée notamment par Plantin en 1584, 
par Tardif et par lornèse a Lyon en 1589 
et 1592 par Guillaume Blaeuw en 1630 et 
1638, par Louis et Daniel Elzévir (Sé- 
nèque) en 1658, etc., etc. Les Elzévir 
avaient a cette date adopté comme mar- 
que celle de Jean Blaeu {Minerve et l'Oli- 
vier) décrite par M. de C. Pour terminer 
avec les Elzévir je recommande dans l’édi- 
tion de 1649 des œuvres des deux Sé- 
neque le médaillon inférieur du frontis- 
pice entre ceux de Séneque et d’Epictete et 
représentant Honos et Virtus. On se re- 
presente difficilement ces deux qualités 
sous pareille forme. 

Le frontispice de l'édition de Guillaume 
Blaeuw (1638) des Colloquiàa familiaria 
d’Erasme, est assez curieux : il repre- 
sente une statue d'Erasme. Tandis que la 
date de publication est indiquée avec la 
notation relevée par M. de C., les dates 


de Ja naïisssance et de la mort d’Erasme 


10 Juin 1985, 
510 


sur le piédestal sont en chiffres dits 
arabes. Dans cette édition, nombreux 
sont les titres de chapitres imprimés en 
caractères grecs, sans mélange, toutefois, 
dans le corps du mot, de caractères grecs 
et romains. 

Quelle est la veritable orthographe : 
Blaev, Blaeu, Blaeuw ? J'ai rencontré les 
trois. 


T. O’ReuT. 


4 

Le C retourné a'été d'un usage assez 
courant jusqu'au milieu du xvie siecle, 
et certains l'ont mème conservé jusqu’a 
la fin du xvu°. Il y a, dans son emploi, 
beaucoup de fantaisie ; les imprimeur sont 
procéde tantôt par addition et soustrac- 
tion, tantôt par multiplication. 

Voici quelques exemples : 

M CCCC72zZ 


E — 1472 

Cl) nu CL VI — 1459 
CIS ID = 1500 
MID . . . — 1499 
Cl I9C IIXC . — 1692 
GWYNPLAINE, 


« L'Art de mettre sa Cravate » 
(T. G. 248 ; LXXII, 093,216, 312, 459 : 
LXXIV, 417 ; LXXXVI, 81). — Cet upus- 
cule, attribué. tour .a tour à Emile De- 
braux, à Michel Chevalier, à Lefebvre- 
Duruflé, voire à Balzac qui n’en fut que 
l'imprimeur, et dont l’auteur est en réali- 
té Emile Marco Saint-Hilaire, a fait l'objet 
de nombreux articles dans l’/nfermédiaire, 

Or, il y a quelqué temps, j'ai trouvé 
annoncé dans un catalogue de librairie 
l’ouvrage suivant : 

The art of lying tbe Cravat uitb expla- 
natory plates and a portrait. Preceded by a 
History of the Cravat, from its origin to 
the present time. With the latest Parisian 
Improvements. London, 1829, pet. in-12, 
cart. ill. de l’époque — 60 fr. 

Puis cette note : 

1 portr.et 2 pl. pliées représentant 
30 façons différentes de nouer sa cravate. 

Ce petit volume, écrit en anglais, est- 
il une œuvre différente, bien que traitant 
le même sujet, de l'ouvrage français ou 
simplement une contrefaçon d'Outre-Man- 
che de celui-ci ? Le fait que l'Art de met. 
tre sa Cravate, publié en 1824, est anté- 
rieur de deux ans à l'ouvrage britannique, 
et aussi La similitude des titres, me porte- 
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raient assez à admettre la contrefaçon. 
Malheureusement, il ne m'a pas été pos- 
sible d'aller m’assurer chez le libraire,qui 
mettait le livre anglais en vente, si une 
identité quelconque ertre les textes et les 
vignettes des deux opuscules pouvait au- 
toriser une pareille hypothese. 
GASTON PRINET, 

Heim : étymologie et prononcia- 
tion (LXXX VIII, 291, 414.468). — Je ferai 
remarquer que ces terminaisons semblent 
d'origine germanique. À comparer termi- 
naison bem flamande, bam anglaïse (rap- 
port avec home ?) befm allemande. En 
écrivant je songe au mot français hameau 
* (le bem flamand : hameau). 

Je connais pas la prononciation fran- 
çaise, En flamand Lovendeghem, par 
exemple, se prononce Lovendegemme (g. 
dur). 

G. BOUCKAERT. 


Matagroliser (LXXXVII, 387). — 
Ce mot me paraïl être une déformation 
de « matagraboliser ». Quant a la signifi- 
cation de ce dernier verbe, je lis dans le 
Glossaire de Louis Moland qui se trouve à 
la suite des œuvres de Rabelais : 

Matagraboliser : mot burlesque ayant Île 
sens de se donner beaucoup de mal pour 
rien, de s’ennuyer et d'ennuyer les autres. 

Hora. 
Li 
.. 

Il y a 18 jours que je fais a Matagrobo- 
liser cette belle harangue (Rabelais t. 1, 
p. 71) tenue sans but Matagrobolise en 
mon esprit (II, 128). (..... Matagrabolise 
(II, 192). Restèrent tous pensifs Maa- 
grabolisez, sésolfiés et fachez 4092. 

V. Rabelais. Œuvres, Glossaire, par Ch. 
Marty-Laveaux. 

Cet extrait littéral explique bien le 


sens du mot synonyme de perplexe, 
ennuyé que demande M. Edme de 
Laurme. 

DEHERMANN. 


$ 


, 

D'abord, c'est Matagraboliser qu’il faut 
dire. On trouve ce mot dans Rabelais 
(livre 1, ch. XXI) : La Harangue de 
Maistre Janotus de Bragmardo faicte à 
Gargantua pour recouvrer les cloches : «11 
y a dix-huit jours que je suis à matagro- 
boliser ceste belle harangue », 
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‘Le mot doit avoir été forgé par Rabe- 
lais, comme tant d’autres mots qui ont 
enrichi le langage burlesque. Il doit si- 
gnifier : se donner beaucoup de mal pour ne 
rien fatre qui varlle, où mieux : se meitre 
en cervelle sans résultat. On peut le rap- 
procher d’un autre mot créé aussi par 
Rabelais,si je ne m’abuse : Raminagrobis. 
Pour l’étymologie, peut-être Rabelais 
a-t-il pensé à maler, ou matter, qui a plu- 
sieurs sens, tous applicables en l'espèce : 
vaincre, tuer, causer de l’enrui, pétrir, 
réduire à l’extrémité, etc ? Ou encore au 
terme d'échec mat, vaincu ? 
HELPEY. 
Bibliographe poitevin 


e 

Ce n'est pas « matagroliser », mais 
« matagrabolizer » qu'il faut dire. D'ail- 
leurs, Anatole France, qui savait sa langue, 
n'aurait pas commis un pareil barba- 
risme ; il parle de « matagrabolisme », 
qui est un substantif correct. 

« Matagrabolizer » est un mot que l'on 
rencontre dans Rabelais ; d'après le glos- 
saire placé à la fin de mon exemplaire, ce 
verbe signifie &« tourner et retourner, se 
donner beaucoup de peine pour rien ; de 
matatos |inepte) ; graphô (j'écris) et ba/lô 
(je lance) », Je dois avouer qu’a mon 
humble avis, l'emploi que fait Anatole 
France du substantif de ce verbe ne me 
parait pas cadrer tout à fait avec cette 
définition. G. P. M. 

e CL : ; 

Ce mot parait être une simple altéra- 
tion de cet autre mot plaisant de Rabe- 
lais : mufagraboliser, & Se matagraboliser 
l'entendement », c'est se mettre l'esprit en 
peine pour des riens. Quant à l’étymo- 
logie de ce terme fabriqué par jeu, je la 
verrais volontiers dans la racine du grec 
malaios, Vain, inutile, combinée avec 
celle du verbe grabelev, éplucher, passer 
au crible ; le tout agrémenté d’une teimi- 
naison analogue à celle des verbes grecs 
en igein (il y a même un verbe bolizein, 
qui veut dire lancer, en particulier lancer 
la sonde ; mais je ne crois pas qu'il ait ici 
rien a faire). 

IBÈRE. 


Etre la coqueluche (T. G. 336 ; 
IX ; XXXI;, XXXII, LXXXVIIE, 272,416). 
— Le contraste signalé par C. V. n’est 
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qu’apparent, puisque dans aucune des * l'Université de cette ville si l'édition ori- 


deux expressions « être la coqueluche 
de... » et « prendre en grippe », allusion 
n'est faite aux maladies qui nr. ces 
noms. Pour coqueluche, on l'a rappelé 
tout récemment ; quant à grippe,il est la 
dans son sens originel; venant du verbe 
gripper, saisir (all. greifen), ce mot si- 
gnifie : une fantaisie brusque qui s’em- 
pare de l’esprit ; dans cette signification 
générale 1l a été plus d’une fois employé; 
dans l'expression”« prendre en grippe », 
1] a le sens plus particulier de caprice 
hostile à quelqu'un. Le nom de la mala- 
die a signifié d'abord : accès brusque qui 
vous prend,a cause de son apparition sou- 
daine. 
IBÈRE. 


Castet-Crabe (LXXXVI, 818, 988 ; 
LXXXVII, 80, 130, 314, 940). — J'ai 
trouvé quelque autre texte ancien sur le 
culte de la chèvre ; mais après la der- 
nière communication de notre éminent 
collègue, M. Marcel Baudouin, la cause 
est entendue, inutile d’insister. Grâce a 
lui, notre Lacrabe, notre Cagnotte, notre 
Aülhe-mourte, auront leur sens étymoio- 
gique définitivement éclairci. | 

Tous mes remerciements à notre con: 
frère. 

AURIBAT. 


La Bibliothèque Cardinal 
(LXXXVIIL, 192, 321, 410,465). — « Âr= 
mance » de Stendhal (LXXVVI, 06, 
220). — Tout comme Gomboust, je pos- 
sède un exemplaire du catalogue impri- 
mée de la Bibliothèque Cardinal de no- 
vembre 1888. J'ai cru tout d’abord, a 
l’exemple de mon aimable confrère, que 
l'édition originale de l’Armance, de Sten- 
dhal, indiquée au catalogue, faisait partie 
du fonds de ladite Bibliothèque. Mais 
ayant remarqué que, non seulement pour 
Stendhal, mais aussi pour Balzac, Méri- 
mée et autres auteurs, le catalogue énu- 
mérait foules les éditions originales, j'ai 
éte pris d’un doute et je me suis demandé 
si la bibliothèque Cardinal avait réelle- 
ment possédé tous les volumes de pre- 
mière édition inscrits à son catalogue. 

Je me suis donc adressé a notre agent 
consulaire à Louvain pour le prier de vou- 
loir bien rechercher à la Bibliothèque de 


ginale d’Armance s’y trouvait. Quelques 
jours apres, notre obligeant représentant 
me communiquait une lettre par laquelle 
M. Wils, bibliothécaire de l’Université, 
lui déclarait que l'ouvrage en question 
n’existait pas dans sa bibliothèque. 

Il semble résulter de cette petite en- 
quête, ou bien que la Bibliothèque Cardi- 
nal a peut-être possédé, a un moment 
donné, l’édition originale d'Armance, mais 
que cetexemplaire n’a pas été compris 
parmi les livres cédés à la Bibliothèque 
de l’Université de Louvain par le libraire 
acquéreur du fonds de la vieille bibliothe- 
que parisienne, ou bien que le catalogue 
dressé en 1888, tout en indiquant les vo- 
lumes réellement possédés par ledit cabi- 
net de lecture, était en même temps une 
sorte de manuel bibliographique destiné a 
faire connaitre aux clients les éditions de 
chaque ouvrage, originales ou non. 

Il n'existe donc, jusqu'a présent que 
deux exemplaires connus de l’éditien 
d'Armance de 1827, celui de Stendhal 
appartenant à M. Bucci, et celui du baron 
de Mareste, possédé par M. Jacques Dou- 
cet. Sile dépôt légal a été effectué, un 
troisieme exemplaire doit se trouver à la 
Bibliothèque nationale ; maïs je n’ai pas 
eu le Joisir de m'en assurer. 

GASTON PRINET. 


Vers inédits d'Alfred de Musset 
à retrouver ([LXXXVIII, 426). — On 
attribue fréquemment à Musset une pièce 
de vers que se transmettent les potaches, 
depuis plusieurs générations : Les 
Filles de Lotb. Toutes les copies que 
j'en ai vues sont fautives, et évidemment 
déformées par les copistes ou par la 
transmission orale. On ne peut donc pas 
tirer argument des défectuosités syntaxi- 
ques et des fautes contre les règles de la 
versification pour discuter l'attribution. Il 
est douteux, cependant, que Musset soit 
l'auteur de cette pièce, car dans ce cas, 
les éditeurs du Parnasse Salyrique du 
XIX® siecle et du Nouveau Parnasse, bien 
renseignés sur cette époque, et désireux 
de grossir le bagage satyrique d'un poète 
aussi célebre, l'eussent certainement re- 
cueillie, 

A ma connaissance, les Filles de Loth 
n’ont été publiées qu’une fois, à la suite 
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d’une réimpression d'un roman licen- 
cieux, entre l'Evamen de Flora de Louis 
Protat, et l’Ode à Priape de Piron. Les 
Filles de Lotb figurent dans ce volume 
sans nom d’auteur, ainsi d’ailleurs que 
l'Examen de Flora. 
Voici le titre du volume : « PiERROT. 


Séduction, Jeunes Amours, Au Château, à la 


Pension. En vente partout et nulle part, 
MCMX ». Ce roman avait été édité, 
seul, plusieurs années auparavant, sous 
le titre : «Une Séduction, par PIERROT » 
s. 1. n. d. Le second éditeur a grossi son 
volume des trois pièces de vers citées plus 
haut et du Dialogue de Henry Monnier : 
« Deux G.....». 

Le texte des Filles de Lotb est très dé- 
fectueux. 

La comtesse Dash doit faire allusion à 
une pièce en stances attribuée à Musset 
avec beaucoup plus de raison, et en tout 
cas fort digne de figurer a côté de ses 
autres vers. 

Elle commence ainsi : 

Chantez, Chantez encor, rêveurs mélancoli- 
[ques, 
Vos doucereux amours, et vos beautés mys- 
[tiques 

Qui baissent les deux yeux 

En voici la dernière stance : 

Non ! vous ne valez pas, ô tendre jeune 
[fille, 
Au teint frais et si pur caché sous la man- 
[tille 

Et dans le blanc satin, 
Non, dames du grand ton, en touf, tant que 
[vous êtes, 
Non, vous ne valez pas, femmes dites hon- 
[nêtes, 

Un amour de catin ! 

Les sept stances pourraient fort bien 
être reproduites ici, mais je craindrais 
d'allonger encore une réponse déja fort 
longue. 

Cette pièce fut publiée pour la première 
fois en partie (six stances sur sept) dans 
la Préface à la 3° édition de Gamiant 
Amsterdam, MDCCCXL (Edition faite en 
1843, ou 1864 par lelibraire Bar...….., se: 
lon Vital-Puissant). 

Poulet-Malassis reproduisit la pièce en- 
tière, en 1866, dans le Nouveau Parnasse 
Satyrique du XIX® siècle. y joignit cette 
note : 


Cette pièce de M. Alfred de Musset (à 
moins qu'elle ne soit de M. Gustave Droui- 
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neau) a été reproduite, incomplètement, 
dans les préfaces de deux des quatre édi- 
tions qu'un roman sadique, Gamiant ou 
deux nuits d'excès, publié pour la première 
fois en 1833, a eues depuis trois ans (1863- 
1865). On a des preuves que M. Alfred de 
Musset est l’auteur de ce roman. Ceux de ses 
amis qui repoussent avec horreur l'attribu- 
tion que lui en ont faite, à l'exclusion de 
tout autre, les contemporains, n'ignorent 
pas que les habitudes du poète étaient un 
peu plus coupables que ses imaginations. 


Comme on voit, Poulet-Malassis, for- 
mel quantà l'attribution de Gamiani à 
Musset, hésite à lui attribuer les stances. 

Faut-il voir dans le passage des mé- 
moires de la comtesse Dash l1 preuve 
qu'elles sont bien de Musset et non de 
Gustave Drouineau ? 

Il existe une autre pièce assez libre de 
Musset qui n’a pas été recueillie par les 
éditeurs de ses Œuvres. 

C’est la pièce 4 une Muse : 
Quant M:dame Waïldor à Paul Foucher s’ac- 
[croche, 
Montrant le tartre de ses dents. 

Elle figure dans let. I du Parnasse Sa- 
tyrique du XIXe siècle, Eleutheropolis 
1864 (1). 

Mais je pense que la comtesse Dash 
devait plutôt viser les stances reprodui- 
tes en tête de Gamiani. 

HELPEY. 
bibliophile poitevin. 


y 
é + 


Le Parnasse satyrique du xix® siecle, 
contient, en effet, T. 1, pages 124 à 129 
deux pièces de Musset qui n'ont jamais 
été insérées dans ses œuvres complètes : 
10 À une muse,16 vers en 4 quatrains. 
2° L'Académie française (25 juin 1852) 
35 quatrains. 

Cette dernière pièce est assez longue, 
malheureusement, car il aurait été inté- 
ressant de la reproduire, le Parnasse saty- 
rique était assez rare à trouver. 

SATURNIN MOGE. 


(1) On trouvera Île texte complet de cette 
pièce, avec deux stances en plus, dans les 
Œuvres Complémentaires de Musset, pu- 
bliées par Maurice Allem (Paris, Mercure de 
France, 1921). 
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Grouvailles at Œurioaités 


Baudelaire à Bruxelles. Lettre de 
Georges Barral, — Le D' Cabanes 
nous communique une lettre inédite d’un 
grand intérêt pour la biographie de Bau- 
delaire. Georges Barral, comme il le ra- 
conte plus loin, a pu voir dans l’inti- 
mité Baudelaire, et il l’a observé avec 
une pénétration qui lui a dicté ses études 
originales sur le poète des Fleurs du Mal. 


Bruxelles (Belgique) le lundi 25 juin 1906. 


Cher et honoré Confrère et Compatriote, 


Je savais que je vous ferais plaisir en vous 
adressant mon article de jeudi dernier, et 
que je vous dévoilerais un Baudelaire insoup- 
çonné, inconnu à tous ses amis de Paris. Si 
je réunis en volume tous ces souvenirs loin- 
tains et exotiques, j'expliquerai dans un 
préambule dans quelle situation et dans 
quel état d'âme se trouvait Baudelaire à 
Bruxelles, en 1864,à l’épuque où les hasards 
de la vie m'ont fait vivre en sa compagnie 
pendant cinq journées. Il était ici depuis six 
mois isclé, perdu, éperdu, sans aucune rela- 
tion dans cette petite villede province qu'était 
Bruxelles à cette époque reculée. Quand 
nous arrivâmes à Bruxelles, en septembre, 
avec Nadar, pour exécuter la 3° ascension du 
Géant, nous étions toute une bande de 
moineaux parisiens, qui par leur gaieté et 
leur entrain firent la stupéfaction des Bruxel- 
lois. Pour Baudelaire, ce fut une joie in- 
tense, inattendue. Et il fut si heureux à no- 
tre contact inespéré, qu'il redevint sincère, 
qu'il ne joua plus sa vie, durant quelques 
jours avec nous : ce ne fut plus le Baude- 
laire guindé et comédien qu'il était à la sur- 
face, mais le Baudelaire plus sensible qu’il 
était au fond. Quant à son enthousiasme 
passagère pour Hugo et « Les Misérables »,elle 
était peut-être, je crois, de commande. À 
Bruxelles, on était, à cette époque,tres hugo- 
phile, sous l'impression toujours vive du fa 
meux banquet des € Misérables ». Et de 
plus l'éditeur d'Hugo, Albert Lacoix, habitant 
Bruxelles, savait entretenir habilement le 
culte d'Hugo. Quant à Baudelaire,en ce qui 
concerne les € Misérables > je crois qu'il 
restreignait son admiration envers ce livre 
étrange, au récit de la bataille de Waterloo 
et au portrait de Napoléon tracé dans une 
autre partie de l'ouvrage. Sur Napoléon et 
sur Hugo, il laissa échapper des apprécia- 
tions tres personnelles et que j’ai notées. Je 
les mettrais dans le livre, ayant été obligé de 
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ne point allonger outre mesure les souvenirs 
insérés dans Île Pefit Bleu. Je dois vous 
avouer même que Baudelaire plaisanta, dé- 
bina même Hugo pour ses habitudes d'ava- 
rice et pour son faux ménage. On ne peut 
pas tout dire, même à quarante deux ans de 
distance ! Mais tout cela, vous l’avez pres: 
senti, vous l’avez deviné, et je n’ai pas be- 
soin d'insister plus longtemps sur ce sujet. 
Dans tous les cas, je m’efforcerai dans le li- 
vre de mettre les choses au point et d’expli- 
quer le caractère exceptionnel de ces cinq 
journées. 

Vous avez eu raison contre Sainte-Beuve 
eu prévoyant que Baudelaire serait un jour 
classique, et en le rattachant à la grande tra- 
dition littéraire française. Classique et non 
point romantique, il l’est ici pour tous les 
poëteset tous les écrivains de Belgique. Il 
occupe sa place dans toutes les anthologies 
qu’on met dans les mains des élèves des 
Athénées royaux (ros lycées). Ici, on a aussi 
un autre culte, c'est le cuite de Sainte- 
Beuve. Non seulement à Liège où l'illustre 
écrivain a vécu et professé, mais partout à 
Gand, Anvers, Louvain, Bruxelles, dans tous 
les centres intellectuels. 

Moi aussi, J'aime beaucoup Nadar, et mon 
affection pour lui date de 1860 | Ce n'est pas 
d'hier. Je suis demeuré en rapport avec lui, 
malgié mon éloignement. Et récemment j'ai re- 
çu directement de lui des nouvelles de sa santé. 
Je vais avoir à lui écrire et jele ferai à Alle- 
vard, puisque déja il a quitté Paris pour sa 
villégiature annuelle. A Bruxelles et en Bel- 
gique, (il le sait !) son nom et son souverir 
sont demeurés tres populaires. Moi aussi j'ai 
une profonde et respectueuse admiration 
pour M. Philibert Audebrand. J'ai lu tous ses 
livres ; mais personnellement je ne le con- 
nais pas, il doit m'ignorer totalement. Des 
personnes qui ont connu Baudelaire, je crois 
bien qu'il ne reste que les suivantes : Nadar, 
Philibert Audebrand, Jules Troubat, moi- 
même et Camille Lemonnier qui l'a en- 
trevu à Bruxelles plusieurs fois, sans jamais 
lui parler. En résumé, je n'ai pas l'intention 
de décrire le Baudelaire qu'on a connu et qui 
est dépeint dans un certain nombre de livres 
et de souvenirs, mais bien le Baudelaire que 
j'ai eu sous la main durant cinq jours, à 
Bruxelles, du lundi matin 24 septembre au 
vendredi soir 30 septembre 1804. Pas autre 
chose Je l’expliquerai. Vous voyez la diffé- 
rence ! Voire tout dévoué compatriote, 


GEORGES BARRAL. 


Rachel ét la Comédie-Française 
(1853). — Le nom de Rachel revient 
souvent dans les colonnes de l’/ntermé- 
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diaire, c'est qu'une nouvelle étude sur la 
tragédienne se prépare. Nos collabora- 
teurs ne trouveront peut-être pas mauvais 
que notre recueil soit appelé à fournir son 
contingent de documents. 

La lettre, que nous publions ci-des- 
sous adressée à Dumas fils, est sans mil- 
lésime, mais tout nous porte à la croire 
de 1853. 

L'autographe de Rachel est précédé 
d'un billet de Dumas fils qui l’annonce. 
Le post-scriptum de ce billet est ainsi 
conçu : & Arago verra le prince demain et 
en dira autant que moi». « Le prince » 
doit être le prince Napoléon, fils du roi 
Jérôme, qui, en 1853, était l'ami en titre 
de la tragédienne. 

M. H:nry Lyonnet, dans son précieux 
Dictionnaire des comédiens français, (I, 
p.571) cite cette phrase empruntée a 
Ch, Nauroy : & Le voyage de Mile Ra- 
chel a pris les dimensions d’une grosse 
affaire diplomatique. Le prince Napoléon 
voulait, à tout prix, empêcher le départ 
de la célèbre tragédienne, 3 octobre 
1853 ». La lettre est vraisemblablement 
de fin septembre 1853; la tragédienne 
errante voulait avoir une représentation à 
son bénéfice ou menaçait de partir. 

Au cas où la représentation aurait lieu 
un ami de Dumas fils l’avait prié de lui 
obtenir une loge. Dumas répond à cette 
demande en envoyant la lettre de Rachel ; 
il ajoute une réflexion qui manqua de 
justesse dans ses prévisions : 


Cher ami, 

Voici la réponse de Rachel, Si la repré- 
sentation a lieu, Mme de Buteville est sûre 
d’avoir sa loge, mais je doute que cette 
représentation se donne, Rachel désire au- 
tant rester à Paris que le ministre désire 
qu’elle reste. Elle ne ressemble en rien au 
chien de Jean de Nivelle : elle revient quand 
on l'appelle. 

À vous, 

A. Dumas f. 


Arago verra le prince demain et en dira 
autant que moi. 

La réponse de Rachel à la demande de 
Dumas fils est ainsi conçue : 


Cher ingrat, 


La représentation de Phèdre n'est nulle- 
ment assurée. Le ministre me veut faire 
l'honneur de me retenir malgré moi à la Co- 
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médie-Française. On commence donc par 
me refuser cette soirée à mon bénéfice. Si 
l'autorité revient sur sa mauvaise grâce à 
mon égard vous serez cerles un des premiers 
sur la feuille de location. 

Je suis un peu souffrante; si votre soirée 
n’est pas entièrement prise donnez-m'en 
quelques instants. 

Votre amie, 

RacHeL. 


La représentation n’eut pas lieu, Ra- 
chel partit pour exploiter la Russie, mal- 
gré des engagements qui la retenaient à 
Paris. Son départ fut annoncé pour le 
4 octobre 1853 ; elle ne revint qu'au 
mois d’avril suivant, riche de trois cent 
mille francs de bénéfice avec une santé 
délabrée (1). 

R. B. 


Un traité d’inanition par Grimod 
de la Reynière. — Du cabinet de Fou- 
ché, on adresait au préfet de police cette 
note : | 

9 juin 1808. 

Le Sénateur Ministre de la Police Générale 
invite M. le Conseiller d'Etat, Préfet de Police, 
à empêcher la circulation d’un ouvrage ayant 
pour titre Almanach de l'Inanilion pour ser- 
vir de pendant à l'Almanach des Gourmands. - 
Cette mauvaise brochure devra être recher- 
chée avec soin et saisie partout où elle sera 
trouvée, 

Le Ministre désire surtout que lePréfet (de 
Police) lui fasse connaître l’auteur de l'ou- 


viage. 


Cet ouvrage était de Grimod de la Rey- 
nière. On n’en connaît qu’un exemplaire 
qui se trouve à la Bibliothèque de la ville 
de Rouen, ce quitendrait à faire croire que 
les recherches de la police n’ont pas été 
vaines. Elles étaient motivées sur ce qu’à 
une époque où la vie était relativement 
chère, une telle publication, par son iro- 
nie, pouvait indisposer les esprits et 
exciter les malveillants. Mais qui se fut 
attendu à voir un aussi fin gourmet faire 
un traité d'inanition ? 

LÉONCE GRASILIER, 


TE — — 
(1) Les deux lettres nous sont communi- 
quées par M. Noël Charavay. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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Nous prions nos correspondan:s de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d’un côlé de la feuille. Les articles anc- 
nymes ou Signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
quesiion ne peut viser qu’un Es, nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit loule question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Descendants de la garde écos- 
saise de Charles VIT. — Dans l’Explo- 
ration, journal des conquêtes de la civili- 
sation sur tous les points du Globe, troi- 
sième année, premier semestre 1870, 
page 240, je lis : 

France, Nous lisons dans le G/obus, jour- 
nal allemand qui s'occupe surtout d’anthro- 
polcgie et d'ethnologie : 

« D'après un aiticle du Times,la garde 
écossaise de Charles VII, le « roi de Bour- 
ges »,a laissé de nombreux descendants aux 

nvirons de cette ville centrale de la France. 
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Etablis dans le pays de Saint-Martin-d'Auxi- 
gny, chef-lieu de canton à 16 kilomètres de 
Bourges, sous les auspices de leur capitaine 
Stewart, ils se sont peu mariés en dehors 
de leur clan et ont ainsi maintenu presque 
intacte la pureté de leur race. On compte à 
peu près 3000 de ces Franco-Ecossais, qui 
s'occupent surtout d’horticulture, et qui, 
paraît-il, forment une espèce de commu- 
nauté où la propriété n’est pas individuelle, 
tout comme dans le #s1r ou commune de la 
Russie, | 

Pourrait-on avoir confirmation de ce 
fait et savoir ce qu'est devenue cette com- 
munauté ? Ces 3000 Franco-Ecossais ont- 
ils augmenté ou diminué depuis 1879? 
Ont-ils conservé leurs noms écossais ? 

LALOS. 

« Sp », initiales employées par 
Louis XVIII pour désigner le duc 
d'Angoulême. — Dans une lettre pri- 
vée adressée au duc Decazes, alors réfu- 
gié dans la Gironde après sa chute du 
pouvoir en 1820, Louis XVIII recom- 
mande à son ancien ministre d'éviter, 
lorsqu'il reviendra à Paris, de demander 
d’audiences particulières aux princes, 
« même a Sp » ; et Ernest Daudet, qui 
reproduit cette lettre à la page 57 de son 
Ambassade du Duc Decazes en Anglelerre, 
indique entre parenthèses « le duc d’An- 
goulème ». 

Ces initiales avaient elles un sens cache, 
ou étaient-elles simplement un caractere 
cryptographique, sans signification, con- 
venu entre le roi et son favori ? 


G. P. M. 
LXXXVIII-12. 
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Vendistes, (Vendéens). — Mr l’ab- 
bé Kerbirion, docteur es-lettres et profes- 
seur au collège de Lesneven (Finistère) a 
publié en 1924 une très importante bio- 
graphie de Mgr. Jean-François de la Mar- 
che, le dernier évêque de St-Pol-de-Léon. 
Parmi les nombreuses pièces reproduites 
dans cet ouvrage,je remarque deux longs 
extraits d’un « Mémoire de Mgr l'évêque 
de St-Paul (sic)-de-Léon sur les moyens 
préparatoires à la descente projetée par 
le gouvernement Britannique en Breta- 
gne ». Archives du Ministre des Affaires 
étrangères vol. 623, p. 323-325. 

Aucune date n'accompagne ce docu- 
ment, mais il est cependant permis de 
supposer qu’il dut être rédigé vers le 
mois de juillet 1793. On y voit en effet 
la ville d'Ancenis choisie comme base 
d'opérations pour un plan de jonction 
des insurgés royalistes avec ceux de Îa 
Bretagne, du Maine et de la Normandie. 
Or cette ville fut occupée par l'armée de 
Bonchomps du 22 juin au 4 juillet 1793. 
En admettant que cet événement n'ait 
pas été immédiatement connu en Angle- 
terre, où résidait alors Mgr. dela Mar- 
che, il devait l’être néanmoins avant la 
fin de juillet. Je vois, non sans étonne- 
ment, que tous les insurgés royalistes de 
la Bretagne, du Maine et de la Normandie 
sont désignés dans cette pièce sous le 
nom de Chouans. | 

Il est pourtant absolument certain que 
ce terme ne commença à être appliqué 
aux bandes de Jean Cottereau qu'au mois 
de novembre 1703,etque ce ne fut qu'un 
peu plus tard que les soldats républicains 
l’étendirent à tous les combattants roya- 
listes de la rive droite de la Loire. Quant 
aux insurgés de la Vendée, Mgr. de la 
Marche {si tant est que ce soit lui qui soit 
l'auteur de ce Mémoire) Îles désigne sous 
le nom de Wendistes. Pourrait-on me 
dire si cette forme du mot Vendéen a été 
reproduite dans d'autres documents ? 


MoRLAIX 
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Duché de Galliera. — Dans le ta- 
bleau généalogique des « Bourbons-Or- 
léans »,reproduit par le Nouveau Larousse 
illustré (en 7 vol.), je vois que l’Infant 
Antoine d'Orléans, fils du feu duc Antotne 
de Montpensier, et époux — séparé, je 
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crois — de l’Infante Eulalie, est titré 
duc de Galliera. 

Où se trouve ce « duché de Galliera » ? 
Est-ce en Espagne ? et qu’a-t-il de com- 
mun avec celui de Philippe Ferrari, le- 
quel, « quand vivait » était également duc 
de Galliera ? 

SALABERRY D'IBARROLE. 

Une ville à retrouver. — On dési- 
rait savoir quelle est la ville qui, à la fin 
du xvi® siecle avait les rues dont les noms 
suivent : rue de la Guidoche, rue des 
Pies, rue de la Poissonnerie, porte de 
l'Escouerie, rue de l'Escouerie, rue Che- 
vere, alias Rebouchepoil, rue du Poirier, 
presbytère du Chardonnay. 

Il s’agit d’identifier un document. 

R. DE BEAUCHAMP. 


Marie d’Allard de Vaisons. — Ce 
personnage qui aurait écrit des mémoires 
sur Louis XVII, a-t-il laissé postérité ? 

V. 

L'abbé Bernon. — Où pourrait-on 
trouver quelques renseignements biogra- 
phiques sur cet ecclésiastique qui fut l'ami 
d Eusebe Renaudot et de Cavelier de la 
Salle ? Margry parle souvent de Bernon, 
qui vivait encore en 1657, mais ne donne 
sur lui aucune indication, 

T. V. M. 

La moralité de Cuvier. — Dans le 
Journal de Eugène Delacroix (t. I,p. 293), 
il est question des relations de Cuvier 
avec « les petites filles » et des excès de, 
plaisir qui auraient contribué à la mort 
du grand naturaliste. Or, dans les nom- 
breuses biographies de Cuvier que je 
connais, iÏ n'est jamais question d’une 
pareille particularité de ses mœurs. Existe- 
t-il des documents relatifs à ce que Dela- 
croix semble rapporter comme un fait 
généralement connu de ses contempo- 
rains ? 


JS. 


Dailly de Brimont, fils naturel du 
prince de Conti. — Au commencement 
de ses Mémoires anecdotiques, le général 
marquis de Bonneval raconte que son 
frere et lui reçurent, au moment de la 
Révolution, des leçons de musique d'un 
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très brave homme de St-Amand, dans Île 
Berry, qui avait un talent fort remarqua- 
ble s1r le violoncelle. Voici le portrait 
qu’il en donne : 


Ce personnage était d’une assez grande 
maison et portait le nom de Dailly de Bri- 
mont. Il était fils naturel du prince de Con- 
tiet avait deux frères qui, eux, avaient été 
reconnus Sa sœur, Mile de Brimont, s'était, 
pour exister, chargée d'une éducation. 
C'était un grand homme d'une figure bour- 
bonienne qui avait eu des passions et qui, 
je crois, dans une orgie, avaient été culbu- 
buté de facon à avoir un pied bot, comine le 
prince de Talleyrand. Il était, du reste, 
homme d'honneur et excellent. [l nous con- 
duisit fort bien dans la direction de la mu- 
sique.. Ouand nous fümes arrivés à l'âge 
de quatorze ou quinze ans, Ma mère crut 
nécessaire d'aller à Orléans pour compléter 
notre éducation, M. Dailly resta en Berry, à 
St- Amand. Le directeur de l'orchestre du 
théâtre, fort bon violon, remplaça Dailly. 
(OP. cit. p. 4et5). 


IL a été question d'une dame de Brimont 
(orthographiée Brinon dans la nouvelleTa- 
ble Générale) dans les Vofes, Trouvaitles 
et Curiosités du numéro du 20 mai 1908 
de notre recueil (LVII, 775). Il est dit dans 
la notice que cette Mme de Brimon (sic), 
alias Dailly-Gauché.dont il était beaucoup 
question dans la Wie pr ivée du prince de 
Conti, donna à celui-ci deux fils naturels 
reconnus, François -Claude-Fauste Remo- 
ville et Marie-François-Félix Hattonville, 
mais il n’est pas fait mention du profes- 
seur de musique des enfants Bonneval. 

Le marquis de Belleval,dans ses Bätards 
de la maison de Bourbon,ne cite également 
que les deux enfants reconnus ci-dessus, 
sans indiquer le nom de leur mére. 

Quant à Charles Nauroy, qui s'est oc- 
cupé dans Le Curieux (1. Ïl, p. 202) des 
Enfants naturels de l'avant-dernier prince 
de Conti, il donne bien la copie de quel- 
ques actes d’état-civil intéressant les che- 
valiers de Removille et d’Hattonville, 
mais se contente de dire qu'ils sont nés 
tous deux « d’une femme dont le nom 
n’a pas transpiré » et passe aussi sous si- 
lence Daïlly de Brimont. 

Un de nos érudits généalogistes pour- 
rait-il donner des renseignements plus 
précis et plus détaillés sur ce personnage, 
ainsi que sur sa mère ? 


G. P. M. 
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Grailly de Chalette. — Qui était, en 
1615 et 1650, M. de Grailly, seigneur de 
Chalette ? Pourrait-on avoir quelques 
renseignements sur lui et ses enfants ? 

Où se trouvait Chalette : Champagne, 


ou Gatinais ? 
GONCELIN. 


Kerlaor, chansonnier à retrou- 
ver. -- Dans une lettre inédite adressée 
par la veuve de Balzac à Champfleury en 
octobre 1851, je relève cette phrase : 
« Qui est-ce Kerlaor, qui écrit de vieilles 
chansons ? Son capitaine Rossignol vaut 
mieux que le fatras de phrases vides de 
Gautier, Banville, Houssaye et C'e, cette 
troupe d'impuissants ou plutôt ce trou- 
peau ». 

Je n’ai pu découvrir qui était ce Ker- 
laor ainsi placé par la veuve très conso- 
lée de l’auteur de la Comédie humaine au- 
dessus d'écrivains dont deux au moins, 
sur les trois cités, avaient pourtant, mal- 
gré le mépris dont elle les accable, une 
certaine valeur, et demande a mon tour 
si l’on connait l’auteur du Capitaine Ros- 
signol. 


G. P. M. 


Maillard (Famille de) et le capi- 
taine Maillard. — En 1358 Etienne 
Marcel, ayant voulu livrer Paris aux An- 
glais, fut tué par un capitaine de quartier 
de cette ville appelé Maillard. Celui-ci se 
prénommait-il Jean ou Pierre ? On trouve 
les deux. Sait-on quelque chose de sa 
descendancé, existant encore au xvil° siè- 
cle ? 

Y eut-il au xive ou au xv°siècle un 
général des Cordeliers, portant le nom de 
Maillart, frère d’un Roland de Maillard, 
officier, venu s'établir au Puy-de-Ma- 
gnac en Angoumois (Nouveau d’Hozter, 
n° 940). 

Ée Roland serait-il descendant du ca- 
pitaine de 1358 comme l'insinue d’Ho- 
zier. 

SAINT-SAUD. 


Théobald Michaud-— Les rensei- 
gnements sur ce peintre, né en 1676, dé- 
cédé en 1769, sont peu complets dans les 
ouvrages que j'ai consultés. Un aimable 
intermédiairiste pourrait-il m'indiquer où 
je pourrais trouver une biographie plus 
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étendue ? Parmi les tres nombreux ta- 
bleaux de Michau,que sont devenus « Les 
Moissonneurs », et « La Récréation des 
. Moissonneurs » Ces deux tableaux ont été 
gravés par Le Bas et le second, tout au 
moins, copié, avec un réel talent, par un 
miniaturiste du xvite dont j'ignore le 
nom. Pourrait-on m'indiquer quel pour- 
tait-être ce miniaturiste ? 
A. G. 


Madame de Montguyot. — Je pos- 
sède dans mes cartons un ex-libris héral- 
dique 49 X 41 gravé aux armes: D'ar- 
gent a un ce de vigne lerrassé el fruité 
de. au chef d'azur chargé de deux éloiles 
d'or. Filet ovale. Casque avec lambre- 
quins. Inscription inférieure découpée 


se terminant probablement par Rem. Can. 


Inscription manuscrite de remplacement: 
Madame de Montguyot. 


On demande quelle inscription portait 


cet ex-libris du début du xvi siècle et 
qui était Madame de Montguyot. 
LE MÉDECIN DE SERVICE. 

Péladan ou Horny ? — Ne serait- 
ce qu'un pseudonyme, héréditaire si l’on 
veut, car il le prêta, en une oraison fu- 
nébre, imprimée mais non prononcée, à 
un de ses nroches, « le Sàr Peladan », se 
serait « de son vrai nom » appelé « Ga- 
briel Horny » (1). 

Le Larousse (en huit volumes ou men- 
suel) est muet sur ce point d’histoire. Le 
prénom de /os‘phin au l'eu de Josepb trahi- 
rait seul quelque fantaisie. 

Toutefcis le sâr étant né à Lyon le 
28 mars 1859 et mort a Neuilly le 27 juin 
1918, à l'aide de ces dates précises, quel- 
qu’un des nôtres ayant la facilité de con- 
sulter les registres de l’état-civil pourrait 
sans doute répondre à cette question. 

Quant a la raison de ce maquillage pa. 
tronymique? « Horny soit qui mal y 
pense », 

P. D. 

Famille de Pradel de Lamase. — 
Je désirerais savoir s’il existe, en Breta- 
gne, dans des archives privées, une cor- 
respondance de la famille de Pradel, ou 


(1) Mercure de France,15 juillet 1925, 
p. 481. 
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des lettres la concernant. Elles ont dû être 
écrites entre 1760 et 1765 environ, dans 
la région de Quimperlé, principalement. 

Cette documentation est destinée à 
compléter d’autres missives du chevalier 
de Pradel, de sa femme et de ses enfants, 
dont unc partie a déja été publiée. 

Je pose en particulier la même question 
pour les lettres de ses filles, Madame de 
Cacqueray-Valmenier et Madame d’In- 
guimbert. 

LAMASE. 


Famille Régnier de Guerchy. — 
Je serais très reconnaissante à qui voudrait 
bien me renseigner sur les noms, pré- 
noms, qualités, etc., des pere et mere, 
grand-père et grand’mère, etc., de Louise 
Barbe d: Régnier de Guercby, comtesse de 
Châteaubodeau, veuve du colonel, comte 
Pierre Alexandre de Châteaubodeau, née 
vers 1708 à St-Dye (Loir-et-Cher), morte 
a St-Germein-en-Laye, le 18 janvier 1847. 

Sa fille, Adèle de Châteaubodeau, avait 
épousé l’amiral de Saisset. 

Je voudrais savoir de quel Régnier de 
Guerchy elle était fille. La famille Ré- 
gnier de Guerchy sétant, semble-t-il, 
éteinte avec le petit fils de l’ambassadeur 
de Louis XV à Londres, connu pour ses 


-démèêlés'avec le Chevalier d'Eon. 


Le nam de Guerchy est actuellement 
porté par la famille de Vathaire de Guer- 
chy, sans parenté, que je sache, avec les 
Régnier de Guerchy, sur lesquels tous ren- 
seignements m'intéressent. 

SH. B. De ViLLers. 


M. le Chevalier de la Vieuville. 
— Je lis dans la « Mirlitantouille » de 
M. G. Lenôtre (Perrin, 1925) à la page 
95, que parmi les 125 chefs de bande de 
la Chouannerie ayant assisté aux confe- 
rences de la Prévolaye, préliminaires du 
traité conclu entre Hoche et ces chefs 
(dont 22 seulement le signèrent) figurait 
M. de la Vieuxville qui ne le signa pas. 

Je voudrais savoir si M.de la Vieux- 
ville cité par M. G. Lenôtre était le même 
que le Chevalier de la Vieuxville dont 
une rue de Paris (XVIIIe) porte le nom et 
qui fut en 1808 fondateur de l’asilé na- 
tional de la Providence portant aujour- 
d'hui le n° 77 de la rue des Martyrs. 

DEHERMANN. 
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Correspondance de Voltaire. — 
Existe-t-il une édition moderne de la cor: 
respondance générale de Voltaire, indé- 
pendante de celle du reste de son œuvre, 
analogue aux éditions en cours de publi- 
cation de la Correspondance générale de 
Châteaubriand ou, pour ne pas sortir du 
xviie siècle, de Jean-Jacques Rousseau ? 
Dans la négative, quelle est l'édition an- 
notée la plus complète de cette correspon- 
dance ? 

Armoiries de la Savoie. — Quel- 
les étaient-elles antérieurement au xiv°s. 
s’il est exact que le gueules a la croix d'ar- 
gent ne date que de cette époque, comme 
le disent certaines personnes ? 

SAINT-SAUD. 

Armoiries à déterminer: chouette 
perchée. — j'ai un grand tableau repré- 
sentant un prince de l’empire d'Autriche 
je crois : habillé avec collerette, gorge- 
rins, manchettes et col de dentelle, cha- 
peau mousquetaire à plume blanche, et 
grosse torsade or, pantalon garance avec 
ganses or, épée en or et ceinturon or, 
canne d’ébène à la main. 

A droite du portrait, sont [es armes : 
Ecu presque triangulaire, de sable à la 
chouette perchée sur chicol, çouronnée d'or ; 
au dessus du cimier une grande couronne 
de prince, et en dessous une autre 
chouette. | 

Autour : les lettres W. E. V. G. 

En dessous : : 

Atatis 29. AO 1629. 

Quel est ce personnage ? Quel est le 
peintre ? 

I. 

Armes parlantes à déterminer. 
— Une paire de pistolets d'arçon a silex, 
époque Louis XV, acier ciselé, fabriques 
par Auzelier à Laroquebrou. 

Le motif de décoration répété sur toutes 
les pieces consiste en têtes de Diables, 
Démons ou Satyres. Sur la platine est 
gravée une fleur de lis. Sur la poignée, 
un écusson contenant une tête de diable 
est surmonté par une couronne de mar- 
quis a fleurons, mais alterné seulement 
de perles simples. 

Sont-ce des armes parlantes ? 

EE: 
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Armoiries des Menjot. — Quelles 
étaient les armoiries de Jean Menjot, pro- 
cureur à la Chambre des comptes à Paris, 
qui épousa, en mai 1600, Anne Mallart. 
XVI B. 


Armoiries des Trudaine. — J'au- 
rais besoin des armes de Daniel-Charles 
Trudaine (1703-1769, intendant de Fi- 
nances, directeur des Ponts-et-Chaussées, 

XVI B. 


Ordre hiérarchique des titres en 
général. — Quels sont les titres nobi- 
liaires dans l’ordre hiérarchique, en An- 
gleterre, Ecosse et Irlande, en Allemagne, 
Autriche-Hongrie, Belgique, Hollande, Da- 
nemark, Espagne, Italie, Russie, Grèce, 
Roumanie, Suede, Norvège, Pologne (Ja- 
pon et Chine). 

Et quelles sont les couronnes respectives 
de ces titres ; autrement dit les titres de 
prince, duc, marquis, comte,etc. existent- 
ils dans tous les pays et ces couronnes 
sont-elles les mêmes partout ? 

Ÿ at-il des titres autres que (prince) en 
Perse, en Egypte et aux Indes. Quelles 
sont les couronnes d'archiduc, de grand 
duc et d’infant ? 

Les couronnes des comtes espagnols, 
des barons belges, des earls écossais n’ont- 
elles pas quelque chose de particulier ? 

| Comte M. 

Un curieux jeton à expliquer. 
Fonvielle. — J'ai eu récemment com- 
munication d'un curieux échantillon nu- 
mismatique de la Restauration, dont voi- 
ci la description : 

Jeton octogonal en bronze de 0,34 mm. 
de diamètre, A  l'avers, tête de 
Louis XVIII, de profil à gauche, signée de 
Gatteaux. Au revers,un navire sous voile, 
le cap à droite, battant flamme de guerre. 
A droite, un rocher surmonté d'une forti- 
fication crénelée. À l'arrière du navire, 
dans le ciel, une étoile a cinq branches ; 
le tout dans un cercle avec une légende 
circulaire : Comilé d'audition des comptss 
de MM. Fonvielle Aë et Ci. Aucune date 
n'est indiquée ; mais la tête du monarque 
semble bien démontrer que ce jeton 
remonte au règne de Louis XVIII ; il aurait 
donc un peu plus d'un siècke d'existence. 

Suivant toute vraisemblance, il s'agit 
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de Fonvielle (Bernard-François- Anne) 
qui se qualifiait chevalier de Fonvielle, 
né à Toulouse en 1759, et mort en juin 
1837. Ce personnage, qui jouissait d’une 
certaine notoriété, et qui écrivit un cer- 
tain nombre d’ouvrages portant des titres 
assez burlesques, politiques ou littéraires, 
était, suivant l’{nlermédiaire, (t. VI, 197- 
273) l’aïieul des trois Fonvielle qui ont 
joué un certain rôle, à la fin du second 
Eunpire et au début de la troisiemz2 répu- 
blique : Ulrich, Arthur et Wilfrid de Fon- 
vielle. Il prétendait avoir souffert pour la 
cause royaliste pendant la révolution, et 
réclamait, a ce titre, le remboursement 
de diverses avances qu'il affirmait avoir 
faites. Mais rien ne permet, ce semble, 
de supposer qu'il ait reçu satisfaction. 

Dans ces conditions, pourrait-on savoir 
qui a décidé la nomination d'un comité, 
— on dirait aujourd'hui une commission, 
— pour recevoir ses comptes, et quelles 
ont été les conclusions de ce comité, qui 
a dû siéger, puisqu'il faisait frapper un 
jeton de présence ? Quelqu'un de nos éru- 
dits confrères pourrait-il éclairer ce petit 
problème historique, et nous faire savoir 
où l’on pourrait trouver des renseigne- 
ments à ce sujet ? 


O.N Fr. 


Petit Dunkerque. — Quel est l'ob- 
jet d’art ou d'ameublement connu vers 
1838-40 sous le nom de « Petit Dunker- 
que » ? Balzac lui fait place dans la cham- 
bre à coucher de Mme Marnetie, et c'est 
le seul exemple que donne Larousse, qui 
explique le terme par « étagère ». La 
question a d’ailleurs été peut-être déja 
posée dans l'/nfermédiaire, et je con- 
nais| le passage du Tableau de Faris de 
Mercier pour le xvint siecle, 

HENRI CLouzoT. 


Le Don Juan de Molière. — L'edi- 
tion des œuvres complites de Moliere en 
8 petit volumes in-16, de Firmin-Didot, 
An Vli,(1799) présente cette particularité 
bizarre, que la piece de don Juan se trouve 
amputée au début de l'acte II] de deux 
scènes importantes, 1° à Ja fin de la 
scène fre, la tirade de Sganarelle contre 
l’incrédulité de don Juan a été supprimée ; 
29 la scène suivante, si célebre, qui est 
celle du pauvre, est réduite à trois répli- 
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ques. Comment expliquer que des sup- 
pressions pareilles aient été pratiquées en 
1799, sur une œuvre aussi connue et 
dans une édition qui ne devait pas être 
sans valeur, puisque c’est celle que Napo- 
léon It avait à Ste-Hélène. 
VaRIUs. 
Le roman d’Alphonse Karr « Une 
heure trop tard » et Juliette Drouet. 
— À la page 30 de son livre Victor Hugo 
el Julielle Drouet, M. Louis Guimbaud 
prétend qu’Alphonse Karr se vantait 
d’avoir écrit sur l’amie du poète et 
d’après elle son roman Une beure trop 
tard. J'ai lu jadis ce dernier ouvrage, mais 
je n’ai gardé de cette lecture que le sou- 
venir assez imprécis d'une banale histoire 
d'amour : il s'agissait, autant qu’il m'en 
souvient, d'une fille entretenue par un 
riche étranger, laquelle s’éprenait d’un 
artiste ou d’un poète ct qui, désespérée de 
ne pouvoir savoir auquel de ses deux 
amants elle devait attribuer la paternité 
de son enfant, s’enfuyait dans la nuit. 
Mais, encore une fois, mes souvenirs sont 
tres vagues a ce sujet, et c'est pourquoi 
je demande si Alphonse Karr, qui, soit 
dit en passant, avait succédé à Pradier, 
puis à Séchan, dans le cœur de la belle 
Juliette, avant que celle-ci fût devenue la 
maitresse du prince Demidoff, a voulu 
réellement la représenter dans le méchant 
roman auquel M. Guimbaud fait allusion. 
GASTON PRINET. 
Vapereau. — Quelle est l'édition la 
plus complète de son Dictionnaire des 
Contemporains ? 
SALABERRY D'IBARROLE. 


Roman de Méry. — Dans Za vie à 
Paris — 1907 — de Jules Claretie, on 
peut lire, a la page 305,les lignes sui- 
vantes : 

.… Lorsque Méry publia sur ce sujet un 
roman qui fit scandale, on osait à-peine pro- 
noncer le titre di livre. 

J'aurais suffisamment indiqué ce sujet 
en disant qu’il inspira à M. André Gide 
quatre dialogues socratiques, récemment 
réedités, J'ai parcouru — dans un vieux 
catalogue, il est vrai, et, partant, incom- 
plet peut-être — la liste des romans de 
Mcry. J'avoue que je n’ai su y voir aucun 
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titre qu'on csât a peine prononcer. Quelque 
intermédiairiste aura-t-il été plus sagace ? 
SALABERRY D'IBARROLE. 
Histoire des Tuileries. — On de- 
mande d’indiquer le meilleur ouvrage sur 
l’histoire du Louvre et des Tuileries, avec 
cartes et plans, jusqu’à l'incendie et à 
l'aménagement actuel. A. CHAUVIN. 


[La question ainsi posée sort de notre 
cadre ; le meilleur ouvrage est affaire 
d'appréciation, une opinion n’est pas une 
référence et la liste des ouvrages concer- 
nant les Tuileries, c'est une bibliographie 
du sujet à établir. Sous ces réserves nous 
posons cependant la question, les répon- 
ses seront ou publiées ou envoyées direc- 
tement à son auteur]. 

Ermites, Ermitages. — Existe-t-il 
une bibliographie relative aux ouvrages 
sur les Ermites et les Ermitages ? 

L. DE SAILLY. 


Le mot « Alsace » appliqué à 
Pompéi. — Les derniers jours de Pompéi, 
roman de Sir Edw. Bulwer Lytton, ro- 
man traduit par Hippolyte Lucas (1912, 
Hachette). 

Le livre I}, chapitre 1°", intitulé : « Une 
maison mal famée à Pompéi, et les héros 
de l'arène classique », débute par cette 
phrase : 

Transportouns-nous maintenant dans un de 
ces quartiers de Pompéi, qui n'étaient pas 
habités par les maitres du plaisir, mais par 
ses élus et par ses victimes, dans l’antre des 
gladiateurs et des lutteurs à gages, des vi- 
cieux et des misérables, des vagabonds et des 
débauchés, dans l’A/sace d'une ville antique. 

Le mot Aisace est en italique. 

D'où vient Éêtte expression ? A-t-elle 
été déjà relevée ? CP: 

Plantation de l’arbre de la Li- 
berté dans la ville de Loches. 
(Chanson révolutionnaire). — En 
classant des archives, je viens de trouver 
un gros cahier manuscrit, datant de la 
fin du xvin siecle, fort bien conservé, et 
rempli de chansons populaires, tres cu- 
rieuses, dont quelques-unes sont un peu 
grivoises, et toutes les autres patriotiques 
ou révolutionnaires. 

Parmi celles-ci, je vois une Chanson bour 
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la fesle civique de la plantation de l'arbre 
de la liberlé dans la ville de Loches, sur 
l'air de « Vous qui d'amoureuse avanture 
(sic) ». 

Composée de cinq coupiets, elle com- 


mence ainsi : 


« Citoyens, célébrons la feste 
La feste de la Liberté 

Nous en avons faits la conquête, 
Oublions ce qu'elle a coûté », 


et se termine par : 


« Plutôt la mort que l'esclavage, 
C'est la devise des François ». 


Cette chanson est-elle connue ; et dans 
l'affirmative pourrait-on me dire par qui 
elle fut composée ? ©. Riez. 

Sayons dans le sens d'aïeul. — 
Dans le pays de Charleroi, Tournai, Ar- 
ras, on emploie les mots « sayon, 
sayonne » dans le sens d'aiïeul, aïeule ». 
M. Paul Clovis Meurisse, qui signale la 
chose dans la Defense Wallonne du 5 juil- 
let, pose les questions suivantes que je 
crois intéressant de soumettre aux lec- 
teurs de l'Intermédiaire : 

Dans quelles régions ces expressions 
sont-elles employées et avec quel sens ? 

À quelle époque furent-elles rempla- 
cées par « bisaïeul, aïeul, grand père » ? 

DELCOURT. 

Fromental. Origine de ce pré- 
nom. — Parmi les prénoms singuliers 
qui ont été signalés dernièrement, je ne 
crois pas que l’on ait cité celui de Fro- 
mental, qui est celui du célebre auteur de 
la Juive, et qui m'a toujours intrigué. 

Sait-on d’où vient ce prénom insolite ? 

SAINT-AUDEMER. 

La Table de «l’Intermédiaire » a 
été distribuée complètement. 

Nous rappelons que le prix, pour 
les souscripteurs, est de 40Ofr. net, 
sans frais d’affranchissement. 

Ila été porté depuis à 60 fr. 

Pour le règlement de 1a sous- 
cription.ils voudrontbien s’acquit- 
ter, sans autre avis,soit par man- 
dat poste ou chèque à « l’Intermé- 
diaire »,soit par chèque postal. 

Compte postal, (Georges Mon- 


| torgueil) n° 667, Paris. 
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Réponses 


Dom Antonio (LXXXVII, 473). — 
Antonio était le fils bâtard de Luis (2e fils 
d’Emmanuel, roi de Portugal) et de Yo- 
lande Gomez, la Pélicane ; il se trouvait 
donc, par son père, cousin au 2° degré du 
roi Sébastien, mort sans postérité en 1578, 
qui était le petit-fils du roi Jean III, frère 
aîné de Luis. 

Antonio était aussi le neveu d'Henri 
(4° fils d'Emmanuel), qui avait succédé à 
Sébastien en 1580. Chassé presque aus- 
sitôt après son élection, en 1580, Anto- 
nio erra en Europe et sut, à un moment, 
s’attirer la bienveillance du roi Henri If. 
Mais il émit des monnaies à bas titre, 
qui furent considérées comme nuisibles 
aux espèces françaises. Voy. Revue Nu:- 
mismatique, 1893, p. 321 à 324, où l'on 
trouvera quelques indications bibliogra- 


phiques. LEUCOTÉS. 
$ 


ss 

Le célebre Roi du Portugal Don: Sébas- 
tien, petit fils du Roi Jean Ill, protecteur de 
saint François Xavier, l’apôtre des Indes, 
partit pour la guerre du Maroc a l’âge de 
21 ans. Pendant sa minorite le pouvoir 
royal avait été exercé, d'abord par sa 
mere la Reine Catherine, ensuite par son 
grand oncle paternel, le Cardinal Infant, 
Dom Henri. 

Le jeune Roi était parti, comme nous 
venons de le aire, pour le Maroc, en vue 
d’y faire la guerre aux Musulmans, accom- 
pagné d'une forte et puissante armée, il 
était alors âgé de 21 ans. Il rencontra les 
forces marocaines le 4 août 1574, a 18 
kilometres au Nord-Ouest de la ville d'AI- 
carzaquivir, à 80 kilometres au sud de 
Tanger. 

La bataille eut le nom de « bataille des 
trois Rois », ainsi appelée parce que trois 
Rois y trouvèrent la mort : Dom Sébastien 
du Portugal, Moulay Mohammed El Mes- 
loukh et Moulay Abd-El-Malek. La dispa- 
rition du malheureux jouvenceau royal 
eut pour conséquence imprévue l’acces du 
Cardinal, Infante Dom Henry, l’ancien 
tuteur Dom Sébastien au trône Portugais. 

Apres le déces du vieux Cardinal, faible 
et impotent, le Portugal eut a passer une 
crise terrible. 
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Beaucoup de compétiteurs se disputaient 
la couronne, Rome, l'Espagne, dont le 
Koi Philippe II était l’oncle maternel de 
Dom Sébastien. Puis venaient Elisabeth, 
The bloody Bess,Reine d'Angleterre, Cathe- 
rine de Médicis, Rannuci Farnese, fils de 
Donna Maria de Portugal, Emmanuel 
Philippert de Savoie, puis enfin Cathe- 
rine, Duchesse de Bragance, petite 
fille de Dom, Emmanuel, ainsi que Dom 
Antonio, prieur de Crato, fils naturel de 
l'Infant Dom, puis un des frères du Cardi- 
nal Infant, né en 1512, oncle du malheu- 
reux Dom Sébastien. 


Le fils naturel, le prieur Dom Anlonio, 
eut un puissant parti dans les provinces 
du Royaume à cause de la haine invétéree 
du nom Castillan, Dom Henry,le cardinal 
Infant, proposa aux Cortes Portugaises, de 
transiger avec Philippe 1] d'Espagne. Il 
mourut au milieu de cette fermentatior en 
1580. 


Apres que le parti de Dom Antonio 
prieur de Crato, eut été vaincu,a son tour, 
les Cortes portugaisess’assemblèrent à To- 
mar pour traiter avec Philippe Il d’Espa- 
gne. | 

Entre temps, Dom À ntonio fut expulsé 
d'Espagne et se réfugiaen France, où il 
est morten 1505. 


On l’accusa d’avoir été l'instrument 
d'Elisabeth, the bloody Bess, d’Angle- 
terre, ainsi que du Sultan du Maroc, Mou- 
lay Ahmed. 

Encore en 1589,oun voit Francis Drake 
commander sur l'ordre de la Bloody Bess 
une flotte sous prétexte de rétablir Dom 
Antonio sur le trône du Portugal. L’expé- 
dition échoua par la mésintelligence de 
Francis Drake et le chef des troupes de 
terre portugaises. 

Quant au prieur de Crato, Dom Anto- 
nio, les Observationes Historico Généaolo- 
gicæœ Tolius Europee Regum disent qu'il 
est mort a Paris l’année 1595, sans don- 
ner d'autres détails biographiques. 

FRomm, de l'Univers. 


Le général François Wimpffen 
(LXXXVII, 479). — La Révolution eut 
deux généraux du nom de Wimpffen. 
L'un, Félix, est bien connu. Il siégea à 
l'Assemblée Constituante comme repré- 


" sentant de la noblesse du bailliage de 
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Caen aux Etats-Généraux. En 1792, il 
défendit Thionville, mollement assiégé 
par les Prussiens et les émigrés, et, apres 
la chute des Girondins, il se mit à la tête 
d’une petite armée qui marcha sur Paris ; 
elle se débanda à Pacy-sur-Eure le 
14 juillet 1763. 

Félix Wimpffen était ne à Minfeld, dans 
le pays de Deux Ponts, le 5 novembre 
1744 ; il avait un homonyme François- 
Louis de Wimpfiten-Bernebourg. né éga- 
lement à Minden, le 2 août 1732. Il 
semble que les deux compatriotes ne pou- 
vaient pas se sentir. Felix Wimpffen ne 
voulait pas qu’on le confondit avec Fran- 
çois et celui-ci, dans le document que 
nous publions ci-dessous, lance une ruade 
contre Félix a propos du siège de Thion- 
ville. On trouvera les états de service de 
François Wimpfien au t.1 de la Corres- 
pondance de Carnot, éditée par Etienne 
Charavay, il faudra y ajouter diverses ci- 
tations de la réimpression du Moniteur. 
Nous nous bornons ici à publier une lettre 
curieuse adressée à Rühl, qui avait de- 
mandeé sa destitution à la Convention dans 
la séance du 10 juillet 1793. Il le croyait 
frère du traître Félix Wimpffen, mais 
nous avons vu qu'il n'avait de communque 
le nom et le même lieu de naissance (1). 


: Strasbourg, ce 18 juillet 1793, 
| l’an 2 de la République. 


Le citoyen général de division François 
Wimpffen au citoyen Rühl, député du Bas- 
Rhin à la Convention nationale. 


J'ai lu dans les papiers publics que tu 
m'avais dénoncé comme un honime indigne 
de commander à des répubiicains (2), parce 
que, dis-tu, je suis un malheureux qui a 
vendu sa femme à un duc aïllemand qui lui 
a fait sept enfants et me l’a rendue ensuite, 

Citoyen compatriote, il y a plus de 
soixante ans que je suis né dans le même 
département que toi (3), onze années après 


(1) Réimpression du Moniteur, XVII, 
p. 91. 

(2) En 1792, François Wimpffen comman- 
dait à Besançon, mais le 30 août il demanda 
son remplacement parce qu'il avait perdu la 
confiance de ses concitoyens ;ilétait entouré 
de gens suspects, Il dut avoir un commande- 
ment dans le Haut-Rhin, mais fut suspendu 
le 15 mai 1793. 

(3) C'est inexact ; Rühl était né à Stras- 
bourg et François Wimpffen dans les Deux- 
Ponts, 
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ma naissance on m'a jeté parmi les troupes 
et les armes et abandonné à mes propres 
forces, Depuis ce mnment jusqu'à ce jour 
j'ai prouvé que la vie est peu de chose pour 
moi, que l'honneur est tout et que je ñe 
crains rien tant qu'une mauvaise réputa- 
tion. 

Le duc allemand à qui tu dis que j'ai 
vendu ma femme ne saurait être un autre 
que le duc de Wirtemberg, au service du- 
quel je suis entré par ordre du gouvernement 
afin,disait-on dans ma lettre de passe,d'avoir 
parmi ces troupes auxiliaires un officier qui 
fut tout à fait dévoué à la France. 

Ma femme n'étant pas née noble r'a pu, 
dans ce pays d'étiquette, être présentée à la 
Cour, aussi n'a-t-elle jamais aperçu le duc 
qu'au spectacle et de loin ; il n'a jamais mis 
les pieds chez elle, Ce fait, qui est de noto- 
riété publique,suffit déjà pour te prouver que 
celui qui t’a suggéré cette impudente dénon- 
ciation est moins atroce encore qu'il n'est 


fou. 


Si j'avais vendu ma femme il y a appa- 
rence que j'en aurais retiré une grosse somme 
d'argent et que je n'aurais pas été toute ma 
vie sans le soi. Il y a aussi apparence que le 
souverain de ce grand pays ne m'eut pas 
rendu ma femme, après lui avoir fait sept en- 
fants, sans me fournir les moyens de nourrir 
ses bâtards. Cependant,au sortir de ses états, 
j'étais si pauvre qu'il a fallu vendre les jupes 
de ma femme pour payer son boulanger et 
me retirer à une campagne où elle et ses en- 
fants n'ont vécu que des choux que j'ai plan- 
tés moi-même. 

Cent témoins irrécusables attesteront, s'il 
le faut, à chaque instant, et les annales de la 
République française le prouvent d'ailleurs 
en suffisance, que ma grande détresse ne 
provient que du grand désintéressement qui, 
depuis plus d’un demi-siècle, dirige toutes 
mes actions et tous mes principes peut-être 
trop austères. Îls attesteront encore, ces té- 
moins dignes de foi, que, depuis trente 
quatre ans que je suis marié, j'ai constam- 
ment habité avec ma femme sous le même 
toit et que c'est du produit d'un travail tou- 
jours utile, toujours honorable, que j'ai 
fourni au soutien de ma famille. 

J'ai bien des choses à me reprocher, ci- 
toyen, mais aucuue de la rature de celles 
dont vous m’accusez. J'ai à me reprocher de 
n'avoir pas économisé, étant jeune, de quoi 
subvenir à mes besoins aujourd'hui que je 
suis vieux et infirme, J'ai à me reprocher 
d'avoir persuadé ma famille à quitter patrie 
et fortune pour se réunir avec moi dans la 
mienne, de l’avoir exposee par cette émigra- 
tion à la loi des représailles dont elle éprouve 
en ce moment toute la ciuauté, puisque, 
pendant qu'on lui confisque en Allemagne 
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un bien de plus de r0 000 louis, tu as :a bar- 
barie de proposer à la Convention de me dé- 
pouiller de mes appointements en France, 
seules ressources qui me restaient encore 
dans cet univers pour me soutenir. 

Mais revenons à ta dénonciation, La ca- 
lomnie d'avoir vendu ma femme au duc de 
Wirtemberg porte sur la nation entiere. C'est 
accuser directement le militaire, si suscep- 
tible du point d’honneur, d’avoir souffert à 
sa tète un général diffamé ; c’est dire aux 
citoyens de ce pays : tous vous avez été 
lâches au point de témoigner pendant dix- 
sept années de suite la plus grande estime et 
l'intérêt le plus sensible à une famille que 
l'ombre seule du reproche que tu lui fais eut 
couvert d'un mépris universel. 

Citoyen représentant, je voudrais transiger 
avec toi, je voudrais que tu dises devant la 
Convention: j'ai dénoncé dernièrement le gé- 
néral François Wimpffen,hé bien,je prends 
aujourd’hui sa défense ; j'avoue mon erreur 
en présence de ces mêmes représentants du 
peuple devant lesquels je l'ai calomnié, de- 
vant lesquels j'ai dit qu'il avait vendu sa 
femme à un duc allemand et qu'il l'avait re- 
prise après qu'elle avait eu sept enfants, Je 
déclare aujourd'hui que la femme de François 
Winmpflen n'a jamais eu d'autre prétention 
que celle d’une bonne et tendre mère de fa- 
mille, que, privée de l'héritage de ses biens 
elle cherche à léguer à ses enfants celui de 
ses vertus afin de les rendre dignes de l'es- 
time d'un peuple libre. je voudrais que tu 
dises encore que chez les nations abruties 
par l'esclavage les peines sont personnelles, 
qu'une nation éclairée et libre ne saurait me- 
connaître ce principe aui ect de toute justice 
et que comme François Wimpffen n'a parti- 
cipé d'aucune fsçon aux lauriers que Félix 
Wimpffen (1) a cueillis à Thionville, qu'il 
ne doit pas non plus souffrir de ses égare- 
ments, Je voudrais, enfin, que tu fasses res- 
pecter mon malheur, et que tu te procures la 
plus douce des jouissances, celle de garantir 
à l’avenir de l'atteinte des méchants une des 
plus nombreuses et des plus infortunées fa- 
milles de la République que son civisme re- 
connu doit rendre si recommandable à tes 
yeux. 


FRANÇOIS W:MPFFEN. 


Pour mieux affirmer sa personnalite. 
Wimpflen écrit son prénom sensiblement 


(1) Félix de Wimptfen, pendant le siège de 
Thionville, avait eu des rapports secrets avec 
le comte d'Artois et le maréchal de Broglie ; 
il ne rendit pas lhicnville parce que, decem- 
nient, il ne pouvait le faire n'ayant pas été 
attaqué sérieusement. (CHUQUET, La retrarte 
de Brunswick, 236, 241). 
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plus gros que son nom, mais rien n’y fit- 
La Convention adopta la proposition de 
Rühl. Wimptffen fut destitué, pour n'être 
pas le père de ses sept enfants. Cette cause 
de destitution est assez rare et nous a pa- 
ru justifier la publication du decument 
qui appartient à M. Noël nn ; 


L’Epée de Napoléon à Auster- 
litz. Les étuis (LXXXVI, LXXXVII, 
492). — Lorsque j'ai posé la question con- 
cernant les étuis de l’épée de Napoléon à 
Austerlitz, cette épée qui vit Sainte-Hé- 
lène..., je me suis borné, uniquement en 
vue de situer les esprits, a faire un très 
succinct rappel d'histoire. Je ne visais pas 
plus haut et je n'ai pas jugé à propos, en 
la circonstance, d'étaler un exposé histo- 
rique complet, ce qui, au reste, ne sau- 
rait convenir au cadre restreint de l’/nter- 
médiaire. Si donc, M. Saturnin Moge 
constate que mon récit est de « notorieté 
courante», il me permettra de lui dire 
que raisonnablement il ne devait pas en 
être autrement. 

Je n’ignore pas l'existence du sieur 
Bouges. Tous les documents qui convien- 
nent m'ont été fournis à son sujet par un 
érudit des environs de Chateauroux, 
M. Joseph P... Et c’est bien parce que le 
brave Bouges ne nous a pas éclairés sur 
ce point que j’ai posé la question dans 
l'Intermedraie. 

Peut-être serons nous plus heureux 
avec les Souvenirs de Marchand, malheu- 
reusement encore inédits. C’est a souhai- 
ter. 

Quoi qu'il en soit, M. Saturnin Moge, 
qui s'en tient à des suppositions, ne ré- 
pond pas à la question. Celle-ci reste tou- 
jours ouverte. 

J'ai fait don au Musée de Chateauroux 
de ma collection napoléonienne. Sainte- 
Hélène, pour sa part, y est représentée 
par deux cents tableaux documentaires, la 
plupart légendés et annotes de ma main, 
soit au recto, soit au verso. Peut-être 
M. Saturnin Moge fera-t-il a cette collec- 
tion l'honneur d’aller la voir. Je l'avertis 
que je ne me suis jamais demande si ce 
que j'ai pieusement écrit en marge de 
tous ces tableaux était ou non de « noto- 
riéte courante ». 

RENE DE VivViE DE RÉGIE. 
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Quel obligeant intermédiairiste pour- 


rait m'indiquer un ouvrage vraiment 


bien fait sur l'ile de Sainte-Hélène, sa 
description, son climat, son orographie 
etc. etc., le tuut en dehors des cinq dou- 
Joureuses années de captivité de Napo- 
léon ? R. DE V. DE K. 


Intendants (Que reste-t-il ac- 
tuellement des hôtels des Inten- 
dants)? (T. G. 449 ; LXXXVII, 955; 
LXXXVII, 62, 248, 298, 396). — La 
Rochelle. — Ce serait en vertu d'une 
décision enregistrée au Parlement Île 
15 janvier 1629 qu'une Intendance aurait 
vu le jour à La Rochelle avec un pouvoir 
s'étendant de la Loire à la Garonne. Le 
premier Intendant aurait été Jean Bouche- 
rat, maitre ordinaire de la Chambre des 
Comptes. Cette Intendance vécut jus- 
qu'à la Révolution. Pendant les premiers 
temps, l’Intendant fut logé dans divers 
hôtels particuliers loués par la ville. En 
1650, il avait même logé à l'Hôtel-de- 
Ville. Puis ensuite on loua l'Hôtel de 
Cheusses, ayant appartenu à M. de Tru- 
daine, et devenu depuis l'Hôtel Potel 
dans la rue F'euriau, Mais cet hôtel ne 
fut pas suffisant pour y loger successive- 
ment les interdants Begon, de Beauhar- 
nais, de Creil et leur nombreuse famille, 
ce qui obligea même quelques -uns 
d’entre eux à se loger à Rochefort, où ils 
étaient en qualité d’Intendants de la Ma- 
rine. Puis en 1728-1729, la ville de La 
Rochelle se décida à acquérir, au prix de 
37.000 fr., la grande maison de Ma- 
dame de Bonneuil, rue Juiverie (aujour- 
d’hui rue Pernelle, mais qu'on agrandit 
avec une maison voisine, ceHe de Ma- 
dame Tayeau, veuve Moyne, pour pou- 
voir y ajouter une arcade surmontée d'un 
cabinet. Les sculptures du portail furent 
faites par le sculpteur Ragon, au prix de 
820 liv. ; et les ouvriers pour les répara- 
tions faites à l'hôtel touchérent13.511 liv. 
6. On avait mème fait sculpter sur une 
cheminée les armoiries de l'Intendant que 
nous ne pouvons retrouver. Puis en 1737, 
sur la demande de l’Intendant Barentin, 
qui ne se trouvait pas assez grandement 
logé, on augmenta le bâtiment d'une aile 
droite : coût 18.940 liv. 105 64: L'aile 
gauche fut ensuite encore reconstruite, en 
1746, par l'entrepreneur Gilles Nassi- 


”_ 


20-30 Juin 1925 


vet: coût : 38.089 liv. 12°. Et enfin : en 
1758, le Conseil de ville se décida à ac- 
quérir deux petites maisons ? par derrière 
l'hôtel, pour y faire des remises, Mmaga- 
sins, greniers, des logements, des équipa- 
ges, placement de fourrages, bois de 
chauffage, etc. 

Puis en septembre 1790, la commune 
fit abandon de son Hôtel de l'Intendance 
à l'Etat, à condition que celui-ci en pren- 
drait toutes les charges. 

Le 5 août 1808, l'Empereur, de passage 
à La Rochelle, signa un décret pour aban- 
don au-Département du bâtiment de l’In- 
tendance pour être affecté au logement du 
Sous Préfet qui y demeura jusqu'a l'ache- 
vement de la Préfecture actuelle, en 1816. 
Et alors on y installa la Gendarmerie jus- 
qu’au jour où l'immeuble fut vendu à 
M. Jolly, entrepreneur. 

IL existe encore de cette Intendance une 
belle porte qu’on dit avoir été construite 
en 1729? On y voit en haut les armes 
royales, puis en dessous de belles arntoi- 
ries qui sont, d'azur au chevron d'or, ac- 
compagne en chef de deux quintefeuilles 
de. eten pointe d'un lion vraisemblable- 
ment de gueules. 

Recherches faites, ces armoiries parai- 
traient ressembler un peu à celles de 
Gaspard Rouillé d’Orfeuil, chevalier, in- 
tendant de 1762 à 1764, et qui, d'après 
Rietstap,seraient : d'azur at chevron d’or, 
accompagnée en chef de deux roses nalu- 
relles d'argent, tigces et feuillées de méme, el 
en pointe d'un croissant d'argent. Je n'ai 
d'ailleurs trouvé la aucune analogie avec 
les armoiries des autres intendants, dont 
je juge inutile de donner la liste pour ne 
pas être trop encombrant. 

GEORGES MUSSET. 


Secte juive à Dantzig en 1848 
(LXXXVII, 285). — La secte juive rap- 
prochée du catholicisme, dont ie cheva- 
lier de Cussy aurait rencontré des adeptes 
à Dantzig, doit être la secte des Frankistes 
ou Zoharistes, fondée par un Juif galicien, 
Jacob, dit Frank ou Frenk, nè en 1720, 
mort à Offenbach dans la Resseen 1791: 

Ce personnage, s étant mis a étudier la 
Kabbale, consigna le résultat de ses re- 
cherches dans un ouvrage intitule Zobar 
où il combattait les opinions des rabbins 
sur le Talmud. Dans cet ouvrage, il pré- 
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tendait donner l'explication véritable de 
la Loi, professait qu'il existe un Dieu en 
trois personnes, que Jérusalem ne verra 
jamais renaître sa puissance, que le Messie 
attendu ne viendra pas, maïs que Dieu 
‘ s'incarnera pour racheter définitivement le 
genre humain. Les adeptes du Frankisme 
sont répandus principalement en Polo- 
gne, en Moldavie et en Turquie. 

Jacob Frank (de son vrai nom Jankief 
Leibouvicz) eut deux fils qui, d’abord 
banquiers à Vienne, vinrent, au moment 
de la Révolution, s’établir sous le nom 
de Frei, a Paris, où ils jouèrent un rôle 
assez louche. Ils avaient une sœur qui 
fut épousée par le ci-devant capucin Cha- 
bot, le fameux conventionnel. Accusés 
d'agiotage et d'espionnage au profit de 
l'Autriche, ils furent guillotinés en 1794. 

CINQDENIERS. 

Alliance des familles de Feu- 
quières et de Sainte-Aulaire avec 
la Maison royale d’Oldenbourg 


(LXXXVIU,427,496). — Je pense être pro-- 


chainement en mesure de répondre d'une 
manière satisfaisante à la question posée 
par notre collaborateur Cinqdeniers. 
Mais des aujourd’hui je puis lui signaler 
une erreur qu'il commet au sujet du 
comte de Sainte-Aulaire. Celui-ci a eu de 
sa premiere fernme, née Soyecourt, une 
fille unique qui a épousé le duc Decazes, 
Sa seconde femme était en effet Mile du 
Koure ; et c’est d’elle qu’il a eu un fils 
et trois filles, dont l’une a épousé le mar- 
quis d'Harcourt, ambassadeur de France. 
A: Pa: 


* 
+ 
Copie des lettres de part du mariage du 
duc : 
M. 


S. A. S. Madame la Duchesse de Bruns- 
vic-Lunebourg-Bevern, née Princesse de 
Nassau-Sarrebruck, Madame la marquise de 
Soyecourt, née Princesse de Nassau-Sarre- 
bruck. Monsieur le Comte et Madame la 
Comtesse de Sts-Aulaire, Monsieur le Comte 
et Madame la Comtesse Louis de Ste-Au- 
laire, ont l'honneur de vous faire part du 
mariage de Mademoiselle de Ste-Aulaire, 
leur nièce, petite-fille et fille, avec S. E.M. 
le Comte Decazes, Pair de France, ministre 
de la Police Générale. 


Paris ce 11 août 1818, 
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Monsieur et Madame Decszes (1), ont 
l'honneur de vous faire part du mariage de 
Monsieur le Comte Decazes, leur fils, Pair 
de France, Ministre de la Police Générale, 
avec Mademoiselle de Ste-Aulaire. 

Paris, ce 11 août 1818. 


Pour copie conforme : Baron Campi. 


* 

2 s 
Les familles de Feuquières et de Saint- 
Aulaire n’ont contracté aucune alliance 
avec les maisons royale et ducale de 
Holstein sorties des Comtes d’Oldenbourg. 
La deuxième maison de Holstein, issue 
du mariage de Hedwige Duchesse de 
Schleswig et Comtesse de Holstein avec 
Christian Comte d'Oldenbourg, roi de 


(1) Madame Catherine De:azes, mère du 
duc, était fille de Messire Philippe Trigant, 
avocat au Parlement de Bordraux, et de Mar- 
guerite Gintrac (cette dernière petite nièce de 
M. de Paty, gouverneur de St-Domingue et 
fille d’Elie Joseph Gintrac, à cette famille 
appartenait le fief noble de lraud de Lar- 
que, à Bonzac (Gironde) démembrement du 
fief ou baronnie de Richon, qui avait appar- 
tenu à la victime du Cardinal : le fameux 
Richon la Roudière. Madame Catherine 
Decazes, était sœur des suivants : 1° Elie 
Joseph Trigant de la Tour, filleul de son 
grand-père. Elie-Joseph Gintrac; conseiller 
assesseur au Conseil souverain de St-Domin- 
gue. Procureur du Roi au Port au Prince, 2° 
Madame de Brachet. 20 Auguste M. Trigant 
de Braud, auteur d'un éloge de Montes- 
quieu, conseiller assesseur au Conseil souve- 
rain de St-Domingue, conseiller à la Cour de 
Bordeaux. 4° Joseph, alias Elie-Joseph Tri- 
gant de Beaumont, baptisé à Guitres le 10 
octobre 1759, parrain Elie Joseph Hu de 
la Tour, son frère, Chevalier de Cincin- 
natus, lieutenant de frégate, se distingua 
pendant la guerre d'Amérique, aux Antilles, 
sous d'Estaivg,. Lieutenant-coionel d'infan- 
terie, poite-enseigne de la Gard: Suisse de 
Monsieur (Louis XVIII) licencié par la révo- 
lution, chevalier de St-Louis. Cultivateur à 
Bonzac 1700. Maréchal de Camp, gouver- 
neur pour le Roi du Sénégal et dépendances, 
officier de la Légion d'honneur, Commanu- 
deur de St-Louis, Comte héréditaire en 
1818 ; inspecteur général de la gendarmerie 
royale — il épousa sa cousine Elisabeth- 
Emilie de Leymarie de Bassignac (fille d’une 
Gintrac), 
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Danemark en 1448, premier du nom, se 
divisa à la mort (1550) de Christian Ill 
en deux bran:hes A) la maison royale de 
Danemark éteinte en 1863 B) la maison 
de Holstein Sonderbourg. Jean de H. Son- 
derbourg Ÿ 1622 laissa quatre fils qui 
créérent les rameaux suivants : ]) Hols-. 
tein-Sonderbourg, 2) H. Norbourg 3) H, 
Glucksbourg, 4) H. Ploen. A l’extinction 
du rameau H. Glucksbourg en 1779, le 
rameau ainc de H. Sonderbourg hérita du 
titre de Glucksbourg (le prince Christian 
de H, Sonderbourg-Giucksbourg, monta 
en 1863 sur le trône de Danemark comme 
9° du nom). 

Egidie Beaupoil de Saint-Aulaire + 
8 août 1873, qui épousa le 11 août 1818 
Elie Decazes, duc de Glü:ksbierg, était 
seule fille du premier mariage de Louis- 
Clair Beaupoil, comte de Saint-Aulaire, 
Pair de France, Ambassadeur, Membre 
de l’Académie Française, avec Henriette 
de Seiglière, dame de Soyecourt. Celle-ci 
était fille de Louis Armand de Seiglière, 
marquis de Soyecourt, né le 29 janvier 
1722, lieutenant-général des armées du 
roi F 5 septembre 1791 et de Wilhel- 
mine-Henriette de Nassau Sarrebruck, 
née 27 octobre 1752, mariée 9 juillet 
1583 + août 1794. Cette dernière était 
fille cadette de Guillaume Henri, né pos- 
thume 6 mars 1713, prince de Nassau- 
Sarrebruck, etc.. Genéral des armées du 
roi, etc.. + 24 juillet 1768 et de la com- 
tesse Sophie Christine Charlotte d’Erbach, 
née 12 juillet 1725,marice 28 février 1742 
+ 10 janvier 1705. 

Ponc, jusqu'ici absolument aucune pa- 
renté avec la maison de Holstein, mais 
constatons la brillante alliance des de 
Soyecourt avec la maison régnante de 
Nassau-Sarrebruck et, que Guillaume- 
Henri de Nassau Sarrebruck avait une 
fille ainée, Anne Caroline, née 31 décem- 
bre 1751, sœur de Wilhelmine Henriette, 
ci-dessus, et par conséquent grande tante 
d'Egidie de St-Aulaire, Duchesse Decazes. 
Anne-Caroline fut mariée en premieres 
noces, le 9 août 176y a Frédéric-Henri. 
Guillaume dernier duc de Holstein-Glücks- 
bourg + 1779. Cette union resta stérile ; 
(elle épousa en 22 noces le 26 octohbre 
1782 Charles duc de Brunswick-Bevern). 

Le fait qu’une Nassau-Sarrebruck, 
grande-tante de la duchesse Decazes, avait 


20-30 Juin 1935. 


546 
épousé un Holstein ne constituait ni pour 
les Soyecourt, ni pour les de Saint-Au- 
laire, une alliance avec la maison de 
Holstein-Glücksbourg et encore bien 
moins avec la maison royale de Dane- 
mark. Il ne peut non plus être question 
de faire paraître les de Soyecourt ou Melle, 
de Saint-Aulaire, comme ayant droit à 
une succession quelconque à un titre du- 
cal, puisque le titre de Glucksbourg pas- 
sa en 1779 dans la maison de Holstein- 
Sonderbourg, actuellement régnante en 
Danemark. 

Decazes ne doit donc pas avoir été créé 
duc danois pour des raisons de parenté 
de sa femme avec la maison royale de 
Danemark. 

Ne faudrait-il pas plutôt orienter les 
recherches ailleurs et supposer que de la 
Ferronays, le Ministre de Louis XVII), à 
Copenhague, avait reçu des instructions 
de son souverain d'intervenir aupres de 
la Cour de Danemark pour obtenir ie ti- 
tre de duc danois en faveur de Decazes P 
Louis XVIII avait déja créé Decazes comte 
héréditaire le 27 janvier 1816 et Pair le 
31 janvier 1818 ; onsait que Decazes 
était en butte aux attaques des ultra-roya- 
listes et il est fort possible que le Roi ne 
voulant pas les mécontenter, en comblant 
Decazes, a préféré faire donner un titre 
étranger à son favori : il lui etait loisible 
ensuite de faire paraître la concession du 
titre de duc français comme une sorte de 
confirmation du titre d’ « Hertug af 
Glucksbierg ». 

Du reste ce titre paraït un peu fantai- 
siste ; je n’ai trouvé le nom de Glucks- 
bierg sur aucun atlas a ma portée. 
« Gluck » veut dire en Danois « bonheur », 
« bjerg », mont ou montagne ; est-ce en 
souvenir de la parenté des de Soyecourt 
avec un « Glucksbourg » (bourg du 
bonheur) que Frédéric VI a malicieuse- 
ment mis dans la corbeille de noces de 
Melle, de Saint-Aulaire une montagne de 
bonheur avec la couronne de duc ? 

En ce qui concerne l'alliance de Gri- 
moard du Roure, notre confrère parait 
avoir été induit en erreur,car la deuxième 
femme de Louis-Clair Beaupoil, comte de 
Saint-Aulaire, était Louise Charlotte Vic- 
toire de Beaumont de Brisson, fille de 
Nicolas-Auguste de Beaumont, comte de 
Brison et de Catherine-Françoise-Antoi- 
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nette-Denise de Grimoard de Beauvoir du 
Roure. 

Quant à la parenté de la duchesse De- 
cazes avec les de Feuquières, elle est 
constituée par le mariage de son arrière 
grand-père Joachim-Adolphe de Seiglie- 
res, Marquis de Soyecourt et de Tilloloy 
avec Pauline-Chorisante de Pas, marquise 
de Feuquières, fille et héritière d'Antoine 
de Pas, marquis de Feuquières, dernier du 
nom ; c’est de cette union que naquit 
Louis-Armand de Seiglières dont il est 
question plus haut. 

ACHEDEBE. 


Archinard, député de la Drôme 
(LXXX VII, 331, 446). = Il y eut deux 
Gouvion, généraux et comtes de l’Em- 
pire, qui, bien qu'originaires tous deux 
de Toul, n'appartenaient pas à la même 
famille. 

Ce n'est pas le maréchal Gouvion Saint- 
Cyr, marié à Anne Gouvion, mais son 
homonyme, Louis-Jean-Baptiste Gou- 
vion, qui épousa Anne Josèphe Archinard, 
fille du deputé de la Drôme a l’Assemblée 
législative (voir Révérend : ÆArmorial du 
premier Empire). 

GASTON PRINET, 


Descendance de Michel Bégon, 
intendant de la Rochelle (LXXXVIIT, 
286). — Les descendants de Michel Bé- 
gon sont : 

1° M. Lafon de Laduye a Blois ; 

2° M. Croizette-Desnoyers à la Bus- 
siere (Loiret). 

3: Le marquis de Raucongue, colonel 
de cavalerie en retraite à Marseille. 

A. C. 

Correspondance du marquis A. de 
Custine (LXXXVIT, 145, 297 ; LXXXVIH, 
501). — Îl faut citer également les Lettres 
du marquis Astopbe de Custine à Varnba- 
gen d'Ense et à Rabel Varnhagen d'Ense 
(Bruxelles, 1870, in-8o). 

G. P. M. 

Edouard Drumont, auteur drama: 
tique (LXXXVIII, 428). — Je dejeune à 
midi, pièce en un acte par Aimé Doll- 
fus et ‘Edouard Drumont, représentée, 
pour la première fois, a Paris, sur le théà- 
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tre du Gymnase, le 5 août 1875. (Paris, 


Michel Lévy, 1875). 
MoRENNES. 
se 

À sa question, À. B. X. trouvera, dans 
« La dernière bataille 2 (Paris, E. Dentu, 
1890), Livre deuxième : Souvenirs, IV, 
page 297, cette réponse : 

[Dollfus [Aimé] avec qui j'ai fait jouer 
un petit acte au Gymnase : Je déjfeune à 
midi, était...,, etc...., 


SALABERRY D’IBARROLE, 


Le 


ve 

Je ne connais que /e déjeune à midi, un 
acte par Aimé Dollfus et Edouard Dru- 
mont, représenté au Gymnase, le 5% août 
1875 (Michel Lévy, 1875), et une piece 
inédite en un acte, Le nid d’acajou, 
d’Edouard Drumont et René Delorme, 
dont j'ai reçu le manuscrit dans le bouil- 
lon de l’Odéon. 

AUGUSTE RoNDEL. 

Famille de la Guerrande 
(LXXXXIIT, 431). — Potier de Courcy 
dans le Nobiliaire de Bretagne fait men- 
tion d’une famille de Seigneurs de la 
Guerrande (paroisse d’'Hehanbihen) et de 
plusieurs autres lieux, etc., etc .. Les ar- 
mes sont blasonnées : D'argent à l'aigle 
éplovee de sable, tenant en sa serre droite 
un rameau de laurier de sinople. Devise : 
Virtute fideque probata. 

La branche ainée s'est éteinte des 1500 
et la Seigneurie de la Guerrande fut pos- 
sédée ensuite par les Lescoët, les Rogon 
et les Chateaubriand, 


ACHEDEBE. 
$ 
$ 


Porte : d’arocnt à l'aigle éployée de 
sable, tenant de sa serre dextreun rameau 
de laurier de sinople, 


XAM. 


Famille Heurtault de St-Chris- 
tophe (LXXXVIII, 431). — P. de Maran- 
sange mentionne dans Î'Armorial des 
principales familles du Berrv : Heurtault, 
Seigneur de St-Christophe (et de nom- 
breux autres lieux) et blasonne leurs ar- 
mes : D'ajur,au chevron d’or, accompagnée 
de 3 croissants d'argent, celui de la pointe 
surmonté d'un bras droit au nalurel, paré 
d'or, lenant une foignée d'épis de blé du 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


549 


méme. 11 cite comme références : Privilège - 


de Bourges. Armorial de la généralité de 
Bourges. Noms féodaux. Histoire et sta- 
tistique, Monumentaledu Cher. 


ACHEDEBE. 
# 
+ 


Heurtaut Berry porte : 
têtes d'aigle d'or. 
D'après Rietstap. 


d'agur a trois 


XAM. 


« 
s“ 


Cette famille était à la fin de la guerre 
représentée par Charles Heurtault de 
St-Christophe décédé il y a quelques an- 
nées. 

De son mariige avec Marie du Mouli- 
net d’Hardemare sont nés deux enfants : 

10 Æugene tombé gloricusement au 
cours de la derniere guerre, 

2° Marte-Anicinelte non encore ma- 
riée et vivant auprès de sa mère qui ré- 
side au château de St-Christophe en Ba- 
selle (Indre). 

Eugène étant mort tout jeune encore 
célibataire, il semble que cette famille 
est éteinte quant aux mâles, 


M M. 
Le P. Huc (LV, LVII, LXI)}, — On 
annonce une prochaine réédition, chez 


Plon.du Voyage en Tartarie et au T'hibet 
du P. Huc. Mais cette relation de voyage 
n’a-t-elle pas été signée jadis des noms 
des P. Huc et Gabet ? 
Pourquoi faire disparaitre le nom d’un 
des auteurs ? 
Famp. 


Mme de Loynes (LXXXVIIL, 07, 
260,504). -- Comme complément à ce qui 
a été dit de Mme de Loynes, on aura in- 
térêt à se reporter au récent volume de 
M. André Maurel, Souvenirs d’un es 
vain, 1883-1914 (Paris, Hachette, s. d. 
in-12), où tout un chapitre, p. 50 90, est 
consacré à son salon. 

À part que l'aimabie femme est gratifiée 
du titre de comtesse et son nom orthogra- 
phié Detourbay — mais il faudrait pouvoir 
consulter les actes d’état civil — ces nou- 
veaux renseignements n'infirment aucune- 
ment ceux que nous avons donnés. 

M. André Maurel a eu sur Arthur Meyer 
l'avantage, ayant pénétré avant lui dans 
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ce petit cercle, de connaitre le salon de 
la rue de l’Arcade, l'ancien appartement 
de Jeanne Destourbet qu'avait conservé 
Mme de Loynes, alors que celui de l’ave- 
nue des Champs Elysées fut seul à admet- 
tre le directeur du Gaulois. 

Tout ce que dit celui-ci « d'avant 1900 
n’est connu que de seconde main... [\ faut 
donc se méfier beaucoup de tout ce que 
dit Arthur Meyer d’avant la Patrie fran- 
çaise. Il n'en parle que par ouï-dire *. 

D'où, jusqu’a des « erreurs matérielles » 
que le Gaulois n’aurait pas tolérées chez 
un collaborateur moins représentatif. 
PIERRE DUFAY. 


ss 
Erratum : Col. 505, 1r° ligne : 
de Villeroy, lire F'illenoy. 
Gaston PRINET. 


au lieu 


Famille de Montaigu ou Mon- 
tagu (LXXXVII, 332). — Apres recher- 
ches je remarque qu'une erreur s'est glis- 
sée dans ma demande. 

C'est: Vallier de Montagut qu’il faut 
lire. D'autre part les émaux des armoi- 
ries de cette famille sont : Æcartelé : aux 
1 et 4 d'azur à la fasce d’or, aux 2 ct 3 de 
gueules à une merletle d'or poses en abime, 
au lambel d'argent a 3 pendants poses en 
chef. Le dernier rejeton mâle de cette 
maison s’allia a la famille de Hamilton. 

J. ER. 


Famille de Montlezun (LXXXVIII, 
333, 505). — J'ignorais que cette famille 
comptait un aussi grand nombre de bran- 
ches, c'est pourquoi je n'ai pas donne 
plus de précision à ma question. La 
branche qui m'intéresse estcelle des Mont- 
lezun, seigneur de Busca et baron dé 
Liannes en Boulonnais, originaire de 
Gascogne ; cette branche, selon toute ap- 
parence, vint s'établir en Boulonnais au 
xvhsiecle. 

Je voudrais en connaitre Îla filiation, 
complète si possible, ou tout au moins 
depuis l'origine jusqu'a Français de 
Montlezun, chevalier, seigneur de Busca, 
baron de Liannes, gouverneur de la ville 
d’Aigues-\lorte, lieutenant-général des 
armées du Roi... qui épousa Marguerite 
de ('osté, veuve en 1663. 

uns J. De R. 
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Famille du Moulinet d'Harde- 
mare (LXXXVII, 431). — La famille du 
Moulinet d’'Hardemare était un peu avant 
la guerre représentée par le comte Eugène 
du Moulinet d'Hardèmare aujourd’hui dé- 
cédé. De son mariage avec Louise de Mas- 
sas sont issus quatre enfants : 

19 Charles, chef actuel de la famille ré- 
sidant au château de Selles-sur-Cher 
(Loir-et-Cher). 

De son mariage avec Valentine de La 
Vallière sont issus 5 enfants (4 garçons et 
1 fille); 

29 Paul, résidant au château des Lau- 
rendières par Selles-sur-Cher. 

De son mariage avec Madeleine de Hau- 
tecloque est né un fils ; | 

3° Henri, décédé au cours de la dernière 
guerre d'une maladie contractée sur le 
front. 

De son mariage avec sa belle-sœur Thé- 
rèese de Hautecloque, est née une fille. 

Sa veuve réside au château de Marchais 
Creux par Gien (Loiret) ; 

49 Marte, mariée à Charles Heurtault 
de St-Christophe. 

Il suffira sans doute à notre confrère KR. 
de s'adresser au chef actuel de la famille 
pour être documenté. 


| M. M. 
$ 
Vs 

On pourra obtenir tous renseignements 
utiles en s'adressant à M. le comte du 
Moulinet d'Hardemare, château de Selles 
sur Cher (Loir-et-Cher), | 

A. G. 
* 
CE 

Du Moulinet d’Hardemare (lle de 
France). Porte : d'argent à trois anilles de 
sable. XAM. 

Les enfants de Jean-Jacques 
Rousseau (LXXV, LXXVI). — Le doc- 
teur Väriot dans le Bulletin de la société 
de l'histoire de la médecine, vient d'ap- 
porter une contribution importante à 
cette controverse : Rousseau a-t-il eu des 
enfants, comme il le dit, enfants qu’il a 
abandonnés, ou s'est-il vanté d'en avoir 
eu pour masquer son impuissance ? 

Le Cocteur Variot apporte la preuve de 
l'abandon, ou tout au moins une forte 
présomption pour cette thèse, M, Emile 
Henriot analyse ainsi dans le Temps, 
la solide étude du docteur Variot. 
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Lemaître, qui avait vu aux archives des 
Enfants-Trouvés le procès-verbal d admis- 
sion, à la date du 21 novembre 1746, d'un 
nouveau-né mâle, € levé > à l'Hôtel-Dieu et 
désigné sous le nom Joseph-Catherine Rous- 
seau, Un carré de papier épinglé au proces- 
verbal reproduit par M. Variot dans <a bro- 
chure porte la mention suivante : Marie- 
Françoise Rousaux, un garçon, le 19 novem- 
bre 1746 ». 

Le nom de Rousaux a été biffé d'un trait 
à l'encre et orthographieé au-dessus Rous- 
seau... On lit au-dessous : &« Joseph Cathe- 
rine a été baptisé le 20 novembre 1746, 
Daguerre prêtre ». Lemaitre faisait observer 
que les prénoms Marie-Françoise, probable- 
ment ceux de la déposante, étaient ceux de 
la mère de Thérèse Levasseur, et qu< cette 
concordance de noms, de prénoms et de 
date constituait une rencontre singulière. 
C'est, en effet, en 1746 que Rousseau dit 
avoir abandonné son premier enfant. 

M. Variot cite à son tour le registre de la 
Couche, qui précise que le petit Joseph-Ca- 
therine a été confié, comme c'était l'usage, 
à une nourrice .des environs des Andelys, 
chez laquelle il est mort, à pres de deux 
mois, le 14 janvier 1747. L'étiquette épin- 
glée au proces-verbal semble devoir désigner 
le nouveau né pour l'authentique fils de 
Jean-Jacques, qui a écrit, au Vil® livre des 
Confessions : On choisit une sage-femme 
prudente et sûre et appelée Mile Goin pour 
lui confier ce dépôt, et quand le temps fut 
venu, Thérèse fut menée par sa mère chez 
la Goin, à la Pointe-Saint-Eustache. j'allais 
l'y voir plusieurs fois, et je lui portai #n 
cntffre que j'avais fait à double sur deux 
cartes, dont une ful mise dans les langes 
de l'enfant, et il fut déposé par la sage- 
femme au bureau des Enfants-Trouvés, dans 
la forme ordinaire ». L'année suivante, le 
même € inconvénient » étant survenu,Jean- 
Jacques eut recours au même « expédient », 
mais cette fois, négligea l'étiquette. Trois 
autres enfants furent également abandonnés 
entre 1748 et 1755, et « avec si peu de pré- 
caution pour les reconnaître un jour », avoua 
plus tard l'auteur d'Æmile à la maréchale de 
Luxembourg, qu'il n'avait e même pas gardé 
la date de leur naissance ». 

Cette absence de précision est ce qui ex- 
plique sans doute l'inanité des recherches 
que fit pratiquer aux Enfants-Trouvés, en 
1761, la compatissante maréchale,par l'entre- 
mise de son homme de confiance, La Roche. 
On s'étonne seulement que celui-ci n'y ait 
point vu le procès-verbal d'admission signa- 
lé plus haut, Mais peut être que l'ayant lu, 
il estima pius humain de ne rien die que 
de faire connaître à Jean-Jacques la mort du 


ÿ seul de ses enfants dont il avait pu relever 
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la trace. Toutefois, il ne paraît pas avoir 
relevé cette seconde mention d’un autre Jo- 
seph Rousseau, exposé rue de la Tannerie, 
pres de la Pointe-Saint-Eustache, «€ dans les 
langes duquel ne s’est trouvé aucun billet >, 
ainsi que l'indique le registre des Enfants- 
Trouves, où fut porté le pauvre petit Île 
22 octobre de cette même année 1746. 

C'est là le deuxième Joseph Rousseau dé- 
couvert (aux archives de l'asile d'Antony) 
par le docteur Variot ; celui-là, abandonné 
un mois avant l’autre. Lequel est le bon ? 
Le sont-ils mème tous les deux, en suppo- 
sant une erreur de date ? C'est ce que l’on 
ne saura jamais. Le plus certain est que les 
enfants de Rousseau ont dû périr en bas 
âge ; et les émouvantes statistiques publiées 
par M. Variot laissent peu de doute sur ce 
point. Pour ja seule année 1757, sur 
5.000 enfants exposés, 3.748 sont morts à la 
Couche ou en nourrice. En 1741, la morta- 
lité atteint la proportion de 68 1/2 o/o... 

Quant aux motifs qui ont pu déterminer le 
sensible Rousseau à ces impitoyables aban- 
dons, le problème reste posé, et malgré les 
innombrables explications que [ses admira- 
teurs et ses ennemis ont essayé d’en donner 
depuis cent cinquante ans,il est vraisemblable 
qu'il le demeurera longtemps encore. C'est 
d'abord que Rousseau lui-même a plusieurs 
fois varié dans ses déclarations à ce sujet. 


Toutes les raisons qu’il donne sont 
d’ailleurs odieuses et pitoyables. Citons 
d'abord M. Henriot : 


En 1951}, s'en expliquant par lettre à 
Mme de Francueil, il s'eno:gueillit de son 
crime avec une extraordinaire arrogance, 
« Oui, madame, j'ai mis mes enfants aux 
Enfants-Trouvés ; j'ai chargé de leur entre- 
tien l'établissement fait pour cela. Si ma mi- 
sère et mes maux m'ôtent le pouvoir de rem- 
plir un soin si cher, c'est un malheur dont 
il me faut plaindre, et non un crime à me 
reprocher ». 

S'ensuivent les raisons du philosophe : la 
crainte de déshonorer (?} Thérèse ; l'impos- 
sibilité pour lui de vivre de sa plume en 
recourart aux protections,à l'intrigue (€ nour- 
rir moi,mes enfants et leur mère du sang des 
misérables ! Non,madame,il vaut mieux qu'ils 
soient orphelins que d'avoir pour pére un fri- 
pon»); d'ailleurs, l'éducation qu'on reçoit 
aux Enfants-Trouvés est excellente,« on n'en 
fait pas des messieurs, mais des paysans ou 
des ouvriers » (déjà) « .. Platon voulait que 
tous les enfants fussent élevés dans sa Répu- 
blique ; que chacuu restñt inconnu de son 
pére, et que tous fussent les enfants de 
l'Etat... ». 


Dans les Confessions le ton change : où 
ment-il ? M. 
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Honoré d'Urfé et le marquis 
d'Urfé de Casanova (LXXXVIII, 479). 
— M. Compigny des Bordes a traité 
cette question dans son intéressant ouvra- 
ge : Casanova et le marquis d'Urfé (Paris- 
Champion, 1922). 

ANDRÉ LELARGE. 


Pierre Versé, évêque d'Amiens 
(LXXXVII, 432). — Pierre Versé (avec 
un accent sur le deuxième e\ était né à 
Poligny (Jura). D'abord curé de Barre- 
taine, paroisse située près de sa ville na- 
tale, puis chanoine et chantre du chapitre 
de Poligny, il fut pourvu d’une prébende 
au chapitre cathédra! de Bayeux et à l’ab- 
baye &e Saint-Pierre de Chäloa-sur-Saône. 
Jacques Coitier, le médecin tout puissant 
de Louis XI, était son parent ; il le fit 
nommer en 1482 à l'évèché d'Amiens 
qu'il occupa pieusement jusqu’a sa mort 
arrivée au mois de février 1501. 

François-Félix Chevalier (Mémoires bis- 
loriques sur la ville el seigneurie de Poli- 
gny, t. I, p. 526-527) lui attribue des ar- 
moiries d’une espèce peu commune, des 
armoiries parlantes qui ne « parleraient » 
que par la position d'une figure ; elles se- 
raient : de sable à l'oranger d’or verse 
(c'est-a-dire renvsrsé, le sracines en l’air). 
C'est ce blason qui figure dans la plupart 
des armoriaux franc-comtois. 

Mais les érudits amiénois (ceux-la mé- 
mes qui ont pu voir les armes de l’évêque 
sur son tombeau érigé au chœur de la ca- 
thédrale d'Amiens et détruit au xvin° sie- 
cle) lui ont attribué un blason de sable à 
l'oranger d'or, sans dire que cet arbre fut 
versé ; ils ont laissé entendre que l’oran- 
ger pourrait bien n'être qu’un abricotier, 
et avoir été emprunté à son oncle Jacques 
Coitier, lequel < prit pour devise et pour 
symbole, selon l'usage grossier de ces 
tems là, un abricotier dans un écusson 


‘penché ». Il le fit sculpter sur la maison 


de l’Eléphant qu'il avait fait élever en la 
rue Saint-André-des-Arcs, près des rem- 
parts et de la porte de Bucy. 

(Manuscrits Jean Pagès, publiés par 
L. Douchet, t. V, p. 336; G. Durand, 
Monographie de la cathédrale d'Amiens, 
t. Il, p. 13, 289. Cf. : Chéreau, /acques 
Coitier, p. 25-27 ; G. Brice, Descriplion 
de la ville de Paris, 6° édit. (1713), t. I, 
p. 441-444 ; Berty et Tisserand, Topogra- 
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pbie bistorique du vieux Paris, Région occi- 
dentale de l'Université, p. 148). 

Il faudiait voir un sceau de Pierre Versé 
pour trancher la question. Demay n’en 
décrit aucun dans son Jnvenfaire des 
sceaux de la Picardie. Mais cet inventaire 
est fort incomplet ; peut-être des érudits 
de la Somme connaissent-ils quelque sceau 
de Versé qui aurait été négligé par De- 
may. 


DOUTRESAONE. 

Armoiries à déterminer s au lion 
couronné (LXXXViIIT, 432). — Ce ne 
sont sûrement pas les armoiries des Gil- 
let de Lacaze. Le président au parlement 
de Bordeaux de ce nom déclara pour l'Ar- 
morial Général de 1696 (Reg. Guyenne, 
f'-0) : écartelé d'argent à l'olivier de si- 
nople et d'azur au lion d'or armé et lam- 
passé de gueules. 

Ce qui est tres curieux c'est que l'aïeul 
de ce magistrat, François Gillet, de la ville 
de Bergerac, portait lors de son anoblis- 
sement, 50 ans plus tôt, des armes bien 
différentes : d'azur a la colombe d'argent 
au-dessus d'un serbent du même, au chef 
d'or chargé de 3 étoiles de gueules (Armo- 
rial du Périgord) ; ces fameuses étoiles 
dans le chef, emblème encore inexpliqué 
des armoiries de familles agrégées récem- 
ment a la noblesse ! 

SAINT-SAUD. 

Rencontre de bœuf bouclé de 
Buffalis. Dalmatie (LXXXVIII, 432. — 
Porte : Armes anciennes : 7riangle de 
gucules et d'or, aurencontre de bœuf au na- 
turel ,accorné de sabl:,touclé d'azur ou d'or, 
brochant sur le tout, le front ceint d'un ru- 
ban d'argent aux bouts flottants, inscrit du 
mot ORDO en lettres de sable. Bourlet de 
gueules d'or. Cimier, une main d'aigle d'or 
onglée de gueules, ailée de sable. Lambre- 
quins d'or el de gueules. 

Reconnaissance de noblesse 27 juillet 
1637. D'asur au rencontre de bœuf au na- 
lurel, accornéde sable, bouclé d'argent, sur 
monté du mot ORDO en lettres d'or. Bour- 
let d’1£ur et d’or ou d'agir de gueules. Ci- 
mier : une main d'aigle d'or, onglée de 
gueules, ailèe de sable. Lambrequins d’or et 
d'azur ou de gueules el d'azur. 

D'après Rietstap. 

XAM. 
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Montres anciennes (LXXXVI],433). 
— Le confrère E. C. pourra consulter 
utilement le Livre des Collectionneurs, 
de \faze-Sentier (Paris, Renouard, 1885) a 
l’article Lor logerte. 

Je lui signale également une intéres- 
sante étude sur les horlogers de Sedan aux 
xvi‘ et xvu* siècles, paru: dans la « Nou- 
velle Revue de Champagne et de Brie », 
année 1924, pages 165 et 224. 

HD. 
* 
* 0 

E. C. pourrait peut-être trouver ce ren- 
scignement auprès de M. Olivier, fabri- 
cant d'horlogerie,rue Richelieu, pres de la 
Fontaine Molière, qui avait dans le temps 
une intéressante collection de montres et 
qui doit encore l'avoir. 


Geo. 


* 
. 


Cf. E. Develle : Les borlogers Blésois au 
XVI et au XVIZe siècles. Blois, Impri- 
merie Rivière, 1913. 

A. C. 


Tableau d'Horace Vernet ayant 
appartenu à la duchesse du Berry 
(LXXXVII, 481). — Les deux tableaux 
d'Horace Vernet Le Cheval du Trompette 
et Le Chien du Régiment avaient été 
achctes par le duc de Berry et payés, le 
2 novembre 1819,a raison de 2500 francs 
piece. Il y a lieu de noter que sur le livre 
de comptes de Mme Horace Vernet, le 
premier porte le titre de Le Trompette 
blessé. J'ignore ce qu'ils sont devenus, 
mais si, au cours de mes recherches ulté- 
rieures, J'apprends quelque chose à leur 
sujet, Je ne manquerai pas d'en informer 
notre confrère G.P, M. 


HOoRACE DELAROCHE-VERNET. 


La Fontaine corrigé et amendé 
(XLI, 94. 445, LXXXVII, 465). — Dans 
un bulletin trimestriel publié sous le titre 
de l'Union Amicale, dont l'exemplaire du 
it avril-31 mai 1925 me tombe, par ha- 
sard, sous la main, je lis ce passage, a la 
page 15 : 

Le « Petit poisson » de La Fontaine 


On a souvent cité comme marque de la 
rage de laïcisation à outrance le maquillage, 
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dans certains livres scolaires, du vers de La 
Fontaine : 


Petit poisson deviendra grand 
Pourvu que Dieu lui prête vie 


changé en : 
« Pourvu qu'on lui laisse la vie ». 


M. Ferdinand Buisson ayant contesté l’au- 
thenticité du fait, M. G. Chastand a ouvert 
une enquête dans Ævangaile et Liberté (4 mars 
1925). 

ée Christianisme au XX° siècle (mars 
1925) a donné les précisions suivantes : 
€< Une premiere version a porté : 


€ Pourvu qu'on lui prête vie » 
puis a été remplacée définitivement par : 
a Pourvu qu'on lui laisse la vie », 


« On trouvera ce veis à la page 85 du livre 
de A. Dubois intitulé « [a Ge-:be de l'Eco- 
lier », dans les éditions postérieures à 1881. 
Le changement est en 1881. Les éditions an: 
térieures ont le vers exact ». 

Dans Evangile et Liberté (25 mars), M. G. 
Chastand cite ces lignes d’un de ses corres- 
pondants, l'écrivain catholique Eugène Ta- 
vernier : 

€ La falsification est signalée en 1883, à la 
date du 23 avril, parle journal Le Françuis, 
quotidien politique, qui indique Île titre du 
livre : La Gerbe de l'Ecolier. Exercices 
français futsant Ssuile à la grammaïre 
St-Germain. Ouvrage inscrit sur la liste des 
livres donnés gratuitement dans les écoles 
municipales de la ville de Paris, Auteur : 
M, Dubois. Editeur : M. Génalge. 

&« Outre la falsification du vers de La Fon- 
taine le Français (mème date) signale dans 
le même livre une falsification analogue com- 
mise à propos de Delille, dans La Ferme 
(Les jardins, chap. JV). 

« Le 27, le Zemps reconnaît la falsification 
du vers de La Fontaine, Dans le numéro du 
4-5 mai suivant, le F'rançass signale, d'après 
le Salut Public, de Lyon, d'autres falsifica- 
tions commises dans un petit livre scolaire, 
officiel et trés répandu, intitulé : e Récita- 
tions. Choix d'exercices de mémoire. « Au- 
teur : Caumont. 

a Le 11 mai suivant, le Français signale 
toute une série de falsifications ou de cor- 
rections analogues, faites dans la Afé/hode 
Méel (pour les tout petits enfants\, Différen- 
ces de textes entre les éditions de 1839 et de 
1333 ». 

Dans Evangile et Liberté (18 mars 1925), 
un autre correspondant signa'e d’après 
l'Union Catholique Au 15 mars 1925, l'essai 
d'expurgation de À. Dubois, à propos du vers 
de La Fontaine et aussi à propos de celui 
de Laprade au malade qui veille : « Bénis 
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Dieu, la nuit va finir ! » en « Calme-toi, la 
nuit va finir ». 

M. Chastand conclut : « M. Ferdinand 
Buisson pourra désormais se rendre compte 
que ce qu'il à appelé une « légende » n'est, 
au contraire, que la stricte et attristante vé- 
tité », 

Pour reproduction conforme : 
Maurice JeANNaRD. 


Don Juan de Watteville réhabi- 
lité ? (LXXXVIII, 329). — Que l’on 
rende hommage aux sentiments qui ont 
inspiré a M. Carlos de Watteville la pu- 
blication du volume signé du pseudonyme 
de Dupin, fort bien ; mais que l’onne 
demande pas à la librairie Hachette de 
«rectifier » les commentaires du Saint-Si- 
mon de Boislisle ({oujours si conscien- 
cieux), Watteville reste un personnage 
énigmatique, même après la lecture de 
son panégyrique. 

P. A. M. 

« Volupté » de Sainte-Beuve 
(LXXXVI, 145 ; LXXXVII, 467. — Je : 
ne connais pas exactement lä question 
posée, car je ne puis, en ce moment, 
recourir au T. 87 de l’/ntermédiaire en 
mains du relieur. La pagination indiquée 
col. 467 du T. 88 et le texte de la cita- 
tion sont sans doute pris dans l’éd. Char- 
pentier que je ne possede pas. Dans l’éd, 
orig., le texte est different et les deux 
phrases en forment une seule. On y lit, 
en eflet, (I, 195): 

Seulement, les jours de ces grandes pä- 
leurs, je remarquais qu’elle était plus sujette 
à la dévotion tendre ; elle lisait alors, et 
priait, et ne se remylissait pas. 

Dans un expl. composé d'épreuves 
corrigées par l'auteur et qui figura à ]a 
vente Philippe Burty, le texte est aussi 
celui que je viens de transcrire, Sainte- 
Beuve ayant simplement, dans la phrase 
en question, ajouté une virgule et une 
apostrophe, corrections que l'imprimeur 
a observées. | 

LÉON S. 

« Il est pourtant temps ». Chan- 
sou (LXXXVII, 434). — Peut-être était- 
ce, chez Alfred de Musset, un souvenir 
de la Bonnaventure du Gué du-Loir, lors- 
qu'enfant il y passait ses vacances,traçant 
du manoir à demi ruiné un croquis que 
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reproduisit la revue régionaliste d’Hubert 
Fillay, Blois et le Loir-et-Cher. 

La chanson a cours dans le Blésois,car, 
s'éloignant de Vendôme, on en a recueilli 
cette version, à Menars, résidence presque 
royale où la marquise de Pompadour, puis 
son frère Marigny, succédèrent aux Char- 
ron. 


Il est pourtant temps, pourtant temps, 

Ma mé, 
Il est pourtant temps de me marier. 
— Ma fille, nous n'avons point d’argent (b:s). 
— Ma mé, nous avons du froment, 
Que ne le vend-t-on et ne me marie-t-on ? 
Il est pourtant temps, pourtant temps, 

Ma mé, 
Il est pourtant temps de me maier. 
— Ma fille, nous n'avons point d’habit (bss). 
— Ma mé, nous avons des brebis, 
Que ne les tond-t-on et ne me marie-t-on ? 
Il est pourtant temps, etc. 
— Ma fille,rous n'avons point d'amant (bts). 
— Ma mé, nous avons le gros Jean. 
Que ne le prend-t-on et ne me marie-t-on ? 
il est pourtant temps, etc, 


Cette chanson n'est pas spéciale au Blé- 
sois et au Vendômois. M. Adolphe Orain, 
dans ses Chansons de la Haute-Bretagne|1) 
en a reproduit une version presque ana- 
logue, dont il fournit la musique. 

A la Bibliothèque Nationale, le Recueil 
manuscrit des Poésies populaires de la 
France, en reproduit une autre, originaire 
des Ardennes {2} et il n'est jusqu'aux Al- 
pes — c'est, au surplus, le propre de la 
chanson populaire — où cela ne se soit 
chante : 

Môâre, maria me c't'an... 
(Mere, mariez-moi cetta année. .) (3) 

Il est vrai que le thème est éternel, 
comme aussi celui des désillusions aux- 
quelles nous devons la « Maumariée ». 

Pierre Duray. 


“s 
ll s'agit vraisemblablement d'une chan- 
son populaire assez répandue en Touraine 
et en Poitou, et dont le refrain est : 


(1) Rennes, Hyacinthe Caillière ; 19012; 
in-B, p. 269-271. 

(2) Tome VI, p. 87. 

(3) Julien Tiersor, — Chansons populaires 
recueillies dans les Aïpes françaises. Gre- 
noble, H. Falque et P. Perrin ; Moutiers, 
François Dueloz, 1903 ; in-4, p. 302. 
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Il est pourtant temps, pourtant temps, ma 
[inère, 

Il est pourtant temps de me marier | 


Li 
es 


— Ma fill”, nous n'avons pas de pain ! 
— Ma mère, nous avons du grain : 
Nous le moudrons, 
Marirz-moi donc ! 
Il est pourtant temps ; etc 
HeLPEY, 
Bibliographe poitevin. 


Un mot du Taoiturne (LXXXWVIII, 
387). — En eflet, beaucoup de per- 
sonnes citent cette parole comme étant 
la devise du Taciturne, et alors sous une 
forme plus générale : « Point n'est besoin 
d'espérer pour entreprendre ni de réussir 
pour persévérer ». Mais la devise de Guil- 
laume d'Orange était « Saevis tranquillus 
in undis ». 

D'autre part, j'ai vu souvent le mot 
attribué, toujours comme devise, à Marnix 
de Sainte-Aldegonde. J'ignore si l'attri- 
bution est exacte : il faudrait la vérifier 
dans les œuvres de Marnix, car celui-ci, 
comme devise, avait « Repos ailleurs ». 


DELCOURT. 


Moulins à vent (LXXXVIII,147,360). 
— À. Ilest facile de prouver que, sur les 
bords de l'Océan Atlantique au moins, les 
moulins à vent sont anférteurs aux Croisa- 
des ; que le noms de Moulin furquois est 
aussi postérieur aux voyages en Orient de 
nos Croisés, Et ils ont donné le nom de 
« Turquois », à leur retour chez eux, à 
leurs moulins, parce qu’alorsen Palestine 
ils ont retrouvé leurs moulins des côtes 
de l'Atlantique. Voici mes preuves (1). 
[Cf. Soc. Arch. Nantes, 1868-1870]. 

Molindina ad ventum [Moulin Tur- 
quois]. | 

1° Une charte de Guillaume de Mor- 
tain, datée de 1105,cite un moulin à vent. 

29 En 1120, dans l'Ile-de-Monts (Ven- 
dée), paroisse de Notre-Dame de Monts 


(1) M. Baupouw, — Les anciens Moulins 
avent. Bull. Soc. Préhist., France, 1919, 
P- 379-381. — Les Moulins de Beauvoir (V.). 
nterméd. Nantais, 1909, 20 avril, p. 90. 
L'architecture des Moulins. Int. Nanis. 
1905, 24 avril, 
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actuelle, existait un Moulin des Monts, 
qui ne peut être qu'un moulin à tent (pas 
de ruisseau, même salé), qui payait la 
dime au monastère de la Lande en Beau- 
chêne, récemment fondé. Or ce moulin 
était déja ancien ! 

30 En 1180, il y avait à Beauvoir-sur- 
Mer des Moulins des Templiers. 

4° En 1205, un moulin à vent est connu 
a l'Ile d’Yeu, de même qu'un autre à 
Noirmoutier (Charte) | 

Or la première Croisade ne date que de 
1090-1099. 

_Î n'y a plus qu’a conclure, car, en 
6 ans, on n'a pas pu construire des mou- 
lins à vent, en Vendée, après la Croisade. 

B. Tant qu'aux Moulins à eau de 
Mer, (1) ils étaient jadis fréquents en 
Vendée, au baut Moyen-Age, même avant 
1096 | 

Deux sont connus à Talmont pour 1040. 

Il y en avait deux, jadis, à Sidun (Sion- 
St-Gilles-sur-Vie), a la Pelle à Porteau et 
à Pelles-des-Bussoleries, avant le xine siè- 
cle [Pella. vanne sur cours d’eau]. — Un 
autre moulin à eau de mer existait à 
Bouin, en 1827 et on connait le mou- 
lin du Prieur à Noirmoutier, qui était à 
eau de mer. 

En 790,à Aurillé, commune littorale de 
l'Océan, jadis, il y avait deux moulins ; 
ils ne pouvaient être alimentés qu'a l’eau 
de mer. 

MarcEL BAUDOUIN. 

Du Bouchet (Louis - François), 
marquis de Sourches (T. G. D., 388). 
— L'Intermédiaire ne s'était guère occupé 
jusqu'ici du marquis de Sourches, comte 
de Montsoreau, prévôt de l’hôtel du roi 
et grand prévôt de France qu'a l’occasion 
des couplets de M. d'Heudicourt,couplets 
si plaisants qu’er pleine chapelle royale, 
ils provoquèrent une gaieté intempestive, 
et qu’en son cabinet le roi rit aux larmes, 
lorsque le maréchal de Boufflers lui en 
eut divulgué le texte. 

Cela se chantait sur l’air : J'entends le 
moulin, lic tac, et débutait ainsi : 


Messieurs, voicy des couteaux, 
Messieurs, voi:y des couteaux, 


(1) M. BauvouiN. — Molendinum Maris. 
Int. des Cherch. el Cur., 1909, 10 juillet, 
n° 1225; 30 dédembre, n° 1242, p. 993. 


20-30 Juin 1985. 

562 
Pour chastrer les Montsaureaux, 

Pour chastrer les Montsaureaux, 

Et les empêcher de faire 
Tic, tic, tac, et lon, lon, la, 
Et les empêcher de faire 
Ce qu’on appelle cela. 


Toute la famille passait soit au couteau, 
soit au bistouri et il n’était jusqu'a la 
fille de la maison pour qui ne 1ût envisa- 
gée l’apposition d’un de ces « cadenats », 
par quoi, avant la légitime épouse d’un 
pharmacope de Vaugirard, la demoiselle 
Marie Layon, s’acquit une durable noto- 
riété (1). 

Pour la sœur, n'oubliez pas, 
Pour la sœur, n'oubliez pas, 
De Venise un cadenas, 

De Venise un cadenas, 

Qui l'empêchera de faire 
Tic, tic, tac, etc, (2). 

Ce n’était ni bien spirituel, ni bien mé- 
chant, le regueil Clairambault-Maure- 
pas conticnt à l’encontre de la marquise 
de Sourches des gentillesses autrement 
salées qu'on ne saurait reproduire ici (3). 

Mais, il ne s'agit, en l’occurence, pas 
plus de la chanson que du. pnrtrait tracé 
par Saint Simon du grand prévôt, mais 
bien des mémoires présentés sous son 
nom, de 1882 à 1893, par les soins du 
comte Gabriel-fules de Cosnac et de 
MM. Arthur Bertrand et Edouard Pontal,. 

D'une communication récente de mon- 
sieur l'abbé Marcel Langlois, bibliothé- 
caire en chef de l'Institut catholique, à 
l’Académie des Sciences morales et poli- 
tiques (4), il résulte, en effet, que les 


(1) Cf. Plaidoyer de Monsieur Freydier, 
avocat à Nismes, contre l'introduction de 
cadenats, ou ceintures de chasteté. À Mont- 
pellier, chez Augustin-François Rochard, 
seul imprimeur du Roy, 1750, Au moins 
quatre réimpressions modernes, — D' Cau- 
FEIGNON : La ceinture de chasteté, P. de Poor- 
ter, 1905 ; 1-19, 

(2) Recueil de Maurepas. Pièces libres. 
Leyde (Bruxelles, Foulet-Malassis), 1865 ; 
6 vol. in-12, Ill, p. 98-100. 

Suivit en cette même année 1710, sur 
l'air de « Monsieur de Montbazon, ou : 
sommes-nous pas trop heureux ! », une 
« complainte du grand prévôt sur le déplo- 
rable état de sa tamille ». Zbid, p. 100-101. 

(3) Voir notamment : Recueil de Mau- 
repas, mème édition, IV, 289 ; V, 47. 

(4) Séanre du 4 octobre 1924. Il a été 
fait un tirage à part du compte-rendu rela- 


Ne16:5. Vot. LXXX VIII 
563 
Mémoires du marquis de Sourcbes, lesquels 
avaient, dés leur publication, éveillé des 
doutes chez des érudits, dont il faut louer 
la clairvoyance, ne seraient autre chose 
que le Journal du ministre Chamillart. 

Pour qui ronnaissait le style et l'’intel- 
lect du sieur de (et non du) Bouchet, ces 
mémoires paraissaient très supérieurs à 
ses moyens, puis, ils contenaient des faits 
précis, des documents, que M. de Sour- 
ches, tout marquis et grand prévôt qu’il 
fût, n'était guère en état de connaître ou 
de se procurer. 

C'était presque des « fuites », car la 
plupart des originaux des lettres citées 
dans le Journal figurent dans les archives 
du ministère de la guerre, où l'abbé Mar. 
cel Langlois les a heureusement retrou- 
vés. 

En dehors de certains recoupements 
qui s’imposaient, c'est la, peut-on dire, 
la preuve d’une paternité qu'on ne sau- 
rait désavouer. 

Quant aux notes manuscrites jointes à 
la copie du sieur Delobel, conservée au 
château de Sourches, qui a servi à la pu- 
blication des Mémoires,elles seraient dues, 
partie à Chamillart lui-même, partie à 
Louis, marquis de Sourches, comte de 
Montsoreau, officier aux armées de 1688 
a 1712, avant de succéder à son père 
dans <a charge de grand prévôt. 

PIERRE Duray. 


Les débuts de Rachel (LXXXVII, 
183, 275, 350, 407,459). — Dans la ré- 
ponse a cette question M. H C. M. rap. 
pelle incidemment ses souvenirs au sujet 
de la € Marseillaise » chantée par Rachel 
en 1348. J'ai cherché dans la Table Géné- 
rale de l’Intermediaire qui vient de paraître 
et cette question de Rachel et la « Marseil- 
laise » n’a jamais été élucidée. N'est-ce 
pas trop sortir de la question primitive, 
en abordant ce sujet intéressant à plus 
d’untitre ? 

Au mois de novembre 1913 le théâtre 
de l’Odeéon représentait une pièce de Gus- 
tave Grillet « Rachel ». 

Ces cinq actes eurent d’ailleurs un 


tif a cette communication : Marcez LANGLois. 
Le Journal du ministre Chamillart ou les 
memoires altribuës au marquis de Sourches. 
Paris, Félix Alcan, 1925.; in-8, du 34 pp. 
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grand succès et il suffit de relire les criti- 
ques des grands quotidiens de cette épo- 
que pour s'en convaincre. 

A l'occasion de cette œuvre, quelques 
journaux ont relaté les griefs qui avaient 
été formulés contre Rachel quand elle 
« représenta » la « Marseillaise ». C'est 
avec intention que je dis représenta, car 
c'était plutôt une déclamation qu'un 
chant. 

On a raconté qu’à la demande que fit 
Rachel à Ingres de lui faire son portrait ; 
celui-ci avait répondu : 

— Jamais, vous avez chanté la € Mar- 
seillaise » ! 

Le grief eût été à la fois extravagant 
et mince : mais le portrait qui est à Ber- 
lin fait justice de l’anecdote. 

Ludovic Halévy, il y a quelques années 
voulut avoir sur cet incident de la « Mar- 
seillaise » chantée par Rachel, des préci- 
sions. Il s'informa pres du fils de l’an- 
cien administrateur de la Comédie Fran- 
çaise : Edouard Lockroy. 

— Est-ce Rachel, voyons, lui demanda- 
t-il qui est venue offrir à votre pere de 
dire la « Marseillaise », ou bien ne serait- 
ce pas au contraire votre pére qui aurait 
dit a Rachel : « Si vous chantiez la « Mar- 
seillaise » ? 

Le fils d'Edouard Lockroy lui répondit : 
— J'ai bien souvent entendu dans mon 
enfance que mon père avait proposé a Ra- 
chel de chanter la « Marseillaise », que 
d'abord elle n'avait pas voulu, puis qu’en- 
suite elle avait subitement changé d'avis, 
Au premier moment, l'idée de chanter 
l’avait scandalisee ; mais en réfléchissant, 
elle s'était dit qu’elle pouvait faire quel- 
que chose de tres neuf et de très beau. Eh 
bien c’est ce qui est arrivé. 

Le6 mars 1848,elle l’interprétait devant 
le public du Theâtre Français, qui délira. 
Théophile Gautier était dans la salle ; il 
dit : « Elle ne chantait pas, elle ne récitait 
pas. C'était une espece de mélopée dans 
le goût antique ou le vers tantôt marche 
sur ses pieds, tantôt vole avec des ailes, 
une musique mystérisuse qui ressemblait 
au chant de Rouget de Lisle et qui ne le 
représentait pas. Cet hymne si mâle et 
d’un si grand jet musical, Mlle Rachel 
trouva le moyen de le rendre plus éner- 
gique, plus fort ». 

L'effet fut énorme. Dans ces Jours trou- 
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blés, alors que tous les théâtres étaient 
déserts, Rachel pendant les mois de mars, 
avril et mai, chanta trente huit fois la 
« Marseillaise » devant des salles combles, 
et les recettes n’étaient belles que ces 
jours-la. 

Le père de Rachel, voyant le succès 
obtenu à Paris par sa fille s'enquit d’or- 
ganiser une tournée en province. 

Il obtint de Ledru-Roilin qu’une cir- 
culaire serait adressée aux préfets pour 
leur recommander la « citoyenne Ra:hel » 
qui allait « populariser la République ». 

Quand Rachel, apres cette tournée, ren- 
tra à la Comédie Française en septembre, 
l'insurrection de juin avait calmé bien des 
ardeurs. Et la « Marseillaise » qui avait 
quitté l'affiche de la Comédie Française 
était redevenue un chant séditieux. 

GEORGES BILLARD. 

Arquebuse (Jeux de l’) ; Cheva- 
liers de l’arc (T. G. D.,97, 270). — 
Comme suite aux réponses déjà faites à 
ce sujet et les complétant heureusement, 
signalons la remarquable étude consacrée 
par M. ]J. Mauzin aux Chevaliers du noble 
jeu de l'Arc de Montmartreet de Satni-Sé- 
bastien, dans le dernier fascicule du Vieux 
Montmartre, société d'histoire et d'archéo- 
logie des XVIIS et 1X*° arrondissements 
(p. 291-324). 

Les premiers documents touchant les 
archers de Montmartre et signalant la 
victoire de Charles Toussaint qui avait 
« abatu le geay » remontent à 1618. 
Maisles tireurs, dont les lauréats nous 
sont révélés de 1694 à 1705, ne formaient 
alors aucun groupement, En 1709. le tir 
du papegai fut interdit et les archers ré- 
calcitrants exposés à des poursuites et a 
des amendes. Lui fut substitué le « tir de 
l’oie », interdit à son tour en janvier 
1739: | 

Vers 1748, fut fondée, en une maison 
de la rue Saint Lazare, ayant pour ensei- 
gne l'Epée de Bois, la compagnie du noble 
jeu de l'arc de Montmartre. Cette société, 
où l'entente n’était pas toujours parfaite 
entre les chevaliers, connut des vicissi- 
tudes diverses, avant d'être incorporée, 
conformément au décret de 12 juin 1790, 
dans la Garde nationale. 

Elle devait renaitre au début du xixe 
siécle (3 novembre 1811) et avoir pour 
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siège le jardin de la fameuse guinguette 
le Poirter sans pareil, cet ancêtre de Ro- 
binson. Par suite d’'éboulements provo- 
qués par les carrières de Muller, elle émi- 
gra rue Capron en 1830, paur devenir 
compagnie de Saint-Pierre-Monimartre, et 
se fixer en 1891 à Clichy, cité Jouffroy- 
Renault, 80. 

L'état de [a société est des plus pros- 
pères. Son capitaine M. Jay, est « aujour- 
d'hui Président de la Fédération des Com- 
pagnies d'arc, groupement dont il fut 
l'instigateur et qui comprend actuelle- 
ment 237 Compagnies dont 117 cente- 
naires, soit un effectif de 5000 archers ». 

La compagnie de Montmartre est « non 
seulement la première Compagnie de 
France, conclut M. ]. Mauzin, mais pro- 
bablement la plus ancienne ». 

Ce fascicule du « Vieux Montmartre » 
est, au surplus, des plus intéressants, en 
dehors des souvenirs émus consacrés par 
M. Victor Perrot a l'iconographe parisien 
Paul Blondel, il contient sous les signa- 
tures de MM. Paul Jarry, Robert Mathieu 


et M. Dumolin, de précieuses études, tant 


sur l'hôfel de la Ducbesnois, rue de la 
Tour-des- Dames, que sur la rue des Pois- 
sonnters et que sur la Fin de la Tour-des- 
Dames. 

PieRRE DuFAY. 


Trouvailleg et Quriositég 


La détresse de Saint-Simon. — Le 
livre que M. Maxime Leroy a consacré à 
Saint-Simon (1) ne nous laisse plus rien à 
ignorer de la vie du fameux philosophe 
ei de sa doctrine. C’est la biographie la 
plus complete et la plus originale, quant 
aux sources, que nous possédions sur ce 
philosophe dont la personnalité est pres- 
que oubliée, alors que le prolonge- 
ment de son œuvre est venu jusqu'a 
nous, dans l’œuvre de ses disciples. C'est 
un personnage bien curieux que Saint-Si- 
mon, et dont l’existence constitue un vé- 
ritable roman, dans le cadre d'une civili- 
sation ou ses idées croissent, qui donnent 
les fleurs les plus diverses. Et par la, le 


(1) Marcel Leroy : /a vie du comte de 
Saint-Simon, 1760-1825, librairie Grasset, 
54° volume des « Cahiers verts ». 
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livre de son biographe est infiniment atta- 


chant. 


M. Maxime Leroy, dans le chapitre 
consacré à l'existence de Saint-Simon a la 
fin du Premier Empire, montre le philoso- 
phe se débattant contre les atteintes de la 
plus sombre détresse. 


Pendant les Cent Jours, il connut une 
misère affreuse Carnot, qui le connais- 
sait et l'estimait, le fit nommer biblio- 
thécaire à l’Arsenal ; mais entre le mo- 
ment où il touche son premier mois 
de traitement et sa nomination, il y eut 
un moment de dénuement tel, qu’il dut 
demander un secours, comme homme de 
lettres, il l'était certes, ce producteur fé- 
cond, et c'est la qualité d'homme de 
lettres qui accompagne son nom dans les 
procédures qui suivirent sa mort. 


A cette époque, la littérature dépendait 
de la « Police générale » ; c’est donc au 
chef de ce service qu'il s’adressa et ce 
chef était un écrivain fort connu.Charles- 
Guillaume Etienne, qui était membre de 
l’Académie Française depuis 1811 et qui 
devint Pair de France sous Louis-Philippe. 
C'était un auteur dramatique a succès, le 
Scribe de son temps. Saint-Simon l'avait 
sans doute connu en même temps que 
Laya et Alexandre Duval, ses rivaux, et 
qui étaient ses amis. 


« Pardon, Monsieur, mille pardons de vous 
importuner aussi souvent de moi, mais ma 
position est vraiment affreuse ; je suis à la 
veille d'être mis en prison, je serai inévita- 
blement arrêté si vous ne parvenez pas à 
déterminer le ministre à m'accorder un se- 
cours prompt et d'une certaine importance, 
Je vous porterai aujourd'hui un article sur 
les Bourbons, j'espère que vous en serez 
content. Je crois mériter le secours que je 
sollicite ; je crois qu’il est de la justice de la 
Nation ainsi que du prince de me l'accor- 
der, Jétais dans une situation fâcheuse 
quand les Bourbons sont arrivés et j'avais 
beau jeu pour rétablir mes affaires et j'ai pré- 
féré défendre contre eux la cause des pro- 
priétaires de domaines nationaux, ce qui à 
fini de m'écraser. l'espère Monsieur tout de 
votre amitié, je désirerai bien que ceile que 
je vous ai vouée put vous ètre de quelque 
utilité. 

Et il signe simplement : Saint-Simon. 

Cette lettre — inédite —, est pénible ; 
mais l'impression qu'elle donne disparait 
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de Saint-Simon : il “ se vend pas ; il de- 
mande, avec orgueil, le prix d’un service 
qu’il a rendu librement à la Nation et à 
l'Empereur. Lorsque les Bourbons re- 
viendront dans quelques jours, il ne fera 
nulle démarche pour obtenir d'eux une 
faveur ; bien plus, il ne cessera de per- 
sister dans sa défense des acquéreurs de 
biens nationaux; ce qui était assez pé- 
rilleux à cette époque. II avait publié lors 
du premier retour des Bourbons,u» Pro- 
jel d’une association des propriétaires des 
domaines nationaux et c'est peut-être à 
cette étude qu'il a fait allusion dans sa 
lettre a Etienne. On ne sait ce que le « mi- 
nistre » répondit ; il est à craindre qu'il 
n'ait répondu par un refus, comme en 
1813 où une requête d'audience lui avait 
été adressée par le malheureux philo- 
soshe. 

Les Archives conservent cette requête 
et au travers de laquelle « le ministre » 
(Montalivet,sans doute) a écrit qu'il fallait 
répondre à Saint Simon que « ses occupa- 
tions ordinaires et ses affaires ne lui per- 
mettent pas de prendre connaissance du 
généreux projet que l'on lui adresse ». 

Saint-Simon insiste. Le 23 décembre 
1813, il renouvelle sa demande ; il crie : 
Je meurs de faim! et il fait apostiller sa 
lettre par Cuvier et par Hallé. Est-ce qu: 
l’apostille de Hallé {le courageux défen- 
seur de Lavoisier devant la Convention) 
ne serait pas de la main même de Saint- 
Simon ? Il semble bien qu'elle soit de son 
écriture. Quoi qu'il en soit, la voici : 

Je pense que Monsieur de Saint-Simon par 
son zéle pour l'avancement des sciences et 
pour le progrès des idées libérales, par ses 
travaux et par le talent qu'il montre, par la 
persévérance de ses efforts et par la considé- 
ration attachée à son nom, mérite Ia bien- 
veillance du gouvernement, 

On sait que la misère resta au foyer du 
philosophe, il faudra qu'il attende jus. 
qu'en 1816 pour recevoir un sourire de 
la fortune, Alors, Laffitte, le fastieux et 
généreux Laffitte, gouverneur de la 
France, lui versa pendant 
quelque temps, 10.000 fr. par mois, pour 
publier et imprimer sa revue : l'Industrie. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
Fondé en 1864 


SINGULA 
OGN3I947 


Bureaux : de 3 à 6 heures 
Laudi, Mardi, Mercredi, Yendred 


_ QUESTIONS ET REPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


€ Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois 
| FRANCE. — Un An: 82 fr. ; Six mois: 18 fr. — | — ETRANGER. — Un an: 86 fr. ; Six mois: 20 fr. 


— 592 : La rue Bleue ou Bleu, — 594: Dom 
OR SOMM AIRE Antonio, — Robert d'Arbrissel. — Nom du 
prêtre qui assista Balzac à ses derniers mo- 
ments. — 595 : Le comte de Flahaut, — Gi- 


| | rard (Chevalier de), — 596 : Portrait de Lal- 
! QUESTIONS. — 569 : Napoléon en 1814, ly-Tolendal à rétrouver. — Rétractation de 


étude à retrouver, mt / bec Décapitation Lamartine à propos des Girondins. — 597 : 
« post mortem > du général Lemarque, 27 Mérard de Saint-Just — Famille Northbumber- 
ni 571 : J.-M. d’Allard de Vaisons. — 542 : Le land. — 598 : Le général François de Wimp- 
ré professeur Alexandre Büchner. — Famille EE Re 
E | fen. — 599 : Aigle éployé EF, 1. Tableaux Æ 
Chouteau. — Un pari d'Horace Vernet. — d’Horace Vernet ayant appartenu à la duchesse 


573 : Famille Couppé de Paris au xvi® siècle. 
— Les enfants de Litz, — 574 : Descendance 
de Simon Luttrel. — Descendance des Le 
Louterel. — Meilhac et Dumas fils. Un buste 


à retrouver et à identifier. — 575 : Madame 
Tallien (Source inédite). — Un volume de 
prose préparé par Verlaine, — 576 : Maré- 
chal de Villars. La demeure de Chamillard, 
— Gersaint ou Guersaint., — 577 : Armoiizs 
des Muysson, — Armoiries des Conrart. — 
Armoiries des Doranges des Roches. — Ar- 


moiries à déterminer : sautoir engreslé d'ar- 
gent, — 573 : Dessec du Breuil (Armoiries 
de la famille). — Statues équestres. — Gi- 
roueltes équestres, — Portrait-charge de Jules 
Sandeau dans « Le Bouffon »., — 579 : Dra- 
piers de Rouen. — « il ne faut pas seulement 
s'aimer, mais se le dire souvent ». — « Le 
rôle du Maure », proverbe, — La héorie du 
« mandärin ». — 580 : Bourget : (La femme 
au corset noir de), — « Mensonges ». — 
Noms révolutivnnaires de la ville de Château- 
roux. 


RÉPONSES. — 581 : L'état-civil de Guillaume 


Tell. — Descendance de la garde écossaise de 
Charles VII. — Surnom du duc d'Angou- 
lême. 82 : L'épée de Napoléon à Auster- 
litz, Les tuis, — 583 : Les cercueils de Na- 
poléon. — Frontière entre Sarre et Moselle 
ven 1790. — 584: Sectes juives à Dantzig, 
| 1843. ge RAysAnS mangèrent-ils de l'herbe? 


+ + 


de Berry. — Montres anciennes. — 600 : Por- 
celaine marquée de Halley. — « Escole (L' 
des Filles », son auteur, Millot, était-il pro- 
testant ? — 603 : Vers inédits d'Alfred de 
Musset, — 604 : Viande, Son acception an- 
cienne, — 605 : Les lettres grecques dans les 
mots latins. Le C retouiné dans les dates en 
chiffres romains. — Les Mésaventures de Tou- 
chatout. — 606 : La Bibliothèque Cardinal, 
Armance de Sthendhal, — Les Préfaciés de 
Jules Claretie, — 607 : Roman de Méry. — 
Une inscription de cloche à expliquer. — 608 : 
Quorum : origine de ce mot, — 609 : Les fi- 
nances et la politique. — bo: La Cadoue, 
Cadouain, — 611 : Le mot « Alsace » appli- 
qué à Pompéi, — « Trancher » pour « tour- 
ner ». — 612 : Petit Dunkerque. 

TROUVAILLES ET CURIOSITES, — 613 : 
Adieux de Mlle Minette, première actrice, au 
Théâtre du Vaudeville de la rue de Chartres. 
— 613 : Clément Ader et Nadar : précurseurs 
de l'aviation, 

NÉCROLOSGIE, — 616 : M. Henri Chabeuf, 


Un À F. , PA. ou". , ( * # . AA - Li 1 LA e 
(7e [* ( az : Ce | À 2 E) A L: 7 à < 
21 \ A : : e ; 

_ co 1 


Comptoir National d'Escompte 


DE PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIKGE SOCIAL : Rue Bergère 
SUGCURSALE : 2, place d l'Opérs, Reris 


Opérations du comptoir 
Bons 4 échéance fixé, Escompte et Recouvrements, Es- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 


er, riptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
isques de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. 
AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
43 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 
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Location à partir d’un mois 


Bneciel spéciale unique est remise à rs a locataire. — La 
combinaison est faite et changée par le locatairs, à son 
gré.— Le locataire peut seui ouvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comprorr NaTionaL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intérêts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
et d’intéréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, s'afions estivales el bivernales 
Le Comprorn NaTIONAL a des Agences dansi es principales 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bsyonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Eaghien, Fontaineblesu, Hasre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germain-er- 
Laye, Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon,Trouville, Vichy, 


Vittel, Tunis, Monte-Carlo. Saint-Sébastien, Aloxandris, Le 


RETIENS, RNA | 
Caire (Egypté)etc. ces agences traltéit toutes les opératioh 
comme le siège social et les autres agences,de sorie que les 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent con- 
tinuer à s'occuper d'affaires pendant leur villégiature. 
Lettres de crédit pour voyages 
Le Couprorn Narionaz D'Escowpre délivre des Lettres 
de Crédit circulaires payables dans le monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont sccompasnées d'un earnet d'idendité et d’indiestions 
et offrent aux voageurs les plus grandes commodités, en 


même temps qu’une rité incontestable. 
Salons"des Accrédités 
Succursale 23, Ptuoi l'Opéra 
Installation spécislégour 1 | Emission et 
paiement de lettres de crédifB change, Buresu 
de poste, Réception et réexpéditi titres.” 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 


Pour favoriser le développement du Commerce et del’Industrie 
EN FRANCE 
SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL B0O MILLIORS 


Siège social : 25 à 29, bid. Haussmann, Paris. 
Succursole, 434, rue Réoumur, place de (a Bourse Paris, 


Dépôt de fonds à intérêts en compte ou à échéance fre 
: Ordres de Bourse 

(France et Etranger) ; Souscriptions sans frais ; — 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédiatement(Obl. 
de Ch. de ter, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompteet En- 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Français 
et Strangers : — Mise en règle et garde de titres; — 
Avences sur titres ; — Garantie conire le remboursement 
au pair et les risques de non vérification des tirages; — 
Virements ot chèques sur la France et l'Etranger ; —"Let- 
tres et Billets de Crédit circulaires ; — Change de Mon 
naies étrangères — Assurances (Vie.Incandie, Accidents} 
etc. 


SERVICE DE COFFRES FORTS 


{(Compartiments depuis b fr. par mois; tarli décroissant 
en proportion de la durée et de ls dimension.) 
106 succursales, agences et bureaux à Paris et dans ls 
Bonlieue, 4031 agences en Province; 7 agencés en Afri- 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, Tanger et” Case 
bianca ; 3 agences à l’Etrangar (Londres, 53, Old Brosd 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regoni Street) et. 
St-Sébastien) ‘Espagne), correspondants sur toutes les 
places de France et de l'Etranger. % 
Correspondant en Belgique : Société française de Banque 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 


POLYBIBLION 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE 
5, Rus Samr-Simon (Bou.svarn SAINT-GERMAIN), 
Pans, VIl® | 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en deux 
parties distinctes. 

Partie littéraire. Articles d'ensemble, Compies 
rendus d'ouvrages pub'iés, et Chronique. ; 

Partie technique : Bibliographie méthodique êes 
ouvrages publiés en France et à l'étranger, avce 
indication des prix ; 2° Sommaires des rèvues ef 


de journaux, 


France 
Partie litteraire, 39 fr. 38 fr. 
Partie technique, 27 fr. 31 fr, 
Les 2 parties réunies, 50 fr 
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Nous prions nos correspondanis de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de nécrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles anc- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit loute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Napoléon en 1814, étude à re- 
trouver. — Il y a quelques années, à 
l’Académie des Sciences Morales et Poli- 
tiques, M. Edmond Bonnal, archiviste de 
l'Etat-Major de l'Armée, lut une étude sur 
Dumouriez et Napolcon, qui prouve d’une 
façon évidente qu'il eût suffi que l’Empe- 
reur ne fut point trahi en 1814 par ses 
plus proches collaborateurs pour que la 
campagne de France eût une tout autre 
issue. 

La séance fut présidée par M. Chuquet. 
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Cette étude a-t-elle été. publiée ? fait 
elle partie du domaine public ? 

Où pourrait-on la trouver et en prendre 
connaissance ? 

Un aimable collaborateur pourrait-il 
donner ce renseignement ? L. B. 


Décapitation « post mortem » du 
général Lamarque.— Le philanthrope 
Appert raconte dans ses souvenirs (Dix 
ans à la Cour du roi Louis-Philippe, jome 
Hl, p. 187) qu'un soir qu’il présida it la 
« société phrénologique », on apporta 
chez lui la tête du général Lamarque, 
dont les funérailles mouvementées avaient 
eu lieu peu de jours auparavant. Ainsi 
que cela était arrivé à Bichat, on avait 
séparé sa tête du corps « pour la prendre 
et en substituer une autre dans son cer- 
cueil, auquel cependant on rendait de si 
grands honneurs ». 

L'auteur, qui ne manque pas de ré- 
prouver cette profanation des restes du 
populaire député, et surtout la substitu- 
tion d’une autre tête dans le cercueil, as- 
sure que ce quieut lieu pour le général 
Lamarque, s’est reproduit souvent à 
l'insu des familles, et ajoute que « plus 
d'une fois un médecin, après avoir séparé 
la tête du tronc d'un mort illustre, a dû, 
sur les vives exigences (7?) des parents, se 
contenter d’en prendre le moule ». 

Cette histoire de la décapitation du ca- 
davre du général Lamarque parait bien 
extraordinaire ; est elle exacte ? 

GASTON PRINET. 
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J.-M. d’Allard de Vaisons. — 
M. Octave Aubry a publié il y a déja quel- 
que temps un ouvrage sur Ja question 
Louis XVII ayant pour titre : Le Roi per- 
du. 

D'après le préfacier et l'annotateur, les 
mémoires qu’il publie seraient l'œuvre du 
comte Joseph Marie d’Allard de Vaisons 
né en 1786 au château du Saillant et mort 
en 1873 à Paris en son hôtel de la rue 
Barbey de Jouy. 

Trop loin,pour le moment,de la source 
d'une documentation complète, je ne re- 
chercherai pas si la personnalité civile de 
l’auteur des mémoires a réellement existé ; 
si l'on peut trouver ses actes de naissance 
et de déces, et si, réellement, il est parlé 
de lui d’une façon indiscutable dans l’his- 
toire de la Restauration de Vaulabelle, 
aussi bien que dans les mémoires du duc 
Pasquier ou dans ceux du duc Decazes. 

Qu'il me suffise de retenir certaines af- 
firmations positives pour établir des rai- 
sons suffisantes au manque de foi absolu 
que j'apporte a l'authenticité de ces mé- 
moires. 

Ceux-ci, en effet, auraient été d'après 
M. Aubry déposés,en 1842, chez M. Har- 
mentelle, notaire à Paris dont le successeur 
actuel serait M. Graadgauthier, avec dé- 
fense de les publier avant un délai de 
cinquante ans après sa mort ; ce délai 
aurait expiré, en fait, en 1923 et c’est un 
neveu du comte d’Allard de Vaisons,dont 
on n'indique que les initiales, qui les au- 
rait confiés à M. Aubry. Or, il n'y a ja- 
mais eu à Paris de notaire s'appelant soit 
Harmente\\e, soit Grandgauthier. Mais 
les erreurs de M. Aubry ne s'arrêtent pas 
la : il prétend que le comte de Vaisons 
aurait été Conseiller d'Etat sous la Res- 
tauration, second point matériellement 
faux. M. Aubry prétend que le comte de 
Va sons aurait été directeur général des 
Postes, pendant le ministère Martignac ; 
il n’y a jamais eu de directeur général 
des Postes de ce nom et, les collabora- 
teurs de M. de Martignac furent le mar- 
quis de Daulchier puis le baron de Ville- 
neuve. Bargemont. 

Enfin,les cinq volumes in folio des ta- 
bles du Moniteur, correspondant aux 
années 1787-1830, ne contiennent aucune 
mention d’un personnage de ce nom ni 
d’un nom analogue, 
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Je me bornerai à ces quelques points 
irréfutables me réservant de relever, par la 
suite, les innombrables invraisemblances 
plus ou moins ingénieuses que renferment 
les mémoires publiés par M. Aubry ; 
mais cela ne peut être indiqué que dans 
un article de revue et même dans un vo- 
lume si l'on voulait aborder la question à 
fond. 


GusTAVvE BorD. 


Le professeur Alexandre Büch- 


ner. — Existe-t-il — en dehors d’une 


bibliographie dans Polybiblion 1904 et 
d’un passage contenu dans le rapport an- 
nuel du doyen de la Faculté des Lettres 
de Caen pour 1904 — des documents se 
rapportant au professeur Alexandre Büch- 
ner qui fut professeur de littératures étran- 
gères à la Faculté des Lettres de Caen de 
1862 à 1897, après avoir (de 1857 à 1860) 
enseigné l'allemand à Valenciennes, 
d’abord au Collège libre Notre-Dame, puis 
au Collège communal ? 

Où se trouvent — s'ils ont éte con- 


servés — les livres et la correspondance 


de Büchner ? 
J,:5: 


Famille Chouteau. — C'est en 
1717 que la Nouvelle-Orléans fut fondée 
par des Français. René-Auguste Chou- 
teau et sa femme Marie-Thérèse Bour- 
geois, qui habitaient cette ville, eurent 
cinq enfants, parmi lesquels Auguste. Ce 
dernier, né à la Nouvelle-Orléans en 
1746, fonda la ville de Saint-Louis (Mis- 
souri), en 1764. 

De quelle partie de la France cette fa- 
mille Chouteau tire-t-elle son origine ? 

F. UzurEau. 

Un pari d’Horace Vernet. — Dans 
le livre de comptes de Mme Horace 
Vernet, je relève, à la date du 15 décem- 
bre 1837, la mention ci-après : 

Reçu du maréchal de Lobau pour un pari 
gagné par Horace, 3000 fr. 

Il n'existe dans nos archives de famille 
aucune indication complémentaire au su- 
jet de ce pari important étant donnée la 
valeur de l'argent à cette époque. Je me 
permets donc de faire appel à ceux de 
nos confrères qu'intéresse l'histoire anec 
dotique du temps de Louis-Philippe et je 
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leur serais très reconnaissant s'ils vou- 

laient bien me renseigner à ce sujet. 
HoRACE DELAROCHE-VERNET. 


Famille Couppé de Paris au 
XVIe siècle. — On trouve à la Biblio: 
thèque Nationale, sous le n° 19828,Regis- 
‘tre 880 des Pieces originales, un parche- 
min en forme de lettre patente donné à un 
Claude Couppé, en 1572, par Charles, roi 
de France. 

Ainsi que d’autres pièces en parchemin 
où ilest question de Jacques Couppé et 
de Jean Couppé, Conseiller du Roi en la 
Chambre des Comptes de Paris. 

Quelque aimable chercheur pourrait-il 


me dire si ces Couppé étaient bien origi-. 


naires de Paris ? Sinon d’où venaient-ils ? 
Où pourrait-on trouver des documents 
généalogiques les concernant ? Y at-il un 
lien commun entre cette famille et deux 
autres du même nom rencontrées, au 
xvi* siècle, également, en Bretagne et en 
Poitou (cette dernière appartenant à la re- 
ligion protestante)? 

Les Couppé de Paris sont-ils repré- 
sentés de nos jours.? 


L'ouvrage de Coyecque, directeur du 
Service des Bibliothèques municipales de 
Paris, intitulé : Recueil d'actes notariés re- 
latifs à l'Histoire de Paris, au XVIe 
siècle, 2 vol., contient-ii des actes concer- 
nant cette famille ? 

Existe-t-il un Recueil des actes des pa- 
roisses de Paris de cette époque où il est 
fait mention de ces Couppé ” 

G. pe L. 


Les enfants de Litz. — La Revue 
bebdomadaire a publié dernièrement d'ir- 
téressants articles sur les amours et les 
œuvres de Litz : celles-ci plus connues 
que celles-là, bien que Litz fut propre- 
ment virtuose plutôt que compositeur, 
Sa plus célèbre € conquête » fut celle de 
Marie de Flavigny, comtesse d’Agoult, 
admirablement douée, et qui se fit un 
nom, sous le pseudonÿme de Daniel 
Stern. 

Toute poétique et musicale que fût 
cette grande passion, apres avoir eu trois 
enfants de son mari, Mme d’Agoult en 
donna encore quatre à son amant, si mes 
souvenirs sont exacts. Puis, ceux que 
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George Sand qualifiait irrespectueusement 
de « galériens », tout en les aimant beau- 
coup, se quitterent sans rupture. Au ha- 
sard d'un voyage, Litz ne revint pas. On 
voudrait savoir comment, et par qui fu- 
rent élevés ces nombreux enfants, sous 


quel nom, et ce qu’ils sont devenus. 
C. V. 


Descendance de Simon Luttrel. 
— Simon Luttrel, gouverneur de Dublin, 
revenu en France avec Jacques II d'Irlande, 
mort 1698, inhumé en la chapelle du Col- 
lege Irlandais des Lombards, 15, rue des 
Carmes à Paris, a-t-il laissé des descen- 
dants ? | 

F. W. 


Descendance des Le Louterel. — 
La famille Le Louterel (Généralité de Ber- 
nay, Armorial général de Normandie, 
Rég. I ; part. I, p. 346 et Dictionnaire la 
Chesnaye-Desbois) a t-elle des descendants 
actuels ? 

F. W. 


Meilhac et Dumas fils. Un buste 
à retrouver et à identifier. — Je suis 
en possession d’un billet de Meilhac à 
Dumas fils, qui est ainsi concu : 

Jeudi 
Mon cher Dumas, 

Je vous remercie de votre lettre. le suis 
absolument de votre avis. La draperie ne 
vaut rien. Elle m'avait tellement déplu, que 
je voulais d’abord refuser le buste, ou tout 
au moins le faire modifier. Mais apres la mort 
de notre pauvre amie, j'ai été bien heureux 
de le prendre tel qu'il était. 

Tout à vous, 
H. MaiLHac. 


Le billet n’est pas autrement daté. 
Mais il est timbré des initiales H. M. dans 
une boucle sur laquelle figure la devise : 
« Lente dies celeriter anni ». Or, diverses 
autres lettres pareillement timbrées per- 
mettent de le rapporter aux années 1887- 


O. 
‘ Quelqu’une des compétences de notre 
Intermédiaire, — et en particulier notre 
éminent théâtrographe, M. Lyonnet, — 
pourraient-elles nous faire connaitre de 
quel buste il s'agit dans le billet ci-des- 
sus ? Et quel en était l’auteur ? Il faut 
évidemment chercher « la pauvre amie > 
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des deux dramaturges dans le monde des 
théâtres, Pourrait-on savoir aussi ce qu'est 


devenu ce buste, si fâcheusement drapé ? 
O. N. jf. 


Madame Tallien (Source inédite). 
— Toute source inédite ou peu connue sur 
Madame Tallien au cours de ses divers 
mariages, serait accueillie avec reconnais- 
sance. 

RENAULD D’EscLes. 


Un volume de prose préparé par 
Verlaine. — Peu de temps avant 
sa mort Verlaine préparait un volume de 
prose qu'il avait l’intention de publier 

sous le titre de Essais Littéraires. 

Dans une notice bibliographique insérée 
dans La Plume du 1-28 février, il est fait 
mention d'une note écrite de la main de 
Verlaine donnant, en ces termes, la liste 
des articles qui devaient composer ce vo- 
Jume : | 

€ Nous avons sous les yeux une note ma- 
nuscrile de Paul Verlaine préparant un vo- 
lume de prose dans lequel devaient figurer : 


20 Biographies 60 pages 
15 jours en Belgique. 5 _» 
A propos d’un livre récent : 

4 jours de pistole par Ed- 

mond Picard . HS 3  * 
Ma maladie ; 3 D 
La mére Souris , . 3 
Charles Cros, de st a 5  _) 
Quelques mots sur la rime, 4 
Ma candidature et à propos 

de ma candidature à l'Aca- 

démie . , . . 8 >» 
Préface à Verrnersch, . . 5 _» 
Préface d’Argis D 5 >» 
Préface aux Poèmes Satur- 

niens. + . . . + 10 >» 
Préface à Suzane, , . . 4 D 
Préface à Boukay, , ,. . 10 » 
Souvenirs du Messin. , . 3 >» 


Total :47 pages 
« Signalé à M, Georges Verlaine ». 


Depuis la mort du poëete les Biogra- 
Pbies qui faisaient partie des Hommes 
d'aujourd'hui et sont au nombre de 
vingt-sept,ont trouvé place dans le tome V 
(287 à 483) des Œuvres Complèles (Edi- 
tion Vanier-Messein)et plusieurs morceaux 
destinés aux Æssats Liftéraires ont été 
recueillis dans les Œuvres Posthumes, 
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t.1,p. 171,t. Il, p. 161-245-281-360. 
(Edition Messein). 

Cependant l'éditeur a omis de publier : 
19 Apropos d'un livre récent: qui avait 
paru dans Ja Plume n° du 1°° septembre 
1893 ; 2° Charles Cros (Figaro du 7 avril 
1893) ; 3° Ma maladie ; 4° Souvenirs d'un 
Messin. 

Ajoutons que les Préfaces destinées à 
Sodome d'Henri d’Argis (1888) a l'In/a- 
mie bumaine d'Eugène Vermersch (1890) 
aux Premiers Poèmes de GeorgesSuzanne(1) 
(1891), à Eplémère du vicomte de Colle- 
ville (1895). 

à Dame Melancolie d'Emile Boissier 
(1893) avec Chansons d'Amour de Couy- 
ba (1893) ne se trouvent ni dans les Œu- 
vres complètes, ni dans les  Posikhumes. 

Nous savons que quelques mols sur la 
rime ont été publiés dans le Décadent 
(n° du 1 au 15 mars,du 15 mars au 31 mars 
(1888),Ma Candidature dans la Revue Pa- 
risienne du 27 octobre 1893. Préface avec 
Poèmes Saturniens dans la Revue d’Au- 
jourd'hui du 15 mars 1890. Quinze jours 
en Belgique dans le Figaro du 6 mai 18u3. 

Un Verlainien pourrait-il compléter ces 
indications pour nous permettre d'établir 
la bibliographie complète de ce volume 
de prose ? 

ARMAND Los. 


Maréchal de Villars. La demeure 
deChamillard. — Dans une lettre du 
Maréchal de Villars datée de Nimes, 
19 mai 1704,écrite à M. de Chamillard où 
il demande un titre de duc, il dit : 

Dans votre charmant cabinet qui regarde 
Montmartre vous m'avez fait l’honneur de 
me parler ainsi... 

Où pouvait être cette demeure de Cha- 
millard ? B. De C. 

Gersaint ou Guersaint. — L'illustre 
peintre Antoine Watteau travailla, comme 
l’on sait, pendant quelques mois, chez un 
antiquaire à l'intention duquel il peignit 
une enseigne dont il est souvent question. 
Un lecteur complaisant pourrait-il me dire 
si le nom de cet antiquuaire est Gersaïnt 
ou Guersaint? 


(1) Consultez: Le Figaro. Supplément 
littéraire, numéro du 4 juillet 1925. 
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Bénézit dit : Gersaint, mais, notam- ! 


ment dans les chroniques de l’époque, le 
nom se trouve orthographié : Guersaint. 

Qui a raison ? et à quelles sources àu- 
torisées pourra me renvoyer mon aima- 


ble correspondant ? 
H. DE F. 


Armoiries des Muysson. — Pour- 
rait-on m'indiquer celles de Jacques Muys- 
son, sieur du Toillon, conseiller au Par- 
lement de Paris, qui épousa, à Charen- 
ton, le 11 décembre 1672, Anne de Ram- 
bouillet ? 

XVIB. 


Armoiries des Conrart. — Je dési- 
rerais connaitre Îles armoiries de Jacques 
Conrart, sieur de Bautor, père de Valentin 
Conrart,le premier Secrétaire perpétuel de 
l'Académie française. 

XVIB. 


Armoiries des Doranges des Ro- 
ches. — J'ai recours à l'obligeance d’un 
intermédiairiste qui voudrait bien me 
faire connaître quelles étaient les armes de 
Nicolas Dorange, sieur des Roches, lieute- 
nant-général, gouverneur de l'Hôtel 
royal des Invalides + le 9 janvier 1705 à 
87 ans ; annobli par lettres patentes don- 
nées à Paris en mai 1653 alors qu'il était 


brigadier des armées du Roi. 
G. As. 


Armoiries à déterminer : sautoir 
engreslé d'argent. — Je possède un 
cachet portant les armes suivantes : 

Ecartelé aux 1et 4 d'azur à la fasce 
d'argent chargée d’un flanchir de..., ac- 
compagnée en chef de 3 croissants de... et en 
pointe de 3 quintefeuilles de... ; aux 2 et 3 
d'azur au sauloir engreslé d'argent ac- 
compaga4é de 4 dragons de... 

L'écu, posé sur un cartouche Louis XIV 
et supporté par 2 lions la tête contournée, 
est surmontée d’une couronne comtale et 
d’une crosse et d’une autre posées à dex= 
tré et fenextré. 

Un obligeant intermédiariste peut-il me 
faire connaitre la provenance de cette 
pièce très remarquablement gravée? 
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Dessec du Breuil (Armoiries de 
la famille). — Je désirerais les con- 


naitre. En février 1720 François Dessec 
du Breuil, seigneur de Beaumont, con- 
seiller du Roi, lieutenant de la chasse de 
ses plaisirs, habitant Paris, acheta en Pé- 
rigord la terre et la seigneurie ‘de Grau- 
lejac, qui passèrent au deuxième tiers du 
xvie siècle dans Ja famille de Bertier, 
pour y rester une centaine d'années. 
SAINT-SAUD, 
Statues équestres. — A Teillet, 
(Ariège) sur l'axe de la façade de l'église, 
au-dessus de l’oculus dominant le por- 
tail (monument historique) un chevalier 
armé portant l'écusson des De Lordat 
émerge normalement du mur. Pourrait- 
on m2: donner un sens de la position du 
cavalier et me citer d’autres cas iden- 
tiques ? 
J. CLAUSTRES. 
Girouettes équestres. — Quelque 
obligeant confrère pourrait-il me donner 
une toute autre explication que celle du 
cheval blanc de l'Apocalypse au sujet 
des girouettes équestres qui se dressent 
sur certains clochers des églises du midi 
de ia France ? | 
J. CLAUSTRES. 


Portrait-charge de Jules San- 
deau dans « Le Bouffon ». — Je pos- 
sede une lettre de Jules Sandeau ainsi li- 
bellée : 

Faites, Monsieur, de ma triste figure tout 
ce qu'il vous plaira ; je vous donne bien 
volontiers l'autorisation de l'accommoder à 
votre fautaisie. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mes 
sentiments les plus distingués. 

" Juzes SanDeau. 
Vendredi ‘}. 

Sur l'enveloppe on lit l'adresse sui- 

vante : 
Monsieur 
Monsieur Keur, secrétaire du Journal le 

Boufton, 15, faubourg du Temple. 

Le cachet de la poste porte la date du 
2 août 1867. 

Le Bouffonétait un petit journal a ca- 
ricatures, genre Lune et Eclipse, fondé 
par Lucien d’Hura (Huard) en 1867, qui, 
à travers des transformations successives, 
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dura jusqu'après 1872. Voici, d’après 
M. John Grand-Carteret (Les Mœurs et la 
Caricature en France), les noms des des- 
sinateurs qui ont collaboré à cette feuille 
satirique : Edw. Ancourt, P. Bernay, 
P. Beyle, Demare, Elias, Carlo Gripp, 
H. Mailly, Montbard, G. Numa, E. Pes- 
cheux, G. Pilotell, B. Taupin, Léonce 
Petit, Alph. Lévy, Humbert, Faustin, 
Desmares, Just. | 


Sait-on si la charge de l’auteur de Ma= 


demoiselle de la Setglière a paru dans le 
journal en question et’ quel est l'artiste 
qui-l'exécuta P 

GASTON PRINET. 

Drapiers de Rouen. — Qu'’existe- 
t-il, comme documentation, sur la corpo- 
ration des drapiers et fabricants d'étoffes 
à Rouen, particulièrement aux xve et 
xvi* siècles ? 

G. A. M. 

« I1 ne faut pas seulement s’ai- 
mer mais se le dire souvent». — 
Où se trouve exprimée cette pensée citée 
comme un vieux dicton français dans un 
compte-rendu bibliographique d'une re- 
vue suisse ? | 

M. L. 


« Le rôle du Maure », proverbe. 
— Les <«Izvéstia >» parlant du Japon qui, 
« pendant 25 ans a joué le rôle du 
Maur », « l’Intercontinental sans fil», a 
fait suivre cette expression de cette note : 


a Le Japon a joué le rôle du Maure». Il 
existe en Russie un proverbe : « Le Maure a 
joué son rôle, il peut s'en aller ». Encore 
qu’à notre connaissance, il ne soit pas em- 
ployé couramment en France, le sens en pa- 
raît clair: € Quand le comparse bénévole a 
rempli son office, il faut le congédier avant 
de partager les profits ». 

Ce proverbe existe-t-il vraiment en 
France ? 

SPA D 

La théorie du « mandarin ». — 
Quelle est l'origine du « mandarin », de 
la théorie que Champsaur expose dans un 
de ses romans et qui, à mon avis, est de 
beaucoup antérieur a la publication de ce 
livre. 

La conscience, seul juge, certes, la 
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chose n'est pas nouvellé, mais c'est la 
forme qui est peut-être plus récente et 
cest son origine que je voudrais connai- 
tre. 


LUCIEN M. 


Bourget : (La femme au corset 
noir de). — « Mensonges ». — Dans 
sa Vie à Paris, au Temps (14 août 1925), 
M. Abel Hermant fait dire à un person- 
nage imaginaire ? 

Tenez, je me rappelle, entre autres, la 
première de Mensonges, la pièce que De- 
courcelle avait tirée du roman de Bourget. 
Je vois comme si j'y étais, je vois entrer 
dans sa loge la femine qui passait alors pour 
l’héroïne du livre : Bourget l'a toujours nié, 
car il ne la connut que plus tard, mais on le 
disait, Je.la vois promener sur toute la salie 
un tegard de superbe défi. Qu'elle était 
belle,avec son croissant de Diane et dans sa 
robe rouge ! (C'était la mode cette année- 
là). Et les collégiens pensaient que sans 
doutes sous cette robe royale, elle portait un 
corset de satin noir. 


Sait-on à quelle parisienne il est fait 
allusion et peut-on le dire sans indiscré- 
tion ? 

D' L. 


Noms révolutionnaires de la 
ville de Châteauroux. — Par un dé- 
cret de la Convention Nationale, en date 
du 25° jour du premier mois (Vendé- 
miaire) de l’an 2, la ville de Châteauroux 
reçut le nom d’Indre-Ville, 

J'ai. en effet, sous les yeux, une pièce 
imprimée portant au bas de la dernière 
page la mention suivante : 

A Indreville, chez le C. Nicaïsse, Imp. du 
Départ. de l’Indre, l'an second de la Répu- 
tlique Franç. une et indivisible. 


Or, deux autres pièces, sortant de la 
même imprimerie, et datées respective- 
ment du 7 et du 15 brumaire an 2, c'est- 
a-dire quelques jours seulement après le 
decret précité, portent la même mention, 
mais avec cette différence que le nom 
d'Indrenille y est remplacé par celui 
d'/ndrelibre. 

Pourrait-on m'indiquer s’il existe un 
décret changeant le nom d’Indreville en 
celui d’Indrelibre ? 

O. RtELD. 
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Réponses 


L'état-civil de Guillaume Tell: 


(T.G.:873; TI 
LXVIN). 


Il est patent, dit à ce sujet la Gazette de 
Lausanne, que ce qui manque le plus à 
Guillaume Tell, c’est un état-civil. Au vu 
des données incertaines dont il est composé, 
nulle chancellerie, de nos jours, n’accorde- 
rait au plus illustre des héros son passeport 
pour l'étranger! Que sait-on en somme de 
précis sur Tell ? Rien, ou à peu près rien, 
La tradition cependant coordonn: les élé- 
ments suivants disséminés dans bien des 
ouvrages : Guillauwe Tell est né à Burglen, 
dans le canton d’Uri ; il serait le gendre de 
Walter Fürst, l’un des trois conjurés de Grü- 
tli. Tell n'était pas son nom, mais son sure 
nem (comme fa//, de fallen : ne pas savoir 
se taire, un illuminé, un exalté. 

Tell, en 1308, tondait le pèlerinage de 
Burglen. 11 devint maire de son village et 
vécut en homme aisé et de bonne naissance. 
En 1315,il prend part à la bataille de Mor- 
garten, vaillant guerrier contre l'Autrichien 
haï. Si l’on en croit la tradition, en 1354, ce 
Pose citoyen périt dans une inondation 

Burglen. 

Lorsque la chapelle de Schwytz fut inau- 
gurée en 1384, les 114 personnes qui y assis- 
taient avaient connu Guillaume Tell. On 
trouve le dernier membre de sa famille, cité 
sous le nom de Tell d’Altinghausen, en 
1684. Sa postérité mâle s'éteignit à cette 
date et sa postérité féminine, en 1720, dans 
la personne de Verma. 

1. 


Dufay ; LVIIT ; LIX ; 


Descendance de la garde écos- 
saise de Charles VII (LXXXVII, 521). 
— Îl a été question,en 1908,dans l’/nter- 
médiatre,de la garde écossaise des rois de 
France, mais sans qu’il ait été fait alors 
allusion à ceux de ses descendants qui, 
d'après le Times, seraient encore établis 
dans les environs de Bourges. 

Peut-être notre confrère, M. Lalos, 
trouvera-t-il des indications à cet égard 
dans Les Ecossais en France et la France en 
Ecosse, par Francisque Michel, Londres, 
1862, 2 vol. in-8°. 

SAINT-AUDEMER. 

Surnom du duc d’Angoulême 
(LXXXVIHI, 522). — Louis XVII avait 
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surnommé le duc d’Angoulème Spes,d'où 
les initiales S. P. pour le désigner. 
Curiosus, 


L’épée de Napoléon à Austerlitz. 
Les étuis (LXXXVII, 810 ; LXXXVIN, 
492,540).— On trouvela réponsetrès pré- 
cise, très circonstanciée, à cette question 
dans les Souvenirs inédits d’Etienne Bou- 
ges, valet de chambre du général Bertrand à 
Ste-Hélène, dont s'est s:rvi le D° Faucon- 
neau-Dufresne pour écrire sa plaquette, 
devenue si introuvable que Frédéric Mas- 
son, désirant la compulser, avait dû me 
demander communication de celle que je 
possède : Le grand-Maréchal Bertrand, 
Châteauroux, Nuret, 1881, 35 pages 
in-8°, 

Avant d'en extraire le passage con- 
cluant, je vais apporter une légère rectifi- 
cation à ce quia été dit au sujet du lieu 
de naissance d’Etienne Bouges, fils d’un 
petit fermier des biens de la famille Ber- 
trand. Il était né le 14 prairtal an Ill 
(2 juin 1795) à Lye, commune du canton 
de Valençay (Indre),et non 3 Châteauroux, 
où il s’était simplement retiré dans les 
derniers temps de sa vie et où il est décé- 
dé, aveugle, le 20 février 1888, âgé de 
près de 93 ans. Il était resté au service du 
général Bertrand jusqu’en 1830, epoque 
a laquelle il fut nommé vérificateur des 
poids et mesures de l’arrondissement du 
Blanc. Mis a la retraite en 1855, sa piété 
filiaie le ramena à Lye, auprès de son 
vieux père qu'il assista et soigna jusqu’a 
sa mort. 

J'entre maintenant dans le vif du sujet 
en citant textuellement Fauconneau-Du- 
fresne : 


Préparatifs du départ [de Ste-Hélènes).— 
...Les emballages furent longs et considéra- 
bles : parmi ceux-ci il y en avait un qui 
préoccupait le grand-Mariéchal. Il concernait 
les armes de l'Empereur, dont il était 1épo- 
sitaire et qu'il devait remettre à son fils. 
Ces armes étaient : 1° l'épée que l'Empereur 
portait à Austerlitz ; 2° le poignard de To- 
lentino ; 3° le glaive de premier consul ; 
4° le couteau de chasse et une paire de pis- 
tolets de Versailles. Le sabre de Sobieski, no- 
té parmi les armes, était resté à la garde 
du comte de Turenne. Comme on craignait 
que ces armes ne fussent enlevées, il fallait 
les cacher avec soin. 

M. Bouges fut chargé de cette délicate 
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mission. Le poignard de Tolentino, donné : d’Etat-Major dressée sur ordre du gou- 


dans cette ville au général Bonaparte par le 
pape, était lourd. Sa poignée en or mass! 
était admirablement ciselée et parsemée de 
pierreries. Le glaive du Consul avait aussi 
une poignée très riche ; sa lame était allon- 
gée et à deux tranchants ; le fourreau était 
en écaille et orné d’abeilles d'or. Les divers 
fourreaux donnant à ces objets précieux un 
volume considérable qui pouvait les faire dé- 
couvrir, le grand-Maréchal ne voulut pas les 


emporter. M. Bouges les plaça, bien envelop-. 


pés, sous le toit de la maison qu'il habitait, 
dans un espace dissimulé qui existait dans la 
chambre de débarras de la mansarde. Lorsque 
le prince de Joinville fut chargé d'aller cher- 
cher les cendres de Napoléon, M. Bouges 
écrivit à M. Bertraud-Boislarge, frère du gé- 
néral Bertrand,. pour qu'il lui rappelât le 
lieu de dépôt ; il n’a pas su si le dépôt avait 
été retrouvé [tout donne à penser que non]. 

M. Bouges était très embarrassé pour cCa- 
cher les armes. Il avait une malle dont le 
couvercle était bombé. Il les plaça dedans, 
en les enveloppant très exactement ; une 
planche épaisse, bien vissée, fut appliquée 
tout contre et recouverte d’une étoffe sem- 
blable à celle de la malle. On fut même 
obligé de creuser cette planche à l’intérieur 
pour faire tenir tous les objets. Toutes ces 
opérations se firent très secrètement dans le 
cabinet de toilette du grand-maréchal. Le 
couteau de chasse et les pistolets furent mè- 
lés aux autres bagages. | 
| PIERRE. 


“ Les cercuoils de Napoléon 
(LXXXVII, 189, 289, 342, 397, 442). — 
Bien que cette rubrique soit close (col. 


401}, voici dans le Courrier du Havre de 


juillet 1853, un détail qui pourrait peut 
être intéresser M. René de Vivie de Ré- 
gie, s'il ne le connaît déjà. 

L'Empereur a fait remettreà M. Mangin, 
directeur de la poste au Havre, une tabatière 
en or avec son chiffre enrichi de diamants. 
Ce cadeau impérial est fait à M. Mangin 
pour le remercier du cénotaphe que S. M. a 
daigné accepter; ce cénotaphe, placé aux 
Invalides auprès du tombeau de l'Empereur 
est celui sur lequel ont reposé ses cendres 
pendant le trajet de Cherbourg au Val de-la 


Haye. » 
P.c.c. G. As. 


Frontière entre Sarre et Moselle 
en 1790 (LXXXVIIH, 475). — Il me 
semble que M. A. Chauvin pourrait très 
bien se renseigner en consultant la carte 


vernement impérial par le comte de Fer- 
raris et éditée à Bruxelles vers 1772. 

J'ai sous les yeux la feuille 25 qui 
donne la frontière entre l'Electorat de 
Trèves et la France. Un exemplaire de la 
même carte manuscrite et dressée sous 
une grande échelle se trouve au Musée de 
la Porte de Hal à Bruxelles ; il vient de 
Vienne et il a été restitué à la Belgique 
en vertu du dernier traité de paix avec 
l'Autriche. 

EMILE DiDERRICH. 


Sectes juives à Dantzig, 1848 
(LXXX VIN (285,542). — L’auteur,parlant 
des deux grandes sectes dites allemande et 
portugaise, ajoute : « Ces deux branches 
ne se distinguent que par leurs dialectes 
respectifs, qui sont chacun un mélange 
d'hébreu et de langue locale ». Cela n’est 
pas assez dire : le rite portugais est beau- 
coup plus simple que le rite allemand ; la 
prononciation de quelques lettres hébraï- 
ques y diffère. 11 y a d’autres sectes juives, 
notamment en Orient ;. j'ai lu que, dans 
l’une, les fidèles s'agenouillent pendant 
certaines prières. J'ai lu aussi qu’à Paris, 
Messieurs Reinach ont fondé une secte 
qui se rapproche des habitudes chrétiennes 
et supprime des rites trop gênants : le 
sabbat est reculé au dimanche ; le redou- 
blement de certaines fêtes n'existe plus, 
et probablement beaucoup de prescrip- 
tions, déja abandonnées par les Israélites 
qui vivent dans le grand monde et veulent 
pouvoir manger à la même table que les 
non-juifs, sont biflées de la loi religieuse. 
D'ailleurs, par toute la France et sans 
doute à l'Etranger, de nombreuses syna- 
gogues rapprochent leur liturgie de la por- 
tugaise. 

Quant à la langue populaire, elle me 
parait formée principalement d'hébreu, 
plus ou moins altéré, et d'allemand ; je 
crois qu'elle est comprise par tous les Îs- 
raélites. 

L. GERMAIN DE MaïiDY. 

Les paysans mangèrent-ils de 
l’herbe ? (LXXXVII, go, 173, 245, 293, 
338,395,442).— Je ne sais quel malicieux 
lutin s'est amusé à remplacer, dans ma 
dernière note,le nom de Cobbett par celui 
de Cobden : le premier, honnète radical ; 
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le second, inoffensif libéral. Je demande : serfs fournissaient les bœufs de labour, et 


pardon à la mémoire de Richard de lui 
avoir fait endosser les idées hétérodoxes 
de William, dont il ne partageait que 
l'ardeur libre-échangiste. Mais, à parler 
franc, je crois que l’on perd son temps de 
vouloir expliquer les institutions de l’An- 
cien régime devant une hostilité, sans 
doute inconsciente, mais instinctive 
comme un état d’âme. S'il n’y avait eu 
chez les gens d'autrefois que leurs dé- 
fauts purs et simples, il y a longtemps 
qu’on n’en parlerait plus : Plerigue bomi- 
nes pasirema meminere, disait, je crois, Sal. 
luste, ce qu’unde mes défunts amis, Sémite 
hongrois, Emil Reich, professeur à l’Uni- 
versité de Londres,traduisait avec esprit : 
« Quand on va chercher des rancunes 
historiques, c'est pour dissimuler des 
griefs présents >. En somme, c’est affaire 
de psychologie et non d’histoire. 

Et voila bien pourquoi un grand juriste 
anglais, Henry Maine, dont M. Charles 
Benoist rappelait la haute valeur dans la 
Revue des Deux Mondes du 15 avril der- 
nier, et qui avait étudié les transforma- 
tions de la propriété depuis ses origines. 
— on constate aujourd hui que les fouilles 
de Babylonie lui donnent raison, — de- 
mandait comment les Français en sont 
venus à leur haine furieuse de l’Ancien 
Régime, alors queles mêmes incidents se 
retrouvent sans éveiller de récriminations 
dans la vie politique et sociale de l’An-. 
gleterre, comme les mêmes feuilles sur 
les grandes branches, d’un même arbre 
(L'Ancien Droit et la Coutume Primi- 
live, ch. IX, «La decadence de la pro- 
priété féodale en France et en Angle- 
terre »). Tout d'abord, en Angleterre, le 
roiest, en principe, seigneur de tout le 
sol : rappelez-vous l'indignation des his- 
toriens libéraux chez nous parce que 
Louis XIV a posé une question de ce 
genre à ses théologiens ; mais M. Robert 
Smillie, l’orateur de la &« mine aux mi: 
neurs », sait bien rappeler le principe aux 
propriétaires, devant les commissions du 
Parlement. Quant au maitre du Manoir, 
le manoir anglais est bien plus ancien 
que le fief, 1l avait, sauf la réserve théo- 
rique du droit royal, la propriété de tout 
ce qui demeurait sous ses ordres : « La 
note des salaires, pour un maître de ma- 
noir féodal, était des plus minimes ; ses 


\ 
| 
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la plupart des travaux manuels. En un 
temps même, tout ce qu'ils possédaient 
se trouvait, en fait comme en droit, à sa 
disposition et merci. Les dépendants 
étaient liés au maître de Ia terre ; leur bé- 
tail pouvait être saisi pour payer ses det- 
tes ; ils n’étaient libres ni de vendre, ni 
d'acheter ; ils ne pouvaient ni marier leurs 
filles, ni mettre leurs fils en apprentissage, 
sans sa permission ; ils devaient rendre 
tous les services demandés, subir toutes 
les taxes arbitraires » (Lord Ernlc « Nos 
villages anglais », Quarterly Rev. janv. 
1924 ; 31-32). Au xune siècle, les obliga- 
tions se réduisent et se précisent ; cepen- 
dant, alors même, les juristes emploient 
indifféremment I:s termes de Villanus, 
Nativus, Servus. (Sir Frederick Pollock, 
« Le Manoir en Angleterre ». Jntr. a 
l'Hist. de la Science politique, p. 421). 
Mais tandis qu'en France le servage di- 
minue jusqu’à n'être plus, à la veille de 
1789, qu’un léger souvenir d'autrefois 
(Viollet, Hist. du Droit Civil, 710 : Ma- 
rion, Dict. des Imp. Vo « Servage » ; les 
observations de M. Aulard, Révolution et 
Régime Féodal, n'y contredisent pas beau- 
coup}, le sort du paysan s'aggrave en 
Grande Bretagne par le double effet de la 
peste noire, au xiv® siècle, et de la Ré- 
forme au xvi*. Une épidémie de vagabon- 
dage s'était déclarée, à laquelle l'autorité 
fit nettement opposition. Les Tudors pen- 
dirent quelques 70.000 vagabonds ; 
l'Ecosse en attacha comme vrais esclaves 
a ses mines et à ses salines, dont le der- 
nier ne fut émancipe que sous Ja reine 
Victoria (Edinburgh Rev. janv. 1899. 
« L’Esciavage dans l’Ecosse moderne ») ; 
l'Angleterre dut amener peu a peu le 
cultivateur vers la fin du xvmi® siècle, « à 
l'état d’animal domestique, nourri, 
logé, pourvu aux frais de la paroisse, 
sans grande dépendance d'une part, sans 
grand souci de l’autre ». ({bid., « Le Pay- 
san anglais », avril 1910, 346). La terre 
et le capital comptaient ; l’homme, pas 
du tout, 

Quant au propriétaire réel ou relatif, à 
l'égard des droits féodaux, les fines (lods 
et ventes » qui se payaient parfois dou- 
blement, à la mort du seigneur et à la 
mort du tenancier) ; le Heriot (droit du 
seigneur de prelever le meilleur objet 
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de paysans brûlés comme sorciers pour 
liquider des discussions de droits féodaux. 


un tableau comme le Chapeau de paille de X Je ne connais pas son texte. Mais Maine 


Rubens ; un cheval de course, comme 
Gladiateur : nous ne connaïissions pas 
cela en France ; et d’ailleurs les tribu- 
naux anglais finirent par recommander 
de ne pas aller trop fort), à ce proprié- 
taire, disons-nous, « s’il s’avisait de se 
plaindre, la réponse serait qu’il doit s’es- 
timer heureux d’avoir une propriété, 
même incommode, et qu'il en a sans 
doute été tenu compte dans le prix que 
lui ou ses prédécesseurs ont versé pour 
leur acquisition » (415-8). C'était la thèse 
de Siéyés en 1789. 

Notons seulement trois choses, en ter- 
minant, pour calmer les âmes simples et 
sensibles : 

1° Même lorsque le seigneur était un 
peu tyranneau, il demeurait le protec- 
teur chez qui l'on se réfugiait le soir, 
comme dans le burg d’un Lohengrint 
ainsi que le constatait Æneos Sylvius Pic- 
colomini (le futur pape Pie 11) traversant 
les frontières d’Ecosse : avantage pré- 
cieux en un temps où [es gens aventu- 
reux jugaient plus élégant de périr les 
armes à la main que « mourir dans son 
lit comme une vache ». (Pollock, /bid. 
« La Paix du Roi », 353). 

2° Les tracasseries des cultivateurs com- 
muniers, sous le régime des « trois 
champs », étaient plus cxaspérantes que 
les bans de moissons, venianges, ou 
moulins du seigneur, tout comme celles 
des syndicats ouvriers d'aujourd hui. 

3° L’Angleterre a fondé sa puissance 
maritime sur le servage nautique, la 
presse, qui est encore légale, et remonte 
au xiuis siècle. Qn sait combien Voltaire 
s’amusait d'entendre les Eateliers de la 
Tamise célébrer leur liberté anglaise, qui 
ne les exposaii pas moins a être expédiés 
le lendemain aux antipodes, En 1805, un 
bon bourgeois, modestement vêtu, fut 
cueilli dans une rafle de matelots : la fa- 
mille protesta, le ministère s’excusa et 
donna l’ordre de le relâcher. La dépêche 
arriva trop tard, et la famille n’eut que 
la consolation de lui élever un cénotaphe : 
& À la mémoire de X... terrien, mort en 
combattant, malgré lui, pour son pays a 
la bataille de Trafalgar ». 

. Notre confrère, M. Claris, nous parle 


nous opposé les seigneurs français guillo- 
tinés pour leurs biens sous la Révolution 
afin de trancher les mêmes questions. 
Voici, par exemple, le grand’père de 
Mme de Rémusat, M. de Vergennes et 
son fils, guillotirés pour leur fortune ; et 
tant d’autres proscrits inoffensifs, dont 
parlait Napoléon comme eût fait un « ci- 
devant ». 

On invoque encore les méfaits hypo- 
thétiques du droit du seigneur. Nous en 
avons assez discuté pour n’y plus revenir. 
Nous en possédons, a vrai dire, un texte, 
que M. Marion déclare unique, sans être 
tres concluant (Rev.des Quest. Hist. juil- 
let 1923 ; p. 253). Quant aux petites 
filles de Gribouille, qui, se jetant dans 
l’eau de peur de la pluie, se font mettre à 
mal avant le mariage pour éviter un 
contact diffamant, nous nous permettrons 
d'en sourire. D'abord, du côté seigneu- 
rial : « S’il n’y avait que les bergeres de 
France et moi au monde », disait un 
gentilhomme canadien, à la fin du 
xviu* siècle, qui trouvait les géorgiques 
enrubannées de Versailles trop differentes 
de la réalité, « le monde finirait bien vite » 
(Philippe de Gaspé, Mémoires, p. 101). 
Mais une bergère reste bergère pour un 
berger. Un «mi me citait un sermon fa- 
milial de curé breton a ses paroissiens : 
« Lorsque tu rentres le soir, si l’on te 
demande où est ta vache P tu réponds: - - 
a l'étable. — Ta jument ? — A l'écurie. 
— Et ta fille ?... — Je ne sais point ». 

En pareil cas, un groupe de sachems 
canadiens, objurgués par un mission- 
naire, lui répondait : « Que veux tu, mon 
Pere ! Çç’a toujours été comme cela, et ce 
sera toujours de même ? ». | 

Pour revenir aux paysans qui man- 
geaient de l'herbe, M. Claris s'en prend à 
la royauté qui tolérait les pactes de fa- 
mine et qui n’entretenait pas les routes,à 
cause de ses folles dépenses bellicistes. 
Les pactes de famine, nous continuons 
d'en discuter au Parlement, sous le nom 
de « politique du blé ». On croit entendre 
aussi la conversation de d’Alembert avec 
Frédéric II, où le roi de Prusse envoie 
promener le philosophe, comme « à la 
façon de Barbari », suivant sa formule et 
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son habitude (Dieudonné Thiébault, Sou- 
venirs, t. 1V, 76-78: N. B. La question 
ayant été posée dans l'/ntermédiaire, nous 
avons ici la preuve avouée que la Prusse 
entretenait des cartes fautives). Mais, en 
Angleterre,sont-ce les nouvelles descentes 
normandes qui ont empêché d'entretenir 
les routes, depuis les Romains, jusqu'a 
l'avènement de l’industrie a vapeur vers 
1780 ? Il fallait huit jours pour aller de 
York à Londres ; et quinze ou seize de 
Londres à Edimbourg, où tous les genf- 
lemen écossais avaient une installation 
d’hiver parce que, sans cette précaution, 
ils auraient vécu tout isolés entre saisons. 

Encore ne parlons-nous pas de la Nou- 
velle-Angleterre, les futurs Etats-Unis, où 
les ruraux montraient le plus comique 
mauvais vouloir pour l’entretien de la 
voirie (Percy W. Bidwell, Rural Eco- 
nomy in New England at ibe Beginning of 
tbe XIX tb Century ; New Haven, 1915 ; 
311-4). Et ne rappelons pas qu'apres 
ja guerre de 1812, le gouvernement 
anglais essaya de rompre les chemins 
et de rendre à la forêt vierge la fron- 
tière canadienre, pour éviter l’infiltra- 
tion des idées subversives (W. Smith. 
Hist. of the Post-Offce in British Norts 
America, Cambridge, 1920). | 

Non :ily a un peu trop de parti-pris 
dans ces indignations rétrospectives , 
qu'une légère dose de réflexion et de jus- 
tice comparatives maintiendrait au point. 
Ainsi procèdent toujours les vainqueurs 
pour accabler les vaincus. 

Un vieux maître anarchiste me disait 
un jour : < Nous avons un grand avan- 
tage sur vous ; nous pouvions faire cent 
fois plus de sottises que vous, sans qué 
cela tire à conséquence ». 

— « Oui, mais vous n’en ferez pas que 
cent ; vous en ferez cent dix, ou cent 
onze, ou onze cents. Et alors... C'est ce 
qui s’anpelle l'admirable, — providentielle 
ou fatale, mais vengeresse, — continuité 
de l'Histoire ». Par prudence, soyons in- 
dulgents. 

Op No. 
: | 

Contrefaisant un proverbe d'ailleurs su- 
jet à caution, je pourrais dire, dans toute 
cette discussion, qu’un peu d'histoire 
éloigne de la vérité et que beaucoup 
d’histoire y ramène. Laissons la puérile 
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d’Argenson Feillet, La mi 
la Fronde et Annales de la compagnie du 
St Sacrement, publiées par dom Beauchet- 
Filleau — cette misère avait, hélas ! sur= 
vécu aux troubles du royaume. 


par toute la France de maladie, 
d'oppression, de pauvreté et de désespoir. 


0 ——————— 


controverse sur les < herbes potagères » 
indigne de gens sérieux... 


Quand La Bruyère réclame pour 
nos paysans de France, en 1689, le 


droit de « ne pas manquer de ce pain 
qu'ils ont semé », que fait-il autre chose 
que reprendre pour son propre compte 
ce que l'avocat général Omer Talon avait 
déja dit à la Reine, mère de Louis XIV, 
dans son discours de 1648 (voir Mémoires, 
collection Petitot, 2° série, 1. 61, p. 328\P 
Si, pendant la Fronde, la plus navrante 
misère avait désolé nos campagnes, — voir 


sere au temps de 


Faut-il rappeler les émouvants appels 


de Bossuet à la charité du Roi en 1662, 
— voir l'édition classique des Sermons 
choisis, chez Hachette, p. 233-236 ? 


On minute de nouveaux impôts, écrit en 
1661 Guy Patin ; les pauvres gens meurent 
de misère, 


Faut-il dire quecette « oppression », 


c’est celle dont usent et abusent traitants 
et partisans, ces fermiers des impôts qui, 
comme l’Ergaste de La Bruyère, au cha- 
pitre des Biens de Fortune, exigeaient un 
droit « de tous ceux qui boivent de l’eau 
de rivière? » 


Vers le même temps, le président de 


Lamoignon, dans le discours par lequel 


il ouvrait les séances 
Justice, disait : 

Les peuples gémissaient dans toutes les 
provinces sous Îles mains de l'exacteur et il 
semblait que toute leur substance et leur 
propre sang ne pouvaient suffire à la soif ar- 
dente des partisans. La misère de ces pau- 
vres gens est presque dans la dernière extré- 
mité, tant par la continuation des maux dont 
ils ont souffert depuis si longtemps que par 
la cherté et la disette presque inouïe de ces 
deux dernières années. 

En vain, la Chambre de Justice de 1662 
punit-elle avec la plus extrême rigueur 
un certain nombre de ces « partisans » in- 
justement transformés en boucs émissaires 
des péchés de tout un système, qui n en 
continua pas moins à fonctionner comme 
auparavant. 

Nous avons, pour nous En convaincre, 


de la Chambre de 


! 
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une mine incomparable de documents de 
première main : les correspondances ad- 
ministratives des Intendants de Province 
avec les Contrôleurs Généraux, qu'a pu- 
bliées le méritoire A. de Boislisle et qui 
vont de 1683 a 1715. Les courtisans les 
plus optimistes ne pouvaient fermer les 
yeux à cette misère. | 

Qui ne se souvient du « tendre » Racine 
et du travail qui lui valut la disgrâce du 
« Roi Soleil », qu’admire Louis Bertrand ? 
Qui n'a présente à l’esprit la fameuse 
lettre du € doux » Fénelon, du 4 mai 1693 ? 
A-t-on oublié que Bois Guillebert fut en- 
voyé en exil en Auvergne pour ses tra- 
vaux économiques sur Le Détail de la 
France sous le règne de Louis XIV (1695, 
1696, 1609, 1707) ? Et enfin, il y a cette 
fameuse Dime Royule de Vauban, 1707, 
qu'il est devenu banal de citer — point, 
peut-être, de lire — et qui mécontenta éga- 
lement si fort Sa Majesté Très Chrétienne. 

Quand j'ai réuni les matériaux de mes 
histoires de deux villages de Bourgogne 
et de Champagne — les deux Véronnes et 
Chazeuil, — j'ai rencontré tellement de té- 
moignages de l’époque, donc non suspects 
de partialité, de partis pris, de tendances, 
que je frémis encore à la pensée de la som- 
bre existence de nos aïeux non titrés en des 
temps où, pour reprendre La Bruyère, un 
bon garant,« Île noble de province, inutile 
à sa patrie, à sa famille et à lui même, 
souvent sans toit, sans habit et sans au- 


cun mérite, répète dix fois le jour qu’il 


est gentilhomme, traite les fourrures et 
les mortiers de « bourgeoisie », occupé 
toute sa vie de ses parchemins et de ses 
titres, qu'il ne changerait pas contre les 
masses d'un Chancelier ». Et combien en 
comptaient-il alors, nos villages, de ces 
< Don Fernands », hobereaux «4 oisifs, 
ignorants,médisants, querelleux, fourbes, 
intempérants, impertinents », qui « ti- 


raient l'épée contre leurs voisins » ? Re- 


lisons Fléchier — Mémoires sur les Grands 
Jours d'Auvergne — et songeons que, si 
les Grands Jours de 1665 66 ont provoqué 
sur les excès et les violences de quelques 
gentilshommes provinciaux de si cu- 
rieuses révélations, toute la France cam- 
.pagnarde gémissait sous le mème mal, 
en apparence incurable... 
CAMILLE PiTOLLET, 
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LA | 

Pour ne pas mêler les espèces, j'écris, 
outre la réponse spéciale que je donne a 
cette question, une nofe à part à propos 
de la phrase finale de « Lach » dans 
J” « Inlermédiaire »y dés 20-30 mai, col. 
443. I s’agit la du P. Loriquet et de sa fa- 
meuse « phrase >. 

Puisqu'’on s’en est tant occupé ici, qu'il 
me soit permis de dire que j'ai enfin tiré au 
clair cette énigme, par un travail inséré 
en mai 1924 dans la Grande Revue (Paris), 
sous le titre : « La fameuse Histoire du 
P. Loriquet, S. J. », pages 481-514. 

Les juges les plus compétents en ma- 
tiere d'histoire — de celle dont parle avec 
tant de sourianthumour lecollègueP.F.T. 
dans l'{ntermédiaire de ces 1 èmes =0-30 
mai, ec auquel je suis reconnaissant du 
témoignage qu’il rend sur moi — ayant 
reconnu que mon travail marquait le point 
final provisoire d'une discussion sujette a 
tant de confusions, à tant de partis pris 
systématiques, je puis bien le signaler, 
sans plus, à cette place à lacuriosité de ces 
trop rares esprits, d'abord, qui possèdent 
ce « doux scepticisme » qui « s’appelle 
parfois impartialité »...et a celle des au- 
tres aussi ? 

CAMILLE PITOLLET. 

Il n’est pas douteux que jadis par toute 
la France « Herbes » a signifié « Légu- 
mes » ! Voici encore une preuve : 

La place principale, qui entoure l’église 
du xive siècle de St-Gilles-sur-Vie (Vendée) 
s'appelle toujours Place du Marché aux 
Herbes. Or, c'est la qu'a lieu, encore au- 
jourd’hui, le « Marché aux Légumes »,par 
opposition à la place des Halles. Mais 
cette place s'appelle aussi : Place du Bari. 
On ne sait pourquoi. Pourrait-on le dire ? 

Marcez BAUDOUIN. 


La rue Bleue ou Bleu (LXXXVIHI, 
482). — Dumas père avait beaucoup 
d'imagination et contait avec esprit, mais 
généralement ses récits brillaient plus par 
leur pittoresque que par leur exactitude. 
J'ignore si, en 1833, lorsque le père des 
Trois Mousquetaires occupait avec Ida Fer- 
rier un appartement au n° 30 de la rue 
Bleue, cette voie était orthcgraphiée au 
masculin sur les plaques municipales, mais 
ce quiest certain, c’est que, si les plans de 
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Paris ont pu varier sur l'orthographe de 
cette dénoinination, tous les dictionnaires 
l’écrivent « rue Bleue ». 

L'origine de cette appellation est incer- 
taine. Au xvne siecle, la rue qui nous in- 
téresse n était qu’une ruelle tracée sur un 
terrain marégeux et cultivé, dit Pullis ad 
Ranas, autrement dit Vallaroneux ou Vo- 
larnaux, vallée aux grenouilles. Dès 1714, 
la voie portait le nom de rue d’Enfer, par 
opposition, parait-il, à la rue de Paradis 
qu'elle prolongeait. Leteuve, dans son 
Histoire de Paris, raconte que la comtesse 
de Buffon, née Cépoy, bru du célebre 
écrivain et maîtresse du duc d'Orléans, 
habitait sous Louis XVI au no 11 de la- 
dite rue ; un jour, le prince, ayant trouvé 
que les beaux yeux bleus de la comtesse 
savaient « changer l'enfer en paradis », 
lui aurait offert de faire donner a la rue 
infernale une dénomination plus en har- 
monie avec la couleur céruléenne qu'il 
avait coutume d’admirer dans le visage 
de sa bien-aimée, et aurait obtenu du 
lieutenant de police que la rue s'appelle- 
rait à l’avenir rue Bleue. 

Les historiographes de Paris n’ont pas 
adopté cette ingénieuse et galante expli- 
cation ; depuis La Tynna, ils répetent à 
l’envi que la rue Bleue fut appelée ainsi 
en 1802, parce qu’un certain Story y 
avait établi une fabrique de boules bleues. 

Cette explication, qui, tout d'abord, pa- 
rait assez plausible, se trouve infirmée 
par le fait qu’un arrêt du conseil du roi, 
en date du 14 février 1789, mentionné 
dans la Nomenclature des voies publi- 
ques et privées de la ville de Paris (1911), 
est ainsi libellé « La rue d’Enfer 
s’appellera désormais rue Bleue, nom qui 
se retiendra plus facilement que tout autre 
attendu que dans le même quartier, il y 
en a une qui porte le nom derue Verte ». 
Il est probable qu'on aura changé le nom 
de la rue en vue de donner satisfaction 
a un vœu de ses habitants et aussi pour 
la distinguer des autres rues d'Enfer exis- 
tant à Paris. 

Ainsi donc, quelle que soit l'origine de 
l’appelation actuelle de la rue Bleue, 
il est permis d’affirmer que sa dénomina- 
tion date de 1789 et qu'elle s’est toujours 
orthographiée au féminin. Quant au « phi- 
lologue » dont se gausse Dumas, il doit 
n’avoir jamais existé que dans l'imagina- 
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tion fertile du plus fécond de tous nos 
romanciers. G. P. M. 

Cette rue fut d’abord appelée rue d’En- 
fer, probablement à cause du bruit 
qu'y faisaient les soldats en regagnant la 
caserne de la Nouvelle-France. En 1802, 
M. Story y établit une fabrique de boules 
bleues d'ou est venu le nom acruel. 

Si,en 1832, quand Dumas vint s’y éta- 
blir, cette rue portait le nom de Bleu, ce 
serait alors une faute d’orthographe, car 
il est probable que le nom de Bleue fut 
donné peu de temps après l'installation de . 
la fabrique de bleu d'outremer 

Cette fabrique d'ailleurs disparut en 
1559 lors du percement de la rue 
Lafayette. 


GEORGES BILLARD. 


Dom Antonio (LXXXVIIL 473.535). 
— Dans la nef de l'église de Rueil, 
deuxieme pilier a droite en entrant, se 
voient l'inscription et les armoiries sui- 
vantes : 

A la mémoire de Dom Antonio, prieur de 
Crato, 18° roi de Portugal,et de ses deux fils 
qui ont posé la première pierre de l’église en 
1584. 

De gueules au chäâleau d'argent ouvert et 
ajouré de sable accompagnéen poinie d'une 
rose du même ligée et feuille du second 
émail ; au franc quarlier et d'azur à un N 
d'or surmonté d'un soleil du même. 


G. As. 


Robert d’'Arbrissel (LXXXVIIL, 331, 
497). — La réponse a été completement 
donnée dans un travail intitulé : Culte, 
souvenirs el reliques du Bienbeureux Ro- 
bert d’Arbrissel. par l'abbé Raison. 

Ce travail (62 et 69 pages) a paru aux 
tomes LI et LII des Bulletin et Mémoires de 
la Société Archéologique du departement 
d'Ille et-Vilaine, Rennes, imprimerie Va- 
tiar, 1924 et 1025. 

Il n'existe plus de tirage à part du tra- 
vail de M. Raison. Les volumes de la So- 
ciété Archéologique peuvent être acquis 
sur demande faite à M. Conduché, biblio- 
thécaire de l’Université. A. B. 


Nom du prêtre qui assista Balzac 
à ses derniers moments (LXXXVIIT, 
383, 498). — C'était l'abbé Auzoure, 
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nommé en 1842, après avoir été deux ans 
vicaire général de Mgr Affre. Il se retira 
en 1856, à cause de son hostilité pour le 
régime impérial ; l'Archevêque, Mgr Si- 
bour, lui demanda sa démission. 

Ilest morten 1875 à l'Abbaye de So- 
lesmes, à l'âge de 82 ans. 
24 À 


Le comte de Flahaut (/LXXXVIII, 
478). — Etant en villégiature je n'ai pas 
sous la main le volume que j'ai consacré 
vers 1908 a Madamede Souza-Les Flabaut. 
Auguste de Morny, volume dans lequel 
je crois avoir prouvé (autant que les cho- 
ses se puissent prouver) que Madame de 
Souza (antérieurement Mme de Flahaut, 
avait eu son fils du commerce de M, de 
Talleyrand. On y retrouverait la descen- 
dance de Flahaut telle qu'elle existait 
alors. Madame de la Valette est morte 
sans enfants. Ses tres curieux papiers ont 
passé à son neveu, petit-fils de Flahaut, 
le marquis de Landsdown, l’éminent 
ministre anglais. Le comte de Kerry, fils 
de celui-ci, continue et prépare sur sa fa- 
mille des travaux qui seront du plus haut 
intérêt. 

ANDRE de MARICOURT. 


Girard (Chevalier de) (LXXXVIH, 
483). — Îlest difficile de trouver trace de 
ce personnage, l’un des plus obscurs de 
la Restauration. On trouverait peut-être 
ses états de service comme militaire aux 
archives administratives de la Guerre, 
bien que celles des simples officiers ne 
soient pas encore définitivement classées. 
Mais nila Biographie Universelle de Mi- 
chaud, ni son Supplément, — si hospita- 
lier cependant, — n'en font mention. Il 
devait être pourtant de la même famille 
que Philippe de Girard, le célèbre inven- 
teur mécanicien, 

Îl fit bien réellement partie de la Cham- 
bre des Députés, celle qui fut dite la 
Chambre introuvable, en septembre 1815. 
Il figure conime député de Vaucluse dans 
l’Almanucb Koyal de 1814-15. Mais il n'y 
joua aucun tôle, ne s’y fit aucunement 
remarquer, et en sortit presque aussitôt, 
lors de la célèbre ordonnance de dissolu- 
tion de septembre 1816. Il disparait de 
l'Ailmanacb Royalïen 1816, définitive- 
ment. II faisait partie de la deuxieme sé- 
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rie, celle qui aurait dû, théoriquement, 
être renouvelée en 1817. Il demeurait, à 
Paris, 26, rue de l'Echiquier. 

Quant à ses œuvres littéraires, elles 
doivent avoir été peu importantes, puisque 
ni Quérard, ni son Supplément ne lui ac- 


cordent la moindre mention. 
O N. Fr. 


Portrait de Lally-Tolendal à re- 
trouver (LXXXVIII,383,504). —L'exécu- 
tion du portrait lithographié de Lally-To- 
lendal que je possède est tellement 
« floue », que, malgré la meilleure vo- 
lonté du monde, je ne parviens pas à re- 
trouver dans les lettres de la signature 
entrelacées en monogramme celles que 
donne l’iconographe Duplessis ; je recon- 
nais, par contre, que la lettre isolée est 
bien un B et non un R ainsi que je l’avais 
écrit. 

Pour la même raison, les détails de la 
plaque qui figure sur le manteau du pri- 
sonnier, sont tellement peu distincts, 
qu'il n’est pas surprenant que j'aie pu 
confondre deux ordres dont les croix sont 
exactement de forme semblable et qui ne 
différent que par le motif central. Dans 
l’une et dans l'autre croix, d'ailleurs, 
chaque saint est représenté debout et il 
faut une profonde attention pour recon- 
naitre les attributs propres à chacun 
d’eux. Mais, comme Lally avait servi 
dans l'armée et avait même assisté à la 
bataille de Fontenoy, il est plus naturel, 
ainsi que l'indique notre confrère O. L.F., 
que l’ordre dont il est revêtu soit la croix 
de Saint-Louis, réservée aux militaires, 
que celle de Saint-Michel qui était desti- 
née à récompenser les services civils. 

GASTON PRINET. 

Rétractation de Lamartine à 
propos des Girondins f{LXII, 446). 
— Notre collaborateur J. W. signalait, 
le 30 septembre 1810, un article du Gau- 
lois représentant Lamartine comme ayant 
rétracté les erreurs de fait et certaines 
appréciations discutables que lui avait 
paru renfermer son Hisloire des Girondins 
et demandait a quelle date et dans quel 
ouvrage Lamartine avait publié cette 
rétractation. Aucune réponse n'avait été 
faite à la question posée par notre con- 
frère, 
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Cette réponse vient d'être donnée par 
M. Camille Latreille dans un fort inté 
ressant article publié dans la livraison du 
15 juin 1025 du Mercure de France, sous 
le titre : Une édition des œuvres complètes de 
Lamartine. M. Latreille nous enseigne 
comment dans cette édition, commencée 
en 1860 et poursuivie jusqu’en 1863, 
Lanartine n’a pas hésité à critiquer son 
fameux ouvrage avec une sincérité qui 
fait d'autant plus honneur à sa loyauté et 
son courage qu'a son apparition en 1847, 
l'Histoire des Girondins avait été pour lui 
un véritable triomphe et n'avait pas peu 
contribué à lui valoir l’immense, mais 
éphémere popularité dont il avait joui à 
Paris et dans le reste de la France pendant 
les premiers mois de la seconde Répu- 
blique. GASTON PRINET. 


Mérard de Saint-Just (LXXXVIII, 
478). — Le confrère À. P. L. trouvera 
sur Mme Mérard de Saint-Just des rensei- 
gnements dans la plupart des diction- 
naires ou encyclopédies, tels que la Bio- 
grabbie universelle ou le l'ictionnaire La. 
rousse, 

Née le 28 juin 1765 à Pithiviers, elle 
mourut en 1830. Alors qu'elle était encore 
jeune fille,elle publia Bergeries et Opus- 
cules de Mile d'Ormoy l’ainee. En Arca- 
die (Paris, de l'imprimerie de Didot ainé), 
1784,in-:8. Après son mariage avec Mé- 
rard de Saint-Just, elle fit paraitre, tan- 
tôt sous son nom, tantôt sous le voile de 
lanonymat, un certain nombre d'ou- 
vrages dont la liste se trouve dans La 
France littéraire de Quérard et dont les 
principaux sont Mémoires de la baronne 
d'Albigny (1788) et Le Pelit Lavaier ou 
Tablettes mystérieuses (1799-1801) en 
3 vol'imes. 

L'Intermédiatre s’est occupé dans le 
temps de la généalogie et des armoiries 
d’une famille d’'Ormoy, qui était origi- 
naire de l'Yonne et pourrait être celle à 
laquelle appartenait Nime Mérard de 
Saint-Just ; pourtant cette dame n’est pas 
mentionnée dans les réponses qui ont été 
faites (voir LXIX, 692 : LXX, 19). 

G. P. M. 

Famille Northumberland 
(LXXXVII, 333, 458). — La prétention 
des Percin, de Gascogne, dont s'est occu- 
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pé l’Intermédiaire, paraît avoir été jugée 
sans appel. 

Elle pourrait être reprise avec plus de 
vraisemblance par les Percy, de Norman- 
die, dont les filiations, produites au 
xv° siècle, remontent tres haut, et dont 
l’écusson porte 2 poissons et une fleur de 
lis (celui des Percy Northumberland 
3 poissons) tandis que celui des Percin 
porte un cygne, meuble parlant (per cyc- 
num). | 

Des Percy de Normandie, une branche 
cadette, celle de Vire, anoblie a nouveau 
sous l'Empire, a été rappelée par Révé- 
rend. 

La branche aînée, celle du marquis de 
Percy, S' de Maisonnelle et d'Ecutot 
en Normandie, est encore représentée de 
nos jours. Elle a donné des officiers et un 
député de la Manche. 

C'est un de ses ancêtres qui, passé en 


Angleterre avec le duc Guillaume, aurait 


donné naissance aux comtes de Northum- 
berland. 
*HEURTEVENT. 


Le général François de Wimpfen 
(LXXXVII, 479, 536). — Georges de 
Wimpfen, chambellan du Roi Stanislas de 
Pologne,s’est marié en 1719 avec Dorothée 
de Fouquerolles,il est mort le 8 décembre 
1767 à Wissembourg en Alsace. 

De ce mariage sont issus pas moins de 
quinze enfants, quatre fils et onze filles : 
Les quatre fils étaient Stanislas, François, 
Georges et Felix. Ce dernier, Louis Félix 
de Wimpfen entre au service de Ja 
France ; et s'est illustré aux sieges de 
Mahon et de Gibraltar. En 1792, il prit le 
commandement de la place de Thionville 
et la défendit héroïiquement. Robinet dit 
dans son Dictionnaire de la Révolution que 
l’Assemblée nationale décréta le 20 sep- 
tembre 1792, que Louis Felix Wimpfen 
avait bien mérité de la patrie ? 

Par contre, la Convention mit sa tête a 
prix, Louis Félix de Wimpfen se réfugia 
dans une de ses terres en Normandie, où 
il vécut jusqu’au 18 Brumaire, Napoléon 
le nomma Inspecteur général des Haras. 
Il est mort, maire de Bayeux le 23 février 
1813. 

Sen frère, François de Wimpfen, retiré 
a la Cour de Stuttgart, eut un fils, né le 
2 janvier 1766. Il eut des démêlés comme 
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ancien officier du Régiment Royal Deux- 
Ponts, avec Ruhl, farouche révolution- 
naire alsacien, administrateur du Bas- 
Rhin,membre de l’Assemblée législative, 
puis de la Convention. Ce Philippe Ruhl 
poursuit sans relâche le malheureux 
Louis XVI. Des le 27 octobre 1792 il pro- 
nonça un long et violent discours pour 
prouver la nécessité de faire périr ce 
prince. 

Envoyé en mission comme Commis- 
saire de la Cnnvention, dans le départe- 
ment de la Marne, il prit à Reims une 
petite fiole qu’on lui dit être la Sainte 
Ampoule, la brisa et en envova les débris 
a la Convention: celle-ci applaudit à 
cette mystification ! Il se suicida le 29 mai 
1795. 
de crois qu’il faut voir, dans la lettre de 
François de Wimpfen à Ruhl, une nou- 
velle mystification dont ce sycophante et 
régicide alsacien fut la victime. 

FROMM, de l'Univers. 


Aigle éployé F. I. (LXXXVII). 
— Ce sont les armes de l'Empereur, ct 
les initiales F. [. me paraissent indiquer 
François Ier, 1745-1765, C'est le fils de 
Léopold, duc de Lorraine et l’époux de 
Marie-Thérèse. 

L. GERMAIN DE MaiDy. 


Tableaux d’'Horace Vernet ayant 
appartenu à la duchesse de Berry 
(LXXXVII,48 1,556). — Les deux tableaux 
dont il s'agit Le Chien du Régiment et le 
Trompette blessé ont été vendus en 1865 a 
l'Hôtel Drouot. Galerie de Mme la Lu- 
chesse de Berry. M° Charles Pillet, com- 
missaire priseur. Catalogue n° 376, et n° 
377. Il sera facile de faire des recherches 
pour connaître le nom de l’acheteur. 

Henry DE BiuMo. 


Montres anciennes (LXXXVIIT, 433, 
556).La bibliograohie serait longue. Sans 
vouloir courir le risque de répéter des in- 
dications que d’autres correspondants ont 
sans doute déja transmises à la rédaction, 
je rappelle les travaux suivants : 

Ferdinand Bertoud, Æssais sur l'horlo- 
gerie... Paris, 17363 ; 2 vol. in-4°, fig. ; 
P. Dubois, Description et sconographie des 
instruments boraires du XVIe siècle, pré. 
cédée d'un abrégé bistor. de l'horlog. au 
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Moyen-äge et pendant la Renaïssance Paris, 
1858, gr. in-4°, nombr. pl. ; A. de Char- 
masse, L'Horlogerie et une famille d'horlo- 
gers a Autunet à Genève, aux XVIeet XVIIe 
siècle. Autun, Dejussieu, 1888,in-8e. extr. 
des Mém. de la Soc. éduenne, 1888,p. 175- 
214 ; P. Dubois. Collection du prince Sol- 
tykoff ; Rey-Pailhade, dans Bull. Soc. 
archéol. du Midi de la France, n°° 23-24, 
18a9, p. 87. 

Pour les peuples hors de l’Europe, no- 
tons : Paul Casanova, La montre du Sul- 
tan Noûr ad Din (1154-1160),dans Syria, 
1923, p. 283-299, pl. ; L. de Saussure, 
L'horométiie et le système cosmologique des 
Chinois, 1919, in-4°, 18 p., 22 fig. ; 
A. Chapuis, La montre chinoise... Intro- 
duction sur l'horométrie, etc., par L. de 
Saussure, 1919, in-4°, 272 p., 32 pl. dont 
4 en couleurs. 

Il ne faut pas ignorer non plus que, au 
musée du Grüne Gewôlbe, à Dresde, 
existent des montres remarquables,et que 
les fleurons de la collection Garnier sont 
aujourd’hui au Louvre. LEUCOTÉS. 


Porcelaine marquée de Halley 
(LXXX VIT. 433,508). — Cette porcelaine 
est d'origine française, l'atelier de décora- 
tion était tenu par Halley-Lebon,rue Mont- 
martre (1800 à 1812). D'après l’Alma- 
nach de Commerce, Halley se transporta, 
en 1803, rue Montmartre, et Lebon, rue 
St Eustache. 

En 1817, Lebon et Halley sont rue 
Montmartre n° 182. 

C'est a tort qu'on a dit que Lebon et 
Halley avaient été en Angleterre, a Lo- 
rient et à Caen. Marques : halley-halley 


halley-halley. MicHies. 


« Escole (L’) des Filles », son au- 
teur, Millot, était-il protestant ? 
(T. G. D. : 427). — Michel Mmillot l'ainé, 
trésorier desSuisses. fut-il même l'auteur 
de ce « premier livre intentionnellement 
obscène écrit en français » ? 

D'un récent article de M. Frédéric La- 
chèvre, dont le nom fait autorité en la 
matière Pierre Louvset l'histoire littéraire; 
Millot, Scarron et « L'Ecole des Filles {1)il 


(1) Mercure “de France, 1% août 1925, 
p. 665-678. 
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semble résulter que sa paternité — ma- 
ternité serait peut-être plus exacte — re- 
monterait plus haut.Le Baïilli du Palais au- 
rait eu ses raisons, tout enayant « voulu 
détruire l'Æscole des Fillessans détruire Mil- 


lot » (l'expression est de Pierre Louys), 
pour ne pas pousser plus loin ses inves- 
tigations. 

Cette conclusion découle du procès de 
1655 et de la maniere dont fut conduite 
son instruction. La condamnation de Mi- 
chel Millot — sentence dont il fit appel 
le surlendemain — à être brülé en effigie, 
au-dessus des dialogues, qui lui étaient 
attribués, fut de pure forme ; son com- 
plice Jean L'Ange, « gentilhomme sui- 
vant le roi », s'était borné a établir une 
copie du manuscrit original, laquelle fut 
retrouvée en la maison, sise rue des Ko- 
siers (2) de la veuve de l'académicien Ni- 
colas Faret, où cet Ange avait élu domi- 
cile. 

Outre qu’il est toujours amusant de 
trouver la veuve d’un <moraliste, » mè- 
lée à une affaire de cette sorte, la rue des 
Rosiers était assez voisine de la rue Neuve- 
Saint-Louis (1), où habitait le couple 
Scarron, pour que,sans attirer l'attention, 
huit ou neuf exemplaires aient pu être 
remis au cul-de-jatte. L'un d'eux, riche- 
ment relié par Louis Framery, fut aussi- 
tôt oftert au surintendant Nicolas Fou- 
quet, son protecteur. On le retrouva, 
lors de sa disgrâce, en un cabinet de sa 
a petite maison » — il est vrai que le 
mot n'avait pas encore cours. Ce « seul 
petit livre », spécifiera l'inventaire fait en 
cette conjoncture y figurait, « si sale, 
si impudent et si infâme que nous avons 
cru devoir le faire brüler ». 

Ces huit ou neuf exemplaires, remis, 
dès la publication, sous la rubrique de 
Leyde, de l'ÆEscole des Filles par l’impri- 
meur-mouchard Louis Piot, paraissent 
trahir une part de collaboration, ou 
mieux, révéler l’origine du manuscrit. 


(1)1Ve arrondissement,quartier de l'Hôtel: 
de-Ville, paroisse Saint-Gervais, (Scarron y 
fut inhumé). Trés vieille rue, à laquelle fut 
ajoutée en 1848 l'ancienne impasse Coquerel. 
Un J.-B. Scarron, sieur de Saincton, y était 
propriétaire antérieurement à 1631 (Le- 
feuve). 

(a) La rue Saint-Louis au Marais, aujour- 
d'hui rue de Turenne. 


to-20-30 Juillet 1925. 
— 602 


Lange se serait borné à en calligraphier 
une copie et Michel Millot aurait été sim- 
plement l'intermédiaire entre le cerveau 
qui pensa et la main qui composa. Exem- 
plaires d'auteur, je n'oserais dire de 
« passe ». 

L'émotion de Scarron, quaud vint le 
procès, corrobore ce soupçon. Sans même 
recourir à un vain prétexte, il interrompit 
la rédaction de ses Epitres en vers et céda 
au sieur Lesselin le privilège qu’il avait 
obtenu trois semaines plus tôt (9 janvier, 
2 février 1635). 

Toutefois, il serait malséant de croire 
que Scarron, au demeurant fort honnête 
homme, — je cite presque textuellement 


une lettre de Pierre Louys — eût été « ca- 
pable de prostituer le prénom de sa 
femme deux cent vingt-quatre pages du- 
rant», car « Fanchon » était le diminutif 
que les intimes de la maison se plaisaient 
a donner à Françoise d’Aubigné. Cette 
gentillesse, tout au plus digne de Res- 
tif de la Bretonne et le « malade indigne 
de la Reine » écartés, reste « la dame 
Scarron, mariée depuis quatre ans (qui) 
accomplit sa vingtième année de créole 
mal assouvie ».. 

Nous avions déja, fantaisie de jolie 
femme assez déconcertante chez la future 
Mme de Maintenon, le portrait, dont il 
fut tant parlé ces derniers temps (1), de 
Françoise d'Aubigné ayant pour voile ses 
seuls cheveux attribué à tort. ou a raison 
a Louis de Mornay, marquis de Viller- 
ceaux (2). 

Il serait plaisant de lui pouvoir attri- 
buer ce manuel imité de l'italien, comme 
le sonnet d'Arvers — que ne compor- 
taient pas les programmes destinés aux 
demoiselles de Saint-Cyr. 

Dans ce cas, l’auteur de l'Escole des 
Filles serait bien d’origine protestante. 

PIERRE DUFAY. 

P. S. — M. Frédéric Lachèvre n’a point 
accoutumé d'écrire à la légère : aurait-il 
des raisons sérieuses pour attribuer à 
l'éditeur Isidore Liseux, mort dans la mi- 


(1) En dehors du beau volume de M. Emile 
Magne, Ninon de Lanclos voir dans le 7emps 
du 9 mai 1925, l'article de M. G. Lenôtre : 
« Un peintre de nu ». 

(2) Zntermédiaire des chercheurs et cu- 
rieux, LXXXVIII, 330, 435. 
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sere vers 1890 (1), les préfaces et les tra- 
ductions que signa son collaborateur or- 
dinaire Alcide Bonneau, mort seulement 
en 1904 ? 


Vers inédits d'Alfred de Mussot 


(LXXXVIIL, 426, 514). — Je remercie. 


M. Helpey des indications que renferme 
son intéressante communication sur les 
pièces libres et autres qui ne figurent pas 
dans les Œuvres complètes d'Alfred de 
Musset. J'ai eu jadis, en 1877 étant au 
régiment, l'occasion de lire Gamiani, 
dont quelqu'un de mon escadron m'avait 
prêté une copie manuscrite, mais j'avoue, 
qu'après 48 ans, je n'ai pas conservé de 
cette production lubrique un souvenir 
assez précis pour être actuellement en 
état d’apprécier si elle est digne du ta- 
lent de Musset et peut lui être attribuée. 
Je ne connais pas les Filles de Lotb, dont 
l'existence vient seulement de m'être ré- 
vélée par la notice de notre collaborateur. 
D'ailleurs, comme ces deux pièces ont été 
l'une et l’autre imprimées, tant dans des 
éditions clandestines de Bruxelles et 
d'Amsterdam que dans le Parnasse saty- 
rique du XIX* siècle, elles ne sont pas 
inédites. Il en est de même des stances 
dont notre obligeant confrère a cité quel- 
ques vers, mais dont il a négligé de don- 
ner le titre (2). 

Il est fort possible que ces pièces 
étaient au nombre de celles que Musset ai- 
maita réciter pendantlessoupersartistiques 
qui suivaient les représentations du théà- 

tre Castellane. À ces soupers, on était 
entre hommes, et, s’il s’y trouvait aussi 
quelques dames, celles-ci savaient sans 
doute d'avance à quelles atteintes allait 
être exposé le peu de pudeur qui pou- 
vait leur rester. La comtesse Dash ne dit 
pas qu'elle ait assisté à ces réunions folà- 
tres, mais je le croirais volontiers, attendu 
qu’elle ne devait pas avoir beaucoup de 
préjugés. 

(1) Zntermédsaire des chercheurs et cu- 
rieux, LI, 560. 

(2) Ne serait-ce pas les stances, Ce qu'il 
me faut, publiées dans le N'uveau Par- 
nasse satirique (Bruxelles, 1881, in-8°) P 
Maurice Clouard dans son livre Documents 
inédits sur Alfred de Musset, dit qu’il 
ignore quels en sont les auteurs, mais ce 
n'est certes pas d'Alfred de Musset 


L'INIRRMEDIAIRE 


604 


D'autre part, je suis surpris de voir 
M. Helpey qualifier de < pièce libre » les 
stances À une muse dirigées par Musset 
contre la pauvre Mélanie Waldor. Ce sont 
des vers, il est vrai, fort impertinents 
par eux-mêmes, et qu'un galant homme 
n'aurait pas dû se permettre vis-à-vis 
d'une femme, quelque réels que fussent 
les ridicules de celle-ci et injustifiables ses 
prétentions, mais, en somme, ces vers 
n’ont rien de licencieux, bien que ces 
strophes aïent été recueillies dans le Par- 
nasse saltyrique du XIX®siécle.Elles ont été 
reproduites également dans le Figaro du 4 
novembre 1855 ,dans le tome Ier dela Cu- 
riosité liliéraire d'Isidore Liseux (1880), 
dans la Gazette anecdotique du 15 septem- 
bre 1880, et même dans notre cher {nfer- 
mediaire,où notre confrère pourra les trou - 
ver dans le volume XXI, col. 125 ; elles 
choqueront peut-être sa délicatesse, mais 
ne blesseront point sa pudeur. 

De son côté, M. Saturnin Moge me si- 
gnale, outre les stances À une muse, une 
pièce intitulée : L’Academie Française, qui 
figurerait également dans le Parnasse sa- 
tyrique. I parait que ces vers, dont le 
vrai titre est Safire contre l'Académie, par 
un académicien », et qui auraient été 
écrits le 25 juin 1852, ne seraient pas 
d'Alfred de Musset. Du moins l'auteur 
des Nuits les a toujours reniés et Paul de 
Musset a affirmé que l'auteur de cette sa- 
tire était Louise Colet (Voir à ce sujet 
Clouard : Bibliographie des Œuvres d’Al- 
fred de Musset, page 15 et l’Etude criti- 
que et bibliographique des (Œuvres d’Al- 
fred de Musset, écrite et éditée par Pince- 
bourde en 1867). GASTON PRINET. 


Viande. Son acception ancienne 
(LXXXVII, 100, 218, 273). — Le mot 
viande me parait avoir été synonyme de 
nourriture. Lestextes religieux sont très 
conservateurs d'expressions anciennes ; or 
je me rappelle que, dans mon enfance, 
vers 1860,il me fut donné un tout petit li- 
vre de prières, d'apparence neuf, dans le- 
quel l'eucharistie était dite la viande de 
l’âme. Cette comparaison de la sainte 
hostie a de la chair d'animaux me choqua 
beaucoup,jusqu'au jour où je sus comment 
il fallait comprendre ce mot. 

L.GERMAIN DE MaiDY, 


DES CHERCHEURS ET CURIKUX 
605 606 


Les lettres grecques dans les 
mots latins. Le C retourné dans les 
dates en chiffres romains (LXXXVIII, 
292, 413, 509). — Contrairement a ce 
qu'ilest dit a cette dernière page (509) 
les Elzévier n’ont jamais adopté la marque 
typographique d’un de leurs confrères : 
la Minerve « avec ses attributs, l’égide, 
l'olivier, la chouette et la devise Ne estra 
oleas,fut,des le principe, (1638) la marque 
spéciale de l'officine elzévirienne d'Ams- 
terdam (Willems). Mais ils n'ont pas été 
les seuls à user de cette enseigne qui a été 
souvent contrefaite par d’autres impri- 
meurs. H. DE SAILLY. 

Les Mésaventures de Toucha- 
tout (LXXXVII 915). — Non, Barres 
n'a point « attribué libéralement de mys- 
tification à l’auteur de la Vie de Jesus » 
et « l'opuscule embelli de chromos », dé- 
noncé si véhémentement par Renan à 
Chincholle, existe bien. Seulement, il ne 
s'appelle pas Les Mésaventures de Toucba- 
tout, et il faut espérer, soit dit en passant, 
que cette référence inexacte n’est pas du 
demi-dieu de l'exégèse moderne ; cet 
opuscule ou, mieux, cet album — je l'ai 
la, sous les yeux, au moment où j'écris — 
s'intitule : Les Infortunes de Touche-d- 
‘tout | recueillies | par | Bertall. Mon 
exemplaire porte, en outre, les indica- 
tions suivantes : Paris, Libraire Hachette 
et Cie, 79, boulevard St-Germain, 1879. 
Cet album aurait donc eu dix ans d'âge 
lorsqu'il fit — en partie tout au moins — 
les frais de l’#nferview Renan-Chincholle 
‘rapportée par Barres, puisque, cette in- 
terview, Barrès la place fin janvier ou dé- 
but de février 1889. En réalité,il en avait 
bien davantage, peut-être même vingt, 
si j'en crois un témoin que ses souvenirs 
ne peuvent tromper la-dessus. J'insiste 
sur ce point uniquement pour constater 
que ce «libelle» avait parcouru, pour 
lors, une fort jolie carrière... J'ajoute que 
cela n’a rien qui doive étonner, car cet 
album — pour enfants « dont on coupe 
le pain en tartines », ne l'oublions pas — 
était tout à fait charmant. 

L’avouerai-je ? Il a fait les délices de 
ma petite enfance, Mes yeux ne se las- 
saient pas d'en contempler les images 
coloriées ; j'en savais tous les vers par 
cœur, car le texte de cet album, j'oubliais 
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de le dire, est en vers, en octosyllabes 
point trop mirlitonnesques, quelques-uns 
même assez pimpants, tous ayant, en 
tout cas, cette qualité d’être amis de la 
mémoire, - de la mémoire enfantine, 
s'entend. 

Je ne dénombrerai par les « infortunes » 
de Touche-à-tout, elles sont trop. Qu'il 
me suffise de dire que, après avoir été 
piqué par des abeilles, mordu par des 
sangsues, ébouillanté, essorillé… etc. etc. 
et, chaque fois pour avoir satisfait sa cu- 
riosité, Touche-à-tout, à la fin, s'étant 
empiftré de levain, s'envole et disparait 
dans une manière d’apothéose icarienne. 

Je ne m’attarderai pas non plus à réfu- 
ter la thèse de Renan, laquel’e, d’ailleurs, 
n'est paradoxale qu'a moitié. Il n'y faut 
voir, au surplus, qu’un de ces badinages 
où, pour se donner des apparences fri- 
voles aux yeux des badauds, se comrplai- 
sait, sur le tard, l’illustre exégète vieilli. 

SALABERRY D'IBARROLE. 


La Bibliothèque Cardinal 
(LXXXVII, 192, 321, 420, 465). — 
Armance de Sthendhal (LXXXVI,96, 
220, 513). — Armance ou quelques 
scènes d'un salon de Paris en 1827 (par 
H. Beyle}, Paris, V. Canel, 1827, 3 tomes 
en 1 volume, Bibliothèque Nationale. Y 
14402-404. 

M. L. 


Les Préfaciés de Jules Claretie 
(LXXXVII, 47). — En attendant qu’on 
nous fournisse la liste des préfaces de 
Jules Claretie, je peux fixer notre collègue 
P. B. au moins sur ce point à côté. J'avais 
eu l’idée — étant moi-même un préfacié 
_— de réunir tous les auteurs qui étaient 
dans mon cas et de célébrer notre parrain 
littéraire dans un banquet littéraire. Jules 
Claretie en avait accepté l’idée et il m'écri- 
vait un jour le billet suivant, quelque 
temps avant sa mort : 


155, Boulevard Haussmann. 


Cher ami, 


Vous avez raison de ne pas renoncer au 
banquet des Æslleuls. 11 peut être original, 
touchant... et philosophique. Je vais con- 
sulter le volume qu’a publié M. de Franque- 
ville sur les membres de l'Institut. 11 parait 
que ma bibliographie est là complète. Au 
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besoin je compléterai. A bientôt et toujours 
merci, 


A vous de tout cœur. 
Juces CLareris. 
Dimanche (c'est le dimanche que j'ai une 
heure à moi (13 décembre 1912). 


Roman de Méry (LXXXVIII, 532). 
— En fait d'ouvrage de Méry dont le titre 
offrirait une signification déshonnète, il 
n'y aurait que son poëme intitulé Les 
Vierges de Lesbos, mais, comme il s'agit 
du beau sexe, ce ne peut être le livre au- 
quel M. Salaberry d'ibarrole fait allusion, 

Je crois bien avoir lu, il y a très long- 
temps, dans la bibliotlièque d'un château 
de province où j'avais été invité, un ro. 
man de Méry, dont le sujet m'avait paru 
assez équivoque, et qui pourrait bien être 
l'ouvrage désigné par Jules Claretie. Mais 
le titre de ce roman n'avait rien de parti- 
culiérement choquant ; cela s'appelait ou 
Une bistoire de famille où Monsieur Au. 
gusle, je ne sais plus au juste. 

Gaston PRINET. 

Une inscription de cloche à ex- 
pliquer(LXXXVIL LXXXVII, 175). — 
Après un long retard. fort involontaire, je 
réponds à M. Camille Pitollet qui m’a 
questionné sur le fondeur de la cloche 
d’Héricourt, Loïs Callet. Je me rappelle 
n'avoir trouve que là le nom de ce fondeur ; 
mais je n'ai pas de motifs de le croire 
lorrain et je ne recherche queles fondeurs 
de Lorraine. J’ai publié un article sur la 
cloche d’Héricourt dans la Revue de l’art 
chrétien, en 1893. Ÿ parlant de l'ancienne 
cérémonie des Rameaux, j'avais écrit cor- 
rectement Aflolite portas ; sur le «bon a 
tirer », on a changé le premier mot en 
Aperile. Ce beau rite n'existe plus. 

Les billets dont parle M. Pitoilet ne 
m'étaient pas connus quand j’ai fait pa- 
raitre ma petite étude sur la formule Men- 
tem sanctum ; depuis, j'en ai vu un a la 
porte d'une église de Cisterciennes, à Vé- 
zelise (Meurthe-et- Moselle) ; elles ÿ étaient 
venues de la Suisse germanique, je crois, 
après la guerre de 1870 et le Kultur- 
Kampf, qui s’étendait au-delà de l’Alle- 
magne ; elles sont parties lors de l’expul- 
sion des Congrégations. Je n’ai pas eu oc- 
casion de voir de ces billets en Alsace : 
mais j'ai lu qu'ils y sont usités. 

7 L. GERMAIN DE Many. 
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Quorum : origine de ce mot 
(LX XXVII, 484). — C'est d'Angleterre 
en effet que nous vient l'usage du mot la- 
tin quorum au sens que vise la question. 
Il remonte, chez nos voisins, à un temps 
où la langue latine était couramment em- 
ployée pour rédiger des textes légaux. 
Des textes latins, pour ce que nous appel- 
lerions des « commissions », fixaient le 
nombre de présents aux séances néces. 


‘Saire pour que leurs décisions fussent va- 


lables, Siègeront dans telle commission 
telles ou telles personnes, ou tel nombre 
de membres, desquels (quorum) tant ou 
tant devront être présents pour que... 
etc., etc. 

€ On avait l'habitude de nommer des 
membres d'une commission (committee), 
desquels (quorum) un nombre déterminé 
devait être présent pour former une réu- 
nion valable (meeting) » ; ainsi s'exprime 
un petit livre réputé : À concise étymologi- 
cal Dictionnars of tbe English language 
par le Rév.W. Skeat, le savant professeur 
d’anglo-saxon à l'Université de Cam- 
bridge. 

IBERE. 


Mot latin dont les Anglais se servent 


depuis le début du xvue siecle pour dési- 


gner, dans une assemblée, le nombre de 
membres suffisant pour délibérer ; parce 
que, dans les anciens textes, rédigés en 
latin, on avait coutume de citer les noms 
de ceux des membres (quorum) qui de- 
valent assister à la délibération. | 

Les premières références que donne le 
Dictionnaire Elymologique et Historique 
les Anglicismes d'Edouard Bonnaffé (Paris, 
1920) sont les suivantes : 


Messeigneurs du Conseil, pour plutôt dé- 
pêcher les affaires, se sont divisés en diffé- 
rents Comæittés. Trois desquels sont à guo- 
rum, et s'assemblenteaussi souvent qu'ils le 
jugent à propos. (Thamberlayne : Etat Pré- 
sent d'Angleterre, p. 196 ; 1658). 

Il y a certains cas auxquels la commission 
de paix s'adresse à sept commissaires et 
particulièrement à trois des sept, quorum 
A. B.C. esse volumus. (Guy Miege ; Etat 
Nouveau de la Grande Bretagne, 11, 603; 
1708). 

Win taie membres dudit Conseil feront 
un quorum (de Forbonnais : Hisf. des Colo- 
nies Anglaises, p. 185 ; 1755). 
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Le mot ne s’est acclimaté en France 
qu’un siècle plus tard, et tout d’abord 
dans les milieux parlementaires. 
E. X.B. 
AE 

Quorum, génitif pluriel de qui, qua,ruod, 
pronom relatif latin, veut dire : de qui, 
dont. Le quorum d’une réunion,c’est l’en- 
semble des personnes dont elle se compose, 
et non le nombre exige pour remplir cer- 
taines conditions. 

On dit bien, dans le langage des hom- 
mes d’affaires, qu'a une Assemblée d’ac- 
tionnaires, par exemple, le quorum n'a 
pas été atteint, mais c’est une ellipse : il 
faudrait dire le quorum exigé par la loi 
ou les règlements. 

A. CL. 
Li 
 w, 

Ouvrez le merveilleux petit précis du 
« Latin sans pleurs » de S. Reinach a la 
page 45 (édition 1920). Vous y lirez : 

Elle dérive d’une vieille formule de l'ad” 
ministration anglaise uu moyen-âge, qui par- 
lait encore latin. On désignait, pour faire 
fonctions de juges, un certain nombre 
d'hommes,dont (quorum, — dont ou desquels) 
tels et tels étaient indispensables pour pro- 
céder à certaines enquêtes; ceux-là, — les 
plus instruits — étaient qualifiés de quorum 
judges, « juges quorum ». Ce mot latin 
passa, en changeant de sens, dans [a langue 
parlementaire anglaise et de là dans celle de 
de tous les parlements du monde. 


D' A. MORLET. 

Les finances et la politique 
(LXXX VIII, 426). — Je regrette de dire 
que M. Aulard a cité incorrectement la 
fameuse phrase attribuée au baron Louis. 
Il a, sans doute pour les besoins de sa po- 
lémique, interverti, volontairement ou 
non, les deux termes de la proposition. 
Voici la phrase telle que je l'ai toujours 
entendu énoncer : « Faites-moi de la 
bonne politique et je vous ferai de bonnes 
finances », ce qui est beaucoup plus ra- 
tionnel. 

Mais le célèbre argentier a t-il réelle- 
ment prononcé ce mot historique ? J’en 
doute un peu, attendu que j'ai lu jadis 
dans un ouvrage dont je n’ai plus le titre 
présent à la mémoire, qu’immédiatement 
après 1830, a un moment où le trésor se 
trouvait embarrassé, le baron Louis au- 
rait dit a ses collègues du nouveau minis- 


—. 
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tère : « Gouvernez bien et vous ne dépen- 
serez jamais autont d’argent que je pour- 
ai vous er donnez ». Cette recomman- 
dation est évidemment moins concise et 
moins pittoresque que la phrase lapidaire 
consacrée par la légende, mais elle ex- 
prime au fond la même idée, sous une 
forme plus vraisemblable. 
CINQUENIERS. 


La Cadoue, Cadouain (LXXXVHI, 
483) — En Vendée, nous avons les 
lieux-dits La Cadouère, village, connu 
seulement à l'Ile d’'Yeu, où il y a encore 
des familles qui portent le nom de Cadou, 
comme à St-Gilles-sur-Vie. Mais est-ce 
Cadou, qui a donné Cadouere; ou Cadouëre 
qui a fait Cadou ? Tbas is the question. 

Cadou semble être un nom d’origine 
bretonne : ce qui permet de comprendre 
Cadouarn,. 

Mais, en Vendée comme en Bretagne, 
ona Cadoret, ferme, commune du Per- 
rier ; etles gâteaux bretons Cadorel sont 
bien connus à Paris même. 

Il faut en rapprocher deux termes, celui 
de Cadroux, ferme, commune d’Antigny 
(V.), et surtout les Caducières à St-Paul 
en Paresd : la Petite et la Grande C., 
a la Verrie : etc. | 

Un étymologiste vendéen fait dériver 
tous ces termes du latin Caducus, souf- 
frant, malade, tombant, c’est-à-dire ayant 
mauvaise mine ! Je n’y crois guère. Je me 
rattache plus volontiers à la racine Kadr, 
V. breton {1}, derivé d’un radical gaulois, 
Kadro. nom propre (2),sans relations avec 
le Katv grec, origine, dit-on du Latin 
Cado, tomber fce qui n'est pas bien 
exact), (3); ne pas oublier qu'il y a le 
latin Cadurcum (4), matelas, voile de lin, 
qui expliquerait Cadroux et Cadoret. 

Serait-ce parce qu’un voileest tombant ? 

MARCEL BAUDOUIN. 


(1) On a le Breton Card,le Gaulois Cadro ; 
cf. le Grec, Kaë. 

(2) Signifie : Beau. 

(3) J'ai montié qu'il ne fallait pas faire 
dériver Caducus, Caducée de Cado, tomber, 
La Préhistoire du Caducée(Paris,19.8,p. 22). 

(4) Cf. Cadurca, et Cadussa. — Cadurcs, 
nom d’un peuple gaulois, qui ne peut avoir 
donné Carducum, latin, — Cadussa a donné 
Chaourse (ville de Gaule). 
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Le mot « Alsace » appliqué à 
Pompéi (LXXXVII, 533). — Au xvu 
siècle « l’Alsace » était, à Londres, un 
lieu d'asile analogue à ce que fut jadis 
a Paris la Cour des Miracles. Plusieurs 
scènes du roman de Walter Scott inti- 
tulé : Les aventures de Nigel se passent, 
sous le règne de Jacques I, dans cette 
Alsace londonienne que décrit ainsi le cé- 
lèbre romancier : 

Whitefriars, l'édifice contigu au Temple, 
était alcrs connu sous le sobriquet d’Alsace ;: 
c'était un endioit privilégié ; un sanctuaire 
inviolable où nul officier de justice ne pou- 
vait pénétrer sans un ordre formel du grand 
lord chancelier ou des lords du Conseil Pri- 
vé ; aussi, était-ce le lieu de refuge de tous 
les banqueroutiers, de tous les joueurs dé- 
cavés, des prodigues de toute espèce, des 
duellistes, des assassins, des débauchés qui 
se réunissaient pour défendre les privilèges 
du lieu qui leur servait d'asile,  HoRa. 

, 


Li 

Même réponse : P. DE MARIN. 

« Trancher » pour « tourner » 
(LXXXVIL, 483). — On emploie cou- 
ramment en Savoie l’un et l’autre de ces 
deux mots, mais en conservant à chacun 
d'eux son sens particulier. Le verbe 
« trancher », qui signifie : séparer en 
coupant, s'applique plus spécialement 
aux produits qui se solidifient, se caillent, 
en s'altérant, ou à ceux qui perdent tout 
au moins leur aspect homogene. Au con- 
traire, le verbe « tourner » se dit plutôt 
des produits dont l'altération n'affecte pas 
la consistance apparente. 

Ainsi la sauce, la crème, le lait, fran- 
chent, lorsqu'ils prennent l’aspect d'un 
« caillé » ; par contre, le vin fourne, mais 
ne franche jamais ; parce que l'altération 
qu'il subit ne change pas sa consistance 
liquide. 

On emploie quelquefois, à tort, le 
mot < tourner » pour le mot « trancher » 
dans le sens indiqué par mon confrère 
Delcourt, mais je n’ai jamais entendu 
employer le mot « trancher » pour le 
mot « tourner ». A.R. 

e 
[ ! 

Cette expression est employée dans le 
Sud-Est par toutes les cuisinières con- 
naissant les traditions. Bien peu main- 
tenant, hélas ! 

— Quoique Larousse ne mentionne pas 


$ 
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le verbe trancher employé dans le sens 
de « tourner », il me semble que cette 
expression appartienne au langage culi- 
naire, spécial à cette science (?). klle doit 
être générale en France chez les « gens de 
bouche ». 

Ne dit-on pas en cuisine : brider, blan- 
chir, frémir, frissonner, glacer, marquer, 
faire partir, pincer, saisir, faire suer, etc. ? 

Lucien Tendret de Belley, un classique 
de la table s’il en fut,écrit dans son char- 
mant liwe La Table au pays de Brilat Sa- 
varin : (page 77). 

Si ces prescriptions ne sont pas obser- 
vées... l’intérieur du gateau sera persillé 
su lieu d'être lisse et poli, les éléments se- 
ront séparés et désunais, et en termes de cui- 
sine « le gateau sera tranché ». 

JEAN DES ENTOMMEURES, 


Petit Dunkerque (LXXXVII, 531). 
— Balzac s’est sans doute servi d’un 
terme vague, de même qu'il aurait pu 
dire un « Vernis Martin ». Il est peu pro- 
bable qu'un objet particulier, nettement 
caractérisé, ait reçu le nom de « Petit 
Dunkerque ». Mais le terme général est 
bien connu et a fait l’obiet d'un article 
spécial dans la Grande Encyclopédie, 
t. XV, p. 66. 

Les almanachs de la fin du xvin siècle 
peuvent fournir aussi quelques rensei- 
gnemer:ts. : LEUCOTES. 


* 
Se 


La question a déja été traitée deux fois 
dans l'/nlermédiaire, en 1898-1899, puis 
en 1901, 

Il résulte des réponses données que le 
« Petit-Dunkerque » etait un magasin de 
chinoiseries et autres articles asiatiques, 
fondé à Paris en 1760 par un capitaine de 
navire dunkerquois, dont le magasin de- 
vint rapidement a la mode, La dénomina- 
tion de l'enseigne, « Petit Dunkerque », 
servit à désigner des meubles en forme 
d'étagère, disposés pour recevoir des bi- 
belots. 

Le magasin du « Petit Dunkerque », 
d'abord établi quai Conti, n° 3, entre les 
rues Dauphine et de Nevers, dans un im- 
meuble qui a été démoli il y a une 
douzaine d'années, avait été transféré, au 
commencement du siecle dernier, au 
n° g1 de la rue de Richelieu, au coin de 
la rue de Ménars, G. P. M. 
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Œrouvuilles at Œurivailes 


Adieux de Mlle Minette, pre- 
mière actrice, au Théâtre du Vau- 
deville de la rue de Chartres. — La 
disparition du théâtre du Vaudeville a fait 
couler beaucoup d'encre, et cependant, 
si l’on a longuement parlé des périodes 
de la Place de la Bourse et de la Chaussée 
d'Antin, l’on a glissé volontiers sur la 
première des trois, qui n’est pas la moins 
intéressante, et qui s'étend depuis la fon- 
dation de ce théâtre en 1792, rue de 
Chartres (place du Carrousel) jusqu’au 
jour de l’incendie en 1838. 

Parmi ses premières actrices le Vaude- 
ville de la rue de Chartres compta Made- 
moiselle Minette. Jeanne-Marie-Françoise 
Ménestrier dite Minette, née à Besançon 
en 1789, s'était fait remarquer tout en- 
fant par son intelligence et sa gentillesse. 
En 1813 elle obtint un premier prix de 
comédie au Conservatoire, mais son pre- 
mier théâtre, le Vaudeville sut la retenir. 

Pleine d’esprit et de finesse, quoique 
peu jolie, elle devait être le type le plus 
accompli de la soubrette accorte et de la 
villageoise naïve. Bonne musicienne, par- 
lant l'italien et l'anglais, faisant des vers 
fort agréables, et même auteur d’un vau- 
deville, Piror au café Procope, Mile Mi- 
nette fit pendant vingt ans les beaux soirs 
du théâtre de la rue de Chartres jusqu'au 
moment où une injustice dont elle fut 
victime de la part de son administration, 
la fit passer au théâtre du Gymnase. 
Voici la lettre, en notre possession, qu’elle 
écrivit alors à ses anciens directeurs, et 
qui nous fait voir quels étaient les rapports 

entre artistes et administrateurs : 


A Monsieur Barré, fondateur du 
Théâtre du Vaudeville et à Mes- 
sieurs les Administrateurs. 


Minette ne quittera certainement pas le 
Vaudeville sans vous exprimer tous ses re- 
grets ; veuillez croire que celle qui se re- 
gardait presque comme l'entant de la maison 
(vieillie avec elle) ne vous aurait pas quittés 
sans de puissants motifs. Ce n'est point 
une gestion d'argent, mais bien d'amour- 
propre qui me fait passer à un autre théâtre. 
J'ai refusé plusieurs fois des avantages pécu- 
niers pour rester fidelle (sic) à ma mére nour- 
rice, des souvenirs d’énfance m'y attachaient 
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de mauvais procédés m'en  éloignent, 
j'éprouve bien cruellement la vérité de ce 
proverbe € on n'est jamais prophète dans son 
pays ! » M. Poirson (1) a voulu m'engager 
pour cinq ans dans mon emploi d'ingénue 
et de paysanes comiques quand M. de Guer- 
chy et Bernard Léon n’ont pas même 
attendu la fin de cette année théâtrale pour 
me faire entendre que je devais renoncer à 
ces sortes de rôles, les seuls qui puissent 
cunvenir à mon petit genre de talent. S'ils 
eussent employé pour cela des formes con- 
venables, je les aurais peut être crus sur pa- 
role, je me serais retirée du théâtre sans per- 
ser qu'il y en avait d'autres qui désiraient 
m'avoir depuis longtemps. Je vis M. Poirson 
au sijet du Comfe Ory, je désirais savoir si 
les auteurs de cette pièce avaient autorisé 
(le procédé) peu”galant dont j'étais victime. 

J'apprends ,qu'i!s étaient d’un avis con- 
traire, Cet entretien décida mon entrée au 
théâtre de Madame. Je tiouvai comique de 
prouver à M. de Guerchy et Bernard que 
celle qu’ils dédaignait (ssc) était plus appré- 
ciée dans un theâtre où elle n'a nul droit 
d'attendre des égards Croyez toutefois, Mes- 
sieurs, que le hazard a plus fait dans tout 
ceci que le désir d'exercer une petite ven- 
geance, Un engagement avantageux pour 
cing années, les éloges les plus flatteurs 
n'ont pu m'empêcher de verser des larmes à 
l'idée de quitter le Vaudeville pour un autre 
théâtre ! À M. Barré que j'aime comme un 
père, à vous, Messieurs, dont je n'eus ja- 
mais qu'à me louer, je devais l'expression 
de mes regrets et l'explication de ma con- 
duite. Minetle n'est point ingrate ! En toute 
occasion vous savez pu connaître son dévoue- 
ment. On pouvait peut-être la citer dans 
les théâtres secondaires comme un modéle 
de fidélité. Que cette lettre soit un dernier 
gage de ma reconnaissance. Mes adieux aux 
administrateurs d'à présent s'adresssent éga- 
lement (si j'en excepte M. de Guerchy) à 
tous ceux d'autrefois. 

Agréez Messieurs l'assurance des sentiments 
dévoués de votre affectionnée pensronnaire. 

Minsrrs F. MARGUERITTE. 
comédienne de S. A. R. Madame, 
ex-actrice du Vaudeville. 


Sa représentation d'adieux au Vaude- 
ville qui eut lieu le 17:avril 1827 avait 
fait 8000 fr. de recette, et son début au 
théâtre de Madame (le Gymnase) fut fixe ‘ 
au 13 septembre 1828. Deux ou trois ans 
plus tard elle quitta définitivement la 
Carrière dramatique. 


Ds eee és EC] 


(1) Directeur du théâtre de Madame (le 
Gymnase), 


Ne, 1626 Vol, LXXXVIII 
615 


Mile Minette avait été longtemps l'amie 
de Clément-Marc Osmont du Tillet (1771- 
1825) fils du président-trésorier de 
France, de la généralité de Paris, et en 
: avait eu deux enfants reconnus par leur 
père en 1812. | 

Elle épousa le 25 novembre 1824 Louis- 
César-Auguste Margueritte, directeur de 
la Compagnie du gaz, qui la retira du 
théâtre, l’obligeant même à cesser toute 
relation avec le monde artistique. La 
pauvre Minette en éprouva un violent 
chagrin, consacrant la pension qu’elle 
touchait du Vaudeville à secourir d’an- 
ciens camarades, et faisant le bien en ca- 
chette jusqu’à sà mort survenue à Neuilly- 
sur-Seine le 28 juin 1853. 

De son mariage avec M. Margueritte, 
elle avait eu un fils Louis-Joseph-Frédé- 
ric, père lui-même de Louis-Emmanuel- 
Frédéric, sous-lieutenant au 1er chasseurs 
à cheval, marié à Mile Marie Mocquard, 
fille du notaire de Napoléon II. 

HENRY LYONNET. 


Clément Ader et Nadar : précur- 
seurs de l'aviation. — M. Nadar fils 
nous communique un document inédit 
qui appartient à l’histoire de l'aviation. 

C'est une lettre d’Ader, mort récem- 
ment, qui peut être proclamé le père de 
l'aviation, et qui fait part de sa décou- 
verte à l'homme qui était le mieux fait 
pour le comprendre et s'en réjouir. 

Cette lettre, en outre, montre en quelle 
particulière admiration Clément Ader te- 
nait son devancier dans la voie des airs, 
C'est vers Nadar, comme vers son maitre, 
qu'il vient annoncer la bonne nouvelle du 
problème, enfin résolu, du plus lourd que 
l'air : 

Paris, le 12 octobre 1890. 


Mon cher Nadar, 


J'ai résolu le problème après bien du tra- 
vail, de fatigues et d'argent ; mon appareil 
d'études terminales s'appelle Eole ; il vient 
de faire sa première envolée, avec moi de- 
dans, sur une distance de 50 mètres, cette 
distance n'a pu être plus grande parce que 
l'aire de manœuvre est trop courte. L'expé- 
rience a eu lieu à Gretz-Armainvilliers, dans 
le parc de M. Péreire qui m'a faitla gracieu- 
seté de me donner l'hospitalité. 

Je me fais un devoir de vous annoncer cela, 
à vous qui avez tant aimé la question, en 
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cas que vous désiriez voir l'Eole qui restera 
là encore quelques jours. 
Votre anii, 


CL. AD6r. 


Nécrologie 
M. HENRI: CHABEUF 


L'Intermédiaire a été cruellement 
atteint dans l’un dé ses plus anciens et 
de ses plus érudits collaborateurs, M. Hen- 
ri Chabeuf. 1l avait été conseiller de 
préfecture en Savoie, en Côte-d'Or et 
dans les Pyrénées-Orientales, mais il 
s'était surtout consacré à l’histoire de la 
Bourgogne. Il était président de l’Acadé- 
mie des Sciences, Arts et Belles Lettres de 
Dijon, de la Commission Départementale 
des Antiquités, de la Societé bourgui- 
gnonne de Géographie et d’Histoire, 
membre des Commissions du Musée et 
des Bibliothèques. | 

Il vivait au milieu de ses livres, dans 
une bibliothèque remarquablement cons- 
tituée, et d'où sont sorties de nombreuses 
et importantes études historiques sur sa 
splendide province, sur ses trésors artisti- 
ques, sur ses personnalités. Le grand âge 
qu'il avait atteint l'avait comblé sansl’affai 
blir. Il servait encore, avec une passion 
juvénile, ces belles lettres qui avaient été 
l’enchantement d’un savoir généreusemert 
prodigué, et qu’il n'aurait tenu qu’à lui 
de faire rayonner plus loin, si sa modestie 
n'avait égalé son érudition. 

Les travaux qu’il a publiés sont heureu- 
sement du domaine de l’histoire bourgui- 
gnonne, et les chercheurs ne seront pas 
en peine de les y retrouver. 

L'Intermédiaire s’enorgueillit des ar- 
ticles qu'il y a publiés pendant tant d’an- 
nées. Il l’a fait avec cette sûreté de com- 
merce intellectuel, cette bonne grâce et 
cette courtoisie qu’il apportait en tous 
les actes de son existence, et qui lui 
avaient valu le large cercle d'admirateurs 
et d'amis pour qui sa perte est si doulou- 
reuse. | 

Nulle part, il ne sera plus regretté que 
parmi nous, à l'Intermédiaire, dont il était 
le doyen. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
(oo 
Saint-Amand (Cher). — Imp. Cesc-Damiss. 
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daine, — Armoiries à déterminer : chevron 
étoiles, croissant et lion, —- Armoiries à dé 
terminer : bouton engreslé d'argent, — 655 : 
Histoire des Tuileries. — Roman de Méry. — 
L'endroit où fut écrit « Le Lac » de Lamar- 
tine, — 658 : Abbé de Sauguiu de Livry. — 
660 : L'inventeur du terme : houille blanche. 
— 661 : Omnibus, — Arquebuse (Jeux de l’;: 
chevalier de l'Arc, 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS. 
La journée du 1%f prairial an Il, 
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| Cire (Egyptejoic. ces agéñcès trai les opératio 
comme le siège social et les autres agences, de sorte 1 
Etrangers, les Touristes, les Bai eurs, peuvent con- 
tinuer à s'occuper d’affaires pendant jeur villégiature. 
Lettres de erédit pour voyages 
Le Cowprorn Nar1oNaL D'Escowpre délivre des Lettres 
de Crédit circulaires payables dans le monde entier au- 
près de ses Afenceselcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont accompagnées d’un carnei d'idendité at d'indieations 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, en 
même temps qu'une sécurité incontestable. 
Salons des Accrédités 
Succursale 2, ‘Place de l'Opéra 


Installation spéciale pour les yo ôgeurs. Emission el 
paiement de lettres de crédit. A à de change. Bureau 
de poste, Réception et réexpédition des lettres. 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 


Pour favoriser le développement du Cemmerce et del’ 3 | 
EN FRANCE 


SOCIÉTÉ ARONTME. — CAPITAL 660 MILLIONS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris, | 
Succursale, 134, rue Réaumur, place de la Bourse Paris, 
En 


Comptoir National d'Éscompte 
DE PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIÈGE SOCIAL : Rue Bergère 
SuacunsaLs : ®, place d l'Opéra, Baris 


Opérations du comptoir 


… Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Ks- 
compte de ch , Achat et Vente de Monnaies étran ères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur tres, 

bèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l’Etran- 
er, Souscriptions, Garde de Titres Garantie contre les 


es de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
13 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


ï t Comptoir tient un service de coffres-forts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra : 
147, boulevard Saint-Germain ; 49, avenues des 
Champs-Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon : 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales Agences de France. 


Dépôt de fonds à intérêts on comple ou à échéance fire 
Ordres de Bourse 

(France et Etranger) : Souscriptions sans frais 3 — 
Vente sux guichets de valeurs livrées immédiatement{ )b1 . 
de Ch. de fer, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompte st En- 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Français 
et Ztrangers : — Mise en règle et garde de titres: — 
Avances sur litres ; — Garantie contre le remboursemen | 
au pair ei les risques de non vérification des tirages ;: — 
Virements et chèques sur ia France et l'Etranger ; — Let. 
tres et Billets de Crédit circulaires ; — Change de Mon. 


naies étrangères — Assurances (Vie,Incendie, Accidents) 
etc. 
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SERVICE DE COFFRES FORTS 


Compartiments depuis 5 {r. par mois: tarif décroisseut 
| sp proportion de la durée et de la dimension.) 
106 succursales, agences et bureaux à Paris et dans js .- 
Bonlieue, 1031 agences en Province; 7 agences en Afri- 

que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, Tanger et Casa. 

bianca ; 3 agences à l'Etranger (Londres, 58 Old 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent S 
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Uneciei spéciale unique est remise ë 3 PR locataire. — La 


places de France et de l'Etranger. ; 
Correspondant en Belgique : Société {rançaise d 
ot de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 


farantie et sécurité 2 Ds0iues 
Location à partir d’un mois 


combinaison est faite ot changée par Îe locatairs, à son 
&ré.— Le locataire Peut seul ouvrir son coffre. 


Bonus à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés ar le Comprorn NaTionaL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à dont sont à ordre, ou au 
Porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
soniés par des Bons d'intéréts également à ordre ou au 
Porieur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convensnces du Déposant. Les Bons de capital 
at d'intéréts peuvent être endossés et sont Par conséquent 
aégociabies. 
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POLYBIBLION 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE 
5, RUS SawT-Simon (Bou.evarn SAINT-Gurmam), 
PaRis, Vite >. 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en & 
parties distinctes, 
Partie littéraire. Articles d'ensemble, 7] 
rendus d'ouvrages pub'és, et Chronique. : 
Villes d'eaux, s/aftons esifuales el hivernales Partie technique : Bibliographie odique € 
Le Compton NarTIoNAL à des Agences dansl es principales 
Villes d'eaux : Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
bts rt g se nue Case Guyon, France 
#rbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Die 6, Dunkerque, | 
Enghien, Fontalashe Harsre (Le). Hyères Monte a, Mer Partie littéraire, 38 fr. 
Jore (Le), Nice, Pau, Rochoile (La), Saiat-Germa,n-e1:- 


Partie PA ei 27 fr 0 
Lays,Saint-Malo, Saint-Nazoire, Toulon Trouville, Vicky, Lise pas fosle 43 fr, + tbe 
Yitel Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastion, âlezandrie, Le Les abonnements partent du 199 


ouvrages publiés en France et à l’étravger, svee 
indication des prix ; 1° Sommaires. des rivues € 
de journaux, ee 
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LXXXVIII Volume Paraïissant les 10, 20 et 30 de chaque mois 


10-20-30 Août 1925, 


N° 1627 N° 1627 
34 Mere Victor-Massé QUÆQUE " 81 s LO Victor-Massé 
PARIS (IX:°) Oherches et < k Il se faut PARIS (IX°) 
a vous trouverez 7 m entr'aider ns 
Bureaux : de 3 à 6 b. , R - Bureaux : de3à 6h. 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé en 
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QUESTIONS ET RÉPONSES LITTERAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITES 


en en 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom audessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côlé de la feuille. Les articles anc- 
nymes ou Signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un | nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connaïs- 
sance d'une l'ste, la liste, sauf exception, 
n'est bas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toute question ou ré- 


bonse tendant à mettre en discussion. le 


nom ou le titre d’une famille non éteinte. : 


Questions 


Elisabeth d’Angleterre « The 
bloody Bess ». — Dans son article re- 
latif a dom Antonio, M. Fromm, de l'Uni- 
vers, nomme parmi les compétiteurs au 
trône du Portugal la reine Elisabeth d'An- 
gleterre qu’il qualifie à trois reprises du 
nom de & the bloody Bess », Elisabeth la 
sanglante. 

Jusqu'alors j'avais cru que ce qualifica- 
tif devrait être réservé à sa sœur, la 
reine Marie Tudor, dont le règne fut si- 

gnale en effet par de nombreuses exécu- 
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tions de protestants. C’est ainsi que Ty- 
ther a intitulé sa biographie : History of 
tbe life, bloody reign and deaib of queen 
Mary ; de mème Ernest Hamel a écrit 
sur elle un ouvrage sous le titre de Marie 
la sanglante (1861), et Victor Hugo, 
après avoir énuméré dans une note de son 
drame de Marie Tudor, les exécutions 
commandées par la reine pendant son si 
court règne, termine par cette phrase : 
« De la ce surnom presque grandiose à 
force d'horreur, Marie la sanglante ». 

Il faut dire pour être juste, qu’une fois 
sur le trône, Elisabeth ne le céda en rien 
a sa sœur au point de vue de la cruauté 
et qu'elle réprima les mouvements sédi- 
tieux de ses sujets catholiques par des 
hétacombes de nobles et de prêtres. Mal- 
gré cela, je ne l’ai jamais entendu appeler 
« the bloody Bess ». Dans quels ouvrages 
notre confrère at-il rencontré ce sur- 


nom ? 
G. P. M. 


Le « Vengeur » av Panthéon. 
— Du Mercure de France, (1°t septembre 
1925). 

Il y eut pendant longtemps au Panthéon, 
à l'entrée, au plafond du portique, ur petit 
vaisseau suspendu en manière d'ex-voto, 
comme on en voit dans les églises des pays 
marins. Ce bateau, du modele du Vengeur, 
avait été accroché là par décret de la Con- 
vention, à la suite des événements du 
13 prairial an Il, et de la perte du Venrenr 
coulé dans la Manche par la flotte anglaise, 

Le chansonnier Charles Gille (dont la vie 


LXXXVIIL 14, 


No 1697. Vol. LXXXVIII 


vient d’être racontée par Marius Boisson) le 
vit encore vers 1850, lorsqu'il écrivit les 
couplets qui eurent en leur temps grand 
succés : 


Au Panthéon, sublime ouvrage, 
Au nom du Peuple souverain, 

On plaça, gravés sur l’airain, 
Tous les noms de son équipage, 
Son modèle, moindre en grandeur, 
Fut suspsndu sous le portique : 
Les murins de la République 
Montaient le vaisseau le Venpeur. 


Et voilà une question comme les aiment 
les chercheurs et curieux de l’Intermé- 
diaire : qu'est devenu le modèle réduit du 
. vaisseau le Vengeur ? 


Cette question a été posée dans l'/nter- 
médiaire. En 1888,t. XXI, 741, on en par- 
lait pour la seconde fois. Elle n’a pas 
obtenu de réponse, 

Comment établir que le décret du 
13 prairial an II fut exécuté P 

Dans les papiers de l’époque, fait-on 
mention de l’entrée de ce modele du Ven- 
geur au Panthéon ? 

Ou faut-il supposer que cet ex-voto a 
été accroché sans la moindre cérémonie ? 
Ou, après la publication du décret, l'épi- 
sode du Vengeur, qui avait été audacieu- 
sement surfait par Barrère, puisque le 
commandant du navire n’était pas mort, 
que les marins survivants très nombreux 
étaient prisonniers et que le cri qui monta 
du Vengeur vaincu fut le cri de désespoir 
des blessés abandonnés par leurs cama- 
rades plus heureux.sauvés par les anglais. 

Charles Gille aurait vu le modéle 
< moindre en grandeur » suspendu sous 
le portique » : où, en quels termes dit-il 
expressément l'avoir vu ? 

Quel ouvrage mentionne le fait ? 

Charles Gille le vit encore en 1850: il 
n’aurail donc été descendu que sous le 
Second Empire ? 

Comment le décrochage s'accomplit- 
il ? Fut-il aussi clandestin que l’accro- 
chage ? 

Charles Gille parle également d'une 
plaque d'airain qui reçut « tous les noms 
de l'équipage ». Qui a jamais vu cette 
plique d’airain ? | 

Quand la posa-t-on ? Avec quel céré: 
monial © Quand la déposa-t-on ? Dans 
quelles circonstances ? 

En dehors de l'affirmation du chanson- 
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nier Charles Gille, n’avons-nous rien sur 
ces détails matériels qui n’ont pu échap- 
per cependant aux yeux de nos aînés pen- 
dant cinquante ans et plus ? 

à M, 

Logements respectifs de Lucien 
Bonaparte et de Mme Jouberthon 
sur la place du Palais Bourbon. — 
M. Joseph Turquan raconte, dans son 
livre Le monde et le demi-monde sous le 
Consulat el l'Empire, que Lucien Bona- 
parte, après s'être fait céder par Alexan- 
dre de Laborde la maîtresse de ce dernier, 
Mme Jouberthon, logea celle-ci « dans la 
maison voisine de la sienne, sur la place 
du Palais-Bourbon. IL paraît même qu'il 
fit construire un passage secret entre 
l'appartement de cette honneste dame et 
le sien ». 

Pourrait-on me dire quels sontles nu- 
méros actuels de ces deux maisons et si le 
passage secret qui les reliait existe 
encore ? 


CINQDENIERS. 


Napoléon dans les Hautes Alpes 
en mars 1815. — Pourrait-on avoir des 
précisions sur le séjour de Napoléon, 
entre Sisteron et Gap, du 6 mars 1815 
et, plus particulièrement, des documents 
faisant allusion : 

19 À un court repos pris par l'Empe- 
reur à la Saulée, et dans quelle maison ? 

20 A un combat livré à la sortie du 
village de la Saulée, au lieu dit, le Fort, à 
une arrière-garde de Napoléon, 

3° Qui commandait cette arrière-garde ? 

Quel rôle joua, dans cette circonstance, 
le chef d'escadrons Adrien Hébrard ? 

Je n'ai rien trouvé dans l'/finéraire péné- 
ral de Napoléon, de A. M. Perrot, Paris 
1845. Rien non plus dans l’/tinéraire de 
Buonaparte de l'ile d'Elbe à Ste-Héléne 
(pourtant plus détaillé que celui de Per- 
rot) par l’auteur de La Régence à Blois, 
2 vol. Paris, juin 1817, 

SATURNIN MOGE. 


Bonaparte à Brienne. Son numé- 
ro et son épée, — Cette question est 
restée sans réponse (LXXXVIIH, 187). 
Qu'il me soit permis de la renouveler, 


qe men PEN 
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Quel numéro avait Bonaparte à l'Ecole de 


Brienne ? A-t-on un dessin de l'épée qu'il 


y portait ? 
Le PINTE. 

Adah Menken. — j'ai une iconogra- 
phie assez intéressante relative a Adah 
Menken, créatrice du rôle de Léo dans les 
Pirates de la Savane et maitresse d’A. 
Dumas père. J'ai peu de documentations 
sur son existence. 

Y a-t-il autre chose que ce que dit 
l’érudit M. H. Lyonnet dans son Dic- 
tionnaire des Comédiens P , 

E. H. 


Famille d’Aiguevillé. — Que sait- 
on sur cette famille qui parait originaire 
de Picardie et qui portait : D'argent à 
l'orle d'azur, alias de sable, à l'écu d'or pose 
en abime ? Je voudrais en connaître la filia- 
tion depuis l’origine, jusqu'a Philippe 
d'Aigueville, chevalier, seigneur d1 Fayel, 
Herselaines et autres lieux, mari de Jac- 
queline du Tertre, laquelle vivait veuve 


en 1574. Fo 


Le marquis de Chabert. — L’AI- 
manach Royal de 1773, page 548, men- 
‘tionne au chapitre : Académie Royale de 
Marine : le marquis de Chabert, cheva- 
lier des ordres de Saint-Louis et de Saint- 
Lazare ; Capitaine de Vaisseau ; de 
l'Académie des sciences, de la société 
royale de Londres, de l'Académie de Ber- 
lin et de l'Institut de Bologne a Brest, 

Le marquis de Chabert a-t-il faissé une 
descendance ? Qu'elle est-elle ? 

BAYE. 

Le musée balzacien et napoléo- 
nien de M. Ulric Richard-Desaix. — 
M. Ulric Richard-Desaix, notre très dis- 
tingué confrère, dont la disparition a été 
une vraie perte pour l’/ntermédiaire, pos- 
sédait, dans sa maison des « Minimes », 
faubourg d'Issoudun, une collection re- 
marquable de livres, d’estampes, de mi- 
niatures et d'autographes se rapportant à 
l’époque napoléonienne, et surtout un 
véritable musée d'objets, d'ouvrages et 
d'objets d’art concernant Balzac et 
Mme Hanska. Il faut dire qu'il était le 
n tit-neveu par alliance de la grande amie 
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de Balzac, Mme Zulma Carraud ; en outre, 
il avait connu la veuve de l’auteur de la 
Comédie bumaine et sa fille, la comtesse 
Georges Mnizech par l'intermédiaire de son 
ami le peintre Jean Gigoux, et avait reçu 
tant de cet artiste que des deux dames pré- 
citéesune quantité d'autographes précieux 
et d'épreuves d'état, ainsi que de beaux 
portraits qui forment un tout inestimable. 
Mais il paraït que lcur possesseur surveil- 
lait son musée avec un soin jaloux et qu'il 
n’y laissait pénétrer personne. 

Il possédait,entre autres œuvres d'art,le 
portrait aupastel de Mme de Balzac par 
Gigoux, exposé au Salon de 1852, ainsi 
qu’un autre de la même, alors comtesse 
Hanska, peint par Waldmäüller en 1835, et 
il m’écrivait à ce sujet le 27 mai 1921 : 
« J'ai cinq autres portraits de la même 
Mme de Balzac. La pensée m’est venue de 
les réunir pour leur éviter la dispersion. 
J'en publierai la monographie dans! ’/nter- 
médiaire des Chercheurs ». Malheureuse- 
ment, notre vénéré confrère a quitté ce 
monde sans avoir réalisé son intention. 

Il est regrettable qu’une collection aussi 
importante et aussi précieuse ait cté si 
longtemps fermée à la curiosité des admi- 
rateurs de Balzac et aux amateurs de 
belles choses. Sait-on si, maintenant,cette 
collection est devenue plus accessible ? 

GASTON PRINET. 

Antoine Leconte et Calvin. — 
On lit dans l'Histoire du Berry, par 
L. Raynal, tome Ill, page 411, qu’en 
1552 Antoine Leconte,de Noyon,« proche 
parent de Calvin », fut désigné comme 
lecteur des Institutes en l'Université de 
Bourges. 

Antoine Leconte, un des grands juris- 


. consultes de son temps, était fils de Jean 


Leconte, prévôt royal de Noyon. 
Pourrait-on m'indiquer quel degré de 
parenté unissait cet Antoine Leconte et 
Calvin, et comment ils étaient parents ? 
N'étaient-ils pas cousins germains ? 


Le Pelletier de St-Fargeau. Son 
buste par le sculpteur Deseine — Le 
13 février 1793 le club des Jacobins 
commandait au sculpteur C. Deseine, 
sourd muet, le buste de Michel Pelletier, 
en remplacement de celui de Mirabeau 
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qu'il lui avait commandé précédemment. 
Le musée du Berry a Bourges possede un 
buste en plâtre signé sous la section du 
bras droit : 
« Lepelletier de St-Fargeau 
f. par Deseine 
Sourd et muet ». 
Existe-t-il d’autres épreuves connues de 
ce buste bien conservé ? 
Le musée du Berry contient quantité 
de choses intéressantes mais est peu vi- 


sité par les touristes. 
Geo. 
Brigitte Mathé. — Dans leurs Nou- 
veaux tableaux de Paris », Pain et de 
Beauregard parlent, en 1828, ,« du Cabi- 
net littéraire de Brigitte Mathé, où se 
réunissaient les Girondins et où Mirabeau 
a laissé des souvenirs ». Elle etait instal- 
lée en 1799 (et sans doute plus tôt) au 
Palais-Egalité, Galerie de pierre, Je serais 
reconnaissant au lecteur qui pourrait me 
fournir sur elle de plus amples renseigne- 
ments, M. T. 


Un Denis Papin en 1658. — A la 
date du 13 novembre 1652, un Denis Pa- 
pin, marié a demoiselle Madeleine Pineau 
(de Romorantin), était conseiller du roi, 
receveur général du domaine et comté de 
Blois. 

S agit-il du père de Denis Papin, l’in- 
venteur de là marmite, né à Blois en 
1647 ? H. V. 


Famille Taylor. — D’après les À no- 
blissements de la Restauration, de Révé- 
rend, le baron Taylor, le célèbre inspec- 
teur général des Beaux-Arts sous Louis- 
Philippe, puis des Musées impériaux sous 
Napoléon II], a eu de son mariage avec 
Théodore-Louise Guido deux enfants, un 
fils, Félix, qui parait être décédé sans 
alliance, et une fille, non prénommée, 
mariée à Eugene-Joseph-Emile Walwein, 
lequel fut autorise par décret du 1; jan- 
vier [et non février, comme le dit Révé- 
rend] 1876 a ajouter à son nom celui de 
Taylor. De ce mariage seraient nés trois 
enfants. | 

Je désirerais savoir si ces enfants sont 
actuellement vivants et quels sont leurs 
prénoms. 

CINQDENIERS. 
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Armoiries à déterminer : deux 
oiseaux affrontès. — Sur la couver- 
ture d’un livre intitulé : Le Patriote Arté- 
sien, par M. de Neuve-Eglise (Edition de 
1761) se trouvent les armoiries suivantes : 
De... à la fasce d'or ; accompagnee en chef 
de 3 éloiles de... el en pointe de 2 oisraux 
affrontés de... Ecu ovale sous couronne de 
comle. J. DE K. 


La lettre H isolée est-elle un 
« mono » ou un « dys » syllabe ? — 
Dans le feuilleton littéraire du Zemps du 
18 juin dernier, M. Paul Souday, analy- 
sant un livre de vulgarisation sur Victor 
Hugo récemment publié par Mme Mary 
Duclaux, reproche à l’auteur d'avoir in- 
troduit dans ses citations des vers faux et 
il en donne plusieurs exemples, en ajou- 


_tant : 


Il n'est pas jusqu’à Vacquerie dont un 
vers fameux ne soit estropié : 


Les tours de Notre Dame font l’H de son nom. 


Le pauvre Vacquerie a mis naturellement 
étaient l'H... et non pas font. 


Tout le monde connaît ce vers, le seul 
qui, à l'heure présente, ait surnagé de 
l'œuvre poétique de l’auteur de Tragal- 
dabas. 

Mais ce vers, ainsi rectifié, est-il lui- 
même bien correct? H se prononce 
« hache »; à l'oreille, ce son compte 
pour deux syllabes, comme dans tous les 
mots finissant par + ache ». Du reste, il 
n'existe dans la langue française aucun 
mot finissant par « ach », sauf almanach, 
qui, d’ailleurs, se prononce « almana 2. 
Il semble donc que la lettre H qui ne se 
prononce pas «ha », mais « hache », est 
dyssyllabique, et que, par suite, le vers 
de Vacquerie a un pied de trop. 

On m'objectera peut-être qu'actuelle- 
ment la prononciation officielle de la lettre 
H est « heu » ; mais, au temps lointain 
où Vacquerie écrivait son monostique 
grandiloquent, cette réforme n'avait pas 
encore été introduite dans les abécédairse. 

ALCIDE. 


Paysages de Mme Vigée-le Brun. 
— Dans ses intéressants souvenirs, Ma- 
dame Vigée-Le Brun fait de fréquentes 
allusions aux paysages qu’elle exécuta, 
au cours de ses nombreux voyages, par- 
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ticuliérement en Italie, en Angleterre, en 
Suisse. Elle signale elle-même, dans la 
liste de ses œuvres jointe à ses souvenirs, 
d’un côté « pres de cent paysages suis- 
ses au pastel » et d’un autre « près de 
« deux cents paysages tant en Suisse 
qu’en Angleterre ». Elle fait de nom- 
breuses allusions à sa promptitude à ré- 
clamer ses pastels aussitôt qu’un aspect 
la tente. Or je n'ai su trouver nulle part 
mention de la situation actuelle d’un pay- 
sage de Mme V. le B. tableau, pastel ou 
dessin. Où se: trouvent les échantillons 
de cette partie de l'œuvre de Mme V. le 
B. ? 

Tout ce qu’elle a écrit de son art est 
si vibrant, qu’on a peine à croire que, 
sans être peut-être des chefs-d'œuvre, 
ses paysages soient dénués d’intérêt. 

JULIEN LE CRAM. 


Savoie (L'influence anglaise en 
Savoie). — Un trouve dans la région de 
Genève de nombreux prénoms à forme 
anglaise des « John », des « James », et 
même des « William ». D’autre part on 
peut se demander si l’expression savoi- 
sienne de « bobbé » pour dire niais, naïf, 
ne proviendrait pas du mot anglais 
« baby ». En ce qui concerne ce dernier 
mot,un Savoyard tres érudit m’a dit 
qu'il viendrait plutôt du mot « ébaubi ». 
Mais la signification des deux termes 
n'est pas la même. Ces mots à tournure 
anglaise, ou tout au moins ces prénoms 
ne viendraient-ils pas du voisinage de 
Genève, où des mots anglais ont pu être 


usités par suite de l’influence protestante ? 
se} 


Uxellodunum. — Je lis dans un ro. 
man «ce refrain conservé par tradition 
dans la partie du Périgord qui confine au 
Quercy : 

Prends garde, fier Pétrocorien, 
Réfléchis avant de prendre les armes, 
Car si tu es battu, 

César te fera couper les mains ». 


Ce refrain a-t-il été conservé dans cette 
région ? Un folkloriste du pays en con- 
naît-il le texte original (en vieux français 
ou en patois) ? A-t-il été publié ou utilisé 
par un historien de Ia question ? 

M. D. 
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Veuf ot célibataire. — Les veufs 
sont-ils des célibataires ? Les receveurs 
des contributions sont de cet avis. Mais 
ont-ils raison ? La loi qui désigne les céli- 
bataires désigne-t-elle les veufs ? Le 
veuf qui ne se remarie pas redevient-il 
célibataire ? 

A. B. X. 


Langue basque et pays gasoons. 
— Je ne viens pas poser une question sur 
l'influence de la langue basque dans le 
Sud-Ouest de la Franee, je me permets 
de demander simplement dans quels ou- 
vrages, dans quels articles de revues elle 
est traitée. Il est certain que cette aire 
d’influence est difficilement déterminable 
d’après l'examen des noms de lieux et 
cependant ne sait-on pas que Gascogne 
vient de basque, que, au sud de Bordeaux, 
toute une région portait, encore au 
xvue siècle, le nom de ferre guasque ? 

Cette étude a été faite pour la région 
espagnole et l’on a démontré (voir Re- 
vicéa de Filologia espanola 1918) que la 
langue euskarienne s'étendit au moins 
jusque sur la partie de la Catalogne pro- 
che de l’Aragon pyrénéen, qui en fut 
imprégné. 

SAINT-SAUD ; 

« Fichu de canon ». — Dans des 
notes inédites sur l'Angleterre et la vie 
anglaise, la duchesse Decazes, ambassa- 
drice de France à Londres, décrivait de 
la façon suivante un costume de quake- 
resse : « Un bonnet plat, une robe grise 
unie, un « fichu de canon » (E. Daudet. 
L'Ambassade du duc Decazes en Angle- 
derre. Paris, 1910, in-8, p. 137). 

Je sais bien ce qu’est un fichu, mais 
qu'est-ce qu’un « fichu de canon » ? 

G. P. M. 

Viviani et les étoiles. — On parle 
toujours, et on parlera longtemps, des 
étoiles que M. Viviani a voulu éteindre. 
En réalité il n'a pas parlé « d’étoiles » 
mais de lumière dans le ciel, si j’en jug= 
par ce passage d'un article de la Croix 
signé Paul Milet. 

Lorsqu'il était ministre dans le Cabinet 
Clemenceau, le 8 novembre 1906, il osa jeter 
le voile de la neutralité et avouer qu’elle 
n'était qu'hypocrisie, 
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« La Troisième République a appelé autour 
d’elle les enfants des paysans, les enfants des 
ouvriers, et dans ces cerveaux obscuis, dans 
ces consciences enténébrées, elle a versé 
peu à peu le germe révolutionnaire de l'ins- 
truction. Cela n’a pas suffi. Tous ensem- 
ble, par nos pères, par nos aînés, par nous- 
mêmes, nous nous sommes attachés dans 
le passé à une œuvre d'anticléricalisme, 
à une œuvre d'irréligion ; nous avons arra- 
ché les consciences humaines à la croyance. 
Lorsqu'un misérable, fatigué du poids du 
jour, ployait les genoux, nous l'avons 
relevé, nous lui avons dit que, derrière 
les nuages, il n’y avait que des chimeres. 
Ensemble, et d’un geste inagnifique, nous 
avons éteint dans le ciel des lumières 
qu'on ne rallumiera plus, Voilà notre œuvre, 
notre œuvre révolutionnaire ! Est-ce que 
vous croyez que l'œuvre est terminée ? Elle 
commence au contraire, elle bouillonne, elle 
nous déborde ! ». 

M. Viviani a-til parlé « d'étoiles >» 
dans un autre discours. 


V. 


Mariages (Usages relatifs aux 
mariages en Suisse). — Je lis dans les 
mémoires de Casanova, au sujet de la co- 
lonisation au xvine siècle de l'Espagne 
par des Suisses, ce qui suit : 


Ces gens là sont sujets à cequ'ils appellent 
le mal du pays, mal connu des anciens 
Grecs sous le nom de nostalgie. Le seul re- 
mède peut-être à employer scrait de les mé- 
ler par des alliances à des colons des autres 
contrées ou à des Espagnols. Il faudrait 
aussi leur laisser des prêtres et des magistrats 
du pays et par dessus tout les mettre à l'abri 
des tracasseries de l'Inquisition, car les 
Suisses ont des habitudes tenaces et invin- 
cibles. Tel est un certain usage qui précède 
la solennité des noces et qui répugnerait cer- 
tainement à l'Eglise d'Espagne, 


Quel est donc cet usage ? La question 
pourrait avoir un intérêt actuel pour nous 
qui cherchons à augmenter la population 
déficitaire de la France par l'immigra- 
tion ? 


LLE 


in 


Les meringues nommés baisers. 
— À quelle epoque les meringues (pâtis- 
series) étaient-elles nommées baïsers en 
France ? Cette appellation s’explique puis- 
qu'il s’agit de deux parties collées l'une 
contre l'autre. Si cette désignation est 
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abandonnée en France, elle subsiste, 
comme j'ai pu le constater, en Russie. 
J'ai pu m’en rendre compte d'abord à la 
table d’amis, la maïtresse de la maison 
me dit au dessert : Voulez-vous un baïi- 
ser ? Ensuite dans le magasin d’un con- 
fiseur de Moscou. Je demandai des me- 
ringues, Les vendeuses ne me compre- 
naient pas et se regardaient avec surprise. 
Enfin, je vis à la devanture des merin- 
gues, «Donnez-moi de cesgâteaux». Et la 
vendeuse de dire : « C’est des baisers que 
vous voulez, Monsieur ». BAYE. 


Flageots, flageards. — Il y a à 
Beauvais une rue des Flageots, il y a à 
Senlis une rue aux Flageards. Qu'est-ce 
qu'un flageot ? Qu'est-ce qu'un flageard ? 
Est-ce la même chose ? 

JULIEN LE CRAM. 


Eitel, le prénom allemand vient- 
il d'Attila ? — Au cours d’un magistral 
article sur la guerre dernière, l'auteur 
écrit : 

« C’est en connaissance de cause que 
Guillaume I] avait donné à l’un des prin- 
ces de sa lignée impériale le nom prédes- 
tiné d'Eitel (Attila) ». 

Ce n’est pas la première fois qu'on 
prête au prenom Eitel cette origine ; elle 
a été, croyons-nous, contestée. Qu'en 
pense-t-on ? 


Epitaphe satirique sur Gaston 
Boissier, l’auteur ? — Chacun con- 
nait ce distique composé sur l’académi- 
cien Boissier : 

Ci-git Boissier, ce vieux raseur, 
Plus connu comme confiseur. 

Dans l'{ntermédiaire (XXXVII, 274) un 
confrere anonyme a prétendu que cette 
épitaphe était de Leconte de Lisle qui 
n'aimait pas son collègue à l'Académie. 

D'autre part, je retrouve dans mes 
fiches une note attribuant, d’après le 
supplément littéraire du Figaro, l'épitaphe 
en question à Henri Becque. 

Comme le poète et l’auteur drama- 
tique avaient l’un et l’autre un assez 
mauvais caractere et aussi la dent très 
dure, je demande qui des deux, en défi- 
nitive, a commis ce distique irrespec- 
tueux. G. P. M. 
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L'ordre des trois toisons d’or de 
Napoléon (XX1,93 ; XLI, 7,174 ; LVII, 
980 ; LVIII,137). — Le docteur Cachet, 
député de l'Orne, écrivait en mai 1907, 
en réponse à un article de l'Eclair : 

En 1965-1906, comme rapporteur du bud- 
get de la Légion d'honneur, j'ai eu l’occasion 
de fréquentes visites aux archives de la 
Grande Chancellerie. J'ai donc pu voir tout 
ce qui a été fait pour l'ordre des Trois Toi- 
sons : le cachet gravé, les différents mo- 
dèles d'insignes avec leurs émaux, le ruban 
et ses couleurs. J’ai eu, entre les mains, 
l'état des propositions concernant les offi- 
ciers, sous-officiers et soldats, qui, pour ob- 
tenir cette distinction, réunissaient les con- 
ditions requises : « Etre le plus brave des 
braves du régiment et avoir reçu au moins 
trois blessures dans des combats différents ». 

On s'est informé récemment de ces do- 
cuments à la Grande Chancellerie de la 
Légion d’honneur, et il a été répondu 
qu’on n'en trouvait pas trace, encore que 
le rapporteur de la Légion d'honneur à la 
Chambre, les y avait vus en 1905-1906. 

Que sont-ils devenus ? 

Un chercheur. 

[Voir dans l’Intermédiaire tout ce qui 
a été publié sur ce sujet, sous les rubri- 
ques énoncées plus haut|. 

Descendants de la garde écossaise 
de Charles VII (LXXXVII,521,581). — 
L'auteur de cette question pourrait trouver 
des précisions intéressantes dansun article 
que je me souviens avoir lu dansie Temps 
vers septembre, octobreounovembre 1918, 
en tous cas lors de l’armistice ou peu 
avant. Cet article m’avait intéressé parce 
que, d'après une tradition de ma famille, 
elle descendrait précisément d'un de ces 
gardes écossais. Il y aurait même dans 
une mairie d'une petite commune de la 
Creuse, limitrophe à l'Indre, des docu- 
ments établissant cette filiation. 

L'auteur de la question posée pourra 
intéresser la vanité humaine à s’occuper 
de cette question. Je me souviens en effet 
qu'une personne à qui j’en parlais m'’a 
dit : « Mais vous êtes neble en ce cas, 
car tous ces gardes étaient nobles ». 
Ajouterai-je que cette réflexion m'a laissé 
plutôt froid ? Mais il n'en serait peut-être 
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pas de même des € nouveaux riches » qui 
peuvent descendre de ces gardes écos- 
sais... 
LR 
LL 
ès 
Dans son Voyage en France (Berry et 
Poitou), M. Ardouin-Dumazet parle lon- 
guement des Forélins, qui sont les des- 
cendants des Ecossais fixés dans le Berry. 
Le Roi Charles VII, apres l'expulsion des 
Anglais, avait concédé à sa garde écos- 
saise, une partie de la forêt de Haute- 
Brune à charge de la défricher. Leur 
chef, Jean Stuart, reçut la seigneurie 


‘d'Aubigny. 


Ces écossais fondèrent des villages 
comme Saint-Martin d’Auxigny, Menetou- 
Salon, Quantilly, etc. Dans le Berry, on 
appelle leurs descendants les Ecossais ou 
les Anglais. 

La question a été déja traitée dans 
l'Intermédiaire et M. Ardouin-Dumazet 
cite un passage de la note, Il serait facile 
de retrouver la date dans la Table générale, 

Louis DESVERGKES, 


Les paysans mangèrent-ils de 
l’herbe ? (LXXXVII, 90, 193, 245, 293, 
338, 395, 442,584). — Il existe une Hrs- 
toire de la Vie et de l'Administration de Col- 
bert par Pierre Clément (1846). Ce n’est 
niun panégyrique ni un pamphlet, mais 
une œuvre impartiale, qui s'appuie 
d'ailleurs sur une sérieuse documentation. 
Nous y lisons ce qui suit, page 273 : 

Jamais, il est triste de le dire, la condi- 
tion des habitants des campagnes n'a été 
aussi misérable que sous le règne de 
Louis XIV, même pendant l'administration 
de Colbert... [Le 29 mai 1675]... le duc de 
Lesdiguières, gouverneur du Dauphiné, 
donnait à Colbert les détails les plus affi- 
geants sur l'état de cette province. Il faut 
reproduire en entier sa lettre, qui répand 
un Jour curieux sur cette époque, si brillante 
à sa surface, mais où le peuple eut tant à 
souffrir de la guerre et des faussès mesures 
de l'Administration : 

< Monsieur, je ne puis plus différer de 
vous faire savoir la misère où je vois réduite 
cette province, le commerce y cesse absolu- 
mentet de toutes parts on vient me supplier 
de faire connoistre au roy l'impossibilité où 
l'on est de payer les charges. Il est asseuré, 
Monsieur, et je vous parle pour en estre 
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bien informé, que la plus grande partie des 
habitants de ladite province n'ont vécu pen- 
dant l’hyver que de pain de glands et de ra- 
cines, et que présentement on les voit 74n- 
ger l'herbe des prés et l'écorce des arbres. 
Je me sens obligé de vous dire les choses 
comme elles sont pour y donner apiès cela 
l'ordre qu’il plaira à Sa Majesté, et je pro- 
fitte de cette occasion pour vous asseurer de 
nouveau que personne au monde n'est plus 
véritablement que moy, Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 
; Le duc de LEsDIGUIÈRES (1). 

Grenoble, ce 29 may 1765. » 

Voir, même ouvrage, page 118-120, 
l'Avis important de l'élat déplorable des, 
Pauvres du Blésois et de quelques autres pro- 
vinces durant la famine de 1662. 

Baron DUPONT DE LA CHAUSSÉE. 
* 


s * 
[La discussion peut être considérée 
comme close, saut dans le cas où l’on pro- 
duirait des documents ignorés ou inédits]. 


Le duché de Galliera (LXXXVIII, 
523). — Le duché de Galliera ne se 
trouve pas en Espagne, mais en Italie. En 
effet le titre de duc de Galliera a été ac- 
cordé au prince Antoine-Marie-Louis- 
Philippe-Jean d'Orléans et Bourbon, in- 
fant d’Espagne, par lettres patentes du 
roi d'Italie du 24 mars 1895. 

Ce titre n’a de commun que le nom, 
avec celui qu’aurast dû porter le fils de la 
duchesse de Galliera, le célebre et bizarre 
philatéliste, qui pour ne pasle porter, se 
fit adopter par un officier hongrois et prit 
le nom de Ferrari de la Renotière, puis 
de Ferrari, finalement de Monsieur Phi- 
lippe. 

Louis DESVERGNES. 
* 


* + 

Le duché de Galliera, en Italie, appar- 
tenant à l’Infant Antoine d'Orléans est le 
même que celui dont M. Philippe Ferrari 
aurait pu porter le nom s’1/ en avait be- 
rilé. 

La duchesse de Galliéra l’a légué, ainsi 
que de vastes terrains au coin de la rue de 
Varenne à ï'Infant. Elle voulait mème lé- 
guer a la Maison d'Orléans son hôtel de 


(1) Bibliothèque nat., Mss.Lettres adressée“ 
k Colbert ; annee 1675,à sa date. 
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la même rue, lorsque des raisons — qui 
ne sont connues que de quelques-uns et 
auxquelles son fils ne fut pas étranger — 
la décidèrent à le laisser à l'Autriche. 
Quant à Ferrari, cet étrange « dégénéré 
supérieur », ilne voulait pas hériter du 
duché de Galliéra. Dans une singulière 
boutade il avait coutume de dire, chez la 
duchesse elle-même, « qu’un homme n'a 
ni père ni mère». Le nom de La Reno- 
tière était un de ceux qu’il préférait por- 
ter. 

Baron A. DE MARICOURT. 


LL 
\ 
,s 


Le titre de Duca di Galliera a été con. 
féré par le roi d'Italie, le 24 mars 1895 à 
l'Infant Antoine d'Orléans, époux non sé- 
paré de l'infante Eulalie (A/manacb de 
Gotba 1925). Galliera est une petite ville 
de l'Emilie. 

Puisque nous en sommesau Larousse en 
sept volumes, consultons-le sous la ru- 
brique Galliera pour trouver que Napo- 
léon I‘ institua le duché de Galliera en 
faveur de Joséphine, fille d'Eugène de 
Beauharnais, et que le pape octroya le ti- 
tre de duc de Galliéra à Raffaele Ferrari, 
prince de Lucedo, financier italien (1808- 
1876) qui fit la plus grande partie de sa 
fortune dans les entreprises de chemin de 
fer français ; le duc de Galliera et la du- 
chesse, née de Brignoles-Sale, laissèrent 
leur fortune, évaluée à environ 200 mil- 
lions de francs, à des œuvres d'utilité pu- 
blique en France et à Gênes. 

Il serait intéressant de savoir pourquoi 
ce titre d: duc de Galliéra, napoléo- 
nien d’abord, romain ensuite et porté 
par un illustre financier, a été accolé à un 
Orléans. 

| ACHEDEBEÉ. 
. 

La terre et le château de Galliera sont 
situés en Vénétie, sur la route de Catel- 
franco à Cittadella, à l’ouest de Trévise, 
Ces domaines faisaient partie de ceux de 
la princesse Maria Anna de Sardaigne,une 
des quatre filles du roi Victor-Emma- 
nucl 1V de Sardaigne, veuve de l’empe- 
reur Ferdinand d'Autriche, le prédéces- 
seur de François-Joseph ; l'impératrice 
douairièere avait fixé sa résidence d’été 
à Galliera. Feu le pape Pie X fut un an- 
cien hôte du château Galliera, ‘alors qu'il 
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était simple curé de Tombolo, paroisse 
voisine de Galliera. Le titre de duc de 
Galliera fut conféré au prince Antoine de 
Montpensier d'Orléans par lettres patentes 
du roi d’Italie Humbert Ir, en date du 
24 mars 1895. 

FRoMM, de l'Univers. 

Li 


se 

Le duché de Galliera est situé en Italie. 
Victor-Emmanuel Il en avait octroyé le 
titre à un riche entrepreneur gênois, Ra- 
faele Ferrari, pour le récompenser d’avoir 
consacré une somme considérable à l’amé- 
lioration du port de sa ville natale (voir 
Intermédiaire, LXXXIV, 64). 

Le fils de ce duc de Galliera et d'une 
Brignoles-Sale étant décédé sans posté- 
rité, le titre ducal revint à la couronne et 
fut conféré le 24 mars 1895 par le roi 
d'Italie au prince Antoine-Louis Philippe- 
Marie de Bourbon-Orléans, infant d’Es- 
pagne ; ce prince, d'abord duc de Mont- 
pessier, avait, à la suite d’un arrangement 
de famille,restitué ce dernier titre au chef 
de la maison de France, qui en revêtit 
son frère le prince Ferdinand d'Orléans, 
décédé en 1924. 

CINQDENIERS. 


La rue Bleue ou Bleu (LXXXVII, 
482, 592). — |. Lock dans son Guide des 
rues el monuments de Paris, édité en 1855, 
dit que la rue Bleue s'appelait d'abord 
rue d'Enfer. En effet, sur les plans de Pa- 
ris que j’ai entre les mains, 1734, 1774, 
1792, la rue est désignée sous le nom de 
rue d’Enfer. 

Lock prétend qu'on lui avait donné ce 
nom, probablement à cause du bruit. que 
faisaient les soldats en regagnant la ca- 
serne de la Nouvelle France. Cependant 
aucun des plans ci-dessus n'indique de 
caserne dans le quartier de la Nouvelle 
France, La caserne n'apparait que sur le 
plan de 1804 quand déjà la rue d'Enfer a 
changé de nom et s'appelle Rue Bleu, soit 
dit en passant. 

Je croirais plutôt que la rue d’Enfer qui 
faisait suite à larue Paradis pénétrait dans 
dans des quartiers vagues et mal bâtis, 
de sécurité douteuse, d’où son nom.Quant 
à la rue Bleue, Lock ajoute: 

En 1802 M. Story y établit une fabrique 
de unes bleues d’où est venu son nom ac- 
tuel. 
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C'est ce qui explique le nom de Rue Bleu 
qui aurait été mieux orthographié rue du 
Bleu à raison du produit qu'on y fabri- 
quait, J'ignore jusqu'a quelle époque dura 
cette dénomination, mais le plan de Pa- 
ris de 1823 porte Rue Bleue avec l'e muet 
final. 11 s'ensuit qu'Alex. Dumas écrivant 
en 1833, aurait dû savoir que la modifi- 
cation orthographique était accomplie de- 
puis 10 ans au moins, à moins que les 
plaques de la rue n'eussent pas encore 
été changées en 1833. Ce qui est possible 
après tout. Pourtant il faut toujoursse dé- 
fier un peu du bon Dumas qui ne s'embar- 
rasse guère des dates ni de la vérité histo- 
rique. Dans son « Chevalier d’HarmentAl » 
qui se passe sous la Régence en 1718, il fait 
bien apparaître Greuze qui n'est né qu'en 
1725. 
VARIUSs. 


Le quartier du Petit- Picpus et 
les « Misérables » de Victor-Hugo 
(T. G. D., 902). — Dans le numéro de la 
Revue des Deux-Mondes du 1° juillet der- 
nier, M. André Lebreton a raconté com- 
ment il avait découvert que la topogra- 
phie du quartier du Petit-Picpus dans les 
Misér ables était purement imaginaireet que 
le couvent dans lequel Victor Hugo intro- 
duit Jean Valjean et Cosette était en réalité 
situé,non dans le faubourg Saint-Antoine, 
mais 3 l’angle de la rue Tournefort (ci- 
devant rue Neuve Sainte-Geneviève) et de 
la rue Lhomond (ex-rue des Postes). 

Cette découverte n’est pas nouvelle, du 
moins pour les lecteurs de l’/ntermédiaire. 
Déja en 1917, notre collègue Gomboust 
nous avait donné l'explication de la su- 
percherie commise par Victor Hugo, qu'il 
avait trouvée dans le manuscrit original 
des Misérables, et avait à cette occasion 
publié la description et le plan du couvent 
en question (LXXV, 49). | 

Si je me permets de signaler le fait, ce 
n’est point pour diminuer le mérite de 
M. André Lebreton, dont je connais les 
intéressantes études sur Balzac et sur le 
théâtre romantique et dont j’ai pu, consé- 
quemment, apprécier la parfaite érudi- 
tion, mais uniquement par souci de la vé- 
rité et pour rendre à César..…, je veux dire 
a notre aimable confrère l’antériorité qui 
lui appartient. 

| GASTON PRINET. 
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Ile de France (LXXXVIII, 139, 248, 
344). — Je reconnais volontiers que je 
suis sorti de la question mais je ne m'en 
repends pas puisque j'ai donné à -notre 
confrére Alcide l'occasion qui semble lui 
avoir fait plaisir, de me donner une leçon 
de syntaxe allemande, Je l'en remercie, 
car elle est bonne ; si j'avais conservé 
des amis en Allemagne, je la leur aurais 
transmise : elle leur aurait montré ce 
qu’ils doivent faire, mais qu’ilne font pas, 
car moins heureux qu'Alcide, je n'ai pas 
toujours vu la forme adjective employée 
aussi logiquement qu'il l’expose ; en 
français certains disent aussi par exemple, 
un livre Barrésien, pour un livre écrit par 
Barrès et non pas seulement pour un livre 
inspiré des idées de Barres, un poème 
mallarméen, pour un poeme de Mallarmé, 
etc. Cet abus contraire au génie de la 
langue, est bien de nature à inspirer la 
haine des adjectifs, dont je ne me défends 
pas. Quant à Alcide, à moins que la 
plume ne m'’ait fourché en mettant mon 
texte au net je ne suis pas responsable de 
cette orthographe coquillaire. 
Julien le CRram. 


La carte de C. Colomb (LXXXVIII, 
234, 295, 391, 486). — Depuis qu’a paru 
notre dernier article ici même, M. C. de 
Lollis a réuni dans une plaquette : Ch 
cerca trova, ovvero Colus che cerco l’Asia 
e trouo l’America (Milano, Treves, juillet 
1925), son article de La Cullura du 15 
mai (qui en occupe les pages 73 g1) et la 
préface, où disquisizione critica,qui précé- 
dait la réédition (Milano, Treves, 1923) 
de son volume : Cristoforo Colombo nella 
leggenda e nella storia, où il s'élève avec 
une vigueur non exempte d'un fâcheux 
chauvinisme contre feu Henry Vignaud. 

Nous disons « fâcheux » chauvinisme, 
car M. de Lollis considere comme insou- 
tenable la théorie de la non italianité de 
Colomb et, confondant libre critique avec 
patriotisme, s'imagine que quiconque ne 
souscrit pas à sa these d’un Colomb 
« gloireitalienne » est un ennemi sour- 
nois de son propre pays a lui. 

Pour nous, qui n'avons pas à prendre 
parti, nous nous contenterons de soumet- 
tre aux méditations de M. de Lollis ce 
passage d’un ouvrage que nous lui repro 
cherions — comme il reproche à M. dela 
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Roncière de n'avoir pas lu le sien — de 
ne pas citer, encore qu'il soit indispensa- 
ble à qui veut juger sainement de la 
question de l'originalité et du plan de 
Colomb : « Les pirouettes biographiques 
colombines sont d’autant moins explica- 
bles qu'il s’agit dun des caractères les 
moins purs de l'humanité, d’un homme 
pour qui le mensonge était l’état naturel : 
en un mot,d'un imposteur né,et incorrigi- 
ble », (chapitre lil : EI colombinisgmo le- 
gendario, du tome Ier de l’ouvrage en 6 
volumes de M. Carlos Pereyra : AHisto- 
ria de América Espanola, page 49, note 
(Madrid, « Calleja ». 1920). 

M. de Lollis,a eu,depuis, la publication 
de l’article du 15 mai dernier — mais dé- 
ja,dans le Giornale d’lialia du 7 avril 1925, 
il s'était sommairement prononcé sur la 
prétendue « carte de Colomb » — enfin 
le temps de lire le premier article de 
M. À. Isnard — dans un tirage a part,que 
celui-ci lui a sans doute envoyé: La 
carte prétendue de Cbristophe Colomb, ex- 
trait de la Revue des Questions Historiques 
(Orléans, imprimerie du Loiret, 1925), — 
et, tout en reconnaissant galamment que 
ce dernier di sapere quel che dice ha dalo 
prova dimostrando anche lui l’infondatezza 
dell'attribuzione della carta parigina a Co- 
lombo (p. 6), lui reproche d'être, ni plus 
ni moins que M. de la Ronciere, trop 
crédule en Vignaud. 

M. de Lollis, qui fait de Vignaud un 
prototype du « savant français » et lui 
lance, à ce titre, quelques-uns de ses tela 
imbellia, encore que nous n’ajouterions 
pas que sine iclu, sera sans doute bien 
surpris, quand il trouvera — car nul doute 
qu'il ne se décide à lire aussi ces volumes 
fondamentaux, cemposés sans partis pris, 
« sine fra » certes, mais « cum studio », — 
dès les premières pages du premier vo- 
Jume de Pereyra — {t. 1, p. 23) — quece 
« Français » était un... « hisloriador nor- 
leamericano ! » Mais, de ces détails, nous ne 
nous mélerons pas ici. Il nous suffit 
d'avoir signalé la plaquette, qui constitue 
le n° 15 des Publications de l'Institut Cris- 
toforo Colombo — lequel se proclame : Às- 
sociazione Culturale ed Economica ltale-Is- 
pano-Lusitana e Latino-Americana et, sis à 
Rome, Via Cavour, 247, a été explique 
naguère par M. A. Giannini, dans une 
conférence : L'Istituto Cristofoio Co- 
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lombo e la sua Funzione (Roma, Pietro 
Cremonese, 1925). 

L’intermédiairiste qui signe « Buron » 
n'écrirait peut-être plus, après ce qui pré- 
cède, que « la controverse qui s’est insti- 
tuée à la suite de la révélation » de M. de 
la Roncière mérite l'épithète d’ << oi- 
seuse >». Car seule l'ignorance de la ques- 
tion a pu permettre d’affirmer que la 
thèse du Conservateur des imprimés à la 
Nationale, « justifiée d’ailleurs matérielle- 
ment, a recueilli l'adhésion des maitres 
es géographie colombienne ». Qu'il le 
le veuille ou non, cela non plus, ce n’est 
pas de l’histoire : c’est de la pure fantai- 
sie... Etil n'est pas jusqu'a de lointains 
journaux de province — par exemple l'/n- 
dépendant des Basses-Pyrénees (numéro de 
1925), — qui ne soient de notre avis. 
CAMILLE PITOLLET. 

L, 


Cette question a ‘amené M, Camille Pi- 
tollet à résumer l’état actuel de nos con- 
naissances sur les origines de Colomb. Il 
ne fait pas mention de l'hypothèse de M. de 
la Riega, qui a été exposée dans une bro- 
chure du Dr Constantino de Horta y Prado, 
La Verdadera cuna de Cristobal Colon: im- 
primerie John B. Jonathan et Cie, New- 
York, 1912. Colomb serait originaire 
de Pontevedra en Galice et né de juifs 
convertis. A-t-on continué à chercher 

dans cette voie ? 
Lion-Maur B, 


Marie d’Allard de Vaisons 
(LXXXVII, 524). — Ce personnage {Jo- 
seph-Marie) n'a pas laissé de postérité 
pour la raison (et une bonne !) qu'il n'a 
existé que dans l'imagination de M. Oc- 
lave Aubry (Le Roi perdu, Louis XVII re- 
trouvé). 

Une enquête a été faite à ce sujet en 
novembre 1924. 

Il semble résulter des renseignements 
lfournis par M° Delègue, notaire à Sail- 
ans (Drôme) et par M. Valdeyron, biblio- 
thécaire de Privas, que la famille de Vai- 
sons n’a jamais existé,ainsi qu'un élève 
du collège de Tournon du nom de Joseph- 
Marie de Vaisons. 

Voir au sujet de cette enquête, l’article 
paru en décembre 1924, dans le n° 46 de 
la revue : Le Crible, 


Louis DESVERGNES. | 
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Tentative de suicide du Ccomposi- 
teur Berlioz (XLIV,110). — Dans le nu- 
méro de l'{nfermediaire du 3 juillet 1901,M. 
Paul Pinson reproduisait un fragment de 
lettre par laquelle Berlioz, alors pension- 
naire à l'Académie de France a Rome, en- 
voyait de Diano Marina, le 18 avril 1831, 
a son directeur Horace Vern:tlerécit d’une 
tentative de suicide qu'il disait avoir effec- 
tuée près de Gênes. L'auteur de la ques- 
tion demandait si cette tentative avait été 
connue des biographes du célèbre musi- 
cien ; aucune réponse ne fut alors don- 
née. 

Cette histoire ne pataït pas avoir beau- 
coup ému les contemporains de Berlioz, 
ni même ses biographes ; ceux-ci nen 
ont pas parlé et on ne la connaîtrait pas si 
Berlioz lui-même n'avait pris soin de la 
mentionner dans son Weyage musical 
‘1844), puis dans ses Mémoires (1864). 
Ce silence s'explique facilement par la 
raison que jamais Berlioz n’a mis son si- 
nistre projet a exécution. : 

Voici d'aifleurs, d'après La Jeunesse d'un 
Romantique, de M. Adolphe Boschot,com- 
ment les choses se sont réellement pas- 
sées. | 
Après sa rupture en 1830 avec l'actrice 
anglaise Harriett Smithson, Berlioz avait 
fait à Paris la connaissance d’une jolie 
belge de dix-neuf ans, Mile Marie Moke, 
qui était maîtresse de piano dans un ins- 
titut où lui-même enseignait la guitare. 
Bien que la jeune personne parut assez 
coquette, le musicien s’en était épris vio- 
lemment, et, après quelques mois de 
cour, les fiançailles étaient décidées. Mais, 
cette même année, Berlioz avait obtenu 
le prix de Rome de musique, et malgré 
le chagrin qu’il en éprouva, il dut, à la 
fin de 1830, quitter sa fiancée et partir 
pour la villa Médicis. 

Mile Moke eut bientôt oublié son vol- 
canique adorateur. Ne recevant pas, au 
bout de plusieurs semaines, de réponses 
aux lettres passionnées et répétées qu'il 
lui adressait, Berlioz, dévoré de jalousie, 
quitta Rome le vendredi saint de l’année 
1831, malgré les efforts d'Horace Vernet 
pour le retenir,et prit la route de la France 
avec l’intention de rejoindre et de confon- 
dre la belle indifférente, Le 14 avril,il trou- 
va à Florence une lettre d’un de ses amis 
de Paris lui annonçant le mariage ce celle 
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qu'il appelait son « Ariel » avec M, Pleyel, 
un facteur de pianos. Ce fut un effondre- 
ment ; dans sa fureur, il jura de tuer l’in- 
fidèle, la mère de celle-ci et son rival et 
continua sa route sur Gènes, muni d’une 
paire de pistolets, d'une provision de lau- 
danum et de strychnine, ainsi que d’un 
« costume de femme de chambre » pour 
n'être pas reconnu. 

En passant sur la route de la Corniche 
qui surplombait la mer, il eut, paraît-il, 
un moment la tentation de chercher dans 
les flots un trépas romantique ; mais, une 
fois à Nice, l'acces était fini. Berlioz se ren- 
dit compte alors de l’inutilité de son pro- 
jet de vengeance et des conséquences que 
son exécution pouvait lui attirer et ne 
songea plus qu'à retourner à Rome ; il 
tenait aussi à sauver sa pension qui lui au- 
rait été retirée s'il avait quitté lesol de l’Ita- 
lie. Toutefois, il ne savait pas trop com- 
ment opérer une rentrée honorable à la 
villa Médicis et surtout éviter les quolibets 
de sescamarades. C’est alors qu'il inventa 
cette histoire de suicide manqué et écrivit 
à Horace Vernet la lettre mentionnée plus 
haut, et qui fait partie de la collection 
de M. Charles Malherbe. 

GASTON PRINET. 


Descendance de Michel Bégon 
(LXXXVIIL 286, 547). — On peut ajouter 
aunombre des descendants de Michel Bé- 
gon les Loppin, barons de Gemeaux, dont 
descendent les Charry-Lurcy, etc. 

Baron À. de MARICOURT. 


Chaix-d’Est-Ange (LXXXVI, 471, 
552}. — Dictionnaire des Familles 
françaises. — En 1923, mourait un des 
maitres en généalogie de notre époque, qui 
avait été l’un des collaborateurs les plus 
fidèles de l’/nfermédiaire,où il signait Las- 
combes. Il avait consacre sa science et sa 
fortune à la construction d'un véritable 
monument que la mort ne lui laissa pas le 
temps d'achever : Le Dictionnaire des Fa- 
milles françaises anciennes ou notables à la 
fin du XIXS siècle, par Ch. d’E.-A. tiré à 
200 exemplaires non dans le commerce. 
Evreux, imprimerie Charles Hérissey, 

Il était resté a la lettre F. et au tome 
dix-septième. 

Nous disions : € Il faut que ce magis- 
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tral ouvrage soit continué. C'est le vœu 
de tous les historiens, de tous les érudits, 
de tous les chercheurs. Il est d’une con- 
sultation indispensable. Depuis vingt-trois 
ans, tous s’y réfèrent comme à la plus 
limpide et à la plus pure des sources. Ja- 
mais Chaix d’Est-Ange n'a été pris en 
défaut ». 

Le XVIII volume vient de paraître. 
L'auteur de la tres belle et très émou- 
vante préface qui l’accompagne écrit : 

« Oui, ce vœu est unanime ; mais com- 
bien est difficile sa réalisation ! Il n’en 
est pas de ce dictionnaire comme de ceux 
dont tous les matériaux ont été réunis et 
élaborés au jour où commence l’impres- 
sion.G.Chaix d'Est-Angesachant bien qu’il 
ne pourrait mener de front des recherches 
devant remplir 60 volumes que sa vie ne 
suffirait pas à préparer, procédait lettre 
par lettre et livrait chaque tome au fur et 
à mesure à son imprimeur. Il se conten- 
tait d'en avoir toujours un sous presse, 
un à la composition et un autre en chan- 
tier. À sa mort,ce tome XVIIIe allait pa- 
raitre ; on composait le XIX°, et le XX° 
était presque entierement rédigé, s’arrè- 
tant à la famille Gaullier de la Celle, des 
Bordes, de la Grandière et de Sénarmont 
Maisontiers. Il faudrait donc que les con- 
tinuateurs éventuels prissent ab snlepro 
sa suite, avec les mêmes loisirs, la même 
documentation, le même désintéresse- 
ment, et les mêmes ressources d’une for- 
tune insoucieuse d'une semblable dé- 
pense. Puisse-t-il s'en trouver un jour, à 
la fois pour la science et pour sa mé- 
moire. 

« En attendant, ce présent volume aura 
paru par les soins de sa sœur, Mme la 
baronne Joseph du Teil. Si les circons- 
tances le lui permettent, elle a l'intention 
d'achever la publication de ce qui reste en 
manuscrit. 

« Le fidèle ami du défunt, M. le baron 
d’Esneval, pour répondre à des désirs tes- 
tamentaires précédemment exprimés, en 
préparerait alors et en surveillerait l'im- 
pression, avec sa haute compétence, et 
ferait suivre le dernier tome d’une table 
des noms de terre non encore rappelés 
dans l'ouvrage,et dont les notices figurent 
au nom patronymique ». 

On a le devoir de remercier Mme la 
baronne Joseph du Teil, de la réalisation 
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du vœu cher à tous les admirateurs de ce 
magistral ouvrage, qui était de voir pa- 
raitre d'abord le dernier volume que 
M. Chaix d’Est-Ange était a la veille 
de publier, et ensuite de l’espérance qu'elle 
leur donne par son intention généreuse 
de publier, si les circonstances Îe lui per- 
mettent, les manuscrits du regretté his- 
torien. 


Le Dictionnaire des Familles françaises 
en restera-t-il là, demeurera-t-il ina- 
chevé ? C’est beaucoup attendre qu'oser 
penser qu’un nouveau Chaix d’Est-Ange 
se trouvera riche d'autant de science, de 
 désintéressement et de générosité, que 
son modéle, pour mener à sa conclusion 
un pareil monument. Nous ne déses- 
pérons pas toutefois et nous continuons, 
pour l'honneur de la science généalo- 
gique française, à en formuler ce vœu. 

Lo préface du tome XVIII qui trace le 
portrait de M. G. Chaix d’Est-Ange, et 
complète la généalogie de la famille qui 
est au tome IX, évoque la physionomie 
de l'éminent avocat, l'orateur illustre que 
fut son grand’père, une des plus pures 
gloires du barreau parisien qui l’élut trois 
fois batonnier. Ces pages nous font péné- 
trer ensuite dans l'intimité du grand tra- 
vailleur qui osa entreprendre le Diction- 
naire des Familles françaises. 


«Cequine doit pasmoinsfrapper, dit l’au- 
teur de la préface, c’est la difficulté d’une 
pareille eatreprise. On admire avec raison 
l'Encyclopédie d’un Diderot et toutes les 
œuvres de ce genre, dont les proportions 
sont à l'esprit comme des Colisées à l’ar- 
chitecture. Elles impliquent cependant 
beaucoup de collaborateurs et de compi- 
lation. On admire avec plus de raison le 
dictionnaire d'un Littré, conçu et rédigé 
par ses seules ressources. Et de fait, il luia 
fallu des lectures infinies pour y parve- 
nir, Mais au moins la matiere était-elle 
sous sa main, dans la suite des auteurs 
français, depuis les balbutiements de 
notre langue, dontil suffisait de dépouiller 
les textes et de noter chronologiquement les 
exemples. Longue affaire assurément et 
d'une attention délicate, mais affaire de 
patience, d’une marche pas à pas parmiles 
mots dociles s'offrant eux-mêmes a l'en- 
quête. 


« Quelle différence avec le projet de 
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G. Chaix d’Est-Ange ! La, tout était à 
découvrir, à dépister, a contrôler, depuis 
les noms perdus dans les recoins du ter- 
ritoire, jusqu'a ceux frelatés, introduits par 
une contrebande plus ou moins ratifiée. 
Là, pas de vocables sans secrets, pas 
d’écrivains à portée du bras ni de textes 
péremptoires, mais les arcanes de généa- 
logies obscures, de garanties douteuses, 
de pièces, sujettes à caution. À qui sait la 
sags cité nécessaire pour démêler le vrai 
du faux dans cette révision des titres no- 
biliaires ; à qui a fait la chasse aux archives 
à travers nos dépôts et les minutes nota- 
riées, nous n’apprendrons rier des difñ- 
cultés où devait se mouvoir G. Chaix 
d'Est Ange. Il faut « être de la partie » 
pour connaitre le dédale de telles inves- 
tigations. Ajoutons-y le ménagement des 
susceptibilités et des amours-propres ; 
songeons au tact, qu'exigent certaines 
vérités ; et nous comprendrons aisément 
combien la découverte des sources, puis 
leur scrupuleux emploi, compliquaient un 
programme que l’auteur se posait en trois 
mots : véridique, impartial et complet. 

< On n'improvise pas d’emblée une 
méthode dans des conditions si difficiles 
et sur un terrain inexploré. Sa prudence 
y prit les moyens et le temps. II mit 
plusieurs années à s'initier aux recher- 
ches et a se faire, pour ainsi dire la main. 
Il passait toutes ses matinées à la Biblio- 
thèque Nationale ; il consultait toutes les 
sources à sa portée, soit au Cabinet des 
titres, soit aux Imprimés. L’énorme bi. 
bliographie qui termine son premier vo- 
lui était 
étranger des publications antérieures, ré- 
gionales ou fragmentaires. Mais, quelle 
qu’en fût l’autorité, il ne s’en contentait ja- 
mais et passait tout à sa propre étamine. 
Pas une preuve qu’il ne vérifiât lui-même 
et n’épluchât avec soin. Il avait des cor- 
respondants dans toutes les provinces, 
dont sa probité indiquait toujours le nom 
en note, tous experts en la matière, tous 
consultés pour le moindre détail. 

<.., En revanche, ils’interdisaitinexo- 
rablement de s’adresser aux familles inté- 
ressées. Son indépendance entendait de- 
meurer souveraine, libre de toute 1in- 
fluence, de toute concession de gratitude 
ou de relations, ce qui toutefois ne la pri- 
vait nullement de courtoisie et de bien- 
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veillance car, s’il lui arrivait d'avoir à 
préciser quelque fait épineux ou rectifica- 
tif, il y mettait toujours une mesure dis- 
crète, claire sans appuyer, et vraiment 
saisissante pour ceux qui savaient. Et 
pour mieux affirmer enfin ce droit im- 
perceptible, pour ne relever de personne, 
pas même d’un éditeur, il voulut que son 
œuvre fût hors du commerce, hors des 
acheteurs, hors du quand dira-t-on, en la 
faisant imprimer lui-même à un petit 
nombre d'exemplaires distribués à des 
compétences éprouvées et suffisants au 
service de la vérité ». 

Nousavons tenu à citer ces longs passages 
de la préface qui trace un portrait si vrai 
du généalogiste regretté et de son œuvre 
malheureusement inachevée ». 

| G. M. 


Portrait du maréchal Dumonceau 
(LXXXVII, 717, 788, 890). — Le hasard 
m’a fait découvrir un excellent croquis 
exécuté à la plume et au lavis par Henne- 
quin, du portrait en pied du maréchal, en 
grand uniforme. I] se trouvechez M. Ghi- 
net, 102, rue de Paradis,a Liège. 

A. H. 


Grailly de Chälette (LXXXVIII, 526). 
- [l s’agit de Chäâlette en Gâtinais, com- 
mune limitrophe de Montargis, dont elle 
constitue actuellement la banlieue indus- 
trielle. | 

La famille de Grailly, d’apres le cha- 
noine Hubert dans ses généalogies orléa- 
naises, serait une branche de la famille 
des captals de Buch issue de Jean de 
Grailly, seigneur de Langon, frère de 
Pierre, vicomte de Benauge et oncle de 
Jean, captal de Buch, le célèbre capitaine 
du parti anglais adversaire de Du Gues- 
clin. Le chanoine Hubert donne à cette 
famille les armoiries : d’agur a trois tour- 
leaux de gueules. 

Les Grailly semblent avoir possédé la 
seigneurie de Châlette d'abord en partie 
puis en totalité a partir du xvi siècle Jus- 
qu'au milieu du xvut siècle. En 1675, la 
seigneurie de Chôlette appartenait à un 
M. de Champigny. 

Voici la gencalogie donnée par Hubert: 

1. — Claude de Grailly, épousa *** de 
St-Julien. 
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ll, — Antoine de Grailly escuier, s' de 
Grailly épousa dem'le Anne de Fougeroile 
fille de *** de Fougerolle, s' de La Forest 
St-Christophe par contract présent Marti- 
non et [roche le 7 avril après Paques 1484 
dont : 

3 Antoine ci-après 

3 René de Grailly, mentionné au procès- 
verbal de la coustume de Montargis comme 
tuteur de Jean de Grailly et d'Antoine de 
Combraille, seigneur de Châlette. 

I]. — Antoine de Grailly ll® escuier, sgr 
de Grailly, épousa par contract du 1°” août 
1509 dame Françoise de St-Julien présent 
Adam Le Roy not° à Châteauroux, mort en 
1522. 

7 — Jean de Grailly, escuyer seigneur 
dudit lieu, de Châlette proche Montargis et 
de Montenon épousa Claude de Beaumont, 
fille de Philippe de Beaumont et de Celine 
de Salezart dont 

5 Louis de Giailly, sgr de Châlette cy- 
après 

5 Françoise qui épousa par contrat du 
28 avril 1566 Philippe de Melun,sgr de Cour- 
tery et du Buignon, mort le 22 juin 1684 
(partage du 26 juin 1580) 

5 Gabrielle épousa Messire René de Va- 
rise 

5 Charlotte épousa Messire François de 
Culant 

V. — Louis de Grailly, essuier seigneur de 
Grailly et de Châlette, épousa en 1r°# noces 
Renée de Charnzy fille de Claude de Chanzy, 
sgr de Fresney, l’an 1579, présents, Texier et 
Boussard notr*s en la chatellenie de Gastinais 
(stc\ : en 2° noces Renée Gaillard fille de 
Michel Gaillard lll,sgr de Chailly,et de Louise 
de Sains d’où 

see lit 

6 Lancelot de Grailly, sgr de Châlette, cy 
après 

6 Scipion, chevalier de Malte en 1604 fit 
ses preuves le 26 novembre du dit au 

2e lit 

6 Charles sgr de Marcilly en Gastinois 

6 Louis chevalier de Malte 

6 Renée et Antoinette religieuses à St- 
Dominique-lès-Montargis 

6 Jacqueline épousa Guillaume du Deffan, 
escuier, s' dudit lieu au pays d'Auxerre. 

VI. — Lancelot de Grailly, chevalier, sgr 
de Châlette des Gresves et de Montenon par 
acte du 18 juin 1619 porta la foy et hom- 
mage au Roi pour sa terre de et eut 
pour épouse d'où 

VIL, — 7 Louis de Grailly,chevalier seigneur 
de Châlette mort âgé de 20 ans environ 

7 ** de Grailly religieuse à St-Dominique 

7 ***# a épousé Dominique Chaudet, che- 
valier seigneur de Larenay, dans la maison 
duquel sont les biens de cette maison de 
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Grailly et n'eut qu'une fille unique mariée au 
seigneur de Champigny du nom de Bernard 
proche Montereau. 

D'après une communication qui m'a 
été faite par M. Devaux (de Pithiviers) 
membre de la Société historique et archeo- 
logique du Gâtinais, la terre des Grèves 
s'appellerait actuellement Rocherplatte, 
Peut-être M. Goncelin pourrait-il avaeir 
quelques renseignements sur Lancelot de 
Grailly en s'adressant au propriétaire 
actuel le prince Paul Murat, château de 
Rocheplatte,par Puiseaux (Loiret). 


Lacroix (Paul) le Bibliophile Ja- 
cob (T. G. 484 ; T. G. Dufay 616). — 
Au catalogue d’autographes de Noël (ha- 
ravay,nous relevons cet article : 

2190 Lacroix (Paul), dit le Bibliophile 
Jacob, érudit et bibliographe. —L. a, s. à 
M.G. Rubattel ; 30 mai 1879, 1 p. 1/2 in-8: 

l! le remercie de lui avoir signalé un por- 
trait de Millevoye par Prud'hon. Ce portrait 
est d'autant plus intéressant que les repré- 
sentations du poète ont généralement été 
faites de mémoire. !l se félicite d’être son 
collègue à l'Zntermédiaire des Chercheurs et 
Curieux et sait gré à cette publication de ser- 
vir de lien entre les hommes de cœur et 
d'esprit. 

L. 


Famille Laurencel ou de Lauren- 
cel (LXXXVII, 188,257, 350, 504). — 
Pourrait-on me donner une généalogie de 
cette famille, ou m'indiquer où je pour- 
rais trouver des renseignements? 

C. 

Legrand, de Beauvais, et son cu- 
rieux manusorit (T. G. 555 ; T. G. D. 
653 ; LXXXII, 382, 445 ; LXXXIV, 364). 
— Pendant une quarantaine d’années, il a 
été question à plusieurs reprises dans l'/n- 
termediaire de ce fameux manuscrit, écrit 
en caractères inconnus par l'architecte 
Henri Legrand, de Beauvais, et qui, pa- 
raît-il, relate, dans ses quarante-cinq vo- 
lumes, outre les aventures amoureuses de 
l'auteur, toute la chronique scandaleuse 
pärisienne sous Louis-Philippe et Napo- 
léon 111 On sait que ces précieux volumes, 
après bien des vicissitudes, avaient été ac- 


quis par Pierre Louys, qui réussit à en 


- 
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trouver la clef et à en déchiffrer le texte 
mais notre regretté confrère est mort sans 
avoir publié son travail. 

Dans le Supplément littéraire du Figaro 
du 13 juin derni:r, M. André Lebey, qui 


a bien connu Pierre Louys, lui consacre 
une intéressante notice dans laquelle il 
rappelle le manuscrit de Legrand et de- 
mande « où sont ces volumes ». Mais il 
s’empresse d’ajouter « qu’il sait à quel 
endroit s’en trouve la clef mystérieuse et 
qu’il pourrait aider à ce qu’elle ne fût pas 
perdue ». Acceptons-en l’augure et espé- 
rons que, les volumes égarés une fois re- 
trouvés,ces intéressants mémoires finiront 
par être livrés un jour à la publicité. 
Gaston PRINET. 


nn Em 


Rollinat (Maurice) (T.G. 781, T. G. 
Dufay LIV ; LXVII ; LXIX. Et Anatole 
France. _ 

La Revue du Berry (avril, mai, juin 
1925) publie l’article suivant sous cetitre : 
« Pourquoi Les Mevroses,de Maurice Rollinat 
n’ont pas été publiées par Lemerre. » 

Quand Maurice Rellinat eut composé les 
207 pieces qui devaient former, sous le titre 
primitif de Tentafions, cette « quintilogie »; 
Les Ames, les Luxures, les Refuges, les 
Spectres et les Ténèbres, il en avait offert 
tout naturellement la publication à Lemerre, 
l’éditeur spécialisé des poetes, à cette 
époque. 

Lemerre en confia le manuscrit aux fins 
d'examen, de critique et d'avis motivé, à son 
e lecteur » attitré, qui etait alors Anatole 
France. Et celui-ci, tout en rendant justice 
à la grande valeur littéraire de l'ouvrage, 
conclut à un refus pour les considérations 
singulièrement timorées qu'il exposait dans 
ce rapport reproduit en fac simile par le 
Figaro, au moment de la mort du célébre 
écrivain : 

« Le livre de M. Maurice Rollinat témoigne 
d'une originalité véritable On y sent un ta- 
lent poétique, étrange, singulier, trés réel. 
Mais l’ordre d'idées dans lequel s'est placé 
l'auieur rend la publication du livre très pé- 
rilleuse, L'éditeur, s'il le donne dans son in- : 
tégrité, aura à craindre le scandale et des 
poursuites. Les retranchernents sont peu pra- 
ticables, ils devraient porter sur un. grand 
nombre de pièces, sur les meilleures au point 
de vue poétique, sur les plus significatives. Je 
doute fort qu'un poëte aussi tenace qu'est 
M. Rollinat se prête volontiers à une telle 
mutilation de son œuvre 

« En résumé, j'ai dû attirer l'attention de 
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M. Lemerré à la fois sur le mérite littéraire 
des Tentalions et sur les dangers que la pu- 
blication de cet ouvrage présenterait ». 

Un épouvantail aussi terrifiant fit prendre 
la fuite au bon M. Lemerre et s/lico, par ses 
soins, le chemin du retour au recueil calli- 
graphié par l'audacieux « Décadent ». 

Par contre, ce second volume — et tous 
les autres à la suite — des œuvres de Mau- 
rice Rollinat, fut pris avec empressement. et 
plus de clairvoyance, il faut le dire, par 
Georges Charpentier qui le lança en 1883 
avec le titre modifié de : Les Névroses. Inu- 
tile d'ajouter que le livre ne fut ni censuré, 
ni saisi, ni détruit, ni même réprouvé, mais 
qu'à l'inverse, il eut l’immense succès qui 
devait consacrer définitivement la réputation 
de notre grand poète. 

Et n'y a-t-il pas lieu de s'étonner du 
manque de flair, en mème temps que de la 
sévérité, de la pusillanimité, de la pudibon- 
derie, du futur auteur de Zhais?r... 


J. Pierre. 


Stendhal et la critique vénale 
(LXXXVIII, 479). — La lettre écrite par 
Stendhal le 5 mars 1817 devait être adres- 
sée à son ami Louis Crozet qu’il avait 
chargé de corriger, de faire imprimer et 
de lancer son Histoire de la peinture en 
Jtalie. On peut suivre les phases succes- 
sives des préoccupations de Stendhal à 
ce sujet dans sa correspondance, et parti- 
culièrement dans ses lettres inédites pu- 
bliées par Casimir Stryienski à la suite des 
Souvenirs d'Egotisme. Ainsi, dans une 
lettre de Rome en date du 13 janvier 
1817, il recommande à son ami d’« en- 
voyer 5 ou 600 exemplaires respirer l'air 
natal à Bruxelles » et lui renouvelle cette 
recommandation dans une autre lettre du 
21 janvier. 

Le 15 septembre 1817, il rédige une 
note pour son libraire au sujet des envois 
du même livre, avec ce nota bene : « n’af- 
ficher et n’envoyer aux journaux que 
quinze jours après avoir adressé des exem- 
plaires aux personnes nommées ci-après. 
Ne pas envoyer d'exemplaires à la Quoti- 
dienne, aux Débats, au Bon Français, à la 
Quinzaine ». Suit une liste de quarante- 
six destinataires avec les adresses de 
chacun d’eux. 

De même, il écrit de Milan, le 15 octo- 
bre 1817, au baron de Mareste : | 

… Je vous prie de mettre tous vos soins 
aux articles. Maisonnette [l.ingay, un autre 


L'INTERMEDIAIRE 


648 


ami de Stendhal] va croîtreen puissance (1), 
et, en ayant le courage d’attendre cinq ou 
six mois, nous serons articulés id est ven- 
dus. Ne pourrait-on pas essayer de faire 
passer au Conslitutsionnel et au Mer ure 


l’article de Crozet (2) ? En attendant, faiscons 


parler le Journa: général, où mème Les 
Leltres champenoises. Quant aux Débats, 
Maisonnette pourrait se réduire à les prier 
de parler, même en mal. Je finis par répé- 
ter qu'en parlant à Maisonnette tous les 
quinze jours, d'ici à six mois, nous obtien- 
drons l'insertion. Quand ce serait d'ici à un 
an, mieux vaut tard que jamais... 


La question de la réclame à organiser 
autour de ses ouvrages paraît d’ailleurs 
avoir été chez Stendhal l'objet de ses 
préoccupations constantes. Vingt-sept ans 
plus tard il écrivait 3 son ami Romain 
Colomb : 


Fais-moi des annonces dans les Débats, 
afin que je puisse vendre mes manuscrits si 
jamais j'ai le bonheur de le pouvoir. 

Annonce pour mon argent l'Histoire de la 
Peinture en lalie, le Rouge et le Noir, les 
Vies de Haydn, Mozart ct Métastase. 

Enfin ce que tu voudras, pourvu que les 
gens à voiture, les gens qui peuvent me lire, 
leur journal leur montre une annonce fste ). 


Et Stryienski émettait, à cette occa- 
sion, la réflexion suivante : 


Stendhal ne dédaignait pas plus que cer 
tain romancier l’anronce payée. Enfin cette 
énumération de livres invendus donne plus 
d’éloquence à la phrase attristée de la même 
lettre: « Mais que je serais heureux à mon 
quatrième étage si j'avais du pain ! Quelle 
perspective de ne plus voir les gens d'esprit 
de Paris que deux ou trois fois avant de 
mourir !.. 


Malgré les efforts de l’obligeant Crozet 
pour intéresser les critiques littéraires à 
l'Histoire de la peinture en Iidlie, \a presse 
garda le silence sur cet ouvrage. Seul 
Crozet en rendit compte, comme on l'a 
vu plus haut, dans le Moniteur Universel 
et encore son article fut-il, ainsi qu’il 
l'écrit a Colomb, « mutilé par le journa- 
liste », | 

GASTON PRINST. 


(1) 11 venait d'être nommé secrétaire du 
préfet de police Decazes. 

(2) Paru dans le Montteur universel du 
23 septembre 1817. 
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Vapereau (LXXXIV, 292, 407 ; 

LXXXV, 29, 220, 369 ; LXXXVIIL, 532). 

— La question des différentes éditions du 

Dictionnaire des Contemporains a été trai- 

tée à fond dans l'/ntermédiaire en 1921 et 
1922. 

SAINT-AUDEMER. 


J'ai publie dans” l'{ntermédiaire une 
étude sur les diverses éditions et sur les 
cartons des Dictionnaires des Contempo- 
rains (no* des 20-30 décembre 1921 et 
10 mars 1922). 

Je faisais remarquer qu'aucune édition 
n'est complète puisque les noms des per- 
sonnages morts ne figurent plus dans les 
éditions qui ont paru après leur décès. 

Pour posséder toutes les notices conte- 
nues dans ce grand et savant répertoire, 
il est indispensable de posséder toutes les 
éditions qui (sans parler des suppléments) 
sont au nombre de six 2t ont paru en 
1855-1861-1865-1870-1880 1893. 

Faisons remarquer que la dernière édi- 
tion de 1893 donne, au bas des pages, la 
liste d: toutes les personnes dont les no- 
tices sont contenues dans les cinq pre- 
mières éditions. 

En résumé, le Dictionnaire Vaperau 
est une encyclopédie biographique des 
hommes vivants en six volumes. 

ARMAND Lops. 

Tronson du Coudray (LXXXVII, 
604). — Ludovic Hardoin, Michelin 
Tronson du Coudray, né a Paris le 
25 novembre 1819, mort le 6 juin 1911 
à 92 ans, inspecteur général des finances. 
Il habitait après sa retraite à Versailles. 
Le premier patronyme Michelin fait 
croire à une filiation féminine. 

J. oe F. 


Périchon de Vaudeuil (LXXXVIII, 
144, 406). — Le hasard m'a fait rencon- 
trer une généalogie de la famille de Li- 
niers dans laquelle je trouve Maria del 
Carmen, fille ainée de Jacques de Liniers 
et de sa seconde femme, Martine de Sar- 
ratea, née à Buenos-Aires le 27 juillet 
1792. mariée en 1809 a Jean-Baptiste 
Perichon de Vaudeuil et décédee en no- 
vembre 1867, laissant une fille, mariée à 
Don José Manuel de Estrada. 

ACHEDEBÉ. 
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Correspondance du baron de Vi- 
trolles avec la duchesse de Dino 
(LXXXVII, 140, 359, 409). — Dans sa 
généalogie des descendants actuels de la 
duchesse de Dino, M. Louis Desvergnes 
fait figurer, parmi les membres de la 
3° branche, le comte Jacques de Castel- 
lane, qui est décédé depuis le 19 mars 
1870. 

Par contre, M. Achedebé indique 
comme décédée le chef actuel de la mai: 
son de Talleyrand et Sagan, le duc Marie- 
Pierre - Camille - Louis Hélie, lequel est 
partaitement vivant et habite a Paris, 
avenue du Bois-de-Boulogne, 50. C'est 
son père le 4° duc Boson, l’ancien « prince 
de Sagan» quiest mort le 21 février 


1910. 
G. P. M. 


Correspondance de Voltaire 
(LXXXVIII, 529). — Peu de temps avant 
la grande guerre, la maison Hachette an- 
nonça, si je me souviens, le projet d'une 
correspondance complète, isolée de Vol- 
taire en 15 ou 18 volumes à 1 franc. 

j'ignore si elle a pu continuer ou com- 
pléter son œuvre; je ne l’ai vu citer nulle 
part. Mais l’idée était excellente,car ceux 
qui aiment le moins Voltaire, comme le 
chanoine Urbain Maynard, dans sa vive 
attaque contre le philosophe, reconnais- 
sent que sa correspondance est un docu- 
ment historique qui doit trouver place 
dans toutes les bibliothèques. 

OLp No. 


Ordre hiérarchique des titres en 
général (LXXXVIIL, 530). — Angleterre, 
Ecosse, Irlande (Extrait de e Burke’s pee- 
rage»)Ducs anglais,écossais de la Grande- 
Bretagne, Irlandais, du Royaume-Uni et 
d'Irlande créés apres l'Union. Marquis, 
comtes, vicomtes, barons, dans le même 
ordre que les ducs ; cette hiérarchie est 
commune à l’Angleterre, l’Ecosse et l’Ir- 
lande c’est-à-dire qu’en Irlande par exen- 
ple un duc anglais ou écossais a le pas 
sur un duc irlandais, mais celui-ci pré- 
cède un duc du Royaume-Uni et d’ir- 


‘lande créé apres l'Union. Les baronnets 


viennent en dernier lieu, mais ne figu- 
rent que dans le classement respectif de 
l'Angleterre, l'Ecosse et l’Irlande. 
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Allemagne et Autriche : duc, prince, 
comte, baron. 

Belgique et Hollande : prince, 
marquis, comte, vicomte, baron. 

Espagne et Portugal : duc, marquis, 
comte, vicomte, baron. 

Danemark et Suède : comte; baron. 

La Norvège ne connaissait ni titres, ni 
noblesse avant sa séparation de la Suède; 
depuis, sauf erreur, le roi Haakon a oc- 
troyé quelques titres dont la hiérarchie 
aura probablement été calquée sur la 
Suede. 

Russie : prince, comte, baron. 

La Pologne n'a jamais reconnu à ses 
sujets d’autre qualification que celle de 
gentilhomme : tous les titres sont d'ori- 
gine étrangère (Hallez d’Arros). 

Grèce et Roumanie : Je crois que Îles 
titres n’existent pas dans ces deux pays ; 
les titres connus des sujets grecs et rou- 
mains sont d’origine étrangere ou souve- 
raine. 

Japon : prince, marquis, comte,  vi- 
comte, baron. 

Perse, Egypte, Indes : je ne crois pas 
que dans ces pays il existe d’autre titre 
que celui de prince ou son équivalent. La 
Russie aprèsses conquêtes asiatiques a 
reconnu aux < Khans » tartares, persans, 
etc..., etc.., le titre de prince russe. 

Pour les couronnes, consulter Rietstap, 
Burke's Peerage, V'Atlas Héraldique de 
Strôhl, le Grand Larousse; la couronne 
des grands-ducs de Russie qui ne figure 
pas dans ces ouvrages est la même que 
celle des empereurs de Russie, sauf que 
des pyramides de perles sont remplacées 
par les fleurons. 

Les Infants d’Espagne portent la cou- 
ronne royale, le diadème en moins. 

ACHEDEBÉ. 


duc, 


Li 


+. » 

En Russie, il n’y a que la noblesse des- 
cendant de Rurich fprinces apanagés) 
ayant réellement le droit de porter le titre 
de prince. Il y a des comtes en Russie. ils 
ont été faits comtes par Catherine ll qui a 
organisé la noblesse en classes de l’Etat 
avec des maréchaux de noblesse. 

Cependant Pierre-le-Grand a nommé 
quelques comtes sous l'influence occiden- 
tale. 

Le feld-maréchal Cheremetieff, ami de 
Pierre-le-Grand ,a été le premier comte de 
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l'Empire.Le titre de comteen Russieétait et 
est de la même sorte et soumis à la même 
regle que ce titre en Allemagne. La cou- 
ronne comtale des Russes est la même 
que celle des comtes allemands. Quant 
aux barons, sujets russes, ce sont des ba- 
rons allemands des provinces baltiques. 
Enfin, il y a en Russie la couronne de la 
noblesse à laquelle les nobles ont droit. 
BAYE. 


Armoiries de la Savoie (LXXXVIIT, 
529). — J’ailu autrefois —je crois quec'est 
dans l'Hsiloire généalogique de la Maison 
de Savoie, par Guicheron, — que les ar- 
mes primitives decette Maison étaient une 
atgle (J'ai oublié la désignation des émaux 
et métaux). 

Dans la pensée de l'auteur, ces armes 
trahissaient, si je me rappelle bien, l’ori- 
gine impériale de la maison de Savoie. 
Ces armes auraient été échangées contre 
la croix d'argent, sans doute à l’occasion 
d’une croisade. 

Je regrette aujourd’hui de n'avoir pas 
pris une note précise qui éclairerait la 
question, 

GARIN. 


e 
é. 


Paradin, que je cite pour ce qu’il vaut, 
dans les Alliances génealogiques blasonne 
les armes primitives de Savoie comme 
suit : d'or, a une aigle éployée de sable, 
membrée et becquée de gueules, chargée sur 
l'estomac de l'écu de Saxe, qui est fascé de 
sable et d'or de six bièces, à une cou- 
ronne de sinople mise en bande. 

Paradin n'indique les armes actuelles 
de Savoie qu’à partir d’'Amédée IV (1197- 
1253) en faisant la remarque suivante : 

Combattit chevaleresquement les infidèles 
devant Rhodes et tant, qu'il fût cause 
qu'icelle ville et propugnacle (sic) vint en la 
puissance des Chrétiens et Chevaliers frères 
hospitaliers Saint-Jean de Jérusalem, les- 
quels entr'autre rémunération, obtinrent de 
lui, que tant lui, que ses successeurs en Sa- 
voie porteraient à perpétuité les armoiries 
de leur religion. 

Chasot de Nantigny dans son ouvrage : 
Les Généalogies historiques, etc.,t. 2 p. 25 
en reproduisant les grandes armes de Îla 
Maison de Savoie blasonne... ef en pointe 
de l'écu : d’or à l’aigle de sable qui est du 
Comté de Maurienne. Ensuite, au vol. 3, 
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p. 185 il blasonne les armes d’Alix, fille 
de Humbert Il, comte de Maurienne et de 
Savoie, qui épousa en 1113 Louis le Gros 
roi de France : de Savoie ancien, d'or a 
l'aigle de sable 
ACHEDLEBE. 


Armoiries des Menjot (LXXXVIHI, 
520). — Un Jean Menjot, procureur à la 
Chambre des Comptes de Paris, ne figure 
pas dans l’Armortal de la Chambre des 
Comptes de Paris, mais on y trouve Jean 
Menjot, reçu Maitre des Comptes les 6 
août 1671 Ÿ 1720, Jean-Samuel, fils du 
précédent, Sr. de Dammartin, reçu Maître 


en survivance de son père, le 26 février 


1715 + 1774 et le fils de celui-ci Andre- 
Jean reçu auditeur des comptes le 3 fé- 
vrier 1749 À 1793. 
Leurs armes étaient : D'azur au lion 
d’or, accompagné de rois roses du même. 
ACHEDEBEÉ. 
e 
S 
D'après l'Annuaire de la Noblesse de 
France de 1877,par M. Borel d'Hauterive, 
qui donne la filiation de cette famille de- 
puis 1490 : D'argent au chævron d'azur, 
accompagné en chef de 2 épis de blé, tigés et 
feuilles de gueules, penchés dans le sens du 
chenon : et en pointe d'un lion du même. 
J. DE K, 


é y 

L'Armorial de la Chambre des Comp- 
tes de Paris par Constant d’Yanville men- 
tionne, tome Il, p. 554,Jean Menjot, s' de 
Dammartin, reçu maitre ordinaire des 
comptes le 6 août 1671 au lieu de Nico- 
las Du Bois pourvu et non reçu, en exer- 
cice jusqu'au 6 mars 1720, date de sa 
mort, armoiries : D'azur au lion d'or 
accompagné de trois roses du même. 

Jean Samuel Menjot, s' de Dammartin, 
fut maitre ordinaire des comptes en 1715, 
et André Jean Menjot, s° de Dammartin, 
Saint-Galuat fut clerc ordinaire en 1749. 
L'armorial de Mlle Denys blasonne les 
roses d'argent et ajoute que Jean-Samuel 
fut reçu le 26 février 1715 en survivance 
de Jean son père, installé le 6 mars 1720, 
et décéda le 12 fevrier 1774. 

LE MÉDECIN DE SERVICE. 

Armoiries des Trudaine 
(LXXX VII, 530). — Lors de la recherche 
de la noblesse de Picardie, en 1699, Jean 
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Louis Trudaine, écuyer seigneur de Dreuil 
et Joseph Trudaine, son frère, déclarèrent 
remonter ä Jacques Trudaine, seigneur de 
Saint-Romain en 1534. Une ordonnance 
de l’'Intendant Jérôme Bignon, les main- 
tint, en conséquence, dans leurs qualités 
de noble et d’écuyer et permit leur ins- 
cription au catalogue des gentilshommes 
d’Amiens, avec leur armes : d'or, à trois 
daims de sable ayant pour supports deux 
levriers d'urgent accolés de gueules, et pour 
cimier un lévcrier naissant, 

Charles Trudaine, prévôt des mar- 
chands de Paris, qui donna son nom à 
l’avenue Trudaine, avait épousé le 8 fé- 
vrier 1701, Renée Madeleine de Ram- 
bouillet de la Sablière, petite-fille de la 
célèbre dame de la Sabliere qui donna, 
pendant vingt ans, une si généreuse et si 
affectueuse hospitalité à La Fontaine. 

De ce mariage sont nés cinq enfants ; 
deux fils et trois filles. L’ainé des fils fut 
Daniel-Charles l’intendant des Finances. 
| Le R., 


médecin champenois. 
à 


CE 
D'or à trois daims passants de sable voir 
la généalogie des Trudaine insérée dans 
l'Intermédiaire vol. LXIV, col. 261, et 
les Archives de la Société française des 
Collectionneurs d'Ex-libris XIX, p. 163. 
Le MÉDECIN DE SERVICE. 


Le 
*e 


Les arnres de Daniel-Charles Trudaine, 
intendant des Finances, sont : d’or à trois 
daims de sable. 

ACHEDEBE. 

Même réponse : GARIN. 


Armoiries à déterminer :chewron 
étoiles, croissant et lion (LXXXVII, 
481). — De gueules au chevron d'argent 
accompagne en chef d'un croissant du même 
entre 2 éloiles d'or eten pointe d'un lion 
du même. Ces armoiries sont celles de la 
famille Audebert de Francourt de la ville 
de Bellac en Limousin. 

Léon Maur B. 


Armoiries à déterminer : bouton 
engreslé d’argent (LXAXVII), — 
Lire : d'une crosse et d'une mitre posées 
à dextre et à senestre, 
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Histoire des Tuileries (LXXXVIII, : manière plus précise et de savoir si c'est à 


533). — Ilexiste un grand nombre d'ou- 
vrages sur le Louvre et les Tuileries. 
Mais je crois pouvoir indiquer à M, A. 
Chauvin, en premier lieu, les deux pre- 
miers volumes de l'Histoire générale de 
Paris, connue sous le nom de « Collec- 
tion verte », Région du Louvre et des Tus- 
leries, par Adoïphe Berty (Paris. Impri- 
merie Impériale, 1866-1868. 2 vol. in- 
4°), puis l’ouvrage de F. Hoffbauer : Pa- 
ris à travers les âges, en deux volumes de 
texte et un atlas de planches (Paris. Fir- 
min-Didot, 2° éd. 1885, 3 vol. in-folio). 

Notre confrère trouvera dans ces deux 
ouvrages la description complète du 
vieux palais de nos rois, avec ses trans- 
formations successives, le tout accompa- 
gné de cartes, de plans et de vues de res- 
titution. 

Enfin, s’il désire une monographie du 
Louvre intéressante etconsciencieusement 
composée, je lui recommanderai Le Lou- 
vre el son Histoire, par Albert Babeau,avec 
140 gravures documentaires (Paris, Fir- 
min-Didot, 1895, in-4°). 

GASTON PRINET. 


Roman de Méry (LXXXVII, 532, 
607). — Je neconnais dans l'œuvre de Méry 
qu'un livre au titre un peu effarouchant : 
Les Vierges de Lesbos. Ce « poëmeantique » 
est suivi, au moins dans la première 
édition, de Nuit Lesbienne, Brune et 
Blonde, Her:ulanum ou l'orgie humaine 
et L'Amour de midi, L'ensemble forme 
en volume in-16 de 108 pages, édité à 
Ems, par L. ]. Kirschberger pendant un 
des fréquents séjours que Méry faisait 
dans cette ville ; ce volume tiré a petit 
nombre n'est point daté, mais doit avoir 
été publié vers 1857. 

A. BOGHAERT VACHE. : 


L'endroit où fut écrit « Le Lac » 
de Lamartine (T. G. D.,625). —Dans la 
Revue des Deux Mondes, un article publié 
sous la signature R. Michaud Lapeyre ré- 
pond à une question posée, il y a quel- 
ques années dans l'/nfermédiaire. 

« Est-il possible de préciser l'endroit même 
où la poésie du Lac a été écrite ? 

« Tout le monde sait que l'original porte 
la date : Aix, septembre 1817. Il s'agirait de 
déterminer le lieu de l'inspiration d’une 


tort ou à raison que M. Séché l'a placé à 
Saint-fnnocent, alors que la tradition du 
pays est opposée à cette manière de voir ». 

A cette question que posait, dans son nu- 
méro du 10 juillet 1909, l'Infermédiaire des 
Chercheurs et Curicux, Léon Séché ré- 
pondait un mois plus tard dans l'£Zcho de 
Paris. Son article, paru sous le titre de 
Plages ct villes d'eaux romantiques, avait 
un tel accent de fermeté qne la vérité his- 
torique sembla luire un instant d’un éclat 
définitif ; il y était parlé d'une certaine lettre 
de Louis de Vignet à Guichard de Bienass- 
que Léon Séché ne publiait pas, mais qu'i 
déclarait péremntoire ; cette lettre ne figure 
pas davantage dans son livre les Amitiés de 
Lamartine, publié en 1911. 


M. Léon Séché, se basant sur une lettre 
de Louis de Vignet à Guichard de Bienas 
sis, disait : « C’est bien au cap de Saint- 
Innocent que jaillirent ces stances immor- 
telles ». | 


L'auteur de l’article de la Revue des 
Deux Mondes écrit : 


Le Lac n'a pas été composé à l'extrémité 
nord de la colline dont parle Léon Séché et 
qui se trouve, en effet, très éloignée de la 
rive ; il n'a pas été composé davantage à 
Saint-Innocent, Les Savoyards reconnais- 
sent comme le véritable lieu de l'inspiration 
celui qui, plus au Sud, et presque au centre 
de la colline de Tresserve, domine directe- 
ment le lac. Cette croyanc:, fondée sur de 
tres solides raisons, n'a rien de « légen- 
daire ». 


Dans son Reman de Lamartine, Léon Sé- 
ché, décrivant la douleur de Raphaël privé 
de Julie, semble résumer la fameuse lettre de 
Louis de Vignet, jadis invoquée dans l’Æcho 
de Paris comme argument irréfutable. Triste 
automne ! Mme Charles, malade, ne viendra 
pas à Aix. Lamartine entraîne Vignet à Saint- 
Innocent pour pleurer avec lui la chère ab- 
sente ; et Leon Séché d'affirmer : «Il s’assit 
la tête dans ses mains, sur la pierre même 
où son amie s'était assise, et, pendant qu'il 
méditait, les vers du Lac jaillirent de son 
cœur comme une fusée de sang ». C’est là 
fort probablement l'interprétation de cette 
lettre fantôme d'où parsît découler la con- 
viction de Léon Séché. Mais, en admettant 
que cette phrase lui soit empruntée, com- 
ment le fin poëte, le sérieux penseur qu'était 
Vignet a-t-il pu confondre la scène de la 
déclaration, à laquelle il assistait, ‘avec celle 
de l'inspiration, vécue précédemment loin 
de lui, et creire que la poésie du Lac venait 
de naître, dans toute sa perfection, par le 
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simple prodige de la douleur et d'une hâtive 
méditation ? 


Une preuve citée par l’auteur de l’ar- 
ticle pour établir l'emplacement exact, est 
celle-ci : 


Le docteur Auguste Forestier, déjà ins- 
iallé comine médecin à Aix-les Bains lors du 
gouvernement provisnire de 1843. s'est fait 
le porte-voix du poète en divulguant dans 
son livre, intitulé le Nouveau Vade mecum à 
Aix, une sceue véridique et décisive dont il 
fut un des acteurs et qui résout nettement 
la question ; ce livre est un guide sérieux 
et précis : nulle description imaginaire ne 
vient en falsifier la limpide formule. Com- 
ment ua document authentique d'une impor- 
tance aussi exceptionnelle passa-t-il presque 
inaperçu ? 

Depuis longtemps introuvable, cet ouvrage 
ne fut pas assez lu ; la dernière édition, exé- 
cutée à Aix-les-Bains chez Gérente, impri- 
meur, date de l’année 1876 ; la plupart des 
exemplaires furent achetés par des Anglais 
ou des Italiens, distribués à des indifférents 
ou perdus. Bien peu de fideles y méditérent 
à la page 121 l'incident qui clôt définitive- 
ment toute controverse à ce sujet. L'auteur, 
en effet, n’hésite pas à mettre en tête du cha- 
pitre l'affirmation de sa découverte : 

Bois de Lamartine, lieu de l'inspiration 

Le Lac 

« Ce n'est pas, dit-il, comme le public peut 
le penser, par le fait de la tradition seule. 
ment qu'il m'a été donné de connaitre ce 
délicieux emplacement, mais par une cir- 
constance toute fortuite ». Et il raconte qu’un 
jour d'été de cette année 1848, sur le che- 
min de Tiesserve, où sa famille possédait un 
domaine assez étendu, il rencontra un de ses 
anciens camarades, le docteur François, de 
Paris, et M. Hippolyte Carnot, ministre de 
l’Instruction publique. 

Ces deux amis de Lamartine, avant de par- 
tir pour les eaux d'Aix, avaient reçu de lui 
par écrit toutes les indications de nature à 
leur faire retrouver sur place Île lieu de l’ins- 
piration du Zac. Un incursion à travers le 
passé de Raphaël était bien faite pour sé- 
duire ces hommes cultivés et sensibles, Mis 
au courant des faits, le docteur Forestier se 
joignit à eux pour retrouver les fruie ar- 
res, la source et le petit bois décrits dans le 


manuscrit du poète qu'ils tenaient précieuse. 


ment à la main. Grâce à ce plan détaillé, la 
mystérieuse retraite fut decouverte sans 
peine. 

« Voila, déclare le docteur Forestier, com- 
ment j'ai pu, avec des témoignages authen- 
tiques, désigner exactement les lieux chers 
à tous les amants de la bell: nature et de la 
poésie ». 
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H ne s’agit pas ici d'une « légende >» ; trois 
personnalités connues, guidées par le texte 
de Laimartine, ont exploré la colline de Tres- 
serve et, consciencieusement, révélé à l’his- 
toire la page de vérité qui lui manquait. 

Pour que l'oubli ne vint même pas effacer 
une aussi appréciable certitude, le docteur 
Auguste Forestier fit placer sur un des frors 
arbres repérés un petit drapeau commémora- 
tif en métal Les intempéries démolissaient 
souvent ce frêle hommage à la mémoire du 
poëte ; on le relevait, on le fxait de nouveau 
au moyen d'un câble sur le tronc vieillissant 
du châtaignier. Le docteur Henri Forestiér, 
son fils, aime à rappeler qu'a la mort de son 
père, il trouva dans ses papiers des factures 
établissant la dépense de ces réparations in- 
cessantes dont la somme s'élevait à 600 fr. 
Ce détail touchant vaut d'être cité. 

I. 


Abbé de Sauguin de Livry 
(LXXXVIH, 478). — M. l’abbé À. E. 
Genty, ancien curé de Livry, est l’auteur 
d’un ouvrage de recherches historiques 
trés apprécié et ayant pour titre : Litry 
et son abbaye. (Paris. Société anonyme de 
publications périodiques, 1898). 

Ce patient chercheur et érudit historien 
a consacré un long chapitre aux Sauguin, 
seigneurs de Livry,qui,tour a tour, admi- 
nistrerent cette importante abbaye qui 
doit un peu, disons-le, sa célébrité aux 
differents séjours que Mme de Sévigné y 
fit. 

En ce qui concerne l'abbé François 
Sauguin de Livry, indiquons qu'il était le 
troisieme fils de Louis Sauguin, marquis 
de Livry et de Marie Antoinette de Beau- 
villiers. 

« Nommé le 11 novembre 1698, abbé 
commandataire de Saint-Sernin, de Tou- 
louse, il eut, après l’abbaye de Livry, 
celle de Fontenay au diocèse d’Autun, 
le 17 octobre 1723 et celle de Beaulieu en 
Argonne, diocèse de Verdun en septembre 
1727. Îl etait aussi prieur de Gordés. 

François Sauguin, abbé de Livry, 
entra dans la diplomatie et il eut une 
carriere tres agitée, (Nouveau d'Hogier, 
vol 300-6939). 

Il fut nommé en janvier 1724, ambas- 
sadeur de France à la cour du Portugal, 
et partit au mois de juin suivant, pour se 
rendre à Lisbonne par l'Espagne. Il arriva 
le 1°" septembre et fut reçu a l'entrée de 
la capitale, par don François de Masca- 
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renhas, comte de Coculim, avec un 

carrosse du roi suivi de trois autres. 

Le séjour de François Sauguin à Lis- 
bonne ne fut pas de longue durée. Le roi 
du Portugal ayant refusé d'ordonner 3 son 
secrétaire d'Etat de faire à l'ambassadeur 
de France, la première visite, comme 
cela s'était pratiqué depuis longtemps à 
l'égard de ses prédécesseurs et de plu- 
sieurs autres ministres de première classe, 
celui-ci en informa la cour de Versailles. 

Le ministre des affaires étrangères de 
Louis XV lui envoya l’ordre de sortir du 
Portugal. 

François Sauguin notifia ses instruc- 
tions au secrétaire d'Etat, le 15 janvier 
1925 et partit de Lisbonne, le 24 du 
même mois, sans avoir demande audience 
au roi. 

L'abbé de Livry prit la route de Madrid, 
où il arriva le 12 février. Il y fut chargé 
des affaires de France à la place du maré- 
chal de Tessé qui revenait à Paris. Mais 
son ministre ne fut pas plus heureux à la 
cour d’Espagne qu'a celle du Portugal. 
Il fut chargé d'informer le roi et la reine 
dela résolution prise par les ministres 
français de faire revenir de France à 
Madrid l’infante qui avait été fiancée au 
roi Louis XV. 

François Sauguin s'acquitta de sa mis- 
sion le 18 mars 1725. Les souverains 
espagnols, profondémentirrités del’affront 
fait à leur fille et des procédés dont on 
avait usé à leur égard, ordonnèerent a 
l'ambassadeur français de sortir de Madrid 
dans les vingt-quatre heures et du royau- 
me d'Espagne dans quinze jours. Cet 
ordre fut signifié le 19 mars à l’abbé de 


Livry. Parti le 20 pour la France, il arriva” 


a Versailles le 15 avril suivant, 

Depuis, Français Sauguin fut nommé 
ambassadeur aupres du roi et de la Repu- 
blique de Pologne. Il se rendit à Varso- 
vie, où il arriva le 4 août 1726. Il fut 
reçu le 12 en audience particulière du roi. 
Sa mauvaise santé ne lui permit pas de 
rester dans ce nouveau poste Il revint 
a Paris vers la fin de 1726, et mourut en 
cette villele 15 février 1729, âgé de 
cinquante ans. Quelques jours a-ant son 
déces, il avait cédé à l’abbé Henri de 
Bosset son abbaye de Saint-Sernin de 
Toulouse pour celle de Suint-Arnould, a 
Metz. 
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Par testament, François Sauguin avait 
demandé à être inhumé dans l’une de ses 
abbayes, la plus proche du lieu de son 
décès. Il fut donc enseveli dans la cha- 
pelle de l’abbaye de Livry, dans le sanc- 
tuaire, du côté de l'Evangile, On l'avait 
à peine vu au monastère de Livry. Des 
l'année 1712, il avait loué la maison 
abbatiale et les jardins de l’abbaye à un 
nommé Hugues Laisné, conseiller en la 
grand chambre du Parlement. 

ll eut pour successeur son neveu Louis- 
Marie Sauguin, fils du seigneur de 
Livry. 

L'histoire de Livry de M. l’abbé Genty 
contient deux chapitres supplémentaires 
qui comprennent une généalogie des 
Sauguin, des lettres de d'Hozier ainsi que 
les lettres du duc de Bourbon ‘adressées à 
François Sauguin pendant son ambassade 
d'Espagne. L. CAPET. 


L'inventeur du terme :. houille 
blanche (T. G. Dufay, 563 ; XLVII ; 
LXXIX ; LXXX). — On n'a jamais tant 
parlé de houille blanche : une Exposition 
internationale lui est consacrée à Greno- 
ble, le 3e Congrès de la Houille blanche 
vient d'y tenir ses assises.Qui a inventé le 
mot ? Dansun mémoire récent : Documents 
bistoriques sur l'origine du nom de la 
Houille blanche (Bull. Soc. Scient. Isère. 
t. XLVI, 1925) M. Marcel Mirande, pro- 
fesseur à la Faculté des Sciences de Greno- 
ble, attribue au grand ingénieur Aristide 
Bergès (1833-1904) la paternité du nom, 
qui aurait apparu pour la premiére fois en 
1889 a l'Exposition Universelle de Paris 
sur le plateau d’une turbine et dans une no- 
tice explicative rédigée par Bergès. M. Mi- 
rande a même retrouvé le brouillon de la 
notice, où on lit ces mots: 

De la Houille blanche, dans tout cela il 
n'y en pas, ce n'est évidemment qu'une 
métaphore. Mais j’ai voulu employer le terme 
pour frapper l'imagination populaire... 

D'autres prétendent que le terme aurait 
été inventé par Cavour, le célèbre fonda- 
teur de l'unité italienne. M. Mirande re- 
marque que les auteurs qui ont cité Ca- 
vour n'ont donné aucune sreuve à l’ap- 
pui de leur opinion. Connaït-ondes textes 
justifiant cette attribution ? Il n’est d’ail- 
leurs pas contestable que si Berges n'a 
pas inventé le mot, il l’a lancé dans le 
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monde et a été un des principaux initia- 
teurs de l'exploitation industrielle des 
hautes chutes hydrauliques. 
D' J. OFFNER. 

Omnibus (T. G.: 657). — Dans un 
intéressant article sur les Omnibus d’an- 
tan publié dans le Temps du 21 août der- 
nier, M. Jules Bertaut raconte que ce 


n’est pas Paris, mais Nantes, qui eut la: 


primeur des omnibus. 

En 1825, un certain Baudry, qui avait 
créé un établissement de bains à Riche- 
bourg, quartier de la ville assez éloigné 
de son centre, avait imaginé, à l'usage 
de ses clients nantais des voitures à ban- 
quettes qui les transportaient à Riche- 
bourg devant la boutique d’un épicier 
nommé Omnès. Celui-ci, qui avait sans 
doute des lettres, avait fait peindre au- 
dessus de sa porte cette enseigne : « Om- 
nès Omnibus », en sorte que le nom 
d'omnibus demeura, à Nantes, à ces vé- 
hicules et leur fut conservé lorsque, l'an- 
née suivante, ce système de voitures de 
transport en commun fut adopté à Paris. 

Les encyclopédies et autres ouvrages 
de vulgarisation ignorent cette origine de 
dénomination et déclarent que le nom qui 
servit à désigner les nouvelles voitures 
vient tout simplement du mot latin Omni- 
bus (pour tous) ; cela paraît assez vrai- 
semblable. Mais M. Jules Bertaut est un 
écrivain trop bien renseigné pour avoir 
lancé à la légère son histoire d’épicier la- 
tiniste. C'est pourquoi je demande à nos 
confrères nantais sile souvenir de l'hon- 
nète négociant qui aurait créé le mot om- 
nibus est resté populaire à Nantes. 

| G. P. M. 


Arquebuse (Jeux de l') : cheva- 
lier de l’Arc (T. G. D., 97, 270 ; 
LXXXVIHI, 565). — L’an dernier, on 
s'étonna avec raison, dans la presse, de 
ne pas voir figurer le tir à l'arc dans le 
programme des Jeux Olympiques alors 
qu'il y avait des tirs aux fusils, et des 
tirs au canon ! On rappela que les com- 
pagnies de tir à l'arc sont nombreuses en 
. France, à Paris mème, et qu'elles parti- 
cipérent avec honneur à de grandes 
épreuves organisées pendant l'Exposition 
de 1900 à Vincennes. 

Ïl convient de rappeler également que 
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le défilé qui précéda les épreuves interna- 
tionales de 1900 fut un spectacle infini- 
ment pittoresque dans son archaïsme. 
Les archers étaient environ 1500. L'arc 
sur l’épaule, ils défilèrent de la place de 


la Nation jusqu'au stand de Vincennes. 


Les chefs de chaque confrérie, ceints 
d'echarpes multicolores, portaient les re- 
gistres où figurent, avec le nom des 
tireurs, les règlements en vertu desquels 
les chevaliers de l'arc s'engagent à défen- 
dre la veuve et l’orphelin et à obéir aux 
dignitaires : connétable, capitaine, lieu- 
tenant, etc. 

Les vieilles bannières de certaines so- 
ciétés étaient faites de damas blanc ou 
bléu semé de fleurs de lys et de flèches 
entrecroisées ; on y lisait les dates de 
1698 (Société de Fontainebleau), de 1732 
(Société de Nogent-sur-Marne). Sur cette 
dernière un Saint-Sébastien en fil d’or se 
voyait dans les plis coupés de la soie. 

Les épreuves furent superbes : elles 
comporterent des tirs à la cible exécutés à 
40 ou 5o mètres et destirs à la perche parti- 
culièrement difficiles, car le but a abattre 
y est élevé au sommet d’un mât, ce qui 
exige du tireur l'emploi d’un arc que seul 
peut tendre le bras d'un sportif entrainé. 

Nous possédons encore dans le ving- 
tieme arrondissement, à Belleville, deux 
compagnies d'Arc : la « Compagnie du 
Centre », 58, rue des Rigoles et la 
« Compagnie d'Ulysse », 40, rue des Ri- 
goles, Leur fondation remonte au xvin® 
siècle, Une bonne étude leur a été con- 
sacrée par M. Henry Strentz dans la Se- 
maine à Paris (n° 161, 26 juin-3 juillet 
1925 ; pages 16 et suivantes). 


LEON DEFFoUux. 
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+. 
Voir : Le tir a l'arc par le comte Albert 
de Bertier, V. Cordier, A. Guglielmini, 
chez Hachette, 1900. 


Grouvailleg et Œuriosiiés 


La journée du 1°: prairial an III. 
— Le souvenir de l'insurrection des fau- 
bourgs de Paris contre la Convention est 
conservé dans toutes les mémoires par 
le beau tableau de Delacroix qui est si vi- 
vant. La scène représente Boissy d’An- 
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glas, président temporaire de l’Assem- 
blée, saluant la tête de son collègue Fe- 
raud, qui venait d’être décapité quelques 
instants auparavant. 

Le président en titre, depuis le 16 flo- 
réal, était Théodore Vernier, député du 
Jura a la Convention, l’un des 73 giron- 
dins proscrits ; il avait été rappelé a la 
Convention le 18 frimaire an III précédent, 
C'est dire que, par une expérience per- 
sonnelle, il ne devait pas sympathiser 
avec les émeutiers. À un moment de la 
séance, quand l’Assemblée fut envahie, 
des conventionnels trouverent que le 
président Vernier était faible. On de- 
manda son changement et l'usage était 
que cette présidence revint au prédéces- 
seur du président en exercice. C'était 
donc à Boissy d'Anglas, président du 16 
germinal au 16 floréal précédents, de 
suppléer à la faiblesse de Vernier. 

Dans un document que M. Noël Cha- 
ravay nous communique, Vernier assure 
qu'il n’eut d'autre faiblesse que celle de sa 
voix. Il veut nous montrer que, comme 
courage,il égala son collègue Boissy.Ainsi 
que lui, il offrit sa tête aux insurgés, en- 
semble ils coururent les mêmes dangers. 
Recueillons son témoignage qui nous 
montre deux présidents de la Convention 
pendant l’envahissement de l’Assemblée 
et tous deux également courageux. Le 
document nous apprend encore que :e 
sort de la Convention n'était pas livré au 
hasard, que l'on fit haranguer les insur- 
gés par les députés montagnards qui 
avaient leur sympathie, afin de rassem- 
bler des troupes dans l'intervalle. Inutile 
de rappeler comment les <« derniers mon- 
tagnards >» furent payés de leur dévoue- 
ment quand l’armée conventionnelle eut 
vaincu l’'émeute. 


R. B. 


Je soussigné, membre du Sénat, déclare 
qu'étant président en titre de la Convention 
à la journée du premier prairial je cédai ma 
présidence à M. Roissy d'Anglas et cela à 
l'invitation de nombre de mes collègues qui 
me dirent que ma faible voix se perdrait 
dans le tumulte qui s annonçait (1). 


(1) Il y a ensuite une rature sous laquelle 
on peut lire : La raison me commandait de 
me rendre aux vœux de mes collègues, soit 
que leurs motifs fussent réels ou apparents. 


—_ 


L'INTERMÉDIAIRÉK 


664 


Je consentis donc à ce que M. Boissy 
d'Anglas, dont l'organe est plus fort que le 
mien, présidât, mais je restai constamment 
à côté.de lui. Bien plus, ayant entendu des 
scélérats dire qu'il était temps de lui couper 


. la tête, comme on avait fait à Feraud, il se 


pencha et leur dit : la voici. 

Comme la menace de lui couper la tète 
persévérait, alors, ne pouvant soutenir que 
l’idée qu'un autre fut tué dans la place que 
je devais occuper, je le revenudiquai, et dis à 
Boissy d’Anglas, que si j'avais bien voulu la 
céder, je la voulais absolument. Il me la 
céda en effet et je lui dois la justice qu’il de- 
meura près de moi, comme j'avais resté 
prés de lui. 

Au moment de ce changement les scélé- 
rats se crurent assurés du triomphe. lls 
s'adressèrent à moi, et trouvant une fermeté 
à laquelle ils ne s'attendaient pas, ils me 
firent une auréole de leurs poignards. Je dé- 
tachai ma cravate; je leur découvris ma 
poitrine et leur dis : Que peut-on à celui 
qui ne craint pasia mort? 

Alors ils changèrent ‘de ton et me dirent 
de faire rendre des décrets qu'ils avaient 
préparés. Mais comme le mot d'ordre secret 
était de gagner du temps autant que possible 
pour donner le loisir à ceux qui étaient dehors 
de dégager la Convention, je me dirigeai en- 
tièrement sur ce point de vue. Je supprime ici 
tout ce que je mis en œuvre pour retarder 
leurs projets. Il me suffira de dire que tout à 
coup la Convention fut dégagée. 

Comme les sieurs Dufinche et Girard, 
huissiers pour lors de la Convention et qui 
étaient de service me demandent un certi- 
ficat de ce qui s'est passé dans cette journée 
et dela marière dont ils s'y sont conduits, 
j'ai cru devoir retracer ces circonstances pré- 
liminaires altérées dans différents journaux, 
ce que j'avais négligé ou dédaigné de faire 
jusqu'ici. En consequence, j'atteste que les 
sieurs Duffriche et Girard ne nous abandon- 
nèrent pas un instant, qu'its montrérent le 
plus grand sang-froid et le plus grand cou- 
rage. 

Je certifie de plus que les sieurs Duffriche 
et Girard se sont comportés parfaitement 
avant et après cet événement, que de tels 
employes ne doivent pas ètre laissés sans 
place, et méritent toute l'attention du gou- 
vernement en récompense de leurs services, 
de leur fidélité et de leur courage. 

Paris, le 8 septembre 1807, 
VERNIER, 


Le Directeur-gerant : 


Gecrges MONTORGUEIL 
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Comptoir National d'Escompte 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIKGE SOCIAL : Rue Bergère 
Suactasars : %, place d l'Opéra, Raris 


Opérations du comptoir 

Bons À échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Es- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 
er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 

sques de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. , 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
43 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


L Comptoir tient un service de coffres-lorts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère; 2, place de l'Opéra ; 
147, boulevard Saint-Germain ; 49, avenue des 
Champs- ÆElysées ; 35, avenue Mac-Mahon :; 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales mu de France. 
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éarantie 61 sécurité mpsoines 
Location à partir d’un mois 


Baociel spéciale ne ue est remise à chaque locataire. — La 
combinaison est faite et changée par le locatairs, à son 
gré.— Le locataire peut seul ouvrir son coffre. 


Bons. à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comprorr Narionaz, 
de 6 à 41 mois et de { ans à 4 ans, sont à ordre, où au 
porteur, au choix du Déposant. Les ‘intérêts sont repré- 
séntés par des Bons d’inléréis également à ordre ou au 
porteur, paysbles semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
ei d'intéréls peuvent être endossés et sont par conséquent 
aégociables. 


Villes d'eaux, s'afions esiivales et hivernales 
LeCompToin NarTionaL à des Agences dansi es principales 
Villes d'eaux: Aix-en-Frovence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur- Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontaineblesu, Harre (Le), Hyer, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germain-es- 
<. e,Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vicky, 

, Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie, Ls 
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comme le iègo social et les autres agences, de sorte que 1es 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent con- 
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Lettres de crédit pour vo 
Le Cowproir Narionaz D'Escoupre délivre des Lettres 
de Crédit circulaires payables dans le monde entier au- 
près de ses agencesetcoïrespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont accompaæcnées d'un carnet d'idendité et d'indications 
et offrent aux vofageurs les plus grandes commodités, en 
même temps qu'une sécurité incontestable. 
Salons des Accrédités 
Succursale 2, Place de l'Opéra. 
Installation spéciale pour les vor peste Emission et 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change Buresu 
de poste, Réception et récxpédition des lettres. | 
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Pour favoriser le développement du Cemmerce et del'Industrie 
EN FRANCE 
SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL 600 MILLIONS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris. 
Succursale, 134, rue Résumur, place de la Bourse Paris, 


Dépôt de londs à intérêts en eomptie ou à échéance Exe 
Ordres de Bourse 

(France ot Etranger) ; Souscriptions sans frais : 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédiatement(Obl . 
de Ch. de ler, Obl.et Bons à lots, te. Peer s 2 Eo- 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Français 
et Ttrangers : — Mise en règle et garde de titres: — 
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au pair et les risques de non vérification des tirages ; — 
Virements et chèques sur la France et l'Etranger ; — Let- 
tres et Billets de Crédit circulaires; — Change de Mon: 
naies étrangères — Assurances (Vie Incendie, Accidents) 
etc. 
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{Compartiments depuis 5 fr. par mois; taril décroissant 
en proportion de la durée et de !a dimension.} 

106 succursales, agences et bureaux à Paris et dans ls «q 
Bonlieue, 4031 agences en Province; 7 agences en Afri- 
que : Alger, Oran, Tunis, Soisse, Sfax, Tanger et Cass- 
bianca : 3 agences à l'Etranger (Londres, 53, Old  Brosd_ 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent Street) et À 
St-Sébastien) ‘Espagne), correspondants sur toutes Îles | 
places de France et de l'Etranger. 

Correspondant en Belgique : Société française de Banque 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles anc- 
nymes ou Signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envcyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non tante. 


Questions 


Le pacte du Grütli. — Le soir du 
1er août, j'ai entendu sur la place d’un 
village romand la lecture du pacte de 
1291, du pacte duGrütli. Ce pacte n’était- 
il pas placé sous la prolection de la Vierge 
Marie ? Je n'ai cependant pas entendu 
cette invocation. La « Réformation » 
en a-t-elle modifié le texte P Et les Hel- 
vetes ne continuent-ils la lecture du texte 
originaire que dans les cantons catho- 
liques ? 

Leo. 
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Le général Colleville ou Colville, 
bâtard du roi George III d’Angle- 
terre. — Je lis dans des Mémoires du 
temps de la Restauration qu'en 1816, la 
place de Valenciennes était commandée 
par le général anglais de Colleville [pro- 
bablement Colville] « qu'on disait l’un 
des bâtards de George Ill». 


Ce souverain, faible et borné, qui devait, 
apres un long règne de soixante ans, 
mourir aveugle et privé de raison, était 
un homme d’une grande piété et d'une 
haute moralité. Bien qu'ayant du goût 
pour les pantomimes, il aimait surtout la 
musique d'église. D'ailleurs il était tenu 
en laisse, si j'ose m'exprimer ainsi, par 
la reine, petite princesse mecklembour- 
geoise sèche et dominatrice, qui ne badi- 
nait pas sur le chapitre des mœurs, et 
qui, aussi prolifique que vertueuse, le 
rendit quinze fois père. On n’a point con- 
nu au roi d’enfants de la main gauche ; 
aussi est-il permis de douter de la pater- 
nité illégitime que lui attribuent les sou- 
venirs précités. 


Dans son livre The four Georges, Tha- 
ckeray dit bien que George Ill fut amou- 
reux dans sa jeunesse d'une certaine 
Anna Lightfoot, une quakeresse avec la- 
quelle on prétendait même qu’il était ma- 
rié, mais il parait que cette union n’a ja- 
mais été prouvée. Îl dit aussi que le jeune 
prince soupira pour une miss Sarah Len- 
nox, laquelle devait être un jour la mere 
d'un des nombreux Napier qui se distin- 
guérent au service de l'Angleterre, mais 


LXXXVIIL 15. 


Ne, 1628 Vol. LXXXVIII 
667 


il ajoute aussitôt que George eut le cou- 
rage de la fuir. L'auteur de Vantly Fair ne 
dit pas que ce prince ait eu des enfants 
naturels. 

Cependant les monarques les plus ver- 
tueux ne sont, pas plus que les autres 
mortels, à l'abri de certaines faiblesses. 
Louis XVI, le chaste Louis XVI, n’a-t-il 
pas été, à tort ou a raison, soupçonné 
d’avoir laissé une postérité illégitime P 
C'est pourquoi je demande si, dans sa 
jeunesse, George Ill ne se serait pas lui 
aussi laissé séduire par les charmes d'une 
jeune personne peu farouche et si le futur 
général Colville n’aurait pas été le résul- 
tat de cet instant d’égarement. Dans ce 
cas, qui aurait cté sa mere? 

G. P. M. 

Dix femmes condamnées en 
14851. — En 1851, dix femmes républi- 
caines furent déportées en Algérie ; parmi 
elles se trouvait la célebre propagan- 
diste Pauline Rolland, dont tout le monde 
connaît la dramatique histoire. 

Mais quelles étaient les neuf autres et 
que sont-elles devenues ? 

1 


Imprimeries maintenues par dé- 
crets napoléoniens — Par ses décrets 
de 1810-1811, Napoléon I reprit a son 
compte, en l'élargissant, la réglementa- 
tion de l’ancienne monarchie sur le ré- 
gime de l'imprimerie en France et des éta- 
blissements furent, de ce fait, contraints 
à disparaitre. Selon M. G. Lepreux, les 
dessiers réunis sur les imprimeries, tant 
autorisées que supprimées, figurent aux 
Archives Nationales sous la cote FI5 420. 
Je serais reconnaissant au collègue qui 
pourrait me communiquer, s’il y a lieu, 
l'essentiel du dossier relatif à l’imprimeur 
(autorisé) Le Roy-Berger, de Boulogne- 
sur-Mer, 


M. L.R. 

« Navage », droit de perception 
accordé jadis au bourreau sur les 
denrées alimentaires à leur entrée 
dans Paris. — A la fin du 3° tome de 
ses souvenirs, Dix ans a la cour de Louts- 


Philippe (Paris, 1846, in-8°), le philan- {| 


thrope Appert reproduit une fort curieuse 
note historique que lui avait remise le 


L'INTERMEDIAIRR 


668 


Sanson d'alors sur les conditions mate- 
rielles des exécuteurs des hautes œuvres 
a travers les âges et particulièrement sur 
leurs émoluments. 

Il est dit dans cette note qu’à l’origine, 
les bourreaux percevaient, pour leur tenir 
lieu de revenus, un droit qui portait une 
dénomination différente suivant les di- 
verses provinces où il était en usage ; à 
Paris il était appelé droit de navage. Ce 
droit consistait a percevoir a l'entrée des 
portes de la ville et dans les marches sur 
chaque espèce de grains. légumes, fruits 
et autres comestibles une rétribution mo- 
dique, mais qui finissait par former une 
somme assez considérable et pouvait rap- 
porter à Paris, au moment de sa suppres- 
sion, de trente à quarante mille francs 
par an. Ce droit était perçu par un nom- 
bre de préposés égal à la quantité de bar- 
rières existant à ces époques. Ces prépo- 
sés,payés par le bourreau,étaient mal vus 
par les habitants de la campagne et la 
perception du droit donnait lieu entre eux 
a des discussions incessantes et à des in- 
sultes réciproques. De laserait venu le pro- 
verbe snsolent commeun valet de bourreau. 
IL en résultait des plaintes souvent renou- 
velées qui amenèrent en 1721 le duc 
d'Orléans, régent du royaume, a suppri- 
mer à Paris le droit de navage et à le rem- 
placer par une indemnité annuelle de seize 
mille francs. 

D'où vient ce terme de navage que je 
n'ai trouvé mentionné dans aucun dic- 
tionnaire ? 


EU 


G. P. M. 

Un manuscrit de Balzac. — Au 
commencement d'avril 1835, le prince 
Schônburg arrivait à Paris avec mission 
de remettre au roi Louis-Philippe une 
lettre du nouvel empereur d'Autriche, 
Ferdinand ler, annonçant son avèenement 
au tiône. Le prince profita de son sejour 
pour essayer de se renseigner sur l'opinion 
publique en France et pour fréquenter les 
divers salons politiques et littéraires. Le 
comte Rodolphe Apponyi, secrétaire de 
l'ambassade d'Autriche à Paris, note 
dans son journal a la date du 28 avril : 

Il (le prince Schônburg) a aussi frayé 
beaucoup avec des gens de lettres ; il a eu 
quelque peine à découvrir M, de Balzac qui 
se trouvait sous le coup d’une condamnation 
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par contumace pour ne pas s'être rendu à 
l’appel pour le service de la garde nationale 
et a été obligé de se cacher dans une maison 
obscure au tond d’un faubourg... Quelque 
temps après la visite du prince, Balzac se 
rend à son tour chez lui et lui apporte un 
livre tres bien relié, orné des armes de la 
maison de Schünburg, doré sur tranches et 
qui contient à ce qu'il disait (M. de Balzac) le 
manuscrit d’un de ses romans. J'ai vu ce ma- 
nuscrit. C'est la première épreuve de l'im- 
primerie toute tachée et biffée, chargée de 
corrections de la main de M. de Balzac mais 
cela ne peut pas cependant s'appeler un ma- 
nuscrit..... Ce doni j'aurais douté si je 
n'en avais été témoin c'est de voir M. de 
S:hôüuburg ravi de Balzac et de son cadeau | 


(Journal du comte Rodolphe Abbonyi, 


* 


publié par Ernest Daudet, t. Ill, p. 75 à 


Je me permets de faire appel aux éru- 
dits balzaciens que l’/ntermédiaire s’ho- 
nore de compter parmi ses collaborateurs 
et de leur poser les deux questions sui- 
vantes : 

19 Connait-on le titre du roman ainsi 
offert au prince par Balzac ? 


29 Sait-on ce qu'est devenu le précieux 


volume relié aux armes de Schünburg ? 
Viripis NASUS. 


Saint Bernard de Menthon. — 
1° L’ascendance paternelle et maternelle 
de saint Bernard de Menthon est elle con- 
nue ? 

2° Quelle est la généalogie reliant saint 
Bernard à Guillaume de Menthon, vivant 
en 1219, pere de Thomas, chevalier, sei- 
gneur de Menthon, vivant en 1260, grand’ 
pére de Thomas, ch2valier, seigneur de 
Menthon, vivant en 1330, etc. ? 

3° La vie de saint Bernard fut écrite par 
Richard de la Valdisere, son successeur à 
l’archidiaconat d’Aoste, le manuscrit 
existe-t-ii encore, si non en existe-t-il 
une copie ancienne et dans quelles ar- 
chives est-elle conservée ? 

Je serais reconnaissant à tous lecteurs 
de l'Intermediaire pouvant me donner, 
même incomplets, sur les trois questions 
ci-dessus, ainsi que sur tout ce qui rap- 
porte à saint Bernard et aux religieux fon- 
dés par lui, liste des prieurs, armoiries, 
bibliographie, etc. 

JEAN-HENRY. 
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Adélaïde de Béthune, baronne 
des Deux Ponts. — Joachim Casimir- 
Léon, comte de Béthune ; dit de Béthune 
Pologne (soit a cause de son grand'père 
François Gaston l'ambassadeur ; soit parce 
que lui-même était mestre de camp au 
Royal Pologne), avait encore à sa mort 
(Versailles 19 décembre 1769) trois filles 
vivantes, sur les cinq enfants que lui 
avait donnés sa femme, Antoinette-Louise- 
Marie Crozat de Thiers. Cette dernière, 
qu'il avait épousée le 17 mars 1749,ne 
mourut elle-même que le 30 mai 1809 à 
Glatigny, près de Versailles. Toutes ces 
dates sont certaines et prises ou vérifiées 
sur documents originaux. 

Or, d'après La Chenaye-Desbois et 
Badier, les trois filles en question seraient 
10 A délaïde-Augustine-Joachime, née à ? 
le 9 juillet 1756; 20 ZLouite-Charlotte, 
née a ? le 18 juin 1759 ; 3° Adélaïde- 
Françoise Léontine née à ? le 4 mars 1761. 

Je désirerais savoir qui épouserent les 
deux ainées si possible, ou ce qu’elles de- 
vinrent pendant la Révolution. 

Quant ala troisième, qui m'’intéresse 
tout particulièrement, je relève dans un 
document authentique (acte de partage 
notarié passé en Bavière) cette affirma- 
tion au moins singulière par sa date, que 
le 10 août 1810, donc aggans, s'iln’ya 
pas erreur, elle aurait épousé Christian, 
baron des Deux Ponts ; et que bien plus, 
a cet âge, elle en aurait eu deux filles, à 
savoir : Marie-Françoise-Eléonore qui 
épousa Charles-Ernest, baron de Gra- 
wenreuth ; et Marie-Antoinette-Casimir 
successivement épouse de Gustave Sayn 
de Wittgenstein et du comte Antoine de 
Reinberg ; tous ces maris Bavarois. 

1° La date donnée pour le mariage Bc- 
thune Deux Pontsest elle exacte ? 

2° Qu'’était ce exactement que ce Chris- 
tian, baron des Deux Ponts ? Il m’appa- 
rait de prime abord comme unfils du 
comte palatin Christian 1V, des Deux 
Ponts Birkenfeld, né en 1772. C’aurait 
été alors un cousin de Maximilien Joseph 
IV de Witelsbach, qui, duc de Bavière 
dès 1799, apres la mort de Charles-Théo- 
dore de Sulzbach, en devint roi sous le 
nom de Maximilien ler, de par la volonté 
de Napoleon au traité de Presbourg du 
22 décembre 1805. 

On doit donc trouver le renseignement 
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dans la collection des almanachs de Go- 
tha, que je n'ai point malheureusement à 
ma disposition. 
EL KANTARA. 


Famille Colbert de Torcy. — 
Pourrait-on avoir quelques détails biogra- 
phiques sur J. B. Colbert de Torcy, époux 
d'Henriette de Coigny ? 

Quelle fut leur postérité ? 

BRÉDA. 


Flaubert et Al. Baudry. — Flau- 
bert a entretenu, au moins vers 1857,des 
relations amicales avec Al. Baudry qui 
allait le voir dans sa € solitude rustique», 
écrit-il dans une pièce que j'ai sous les 
yeux. Qui était Al. Baudry ? Peut-on 
avoir quelques renseignements sur lui ? 

Dans la précieuse bibliographie qui ter- 
mine l'excellent ouvrage de MM. René 
Descharmes et René Dumesnil, Aufour de 
Flaubert (Mercure de France,1912,2 in-18), 
on trouve mention d'un article du Dr Dela- 
bost sur Alfred Baudry, paru en 1g11 
dans le Bulletin de l'Association des an- 
ciens élèves du lycée de Rouen. Alfred 
Baudry était-il le même personnage 


. qu'Al. Baudrypr 


En plusieurs endroits de sa correspon- 
dance (édition Charpentier), Flaubert 
parle tantôt de Frédéric Baudry et tantôt 
de Baudry, sans prénom. Il écrit à Louise 
Colet, en 1853 : « Vendredi, j'ai diné 
chez Baudry avec le pere Sénard, son 
beau-père » (Correspondance, 11, 249). Le 
pére Sénard était peut-être Jules Sénard 
qui devait quatre ans plus tard défendre 
Flaubert devant le tribunal correctionnel. 
Frédéric Baudry, de l'Institut, était admi- 
nistrateur de la Mazarine, Maupassant, 
dans l'étude qui précède les Lettres de 
Flaubert à George Sand,le nomme parmi 
les familiers de Flaubert que le dimanche 
réunissait dans son appartement de Paris. 
Mais qui était Alfred Baudry ou plutôt, 
pour le cas où ce ne serait pas le même, 
qui était Al. Baudry ? 

Léon sS. 

De Glans de Cessiat. — Un aimable 
intermediairiste pourrait-il me fournir une 
généalogie de cette famille, originaire du 
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Famille Lebel. — Que sait-on sur la 
filiation d'une branche de cette famille 
venue en Bourbonnais au xvine siecle, et 
et qui possédait en Poitou (pays d'ori- 
gine) les seigneuries de Boisgenets et de 
Vieux-Roman ? Quelles étaient ses armoi- 
ries ? J. 06 KR. 


Les sculpteurs Pierre I et Pierre 
II Legros.— Pierre Legros (1629-1720) 
exécuta, sous la direction de Lebrun, un 
certain nombre de statues du parc et du 
château de Versailles. De son premier 
mariage avec Jeanne Marsy, il eut un fils 
Pierre, sculpteur de talent comme lui, 
qui vécut à Rome, y exerça sa profession 
et y mourut. 

En plus des renseignements fournis par 
le Dictionnaire des Sculpteurs de Stanislas 
Lami, quels ouvrages pourrais-je consulter 
pour mieux connaître la vie de ces deux 
artistes ? 

ORFREMONT. 


M. Mathancourt de Godehard. — 
Qui était M. Mathancourt de Gocehard 
(ou de Godechard), maréchal de Camp 
vers 1700 ? 

Pourrait-on avoir quelques renseigne- 
ments sur lui et sa famille ? 

BRÉDA. 


Moncby, seigneur d’Auberville. 
— Concernantune « Notice » en cours 
sur les seigneurs de Cantigny-les-Routis, 
je désirerais savoir : 

1° L'adresse du descendant actuel de 
M. le marquis Louis-Jacques-René de 
Monchy, chevalier, seigneur d'Auber- 
ville, Cynaudcourt, Mondion, Framicourt 
et Cantigny, chevalier de l'ordre royal et 
militaire de St-Lazare, l'un des 200 che- 
vau-légers de la garde ordinaire du roi, 
né à Cantigny, le 8 septembre 1748 et 
décédé au mème lieu, le 8 avril 1831. 

Ces descendants directs sont dans l'or 
dre chronologique : 

Louis de Herte. 

Louis-Charles de Herte. 

Olivier-Louis-Charles de la Bourdon:- 
nay et enfin Charles-Marie-Victor de Be- 
noist, né le o juin 1874. 

Ce M. de Benoist aurait peut-être des 


canton de Vaud ? La descendance subsiste- | documents sur cet ancêtre et dernier sei- 


t-elle ? R. D. GENoun. 


gneurs de Cantigny. 


Î 
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2° Quelles étaient les vérifables armes 
de cette branche des de Monchy citée 
plus haut P L'une du même nom, mais 
originaire de Picardie, ei celle qui m’in- 
téresse, originaire,celle de la Normandie. 

Serais tres désireux d'obtenir ces deux 
renseignements ; les quelques feuillets re- 
cueillis dans les ruines du château, prove- 
nant de M. le marquis de Monchy, et 
traitant de ses titres de noblesse, étant en 
lambeaux, et par conséquent, inutilisa- 
bles. 

Cette dernière famille à été « main- 
tenue » en 1697, cet « l'arrest » porté par 
Bignon, intendant de Picardie pour la no- 
noblesse (Généralité d’Amiens). 

Cet « arrest », relativement a dame 
Anne-Renée de Monchy, veuve de Mes- 
sire François de Sacquespée, chevalier 
en son vivant, seigneur aussi de Canti- 
gny-les-Routis, mort au château de Can- 
tigny, en 1732. 

CANTIGNY. 


Un portrait inconnu d'Alfred de 


Musset. -- Je viens de découvrir et 
d'acheter chez un marchand d'antiquités 
un très beau pastel représentant Alfred de 
Musset avant trente ans. 

Ce portrait en buste (hauteur : 0,53, 
largeur : 0,43) est signé Cœdès. Le poète 
de trois quarts à droite, coiffé a la lion, 
porte toute sa barbe, 

Je me propose de donner la reproduc- 
tion de ce pastel dans l'étude bibliogra- 
phique que je prépare sur les éditions pré- 
originales et originales de Musset, 

D'apres le Dictionnaire des peintres, de 
Benazit, le peintre Louis Eugène Cœdés, 
contemporain de Musset, né a Paris en 
1810, mourut en 1905 ; élève de Cognet, 
il exposa régulièrement au salon a partir 
de 1831 jusqu’en 1879 et obtint en 1861 
une mention honorable. 

Pourrait-on complèter les renseigne- 
ments sur la vie de cet artiste et nous 
dire s'il fut lié avec Altred de Musset ? 

Le peintre Cœdes était-il le père du 
compositeur ? 

ARMAND Lops. 

«a Roucourt », soulpteur du 
ZX VIlle siècle. — Je possède un grand 
buste original en terre-cuite, hauteur 
o,82 cm.,représentant un ecclésiastique à 
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la belle figure intelligente et régulière, 
les cheveux rejetés en arriere et formant 
abondant rouleau frisé tres bas, d’une 
oreille à l’autre : ils semblent naturels, 
et non pas simulant la perruque, en 
pointe fine et très plate à la naissance 
sur le front, avec la pointe largement fri- 
sée sur chaque oreille. 

Le grand manteau à collet plat (est-ce 
le manteau romain ?) retenu, autour du 
col droit, par deux glands noués à la 
place ordinaire du rabat, la haute cein- 
ture plissée ne laissant voir que six bou- 
tons, précieusement ouvragés, de la sou- 
tane. Îl est signé « Rourcourt, fecit 1778 » 
et plus bas « ætatis 39 >. 

Je demande tous renseignements sur 
Roucourt, dont le nom, par deux #, est 
tres lisible, et sur le sens, au xvune sie- 
cle, du manteau a collet plat, et l’absence 
de rabat. 

LE SuI.L1ADO EN PERSQUEN. 


Michel Toulorge au siège de St- 
Jean de Losne. — 1° Les relations pu- 
bliées du juge de St-Jean de Losne par les 
Impériaux en 1636 signalent la présence, 
au nombre des chefs ayant dirigé la de- 
fense de la ville, d'un avocat du Roi, 
nommé Michel Toulorge,chargé au cours 
du siège du service de l'artillerie. 

Michel Toulorge appartenait.il à une 
famille originaire de la Manche ? 

Descendait-il de Jacques Toulorge qui, 
en 1559, était capitaine des Barres d’Or- 
san P | 

29 Quel est ce titre ou quelle est cette 
famille des Barres d'Orsan ? 

Quelle relation existe-t-il entre la fa- 
mille Toulorge et les Barres d’Orsan ? 

XXX. 


Jacques de Portel, seigneur 
d'Ormoy. — D'après le marquis de Ro- 
chegude, dans son volume Promenades 
dans loules les rues de Paris (3° arrondis- 
sement), il est ecrit qu’au 11 de la rue 
Portefoin, il existait un hôtel appartenant 
a Jacques de Portel, seigneur d'Ormoy, 
qui le vendit en 1642 aux administra- 
teurs de l'hôpital du St Esprit. 

Peut-on savoir quelle est cette famille 
de Portel et de quel Ormoy il s'agit ? 

R. À. D. 
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Blasons différents pour une même 
famille. — D'où vient que, souvent les 
familles d’une même souche, ayant, dans 
le principe, eu les mêmes armoiries, a 
certain moment en ont des difiérentes ? 
J'ai sous les yeux les armes-inscrites pour 
une mêine famille. Deux des branches, à 
l’un et l’autre bout de la France, les ont 
conservées, et pour une autre branche, la 
principale, restée au pays d'origine, je 
lis, dans la Recherche de la noblesse de 
la généralité de Tours en 1666 « X... dit 
qu'il porte... qui sont des armes abso- 
lument différentes de celles d’origine ». 
Etait-il donc loisible de les modifier 
ainsi ? 
P.R. 


Inscription en leitres inégales. 
— L'intérieur de la cathédrale de Saint- 
Omer est décoré de nombreuses inscrip- 
tions latines ou françaises en lettres capi- 
tales, 

Dans ces inscriptions, toutes les fois 
que se rencontre une lettre susceptible de 
faire office de chiffre romain, elle est 
doutle en hauteur des autres lettres. Un 
premier examen ne permet pas de penser 
qu'il y ait à rapprocher entre elles les 
lettres ainsi mises en évidence pour en 
faire un mot ou un nombre quelconque. 

On lit, par exemple : | 


Le roy LoVis XIV VICror IEVX 
EST ENTRE PAR CETTE PORTE EN 
L'AN MDCLXXVII 


(ceci, sans affirmer, a quelques se- 
maines d'intervaile, ni le texte exact, ni, 
en particulier, si l'année est énoncée en 
chiffres romains ou arabes). 

On voudrait sivoir s’il existe d'autres 
exemples d'inscriptions de ce genre et 
quelle est la raison de cette manière de 
les disposer. 

J. L. 

Un éloge de l'imprimerie. — J'ai 
vainement cherché dans Barbier, l’auteur 
de la petite plaquette suivante : 

Eloge en vers de l’Imprimerie, par un 
lypograpbe. Paris, Ambroise Dupont et 
Cie, 1827. In-8°, 24 p. 

Un avis préliminaire dit: « Le petit 
ouvrage fut composé il y a plusieurs an- 
nées, et adressé a un ami de l'auteur, 
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sous le titre et la forme d’épitre ; ce qui 
explique les négligences échappées à la 
facilité d'une plume qui revient d'autant 
moins sur elle-même, qu’elle n'a jamais 
rien écrit que pour l'amitié ». 

PAUL BERGMANS. 


Une histoire anonyme dé la Ré- 
volution. — Pourrait-on dire qui est 
l'auteur d’un ouvrage en deux volumes 
intitulé |: Hisioire de la Revolution frun- 
çaise depuis l'année 1789, avec ce sous- 
titre : « Contenant des détails curieux 
sur les événements qui ont eu lieu dans 
Paris et ses faubourgs ; dans les Assem- 
blées Nationales, dans les clubs et les 
sections ; ainsi que dans les départe- 
ments. Ecrite jour par jour par un témoin 
oculaire ». 

Publiée chez Philippe, libraire, 1829. 

Ce long sommaire est d'ailleurs ce 
qu'il y a de mieux ; l’ouvrage ne tient 
pas ce qu'il promet. 

J. 


Le Vic acte de « <Ruy Blas » et La 
Ligue des Lézards décoratifs. — Je 
l'ignorais quand un hasard, celui d’une 
brochure trouvée rue Ménars, m’a fait 
connaitre cette ligue. La brochure porte : 
Le sixièm: acte de Ruy Blas, précède d'une 
préface de Jean Jullien et d’une conférence 
de Charles Coabron. Dessins de A. F. 
Forguet. — Dentu éditeur, 1893. Auteur : 
Adrien Hanotelle, un pseudonyme assu- 
rément. 

Au Gos de la page ce garde, un pro- 
ee illustré appelle Le VI acte de 

uy Blas « œuvre posthume et postiche 
de Victor Hugo, découverte et présentée 
par un membre de la ligue », suit la dis- 
tribution où se remarquent comme inter- 
prète de la reine, Mlle Lara; comme inter- 
prète du roi Charles, M. Louis d’An- 
glars, président de la ligue. Les autres 
artistes s'appellent : F. Pastré, Froment, 
Charny, Belle, Hamelin, Schutz, Pétillot, 
Biéville, 

La préface de Jean Jullien. repro- 
duction de l’article que l’auteur du Mai- 
fre et de La Mer consacra à cette mani- 
festation dans Le Parts, où il feutlletonisait 
ne nous apprend rien sur cette pochade, 
et tait sur quelle scene de théâtre ou d'ate- 
lier elle a vu le jour. 
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Quant à l’œuvre du Lézard Hanotelle, 
elle ne manque pas de verve. Son ro. 
mantisme échevelé à plaisir, jusqu'a la 
bouffonnerie, que l’alexandrin aux rimes 
parfois imprévues souligne, nous montre 
Charles 11 (revenant de la chasse avec les 
six loups. classiques) Don César, Don 
Guritan, Don Salluste, Ruy Blas, la reine 
et le fameux Matalcbos, ce bandit seule- 
ment nommé par Hugo. Bref,c'est une ré- 
surrection générale, ce 6* acte, un tout 
s'arrange que n'eût pas osé Capus. 

Pourrait-on me donner sur «€ Les 
Lézards décoratifs » plus amples rensei- 
gnements, Sur Sa fondation, ses statuts, 
son bureau, ses membres peintres et lit- 
térateurs, je crois), ses manifestations li- 
vresques, picturales ou dramatiques, etc. 
et,enfin, sur Adrien Hanotelle, auteur 
de l'acte joyeux ci-dessus mentionne ? 

J. L. CROZE. 


Une « Geneviève de Brabant » 
de Mme de Staël. — On lit dans une 
correspondance du Neuchâtelois Gaudot, 
datée de Genève : 


« Je verrai demsin Mme de Staël ici. Elle 
fait un drame de Geneviève de Brabant, en 
faveur de ses enfants ; M. Constant traduit 
en vers français la tragédie allemande de 
Walleinsiein » Pierre Kohler, Madame de 
Staël et la Suisse. Payot, 1916). 

Cette Geneviève de Brabant a-t-elle été 
jamais’ publiée ? Reste-t-elle dans les ar- 
chives de Coppet ? 

Et la traduction de Benjamin-Constant ? 

PAMP. 


L'exemplaire interfolié de « La 
Ville enchantée ». — Dans l'introduc- 
tion au roman de Mrs Oliphant, traduit 
par l’abbé Brémont, Maurice Barrès écri- 
vail : 

« Le jour où cette traduction sera publiée, 
je ferai interfolier le volume de papier 
blanc pour yinscrire les rèêveries qu'à chaque 
page il me suggère ». 


Cet exemplaire interfolié existe-t-il ? 
Et pourra-t-on, un jour, connaitre les rè- 
veries suggérées à Maurice Barrès par 
«ce petit roman, qui était. à son goût, 
une merveille » ? 

PAMP. 
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Chanson àretrouvoer : « Le garçon 
est pour la fille ». 


Le garçon est pour la fille 
La fille est pour le garçon. 


C'est une vieille chanson bien connue: 


j'en voudrais connaître le texte et en sa- 


voir l’auteur ou l’origine. 
D' ARBEL. 
[Le texte intégrai sera envoyé directe- 
ment à l'auteur de la question, s'il nous 
parvient]. 


Intermédiaire pour Entremise. — 
Depuis quelque temps je vois, à chaque 
instant, et à propos de tout, employer le 
mot « intermédiaire » comme un substan- 
tif, Jadis ce mot semblait réservé à cer- 
taines catégories d'hommes d’affaires et 
sous-entendait,je pense le mot « homme » 
ou « agent > ou quelque chose d'analogue 
et employé comme adjectif. Ne serait-il 
pas plus régulier d'écrire : » par, ou sur 
l'entremise de. 


L. B. 


Les dents et la mode. — Dans une 
lettre de Rica sur les caprices de la mode 


(Lettres persanes, lettre XCIV datée du 8 


de la lune de Saphor 1717), on lit : 


Autrefois les femmes avaient de la taille et 
des dents ; aujourd'hui il n’en est plus ques- 
tion, 


De la taille., les paniers venaient de 
faire leur apparition. Mais des dents, 
qu'est-ce à dire ? : 

Rene GRoos. 


_—… 


Reposoirs. — On voyait au moyen 
âge, au bord de la plupart des routes de 
France, des édicules connus sous le nom 
de « reposoirs »,et qui servaient d'abris 
aux voyageurs. Ces reposoirs, que l’on 
rencontre encore, paraît-il, le long des 
voies publiques en Italie, ont complète- 
ment disparu en France. Cependant, au 
dire de Viollet-Leduë, il en existait encore 
un, datant du xm° siècle, vers 1854, a 
Fi-mes, sur l'ancienne voie allant de 
Keims à Soissons. 

Ce reposoir est-il encore debout ? Est-il 
le seul survivant dans rotre pays? 

SAINT-AUDEMER, 
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Réponses ple, au 13 prairial an 


L'état-civilde Guillaume-Tell 
(T. G.: 873 ; T. G. Dutay ; LVIII : 
LIX ; LXVII ; LXXXVHI, 581). — Dès 
l'instant où |. reprend cette question, 
il estessentiel de relever ici que Guil- 
laume Tell et le problème des origi- 
nes de la Confédération suisse fait ac- 
tuellement l’objet de discussions nour- 


ries en Suisse. Elles ont repris naissance 
entre historiens de ce pays à la suite de 


récentes publications, d’une part de Mon- 


sieur Karl Meyer, professeur à1 Université 
de Zürich, d'autre part de M. Dürr, pro- 


fesseur d’histoire à l'Université de Bâle. 


Ce dernier vierit de donner, le 30 août 1925, 
a la séance annuelle de la Société géné- 
rale d'histoire suisse, à Einsiedeln, une 
étude remarquée sur la question. C'est 
dire que MM. Meyer et Dürr sont, à l'heure 
présente, les savants les plus renseignés 


et sur Guillaume Tell et sur son époque, 


la question de « l'état-civil »,au sens mo- 
derne du terme, demeurant naturellement 


réservée. 


M. KR. Dürrer, archivis’e d'Etat à Stans 
(Unirwald) est non moins documenté sur 


cette question importante, VALLEYRES. 


ns 


Le « Vengeur » au Panthéon 
(LXXXVIN, 618). — Je ne crois ni au 
modèle du J’engeur déposé au Panthéon, 
ni à la plaque d'airain portant les 
noms de l’équipage. 1l faut s’en tenir, 
sur ces deux points, au témoignage 
d'un poids si considérable, de A. Jai. 
L'ancien historiographe et archiviste de 
la Marine écrit dans son précieux Dic- 
tionnaire critique de biographie et d'his- 
loire (2° édition, Paris 1872, page 1249): 

La Convention avait décidé qu'un modèle 
du Vengeur serait sculpté et pendu à la 
voûte du Panthéon ; ce dernier vote resta 
sans exécution... La vérité s'était fait jour 
bien vite, le premier mouvement d’enthou- 
siasme passé ; de Brest tous les détails 
étaient venus à Paris. . (L'acte), réduit à ses 
véritables proportions, était encore beau, 
sans doute, mais n'avait pas ce grandiose 
qu'on lui avait prêté d'abord... 

On n'a jaiwais, que je sache, publié la 
liste des officiers composant l'état-major du 
Vaisseau... J'extrais ces noms du «€ Rôle 
d'équipage du vaisseau le Vengeur du Peu- 


I (1er juin 1794), 
rôle qui est conservé à Brest. 


Sur le combat naval où périt le Ven. 


geur, Jal avait communiqué, dès 1839, à 


la ÆKevue britannique, avec un commen- 
taire définitif, le rapport du comman- 
dant Renaudin et de ses officiers, daté 
du 1** messidor an 11(19 juin 1794). 
À. BOGHAERT-V'ACHÉ. 
Les cercueils de N apoléon 
(LXXXVI ; LXXXVII, 583). — Le cer- 
cueil destiné à recevoir celui de Sainte- 
Hélène avait été fait par M. Robiquet. 
Trois modeles similaires réduits, fort élé- 
gants si l’on peut dire, furent alors exé- 
cutés par le même. 11 en restait deux en 
possession des descendants, dont M. Ro- 
biquet, habitant rue de Rennes, me moa- 
tra le dernier exemplaire dans son cabi- 
net de travail Empire, il y a une vingtaine 
d'années. Il me raconta que l’autre avait 
été offert par lui à Félix Faure, à l'Ely- 
sée. Celui-ci, passant devant la cheminée 
sur laquelle il avait été déposé, se regarda 
dans la glace en prenant un peu et volon- 
tiers, l'attitude du Petit Caporal, la main 
dans le gilet. — M. Robiquet est celui 
qui signa tant de chroniques intéressantes 
dans le Siècle d'alors. 
| ANDRÉ LEBEY. 
Gersaint ou Guersaint (LXXX VII, 
576). —- Il existe, sur l'Enseigne de Ger- 
Saint, un livre érudit et piquant de M. An- 
dré Maurel (Paris, Hachette), qui signi- 
fiait aux Berlinois, l’année d'avant la 
guerre, que la véritable et authentique 
Enseigne de Gersaint n’est pas à Berlin, 
mais à Paris. M. André Maurel ne parait 
avoir aucun doute sur l'orthographe Ger- 
saint, J'ajoute qu’au témoignage de Ger- 
saint, Watteau, pour peindre l'enseigne, 
n'eut pas besoin de quelques mois, mais 
de huit matinées seulement. 
GEORGES Goyau. 
Secours aux familles nombreuses 
sous Louis XIV (LXXXVI : LXXXVII, 
17). — Au sujet del’application de l’éditde 
1660, qui accordait une pension annuelle 
de mille livres aux gentilhommes et à 
leurs femmes qui auraient dix enfants vi- 
vants, on peut citer les deux quittances de 
mille livres, consenties au receveur des 
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tailles de l’élection de Périgueux, par 
Simon de Givry,ancien exempt des gardes 
du Roi,demeurant au village de Lesparre, 
paroisse de Celles en Périgord 

Ce gentilhomme, père de dix enfants 
vivants, nés de son mariage avec Magde- 
leine de Procès, bénéficia, en 1670 et 
1971, de la disposition de l’edit. 

Les 27 mars et 5 mai de ces deux an- 
nées, il toucha la pension royale de mille 
livres (4400 francs de notre monnaie), à 
laquelle sa nombreuse paternité lui don- 
nait droit, suivant quittances passées de- 
vant M° Chartroule, notaire royal à Péri: 
gueux. Le texte en a été publié dans le 
Bulletin de la Société historique et archéolo- 
logique du Périgord, t. XXXII, pp. 2503. 


Vendéens (LXXXViII, 523). — 
Colonne 523, ligne 2, lire : abbé Kerbi- 
riou ; ligne 12 : Archives du Ministère des 
Affaires Etrangères ; 21° ligne : les insur- 
gés royalistes de la Vendée. 


Dom Antonio (LXXXVIII, 473, 535, 
594). — Notre collaborateur pourra con- 
sulter le compte-rendu du Congres de 
la Société de l’histoire de Paris, 12-15 fé- 
vrier 1913. 

« Dom Antonio, 1° prieur de Crato, 
xviie roi de Portugal. Exilé, mort et 
inhumé à Paris le 26 août 1595 », par le 
vicomte de Faria. 

Je possède une brochure d'un tirage à 
part que je communiquerais volontiers, si 
M. F. le désire. 
| Léon SAGET. 


L'Abbé Bernou (LXXXVIII, 
— Et non Bernon. 

Un portrait de Rose Bertin 
(LXXXI, 380). — M. Ernile Langlade, se- 
crétaire de l'Association des critiques lit- 
téraires, a publié vers 1911 (Albin Mi- 
chel, s. d. in-8°) une fort intéressante 
étude sur Xose Bertin. Cet ouvrage ren- 
ferme trois portraits de la fameuse mar- 
chande de modes de la Reine : l’une la 
représente encore jeune d'après une pein- 
ture de Trinquesse dont la gravure en 
couleurs par Janinet, assez mal reproduite 
en frontispice, se trouve à la bibliothèque 
Nationale, Le second portrait, peint vers 


524). 
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1791, qui correspond à la description que 
donne de Rose Bertin M. le comte L. 
Beaupré, est l'œuvre d’un artiste de ta- 
lent, mais anonyme, et fait partie de la 
collection de M. Jacques Doucet. Enfin le 
troisième, également anonyme, date des 
dernières années de sa vie et se trouve 
au musée Carnavalet ; l’ancienne modiste 
s’est fait représenter assise, avec un cas- 
que d’officier de cavalerie sur les genoux. 
M. Langlade explique que, bien que sexa- 
génaire, Rose Bertin eut l’idée bizarre de 
se faire peindre en Vénus ornant ‘de plu- 
mes le casque de Mars et qu'elle em- 
prunta à cet effet le casque d’un de ses 
neveux, officier de carabiniers. 

Le livre de M. Langlade contient à la 
fin un petit tableau généalogique de la 
famille Bertin ; aucun membre des famil- 
les Gilbrin ou Lanier n'y est mentionné. 
Lorsqu’ elle mourut le 22 septembre 1813 
a Epinay-sur Seine [et non à Epinal], 
Rose Bertin laissait deux neveux de son 
nom, Louis-Nicolas Bertin, qui avait suc- 
cédé à sa tante dans le magasin de modes 
du n° 26 de la rue Richelieu, et Claude- 
Charlemagne Bertin [l'officier au casque), 
le premier père de deux fils et le second 
de quatre filles ; plus deux nieces, Marie- 
Catherine- -Jacqueline, épouse Ibert, mere 
d'une fille mariée à un avocat, Petit 
d'Auterive, et d'un fils, capitaine au 12° 
d'infanterie de ligne, et Marie-Louise, qui 
épousa un propriétaire de Sézanne-en- 
Brie, du nom de Chassériau, et eut un 
fils, plus tard libraire, rue Neuve-des- 
Petits Champs, n° 5. La succession, gre- 
vée de quantités de créances, donna lieu 
a une liquidation longue et compliquée 
qui dura jusqu’en 1842. 

Je regrette de ne pouvoir renseigner 
notre confrère sur l’origine du pastel 
qu’il a la bonne fortune de posséder. 
Peut-être lui serait-il possible de décou- 
vrir quelque indication à ce sujet en con- 
sultant le dossier de Rose Bertin dans la 
collection de M. f. Doucet. 

GASTON PRINET. 

Epitaphe satirique sur Gaston 
Boissier, l’auteur ? (LXXXVIII, 628). 
— J'avais cité, dans un écho de lOpinion 
du 19 novembre 1921, ce distique comme 
étant un « coup de Becque ». Un lecteur 
me signala — je n’ai pas eu l'occasion de 
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vérifier la référence — que M. Maurice | cembre 1885 (XVII1,716), notre collabora- 


Allem, dans son anthologie des Epigram- 
mes françaises (Artheme Fayard, édit.), 
note que ce distique € a été cilé plusieurs 
fois comme étant de Leconte de Lisle »- 

Puis-je incidemment signaler que, dans 
ses Elus de la Femme, M. Henri d’Almé- 
ras « allusionne », sans en indiquer l’au- 
teur, le distique en question ? 

René GRoos. 


Alexandre Büchner (LXXXVHI. 
542).—Ayant, dans un article sur | Hamlet 
danois, cité l'opinion d’Alexandre Büchner 
(auteur d’un Hamlet le Danois, 1 vol., Paris 
1878), j'ai reçu une lettre de son fils,m'as- 
surant que le savant professeur n'était pas 
allemand, comme je le croyais, mais avait 
été naturalisé frar.çais. La correspondance 
et les livres d'Alexandre Büchner doivent 
appartenir à son fils. Je n'ai malheureu- 
sement pas conservé son adresse, E.H. 


Famille de Cepoy (LXXXVIII 593). 
— Je lis dans l'/nfermédiaire à propos de 
la rue Bleue : 

« Lefeuve dans son #Hisloire de Paris, ra° 
conte que la comtesse de Buffon, née Cepoy: 
bru du célèore écrivain et maîtresse du duc 
d'Orléans habitait sous Louis XVI au n° 11 
de la dite rue ; un jour, le prince, ayant 
trouvé que les beaux yeux bleus ‘le la com- 
tesse savaient « changer l’enfer en paradis » 
lui aurait offert de faire donner à la rue in- 
fernale une dénomination plus en harmonie 
avec la couleur céruléenne qu'il avait cou- 
tume d'admirer dans le visige de sa bien- 
aimée, et aurait cbtenu du lieutenant de po- 
lice que la rue s’appellerait à l'avenir rue 
Bleue ». 

Mme de Buffon appartenait-elle à la fa- 
mill® Bouvier de la iotte, originaire de 
Montargis, dont un membre obtint l’érec- 
tion de sa terre en marquisat de Cepoy en 
1748 ? Je ne la trouve pas dans l’Armo- 
rial de d'Hozier à moins qu'il ne s’agisse 
d'Anne-Marie-Françoise,née en 1745, fille 
du premier marquis sur laquelle on ne 
donne aucun renseignement. Serait:il 
possible d'obtenir quelques renseigne- 
ments généalogiques à son sujet ? 

C. N. 

Auguste de Châtillon et les cos- 
tumes du « Roi s'amuse » (T.G. 
198 ; LVIT, 272). — Dans le n° du 10 dé- 


teur G. IL. {feu Gustave Isambert] écrivait 
qu'il tenait d'Auguste de Châtillon que 
celui ci avait dessiné les costumcs du Ro 
s’amuse.Un de ses confrères également dis- 
paru, M. Tx.{Maurice Tourneux] répondit 
quelque temps après (XIX, 82) qu'il avait 
vu chez Etienne Charavay une lettre 


adressée le 18 août 1832 à Jouslin de la 


Salle, directeur du Théâtre Français, par 
Victor Hugo, annonçant que Louis Bou- 
langer consentait à faire les dessins des 
costumes du Roï s’amuse pour deux-cents 
francs, mais a condition qu’on lui rendrait 
les dessins après qu'on s’en serait servi. 

Il est probable que l’auteur et l'artiste 
n’ont pas pu s'entendre sur ces condi- 
tions, car M. Aristide Marie, dans l'étude 
très complète qu’il a publiée en avril 1925 
sur Louis Boulanger ne mentionne parmi 
ses œuvres que les aquarelles composées 
pour les costumes d'Hernani et de Lucrèce 
Borgia, mais ne dit rien du ÆARof s'amuse. 

Dans ces conditions est-ce Châtillon qui 
a dessiné les costumes de ce dernier 


drame ? 
G. P. M. 


Famille Couppé,de Paris au XVI: 
siècle (LXXXVII, 573). — Dans l’« /n- 
venlaire des Insinuations du Chatelet de 
Paris, par Compardon et Tuchy, 1906 
(Collection d'histoire générale de Paris), 
on trouve plusieurs Couppé : Jean, bou- 
langer ; Jean, procureur en cour d’Eglise 
a Sens ; Noël, homme de guerre ; Pierre, 
maréchal : ils sont mentionnés dans d>2s 
actes qui sont tous antérieurs à 1572. 

D'autre part, dans les Reg. des Délibé- 
rations du Bureau de la Ville {t. VIE ad, 
ann. 1577),ilest tait mention d'un Coup- 
pé qui assiste a l’Assemblée tenue à Paris 
au sujet d’un don de 300.000 livres a 
accorder au roi. 

Dans leur état-civil reconstitué, Îles 
Archives de la Seine possedent plusieurs 
actes au nom de Couppé,mais aucun n'est 
antérieur à 1723. 

A. DE LA S. 


Girard (Chevalier de) (LXXXVII, 
483. 595) — Le cnevalier de Gi- 
rard (François Josenh-Henry), né à Mar- 
seille en 1761 était le fils de Pierre-Henry 
de G,né à Lourmarin (Vaucluse) et 
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mort en 1811,auteur du Cri de la Nature 
(an X). Il était le frère aîné du grand in- 
venteur Philippe-Henry de G. 

La bibliothèque d'Avignon possède 
plusieurs exemplaires dé son poème ayant 
pour titre : Les Bienfaits de la Paix, pre- 
mier chant du poème les Factions, par le 
chevalier de Girard, Paris, Giraudet et 
Jouaust, 1854. Sur l'un on a ajouté à la 
plume : « Frère du célèbre Philippe de Gi- 
rard, de Lourmarin », « à M. Artaud, de 
la part de la petite-rièce de l’auteur 
(Mme de Pages) ». 

A la fin de cet exemplaire a été ajou- 
tée la lettre de décès du chevalier que nous 
citerons, car elle mentionne tous ss ti- 
tres : « Les membres de la famille de Gi- 
rard, M. le Maire et les habitants de la 
commune de Lourmarin (arr. d’Apt) ont 
la douleur de vous faire part de la mort 
de M. François-Joseph-Henry de Girard, 
officier de la Légion d'Honneur, ancien 
administrateur de l’ Armée d Italie, ancien 
membre du Corps législatif, ancien dé- 
puté de Vaucluse, ancien secrétaire géné- 
ral de la Préfecture de Marseille, membre 
de plusieurs académies, etc., décédé à 
Paris le 26 mars 1854 à l'âge de 93 ans. 
Son convoi, service religieux et enterre- 
ment auront lieu le samedi 8 avril a 4h. 
du soir à Lourmarin où selon ses derniers 
vœux, M. le chevalier ]. de G.a désiré 
reposer pres de ses pères et de ses conci- 
toyens. Le 5 avril 1854, Lourmarin. 

En outre du poeme déja cité, le cheva- 
lier de G. était l’auteur de : 1° Parxile, 
roman (Paris, an VI]) ; 20 Des Tombeaux, 
ou de l'influence des institutions funèbres 
sur les mœurs (an IX) ; 3° Statistique 
du département des Bouches-du-Rhône ; 
4° La Maison Paternelle. 

À la mort de son frère Philippe il avait 
été, comme héritier, ainsi que sa nièce, la 
comtesse de Vernède de Corneillan, auto- 
risé à toucher la pension votée 
(12.000 fr.) par le Corps législatif et le 
Sénat en 1853. Bio-BIBLIOGRAPHIE, Barja- 
vel, Dict. Hist. Biogr. et Bibliogr. du dé- 
partement de Vaucluse (Carpentras,1841), 
Bourdillon (marquis de). Rapport sur les 
œuvres de M. le Chevalier Joseph de Girard, 
(Bordeaux S. d. (1854). [Acad. des Sc. 
Belles lettres et arts de Bordeaux, 18 mai, 
1854]. 

Hœfer. Nouvelle biographie générale, 
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XV, article Girard (Philippe-Henri de), 
(Paris, 1857). 


Louis DESVERGNES. 


Grailly de Chalette (LXXXVII, 
326). — Si j’ai beaucoup de notes sur les 
Grailly de Guyenne, je ne sais rien sur 
ceux de Chalette sinon qu: cette branche 
est dite du Gâtinais et qu'elle portait 
comme armoiries tantôt celles du fief de 
Chalette (frois besans de gueules sur 
champ de...) tantôt celles de Grailly (croix 
de sable chargée de 5 coquilles d'argent sur 
champ d'or), dont les émaux, on le voit, 
ont souvent varié. On croit que cette 
branche a été formée par Bertrand, un des 
fils de Pierre de Grailly et de Rosenburge 
de Périgord, sa 2° femme épousée en 
1328. 

SAINT-SAUD. 


Le P. Huco (LV : LVII; LXI; 
LXXXVII, 549), — Je relis, en ce moment, 
avec intérêt, le simple et véridique récit 
des voyages de M. Huc, dans le Thibet : 
combien différent de tant d'autres voyages! 
L'édition, (en 2 vol. in-12 : Gaume, 
éditeur), que j'ai entre les mains, est la 
cinquième, datée de 1868. J'avais lu, pour 
la première fois, cet ouvrage en 1860. Il 


a toujours été intitulé, à ma connaissance. 


Souvenirs d'un voyage, etc., pendant les 
années 1844, 1845 et 1846, bar Huc, ancien 
missionnaire aposlolique. Sans äoute, Île 
P. Gabet y a été associé, et son nom figure 
continuellement dans la trame du récit : 
mais l'ouvrage, ayant été rédigé par 
M. Huc, est signé seulement de lui. La 
modestie du P. Gabet n’a jamais trouvé a 
y redire ; mais il ne serait que juste que 
les deux compagnons fussent unis dans la 
renommée, comme ils l’ont été dans le 
labeur. 
IGN 


L 
és 


Oui ; pourquoi avoir supprimé le nom 
du P. Gabet ? C'est la question qui se pose 
a première vue. Et, si l’on doit réimpri- 
mer le second ouvrage des deux mission- 
naires, l'Empire chinois, qui évoquerait 
aujourd’hui l’image d’une société multi- 
millénaire brusquement disparue, fera-t-on 
subir au titre la mème amputation ? 

Le P. Huc avait laissé, je crois, un ne- 
veu de son nom, qui fut professeur de 
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droit à la faculté de Toulouse, et devint : 


l’un des fondateurs ou directeurs de la 
fameuse Dépêche de l'endroit. 11 doit exis- 
ter de la famille ; a défaut de la maison 
Plon, c'est elle que l'on pourrait mettre 
en cause. 
| OLp Noze. 


Le général de Kéramelin 
(LXXXVII, 429). — j'imagine que c'est 
par suite d'un erratum que M. Le Sul- 
liado en Persquen nous parle d’un géné: 
ral « Yves Fastol de Keramelin ». Voici 
en quelques mots les renseignements 
qu'il désire avoir sur sa temme et descen- 
dants. [ls sont extraits en partie de mon 
travail de I Libro e la Stampa (Milan, 
1913) sur le pere du trop fameux Libri. 

Yves-Marie Pastol-Keramelin, fils 
d'Yves-Marie Joseph et de Marie Jeanne 
Le Déréat, était, le 7 fructidor an VIII, 
chef de brigade et aide-de-camp du géné- 
ral en chef de l'armée d'italie, Brune, 
quand, par devant les notaires publics au 
département de la Côte d'Or pour la rési- 
dence de Dijan, il épousa, en cette der 
nière ville, demoiselle Pierrette-Julie Ba- 
sire, alors mineure et fille de Nicolas- 
Guillaume Basire, propriétaire à Dijon 
— ses propriétés étaient cependant situées 
sur les communes de Pouilly et de Laber. 
gement (Côte-d'Or) — et Claire Petit. 
Ce Basire était frere du fameux Conven- 
tionnel Claude Basire, né à Dijon le 15 
mai 1764, de Guillaume, bourgeois et 
Pierrette Michelet, et décapité à Paris le 
XVI Germinal an 2 (15 avril i704). 

La future baronne Pastol était née à 
Dijon le 27 janvier 1784. À l’époque du 
mariage, le père de Pastol était juge au 
Tribunal de 1" Instance de Guingamp et 
sa mère était défunte. Il était l'ainé et, sur 
le contrat de mariage, que nous avons eu 
en mains,il n'est question que de ses 
« droits maternels échus et paternels à 
échoir >, sans qu’en soit spécifiée Ja na- 
ture exacte 

Il est à remarquer, d'autre part, que le 
Conventionnel Basire a des articles dans 
les Encyclopédies ou Bicgrahhies françaises, 
mais qu'aucune ne mentionne que sa fille 
unique, par son mariage, le 16 Brumaire 
an XIIT, avec le negociant Jean Baptiste 
Chevalier, dont elle eut plusieurs enfants 
— nous en connaissons 3 : deux garçons 


L'INTERMEBIAIRE 


688 


et une fille —, a ainsi prolongé jusqu'à 
nos jours ce patronymique, qui, écrit sur 
les ducuments de l’époque tantôt Basire, 
tantêt Bazire, semble être éteint de nos 
jours. Du moins, toutes nos recherches 
pour en trouver des descendants ont 
échoue. 

La baronne Pastol eut 2 enfants de son 
mari : Julie, née le 8 Messidor an IX (27 
juin 1801) et Joseph-Numa, né à Brescia 
le 11 Frimaire an 11 (2 décembre 
1802). 

Ce dernier épousa, à une date que nous 
n'avons pu fixer, Claude-Stéphanie Cha- 
vausot-Mougin et mourut à Chatillon-le- 
Duc le 26 août 1867, ayant pour enfants 
Julie-Edmée Pastol Keramelin, née à Ge- 
vrey en 1835 et mariée, le 20 octobre 
1859, à Joseph-Augustin Antoine Daval 
— et de ce côté, il subsite des descen- 
dants — et Nicole-Gabrielle,née à Gevrey 
le 3 juin 1839 et mariée le 12 octobre 
1868 à Camille Teyras de Grandval, né le 
52 mars 1842 à St-Amand Roche-Savine 
(Puy-de-Dôme) et encore en vie en 1913, 
ayant unfiis et une fille. 

La baronne Pastol avait une sœur aïnée 
et un trère cadet, dont nous avons donné 
les descendants dans le travail plus haut 
cité et auquel nous renvoyons ici pour ne 
pas allonger démesurément cet article. 

Le contrat de mariage Pastol-Basire 
stipule que l'apport de l'époux est cons- 
titué par une somme de 14.000 francs 
tournois en espèces et 6.000 francs tour- 
nois en effets mobiliers et celui de l'épouse 
par une dot évaluée à 40.000 francs, d'un 
revenu annuel de 2,000, que représentait 
un domaine de 64 soitures et 2 tiers de 
prés, sis sur le territoire de Pouilly-sur- 
Saône en 17 pièces différentes. ‘Pastol of- 
frait à sa femme < sur ses propres » pour 
une valeur de 1.500 francs de bagues et 
de joyaux. 

Nous avons relevé également dans no- 
tre travail les noms de nombreux person- 
nages illustres qui signèrent comme té- 
moins au bas de la convention matrimo- 
niale en tant que « parents et amis ». 
Mais en 1809, selon toute vraissmblance, 
eut lieu le divorce et quand mourut le 
général, sa femme, devenue la maitresse 
de Gevrges de Libri, pere du voleur de 
livres et de manuscrits, cou-rait le monde 


avec lui, participant au produit de ses 
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nombreuses falsifications de lettres de 
change qui finirent, comme nous l’avons 
raconte au long dans notre étude écrite sur 
les documents originaux inédits, par le 
faire condamner, à Lyon, en mai 1816, 
aux travaux forcés, à la marque et à 
Ja flétrissure 

CAMILLE PITOLLET. 


Rétractation de Lamartine à 
propos des Girondins (LXII, 446, 
LXXXVII, 596). — La publication de 
l'Histoire des Girondins fut comme la 
veillée des armes de la Révolution de 
1848. Le c:ractère essentiellement révo- 
lutiornaire de l'œuvre apparut dès le pre- 
mier volume. Madame de Girardin, cette 
grande admiratrice de M. de Lamartine, 
comprit tout de suite l’embrasement qui 
résulterait d’une telle publication. 

Les Lettres parisiennes de Mme de Gi- 
rardin nous amènent peu à peu à com- 
prendre comment M. de Lamartine, de 
vant les critiques soulevées par son livre, 
en arriva a une complète rétractation de 
son œuvre. 

Les insinuations malveillantes contre 
Marie-Antoinette avaient indigné les légi- 
timistes, surtout cette phrase dite à pro- 
pos de la reine martyre : « L'histoire a 
ses pudeurs ». Peut être l'auteur des Gi- 
rondins la regrettait il déja? En tout cas, 
il fut très sensible 3 la façon dont Mme de 
Girardin, ans sa Lettre Parisienne, 
chercha ainéi à expliquer la phrase malen- 
contreuse : 

L'Histoire à sa pudeur. Ce mot isolé à 
un sens fatal, mais dans l’ensemble de l'ou- 
vrage, il reprend sa véritable signification : 
l histoire a Sa pudeur veut dire l'histoire a sa 
dignité; elle ne se fait pas l'écho des pro- 
pos du temps ; elle raconte les faits, elle 
donne des preuves, mais quand il r'y a ni 
taits ni preuves, elle doit garder un silence 
digne... Il est certain que l'intention de 
l’auteur n'est point d’outrager la reine ; il 
est évident déjà que c'est la reine oui est la 
grande figure de l'Histoire des Girondins, 
la victime bien aimée de l'au'eur. que c'est 
Marie-Antoinette qui est l'héroïne du 
poème, » 

Cette justification alla droit au cœur de 
l'ancien légitimiste, il en remercia avec 
effusion son amie. 


Jamais, lui écrivait-il le 7 avril 1847, je 


n'ailu un si admirable article. Jamais je n'ai à 


10-20-30 Septembre 1925. 

ÉD, 
reçu une si courageuse et si éloquente 
marque d’attachement. Je suis le grand cri- 
minel du moment, pour qui votre ombre a 
été un asile. Je m'en souviendrai non pas 


tant que j'aurai un CrBHel mais tant que 
j aurai une âme, » 


Cette lettre n'est-elle pas un indice du 
trouble secret qui agitait l'auteur tant 
applaudi ? Nous comprenons maintenant, 
comment quelques années plus tard, en 
1861, M. de Lamartine faisant son exa- 
men de conscience, jugera son livre et 
dans une œuvre de moralité, de justice 
et d'honneur intitulée : Critique de l'Hss- 
toire des Girondins, il condamnera lui- 
même les pages dont il se repentait : 
« J'ai été téméraire et malheureux, dira- 
il dans le regard jeté sur l’intérieur de la 
jeune reine. Rien n'autorise à lui imputer 
un tort de conduite dans ses devoirs 
d'épouse, de mère, d’amie ». 

Il ne se pardonnera pas les éloges sur Ro- 
bespierre, « Le mot d'homme à principe qui 
s'applique à Robespierre est un scandale de 
mot qui peut faire douter de mes principes 
à moi-même, Est-ce que le fanatisme est une 
lumiere ? Est-ce que le sophisme est une vé- 
rité, est-ce que le sang est un apostolat.… 
l'historien qui fournit une excuse au crime 
et un faux-f‘uyant à la cruauté, prépare à 
son insu des indulgences futures aux imita- 
teurs de ces crimes .. Honte à moi pour cette 
complaisance [ Amnistier de tels ciimes 
sous prétexte de nécessités révolutionnaires 
ce serait deshonorer à jamais toutes les ré- 
volutions, car aucune révolution ne vaut le 
sang d'un juste. 


S’élevant avec une éloquence suprême 
contre la coupable indulgence qui ne dis- 
tingue pas entre les victimes et les bour- 
reaux il s'écriera : 


C'est une adulation au peuple propre à le 
corrompre et non à Île moraliser ; c'est un 
mensonge à la postérité qui a diot à aimer 
et a abhorre: selon les œuvres ; c'est une 
offense à Dieu dont vous faites mentir la 
justice dans votre bouche ; c'est un crime 
contre la conscience dont vous étouffez Ja 
voix par un chant Ge triomphe, au lieu de 
lui livrer les justes à récompenser, les cri- 
minels à punir, J'ai eté indigné contre moi- 
même en telisant ce malin cetle dernière 
page lyrique des Girondins et je conjure les 
lecteurs de la déchirer eux-mêmes comme je 
la déchue devant la postérité et devant 
Dieu ! 

Rien de plus sincère, rien de plus no- 
ble qu'une pareille amende honorable, 
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Mais elle venait trop tard. Ce livre écrit 
avec tout l'éclat d’un style admirable fit 
dans le public une très vive impression. 
Avant de frapper le dernier coup en fa- 
‘veur de la Révolution, comme député, 
M. de Lamartine l’avait préparée comme 
écrivain, 
GEORGES BILLARD. 

Nom de famille de la comtesse 
Lefebvre-Desnouettes (LXXXVII, 
288). — Le général comte Lefebvre-Des- 
nouettes avait épousé en 1806, Marie- 
Louise-Stéphanie Æolier, née à Bastia le 
30 juillet 1787 et morte à Paris le 20 mars 
1880. Elle était fille unique de Jean-Char- 
les R. (1748-1817), ingénieur des fortifi- 
cations royales de Corse(1784-1702), tré- 
sorier de Madame-Mère (1807), directeur 
des droits réunis à Avignon, et de Maria- 
Lavinia Beniells. 

Cette derniere était fille de Jean-Gré- 
goire B. et de Maria-Magdalena Batchica- 
loubi ; ce Banielli était cousin au second 
degré avec le prince Félix Bacciochi,époux 
d'Elisa Bonaparte. C’est sa cousine au se- 
cond degré, Maria-Antoinetta B. qui 
épousa en 1774, Hyacinthe Arrighi de 
Casanova. 

La famille Banielli appartenait a l'an- 
cienne noblesse de Corse et était apparen- 
tée aux principales familles : Bonaparte, 
Bacciochi, Pietra-Santa, Cunéo d’Ornano, 
Doria. 

Pour plus de détails sur cette famille 
on pourra consulter : Vte A. Révérend : 
Familles alliées aux Bonaparte (Paris, 
1899). 

Louis DESVERGNES. 

Les enfants de Liszt et de Ma- 
dame d’Agoult (LXXXVII, 573). — 
Notre confrère me parait mal informé en 
attribuant à la comtesse d’Agoult des 
enfants si nombreux, soit légitimes, soit 
naturels. Iltrouverait à ce sujet toutes 
les précisions désirables dans ies articles de 
M. de Pourtales (Revue hebdomadaire) qui 
neuvent être utilement complétés par le 
Journal inlime d'Emile Ollivier actuelle- 
ment er cours de publication dans la Revue 
des Deux-Mondes. D'après ces documents 
trois enfants seulement seraient issus des 
relations de Liszt avec Madame d’Agoult: 
1°) Une fille, Blandine, née à Geneve et 
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mariée à Emile Ollivier et décédée en1835? 
1862 ; 2°) une fille Cosima, née à Bellagio 
en 1838, mariée en premières noces à 
Hans de Bulow et en deuxièmes noces à 
Richard Wagner ; elle vit encore ; 3°) un 
fils, Daniel, né en 1839 a Romeet mort 
a Berlin en 1859. 

Nous sommes moins bien fixés pour les 
enfants légtimes de Madame d’Agoult, 
elle les mentionne rarement dans ses Sou- 
ventrs; nous croyons qu'elle eut deux 
filles dont l’une est devenue la comtesse 
de Charnaceé. 

Les filles de Liszt semblent avoir séjour- 
né surtout auprès de Madame Liszt, la 
mére, tant qu'ellea vécu et ensuite au-- 
près de leur père, c’est ce qui ressort des 
deux publications que je viens de citer. 

Qu'il me soit permis, en passant, de 
relever l'appréciation de notre confrère 
qui me semble ne voir en Liszt qu'un 
grand virtuose et faire bon marché de sa 
valeur comme compositeur. Il est au- 
jourd’hui universellement reconnu que 
Liszt fut un compositeur génial, un véri- 
table créateur surtout dans le domaine de 
la musique symphonique. Ses grandes 
œuvres telles -que la Faust-S ymptonie, la 
Dante-S ymphonie, les Préludes, les Poèmes 
sympboniques, longtemps méconnues, ont 
fait l'admiration de musiciens tels que 
Wagner, Berlioz, Saint-Saens, et sont 
aujourd’hui au répertoire de tous les 
grands Concerts. Liszt a souffert toute sa 
vie de voir ses contemporains s'obstiner 
à n’applaudir en lui que le virtuose trans- 
cendant et accueillir froidement ses œuvres 
originales. Ilétait destiné comme Berlioz, 
comme César Franck, à n’être entière- 
ment compris et apprécié comme com- 
positeur qu'après sa mort, du moins en 
France. 

On consultera utilement sur lui et sa 
liaison avec Mme d'Agoult la brochure de 
M. Rober Bory Une retraite romantique 
en Suisse (Genève 1923) et le volume de 
Chantavoine sur Liszt, chez Alcan. 

R. de L. 


LL 
s 


Deux des filles de Zisfz (et non pas 
Litz) et de Mine d’Agoult {Daniel Starn) 
ont épousé, l’une Emile Ollivier et l’autre 
Richard Wagner. 

J. W. 
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Théobald Michau (LXXX VIII, 526). 
— Henri Hymans a donné une bonne bio- 
graphie de ce peintre dans le tome XIV 
de la Biograpbie nationale de Belgique 
(Bruxelles, 1897), col 795-797, recueil que 
M. A. C. pourra consulter à Paris, soit 
à la Bibliothèque nationale, soit aux Ar- 
chives nationales, Voir aussi A. von 
Wurzbach.Nieder l Indisches Kinstier- Lexi- 
kon, t. II (Vienne, 1910). p. 160. 
PAUL BERGMANS. 


Famille de Poix (LXXXVII, 334). 
— Le vicomte Gaston de Poix, époux de 
Louise Le Comte, appartient à la très an- 
cienne dynastie picarde Tyrel de Poix, 
qui se qualifiait « Prince de Poix y» et 
« Par la grâce de Dieu, Seigneur de 
Poix » ; elle conserva jusqu'au xve siècle 
la Principauté de Poix, qui passa par al- 
liance dans la Maison de Soissons, et fut 
possédée, à partir de 1497, par la Maison 
de Créqui, en faveur de laquelle elle fut 
érigée en Duche Pairie sous le nom de 
Créqui ; en 1675, elle appartenait à la 
Maison de la Trémouille et tut enfin ac- 
quise, en 1767, par la Maison de Noailles, 
qui a ajoute le nom de Poix au sien avec 
le titre de prince. 

Louis-Henri-Gaston, vicomte de Poix, 
était fils du comte Louis-Anrre de Poixet de 
Marie-Eugénie du Puy, unique héritière de 
la branche des du Puy de Bagneux, morte le 
21 mars t8Bgo en son château de la Roche- 
Ploquin (Indre-et-Loire) ; il eut en tout 
cas une fille Marie-Louise, mariée : 19 au 
baron Joseph Roullet de la Bouillerie ; 
2° le 9 octobre 1893 au vicomte Henry de 
Lavaur de Sainte Fortunade. (As morial de 
la Noblesse de France et Annuaïre de la 
Noblesse, etc..:). 


ACHEDEBE. 
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La famille de Poix descend de Gauthier 
(de Walter) Tyrel, sire de Poix {en Picar- 
die) en 1030. 

Son fils Gauthier I accompagne Guil- 
laume-le-Conquérant en 1066 Ayant tué 
a la chasse le roi d'Angleterre Guillaume- 
le-Roux, il revint en France. 

La descendance portait en 1139 le titre 
de Princes de Porx. Elle-passe en Berry en 
1400 par le mariage d'Adam de Poix avec 
Marie Lavary de Lancosme. 
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Le titre de prince de Poix fut rétabli 
plus tard pour la Maison de Noailles, 

Je communiquerai volontiers à M. Mé- 
reuil tous renseignements sur la Maison 
de Poix encore représentée. 

M. DE C. 


Portrait de ‘la marquise de Prise 
(LXXXVII, 50, 267). — Le portrait de la . 
marquise de Prie par Van Loo fait partie 
de la collection du baron de Baye, si je ne 
me trompe, aux environs d'Epernay. Le 
baron de Baye (Berthelot de Baye), est 
l’arrière-arrière petit-neveu de la mar- 
quise. 

Moi-même, je possède une miniature, 
réplique du portrait de Van Loo, peut- 
être peintre par lui, en tout cas fort jolie. 
Ma famille est apparentée aux Berthelot. 

Vous savez que le célèbre marquise 
était une Berthelot. 

KR. L. 


Famille Régnier de Guerchy 
(LXXXVII, 528). — On trouvera des 
notices sur cette famille dans la France 
Héraldique 4e Poplimont, dans de la Che- 
naye-Desbois et dans le Père Anselme, 
éd. Firmin-Didot, vol. 9, 2° partie, p. 718 
et 719 ; ce dernier ouvrage fait descendre 
la généalogie jusqu’au xixe siècle, mais 
ne mentionne aucune personne du nom 
de Louise-Barbe de Régnier de Guerchy. 
Le Répertoire de la Gagelte de France 
mentionne également plusieurs Régnier 
de Guerchy. 

ACHEDEBE. 


e 

Louise Barbe de” Régnier de Guerchy 
était fille de « très haut et tres puissant 
seigneur Mgr Anne Louis de Régnier, 
marquis de Guerchy et de Nangis,vicomte 
de Fontenay le-Marmion, mestre de camp 
commandant le régiment d'Artois-Infante- 
rie, lieutenant des chasses de S, M. en la 
capitainerie de Fontainebleau, chevalier 
de Saint-Louis », et de Barbe Bourg:on, sa 
deuxième femme. 

Louise Barbe avait une sœur germaine, 


Angélique Adélaïde qui épousa Hugues- 


Marie-Charles d'Alexandre, marquis d’Ha- 
naches, chevalier de Saint-Louis et de la 
Légion d'Honneur, colonel du 5° dragons 
(dragons de l'Hérault). 

Anne Louis de Régnier de Guerchy 
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avait épousé en premières noces Marie- 
Fransoise du Roux de Sigy, dont deux fils 
et deux filles (voir Intermédiaire 1909, 
1° semestre, col. 643). 

Il était fils lui-même de « très haut et 
tres puissant seigneur Mgr Claude-Louis- 
François de Régnier, comte de Guerchy, 
marquis de Nangis, vicomte de Fontenay- 
le-Marmion, lieutenant-général des ar- 
mées du Roy, chevalier de ses Ordres, co- 
lonel-lieutenant, inspecteur de son régi- 
ment d’Infanterie ; ambassadeur extraor- 
dinaire et plénipotentiaire de S. M. auprès 
du Roy de la Grande Bretagne, et de très 
haute et très puissante dame Gabrielle- 
Lydie d'Harcourt. » 

C'est celui-ci qui eût des démêlés avec 
le Chevalier d'Eon. 

Sur les Régnier de Guerchy voir : Noms 
Féodaux et nlermédiaire du 10 avril 
1922, col 302. 

M. 0e C. 


Armoiries de Savoie (LXXXVIII, 
529, 652).— On a en effet souvent situé à 
l'époque du siège de Rhodes (1311), sou- 
tenu par Amédée V contre les Turcs, l’ori- 
gine de la Croix blanche de Savoie. Ce 
n'est certainement pas exact car Steyert, 
dans son Histoire de Lyon, reproduit un 
sceau, un méreau et une bulle de plomb 
de Pierre de Savoie, archevêque de Lyon 
au du xiv° siecle, frappés chacun de la 
Croix de Savoie. D'autre part le chevalier 
Louis Cibrario reproduit également dans 
sa Généalogie de la Maison de Savoie, un 
sceau d'Eléonore de Savoie, Princesse de 
Beaujeu (1220) où figure cette même 
Croix. 

Il faut donc remonter plus haut dans 
l'histoire. Il est plus prebable que la 
Croix blanche a été adoptée par le Comte 
Humbert Ill en souvenir de son pere, le 
Comte Amédée III mort à Nicosie, en 
Chypre, au retour de la deuxieme croisade 
en 1148. 

Il est bon d'autre part de rappeler que 
le R. P. Ménestrier, dans sa Méthode du 
blason (1675) affirme que les premiers 
blasons ont été fixés définitivement dans 
les familles à parür du xu* siecle, Ceci 
donne plus de force au choix de cette 
date, 1148, pour l'adoplion de l'Ecu de 
Savoie. 

Steyert, dans l'Histoire de Lyon, tome Il, 
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décrit que les armes primitives de la 
Maison de Savoie étaient un Lion, que 
conserve une branche cadette et c'est 
bien le blason qu'il attribue à Auxilie de 
Savoie fille, d Amédée III, épouse d'Hum- 
bert 11, Sire de Beaujeu (1137-1193). 

Les derniers travaux historiques per- 
mettent de croire qu'Hmbert-aux Blanches: 
Mains, le chef reconnu de la Dynastie, 
était l’arrière petit fils de Garnier, vicomte 
de Sens et comte de Troyes, tué à la 
bataille de Chalmont le 6 décembre 925. 
Il serait intéressant de savoir si le vicomte 
de Sens avait déjà adopté le lion comme 
signe particulier, car au x° siècle ces signes 
étaient déja en usage. 

Je n'ai pas trouvé quelle est la bran- 
che de la Maison de Savoie qui aurait 
encore un Lion dans ses Armes. 

Marquis de Bissy. 


Armoiries d'Anvers sur les vieux 
tableaux (LXXXVIIH, 145). — La cor- 
poration des artistes d'Anvers était la 
Gilde de St-Luc dont les armoiries sont : 
d’azur à trois écussons d'argent. 

La Gilde de St-Luc, par ordonnance 
du 9 novembre 1470, prescrivait aux 
peintres l'obligation de faire vérifier au 
préalable la bonne qualité du panneau 
que l'expert constatait par l'apposition 
d'« une main » ; puis, le tableau achevé, 
une seconde marque, formée des armes 
de la ville certifiait la conscigncieuse exé- 
cution de la peinture Cette ordonnance 
fut confirmée par celle du 28 décembre 
1480, qui ajoute encore des garanties, 
impose de nouvelles obligations et pres- 
crit de nouvelles mesures contre Îles 
fraudes. (Histoire de la ville d'Anvers par 
Eugene Gens). Les armes d'Anvers sont : 
de gueules au château de trois fours, celle 
du milieu dongeonnée accompagnée en chef 
de deux mains d'argent. 

Notre l'onoratle confrère a relevé la 
marque T. S.à côté des mains et du chà- 
teau. D'apres la première ordonnance 
mentionnée plus haut les armes d’An- 
vers auraient dû être accompagnées d'une 
main seulement. L'ordonnance de 1480 
a-t-elle prévu que cette main devait être 
doublée et accompagnée par les initiales 
des experts ? La bibliothèque d'Anvers 
devrait pouvoir fourair des précisions à 
cet égard. ACHEDERÉ, 
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Armes parlantes à déterminer 
(LXXX VIII, 529). — Renesse ne relève 
dans Rietstap que deux armoiries portant 
une tête de diable : van der Borcht (Bra- 
bant). D'or a une tête de diable de sable et 
Kold ; (Danemark). D’argent à une téle de 
diable de gueule posée de front. Cimier : la 
lêle. 

D'autre part la couronne décrite dans 
la question est la couronne de comte néer- 
landais ou une couronne d'ornement. 
ACHBDEBÉ. 


Armoiries des Menjot (LXXXVIIE, 
530, 653).— D'argent au chevron d'azur, 
accompagné en chef de deux épis de blé, ti- 
gés et feuillés de gueules, penches dans le sens 
du chevron,et en pointe d'un lion du même. 

Le second fils de Jean Menjot et d'Anne 
Maillart : Antoine Menjot, médecin de 
Louis XIV portait les épis en pal et bri- 
sait d'un chef chargé de trois étoiles 
de... 

Les descendants de Samuel Menjot, frère 
cadet de Jean Menjot, ont porté pour 
armes : 

D'azur au lion d’or, accompagné de 
trois roses du même, deux en chef el une 
de 

ce sont celles que fit enregistrer Jean 
Samuel Menjot de Dammartin, conseiller 
a la Cour des comptes reçu le 6 mars 
1720. 
E. DE LA L. 


Armoirie des Conrart (LXXXVIII, 

577). — De gu ules au sautoir d'argent. 
E. DE LA L. 

Armoiries des Doranges des Ro- 
ches (LXXXVIII,577). — Nicolas d’Oran- 
ges (Doranges, Dorange ou d’'Oranges), 
seigneur des Roches et autres lieux, qui 
devint gouverneur des Invalides, avait 
épousé Michelle d’'Amfreville avec qui,en 
1685, il habitait Francastel, en la prévôté 
de Montdidier, Ses armes et celles de sa 
femme ont été inscrites à l'Armortal de 
1696, dans les termes suivants : « d’ar- 
gent à une rose de gueules surmontée d’un 
croissant renversé de même el une (sic) chef 
d'azur chargé de deux oranges d’or, tigees 
et feuillies de même ; accolé d'argentet (sic) 
un aigle de sable ». (Bibliothèque natio- 
nale, ms. français 32217, fol. 1173). À 
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côte de cette version officielle, incorrecte- 
ment libellée,nous trouvons des variantes 
pour les armes du même personnage : 

1° « D'azur à deux oranges d'or, tigées 
et feuillées de même, coupé d'argent à une 
rose de gueules, el un croissant de même, 
renversé, sur la partition de l'écu ». (Bibl. 
nat., ms. français 30046, dossier orange); 

2° « D'azur a deux pommes d’or coupées 
(sic) d'argent a une rose de gueules soute- 
nu: d'un croissant renversé de même », (Bibl. 
nat., ms. français 28630, dossier orange), 

Sur Nicolas d’Oranges, on pourra con- 
sulter l'Annuaire de la noblesse, 1924, 
p. 386, 387. Dans cette publication, la 
femme du gouverneur des Invalides a été 
nommée à tort « Michelle Davy d'Amfre- 
ville ». Elle n'avait point d’autre nom de 
famille que celui d'Amfreville, et était is- 
sue d'une ancienne maison féodale, origi- 
naire d'Amfreville-sur-Iton (Eure, arr. et 
cant. de Louviers), qui a possédé des sei- 
gneuries nombreuses en Normandie, en 
Beauce et en Picardie. 

Francastel, où habitaient M. et Mme 
d'Oranges des Roches, en 1685, était un 
domaine de cette famille ; il lui était ad- 
venu avec d'autres terres, par suite du 
mariage, contracté en 1570,de Jean d’Am- 
freville avec Marie de Thory. 

Michelle d’Amfreville était fille de 
François d'Amfreville {fils du dit Jean) et 
d'Anne de Gouy. De son mariage avec 
Nicolas d’Oranges sont issues au moins 
deux filles : 1° Marie-Elisabeth, femme de 
François de Gouy, comte d Arsy, marquis 
de Cartigny : 2° Charlotte, mariée à Hen- 
ri-Marin Le Marguetel, seigneur de Mont- 
fort (Bibl. nat., ms. français 29561, dos- 
sier Amfreville, et 30702, fol. 81). 

3° On pourra consulter aussi, sur les 
seigneurs d’'Amfreviile-sur-lton, les deux 
ouvrages suivants : Charpillon et Ca- 
resme, Dictionnaire bistorique de touies 
les communes du département de l'Eure, 
t. [,p. 114-116 ; A. Le Prévost, Memoires 
et noles pour servir à l’histoire du departe- 
ment de l'Eure, t. 1, p. 1co-102. 

En échange des quelques renseigne- 
ments qui précèdent, je me permettrai de 
demander à M.G. Ab. où se trouvent 
fen. original ou en copie)}les lettres de no: 
blesse accordées au mois de mai 1653, à 
Nicolas Dorange, alors brigadier des ar- 
mées du Roi. SAINT-V ALBERT, 
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Enregistrées en 1697 è 

D'argent à une rose de gueules surmontée 
d'un croissant renversé du même au chef 
d'açur chargé de deux Oranges ligées et 
Jeuillées d'or. 

Armes de sa femme Michelle d'Amfre. 


Ville : d'argent à l'aigle de sable. 
C. DE LA L. 


Phateur sont des muses ou des divinités 
allégoriques, dont les Visages convention. 
nels ne rappellent aucune des femmes 


* 


. + 
La famille Dorange, à laquelle apparte- 
nait Nicolas Dorange, sr des Roches né 
en 1618 + 1705 Commandant de l'Hôtel] 
des Invalides portait : 

D'argent à une rose de gueules surmoniée 
d'un croissant renversé du même ; au chef 
d'azur chargé de deux oranges ligées el 
J'euillées d'or. 

Nicolas Dorange survécut à son fils et 
ne laissa que des filles. 

(Dictionnaire de Cp. d'E.-A., t. XIV, 


P. 150). 


utilisé telle quelle l'œuvre profane de Bou- 
langer comme décoration murale de sa 
chapelle particulière, 

M. Aristide Marie a Pu Se rendre compte 
que chaque figure est un portrait où se 
retrouve mainte illustration de l'époque, 
et que, notamment, celle de Théophile 
Gautier est parfaitement reconnaissable, 
Malheureusement, il néglige de novs dire 
dans quelle localité se trouve conservée à 
Présent l’œuvre de Soulanger, Un de nos 
confrères pourrait.1l nous renseigner à cet 
égard P 


L. Léon Durour. 


« Le Triomphe de Pétrarque », 
de Louis Boulanger (LXXX, 50, 123, 
171, 220). — [I ya quelque six ans, . 
j'avais demandé quels étaient geux des 
Gaston PRINT. 


La lettre H isolée est-elle « mo- 
DO » Où « dys » syllabe ? (LXXX VI, 
624). — 11 me semble que la correction 
de M. Souday porte non pas sur l'H mais 
sur Dame font, Pour que l’e muet de l’hé- 
mistiche se puisse élider, il faut de toute 
évidence qu’il soit suivi d'une voyelle : 


Considérait comme perdue, était devenue 
après le décès en 1857 de son premier 
Possesseur, le marquis de Custine, 

Sauf une réponse qui m'a appris qu'un 
Carton de la main du Peinire, de dimen- 
sions assez réduites, existait chez M. Mau. 
rice Guillemot à Neuilly, les autres ré- 
ponses qui ont été faites à ma question se 
Sont bornées à me renvoyer à la vieille 
&ravure sur bois, publiée dans le Magasin 
Pilloresque de 1836, reproduction que je 
n'ignorais PAS, Mais qui ne pouvait satis- 


Les tours de Notre-Dame étaient l’H de son 
[nom, 


Quant à compter l'H pour deux syl- 
labes, l'idée est Originale : toutes les let- 
tres de l'alphabet français, sauf l'Y (# 
grec), comptent Pour un pied. L'auteur 
de la question Scanderait-il : « la lettre 
ème», « la lettre èr-e », «la lettre ès. 

e » P Ce serait trop cocasse ! 
Pour qu’il ne fût possible de distinguer René GRoos. 
leurs traits. 

Dans la fort intéressante étude qu’il 
vient de publier sur Louis Boulanper 
(H. Floury, 4, rue de Condé, 1925, gr. 
in-8°), M. Aristide Marie a donné en re- 
production un fragment de cette immense 


« L’Escole (L’) des Filles ». son 
auteur, Millot était-il protestant ? 
(LXXXVII, 600). — Je m'empresse de 
répondre à notre confrère, Pierre Dufay. 
J'ai cité Isidore Liseux comme ayant été 
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capable de nous fixer sur l’original de 
L'Escole des Filles, parce qu'il connaissait 
la langue italienne et était familiarisé 
avec les ouvrages érotiques italiens des 
xvit et xviie siècles, grâce à son ami Alcide 
Bonneau. L'un et l’autre, s'ils vivaient en- 
core, feraient autorité en la matière. 

Je n'ai pu découvrir aucun renseigne- 
ment sur Millot et j'ignore s il appartenait 
à la religion réformée. 

Si Millot — la presque certitude existe 
— n'a ni transposé ni adapté en français 
L'Escole des Filles, \'affolement de Scar- 
ron — ilest indéniable — à la nouvelle 
de l'arrestation de l'Ange, le dénoncerait 
comme étant cet auteur, et cette adapta- 
tion, il l'aurait faite à la demande du 
surintendant Foucquet. D'où l'impunité 
de Millet, l'audace avec laquelle il en a 
appelé du jugement qui le condamnait et 
Ja mise hors de cause, dès le premier 
jour, de Scarror. Tous les huit ou neuf 
exemplaires reçus par ce dernier de L'Ange 
auraient été remis à Foucquet. 

Mais une question se pose, pourquoi le 
Surintendant aurait-il commandé au cul- 
de-jatte l'adaptation de ce manuel éroti- 
que ? Il est certain que Foucquet a eu des 
vues sur madame Scarron et il n'ignorait 
pas qu’elle lirait le travail de son mari. 
Inutile d’insister. Rappelons seulement, 
pour mémoire, la lettre —- authentique 
ou apocryphe — de Françoise d'Aubigné 
a Foucquet, conservée dans les manus- 
crits Conrart : 

Je hay le péché, mais je hais encore davan- 
tage la pauvreté, J'ay reçu vos dix milleécus, 
si vous voulez encore en apporter dix mille 
dans deux jours, je verray ce que j’auray à 
faire. Je ne vous deffens pas d'espérer. Jus- 
qu'icy j'estois si persuadée de mes forces, 
que j'aurots deffié toute la terre, mais j'avoue 
que la dernière conversation que j ay eue avec 
vous m'a charmée. J'ay trouvé dans vostre 
entretien mille dcuceurs à quoy je ne m’es- 
tois point attendue. Enfin si je vous rencon- 
trois jamais seul, je ne sçay ce qui m’arri- 
vera, 

Quant au tableau représentant Françoise 
d’Aubigné sortant du bain, la preuve est 
faite qu’il est dû à un peintre inconnu. 
J'ai indiqué la source de l'erreur de 
M. Magne. Ce tableau a été exécuté après 
la mort de Scarron, Je publierai prochai- 
nement un article à ce sujet. 

Lacn, 
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Romande Méry(LXXXVII, 532,607, 
655). — Peut-être s’agit-il de Un amour 
au séminaire, in-12, 1856 ? J'ai vu citer cet 
ouvrage, mais ne l'ai point lu. 

Le poème Les Vierges de Lesbos,que cite 
incidemment M. Gaston Prinet, fut pu- 
blié en 1858. Il existe une autre édition, 
augmentée d'un second poème inédit, 
beaucoup plus libre que le premier : Nuit 
lesbienne, à Ems, s. d. Le tout forme une 
plaquette de 54 pages, d’une extrême ra- 
reté. Elle fut imprimée sous les yeux de 
Méry, durant un de ses fréquents séjours à 
Ems, et tirée seulement à 5 ou 6 exem- 
plaires, pour autant d'amis et d'amies, 
nous apprend Monselet. Le poème Nuit 
lesbienne n'a jamais été reproduit. J'ai la 
chance de posséder l'un des quelques 
exemplaires de cette édition d'Ems, qu'on 
chercherait en vain à l’Enfer de la Biblio- 
thèque Nationale. | 

Je n'ai jamais entendu parler de l’édi- 
tion d'Ems en 108 pages, contenant les 
deux poèmes, augmentés de Brune et 
Blonde, Herculanum ou l'Orgie humaine 
et l'Amour de Midi. Ces trois pièces,d’ail- 
leurs, me sont totalement inconnues. J'ose 
dire, par conséquent, qu’elles doivent 
être d'une excessive rareté. M. Boghaert- 
Vaché serait bien aimable de me faire 
connaïtre la source de ses renseignements 
bibliographiques, ét de me dire où je 
pourrais trouver cette édition et la con- 
sulter. 


HELPEY, 
bibliographe poitevin. 


Le Don Juan de Molière (LXXXVII, 
531). — Les suppressions qui étonnent 
Varius ne constituent en aucune façon une 
particularité bizarre propre à l’édition Fir- 
min-Didot, an VII. Cette édition reproduit 
a quelques variantes insignifiantes près, 
le seul texte du Dom Juan qu'on connût 
en France à cette date. 

Cette pièce de Dom Juan, Molière ne l’a 
pas publiée lui-même pour des raisons 
que l'histoire n’a pas su encore pleine- 
ment élucider (1). Lorsque ses héritiers 
établirent la première édition collective 


(1) Je propose dans Tartuffe etses Avatars 
(Paris, Nourry, 1925), une explication fondée 
sur des documents et des arguments nou- 
veaux. 
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de ses œuvres, ils y insérérent un texte 
qui, vraisemblablement, était expurgé de 
quelques passages jugés scabreux lors de 
la première représentation et qui, des la 
seconde, avaient été supprimés, soit de 


bon gré, soit plutôt sous la contrainte de 


la police, par Moliere. 

Ce texte expurgé ne {rouva pas grâce 
devant la police en 1682. Les éditeurs du- 
rent, les tirages étant achevés, y placer 
des « cartons ». C'est l'édition ainsi mu- 
tilée par ordre de police qui a été cons- 


tamment imprimée jusqu'en 1734. À cette . 


dernière date sortit une nouvelle édition 
‘ qui introduisit une coupe différente des 
scènes et diverses indications scéniques 
ne figurant pas dans les précédentes. 
Mais, pour le texte, sauf des variantes à 
peine dignes d'être notées, on conserva 
celui de l’édition censurée de 1682. Toutes 
les éditions connues en 1799 (An VII) dé- 
rivaient du type 1682 ou du type 1734 ; 
il n’y a donc aucune singularité bizarre à 
relever dans l'édition Firmin-Didot,. 

Trois exemplaires de l'édition 
avaient échappé au cattonnage. En 1683 
a Amsterdam, puis en 1694 à Bruxelles, 
avaient paru des éditions clandestines non 
censurées, dont le texte était établi sur 
une copie différant sensiblement du texte 
imprimé en France, Les variantes du texte 
clandestin ont été ajoutées, pour la pre- 
mière fois, en 1819, par Auger, au texte 
établi par lui sur l’exemplaire a demi-car- 
tonné de la Bibliotheque Royale. De cette 
édition Auger est née la version que nous 
avons l'habitude de lire dans les éditions 
modernes. Dom Juan ainsi rétabli dans un 
texte qui, s’il n’est pas celui de la pre- 
mière représentation, s’en rapproche du 
moins, a été joué pour la première fois a 
l’'Odéon le 18 novembre 1841. Aupara- 
vant, à Paris, on ne jouait guère que 
l'adaptation en vers que Thomas Corneille 
avait faite de la comédie de Molière, en 
1677. On avait même, au xvus siècle, fait 
passer en Hollande, pour le chef-d'œuvre 
de Molière, une médiocre tragi-comédie 
de Dorimond, jouée pour la première fois 
a Lyon en 1658, imprimée en 1659 et 
ré rmprimée en 1665, l’année où Molière 
fit représenter son propre Dom Juan. 

La Comédie Française n’a mis à la scène 
le vrai Dom Juan de Molière que cinq ans 
après l'Odéon, le 15 janvier 1847, pour 


1682. 
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le deux centième anniversaire de la naïs- 
sance du poëte. | 
Francis BAUMAL. 


Vers inédits d'Alfred de Musset 
à retrouver [LXXXVIII, 426, 514, 603). 
— Après la communication de M. Gaston 
Prinet, Je crois utile d'apporter encore 
quelques précisions. 

19 Les Filles’ de Lotb sont restées iné- 
dites jusqu'en 1910. Mais je ne pense pas 
qu’on puisse les attribuer à Musset. 

2° Les stances que j'ai citées sont bien 
celles qu'on intitule Ce qu’il me faut, a 
tort, d'ailleurs, puisque c’est la le début 
de la seconde stance. Elles ne portent au- 
cun titre. 

3° Elles devaient être inédites lorsque 
la comtesse Dash écrivit les Mémoires des 
autres (j'ignore la date de la 1"° édition de 
cet ouvrage) puisqu'elles ont été publiées 
pour la première fois dans l'édition de 
Gamiani de 1863 ou 1864 et que Poulet- 
Malassis ne les a reproduites. en les com- 
plétant, qu’en 1866, dans le Nouveau Par- 
nasse Satyrique. | 

4° Ce n'est pas la comtesse Dash qui 
parle de vers inédits de Musset,mais M. Gas- 
ton Prinet, qui a donné ce titre à sa ques- 
tion. La comtesse Dash parle « de certains 
vers qui sont bien connus, qui coururent 
partout et qui ne sont pas dans les œuvres 
de Musset pourtant ». Cette définition 
pouvait tres bien s'appliquer aux stances 
publiées en tête de Gamiani puis dans le 
Nouveau Parnasse Satyrique, en admettant 
que les Mémoires soient postérieurs aux 
éditions de 1863 et 1866 de ces deux ou- 
vrages. 

5° M. Gaston Prineta raison de me faire 
observer que la pièce À une Muse n'est 
pas libre. C'est une pièce satirique. et 
pour cette raison je crois qu’on doit la 
mettre hors de cause. Il en est ainsi de la 
Satire contre l’Academie. 

Conclusion. — Pour des raisons diver- 
ses, la comtesse Dash ne pouvait viser 
Les Filles de Loth, À une Muse et la Saitre 
contre l'Academie, Reste donc, et uni- 
quement, la pièce en stances : Chantez, 
chaniez encor... Bien que Poulet-Malassis 
hésite, pour l'attribution, entre Musset et 
Gustave Drouineau, je crois que c'est a 
cette pièce, qui n’est d'ailleurs pas fort li- 
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cencieuse, que devait faire allusion là com- 
tesse Dash. | 

En tout cas, je ne connais pas, et il ne 
doit pas exister d'autres vers de Musset 
qui contiennent de ces « choses incroya- 
bles » qu’on disait chez le comte de Cas- 
tellane. 

J'ajoute que si M. Gaston Prinet veut 
bien venir chez moi, un après-midi, je lui 
montrerai volontiers les documents que je 
possède : Le Parnasse satyrique, Les Filles 
de Lolb, Gamiani, etc. 

HELPEY, 
Bibliographe poitevin. 

Bourget (La femme au corset 
noir de). Mensonges (LXXXVIII,58c). 

— Lors de la putlication de Mensonges, 
_ le public a cru reconnaitre dans l’héroïne 
du roman, une femme de la bourgeoisie, 


dont la famille, très honorablement con-' 


nue, a produit des hommes de grand mé- 
rite et subsiste encore. Nous ne pouvons 
la nommer. Son nom a d'ailléurs été 
donné, presque en toutes lettres, par 
Laurent Tailhade en certains vers très 
spirituels et très injustes que les hommes 
de mon âge ont présents à la mémoire. 

* OL EF: 


# 
+, 


Si on peut le dire sans indiscrétion.… il 
s’agit de la belle madame G. 

La scène que rapporte Abel Hermant, 
je l’ai vue de mes propres yeux à l'Opéra 
Comique, mais, ce soir-la, la robe était 
blanche avec broderies d'or. C'était, je 
crois, encore plus beau. A l'entrée de la 
dame dans sa loge, tous les regards quit- 
térent la scène, et la représentation, un 
instant interrompue, ne reprit que lors- 
que la dame se fut assise, C'était vers 
1860. 


LEOPoLD OLIVIER. 


Epitaphe satirique sur Gaston 
Boissier, l’auteur ? (LXXXVIIL. 628). 
— J'avais cité, daris un écho de l'Opinion 
du 19 novembre 1921, ce distique comme 
étant. un « coup de Becque ». Un lecteur 
mesignala — je n'ai pas eu l’occasion de 
vérifier la référence — que M. Maurice 
Allem, dans son anthologie des Æpi- 
grammes françaises (Arthème Fayard, 
édit.), note que ce distique « a été cité 
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plusieurs fois comme étant de Leconte de 
Lisle ». 

Puis-je incidemment signaler que, dans 
ses Elus de la Femme, M. Henri d’Aimé- 
ras « allusionne », sans en indiquer l’au- 
teur, le distique en question ? 

RENE GRoos. 


« Le rôle du Maure » proverbe 
(LXXXVIIL, 579). — Le rôle du Maure 
n’est pas un proverbe russe, C'est sim- 
plement une phrase du drame de Schil: 
ler : La conjuration de Hhiesque à Gênes, 
Schiller a tiré le sujet de ce drame d’une 
des œuvres du Cardinal de Retz, intitu- 
lée : Conjuration du comte Jean-Louis de 
Fiesque, œuvre écrite par Jean-Paul de 
Gondi, cardinal de Retz en 1632. 

Dans le drame de Schiller figure un 
Maure, Mouley Hassan, de Tunis, qui 
remplit le rôle de traitre. 

Au troisième acte, à la fin de la qua- 
trième scène Moulev Hassan quitte Fies- 
que et lui dit: «Le Maure a joué son 
rôle, le Maure peut s’en aller >». 

é FRoMM, DE l'Univers. 

Sayons dans le sens d’aïeul 
(LXXXVIH, 534). — Dans le nord de la 
France et le midi de la Belgique on em- 
ploie, dans ce sens, le mot tayon et non 
sayons, qu'on prononce feion ou leyon, du 
latin, atavus. 

Où est-il, où est son tayon. 
(Villon). 

Taye, bisaïeule : | 

En ceste manière en s:ra faict de la succes- 
sion de ayeul, tayon et taye. 


{Coutumes de Mons, chapitre 1). 


Pour plus de renseignements consulter 
les dictionnaires patois de la Wallonie et 
de Valenciennes (on n’y trouve pas le 
mot « sayon »), 
" L. DE SaiLLy. 


Le mot « Alsace » appliqué à 
Pompéi(LXXXVIII,533,611). — Le mo 
emplové par Lytton dans san roman 
n'est pas Alsace ; c'est Alsatia, donc autre 
chose. Et l’auteur ne l’applique pas à 
Pompéi, mais à l'un des quartiers de cette 
ville. À /salia, nom par lequel les anglais 
désignaient autrefois le pays d'Alsace, 
dénotait aussi un sanctuaire des larrons et 
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des assassins. Voir Scott, Les Aventures de 
Nigel, chap. XVI. (Paris, 1890, p. 224) ; 

Whitefriars, l'édifice contigu au Temple, 
était alors connu sous le sobriquet d’Alsace 
c'était un endroit privilégié, un sanctuaire 
inviolable où nul officier de la justice ne 
pouvait pénétrer sars un ordre formel du 
grand lord chancelier ou des lords du Con- 
seil privé ; aussi était-ce le lieu de refuge 
de tous les banqueroutiers, de tous les 
joueurs décavés, des prodigues de toute es- 
pèce, des duellistes, des assassins, des dé- 
bauchés qui se réunissaient pour défendre 
les privilèges du lieu qui leur servait 
d'asile... 

Mais « l'édifice » est une erreur du tra- 
ducteur, Whitefriars était un quartier de 
Londres contigu au Temple. Le mot dans 
le roman de Scott n’est pas Alsace, mais 
Alsatia. Scott puisait plusieurs , détails 
dans À Squire of Alsatia, comédie de 
Thomas Shadwell (1688). 

E. BensLy. 


Climatique ou climatérique 
(LXXXVII, 192, 274, 365). — L'emploi 
des mots climatique, climatérique et cli- 
matologique a fait l'ohjet d'une discussion 
à l’une des dernières séances de l’Assocta- 
lion des géographes français, bien quali- 
fiée pour donner son avis dans le debat, 
et « la majorité a estimé que climalérique 
devait être écarté par les géographes, que 
climatique devait être appliqué aux faits, 
climatologique aux théories ». Quoi qu'en 
pense Curiosus, pour qui« climatique ne 
veut rien dire», ce mot est couramment 
employé par les géographes français. 

| Dr J OFFNER. 


Scocart, Cocart (LXXAVIIN). 
Le comte de Reiïilhac, mort il y a 
2 ans environ, qui habitait le château 
de Montry par Esbly (S. et M.) m'a 
souvent raconté que dans son village, 
tous les habitants s’appellaient Scocard, 
Scocart, Cocart etc. Grand érudit M. X. 
Reilhac, après de longues recherches, 
était arrivé ala conclusion que toutes 
ces familles descendaient des archers 
écossais (Scot-guard). Il aurait même 
trouvé des actes de concession de terres 
« aux dits archers ». 


F-S. 


— 
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Veroingétorix (T. G., 917; T. G. 
Dufay, 1156). — Vercingétorix veut dire 


le jeune général Verchin. 

le cen latin se prononçait ch devant € 
ets: 

le g s’aspiraît devanteet 1; 

get en celtique veut dire longueur, le 
long de, getor en latin et getour en celti- 
que veut dire le chef, celui qui conduit le 
long de. 

Quant à la terminaison ix, c’est l’ic cel- 
tique qui ne se prononce ni £f ni 1e mais 
entre les deux, ie mouillé. Les Romains 
n'ayant pas l'équivalent, l'ont écrit Ix, 
ic — jeune, petit, le fils de. D'autre part, 
les Romains ne pouvaient appeler le chef 
gaulois que par le nom que ces derniers 
lui donnaient eux-mêmes. Ils l'ont tout au 
plus déformé à l'écriture et à la pronon- 
ciation, Donc getoric ou getorix signifie 
jeune général Verchin, le diminutif ic 
ou ix voulant dire, je le répète, le gendre 
ou le fils de, le jeune général Verchin ou 


le fils du général Verchin. 


Plutarque orthographie Vercingentorix. 

Or gent en cellique veut dire chemin, 
route. Et gentor, gentour signifie le duce, 
le conducteur. le chef,celui qui conduit sur 
la route. Cette orthographe de Plutarque 
confirme la permière explication. Îx est 
toujours le diminutif de gentor, le jeune 
chef ou le fils du chef Verchin. 

DoLuo. 


Flageots, flageards (LXXXVIN, 
628). — Flageot, flajol ou flagol, s. m., 
flageolet, petite flûte (Frédéric Godefroy, 
Dictionnaire de l’ancienne langue fran- 
gaise). 

Godefroy ne cite pas fageard. 

RENÉ GRoos. 


Fichu de canon (LXXXVIII, 626). 
— Notre ami G. P. M. pourrait,pour plus 
de sûreté, s'adresser à une direction d'ar- 
tillerie anglaise. Mais, puisqu'il s’agit de 
costume de quakeresse et que le fichu de 
cette dernière, croisé sur la poitrine, prend 
comme point d'attache dans le dos, la 
pointe tombant un peu au dessous de sa 
taille,ne faut-il pas chercher dans la qua- 
lification, un rapprochement avec les tis- 
sus placés à l'arrière des canons et pour 
leur protection. Aujourd'hui le méca- 
nisme des culottes comporte un plus £é- 
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rieux enveloppement de cuir ou de toile 
imperméable. Mais dans les anciennes 
pièces, il fallait surtout protéger la partie 
où était percée ls « lumière ». 
N'avait-on pas alors songé à l’emmail- 
lotement tres simple par un simple fichu 
croisé sous la pièce, la pointe recouvrant 
la lumière ? Le qualificatif du fichu en 
question n’aurait-il pas la son ps 


Jeux de l’arquebuse (T. G. D., 97, 
270 ; LXXXVIIT, 565, 661). — Un tira 
l'arc paraissant bien aménagé et dépen- 
dant d'un restaurant se trouve le long et 
à gauche de l'allée de grands arbres, con- 
duisant de la gare de Chantilly au champ 
de courses. 

Dépend-il d’une Compagnie des Cheva- 
liers de l’Arc et de laquelle ? 

DEHERMANN. 

Un curieux jeton à expliquer. 
Fonvielle (LXXXVII, 530). — S'agit- 
il bien du chevalier Fonvielle qui tenait 
essentiellement à son titre ? Il avait relié en 
quarante volumes ses œuvreset tous les 
prospectus, statuts, etc des affairesauxquel- 
les il s'interessait ; je les possède, a part 
deux, et, malgré la multiplicité des 
affaires où il dut mettre des fonds, je ne 
trouve rien qui puisse se rapporter au 
jeton décrit. La période de Louis XVII 
est, de beaucoup, la plus pauvre, il est 
vrai, en documents T. V.M. 


Abbé de Sanguin de Livry 
(LXXXVII, 478, 658). — C'est Sanguin 
avec la lettre # qu’il faut lire et non San- 
guin avec la lettre #. L. CAPET. 


Portrait-charge de Jules San- 
deau dans le « Bouffon » 
(LXXXVII, 578). — Cette caricature, 
par Beyle, a paru dans le Bouffon por- 
tant la date du dimanche 25 août 1867 
(deuxième série, n° 82). P. D. 


Les Meringues nommées baisers 
(LXXXVIII, 627). — L'époque n'est pas 
encore si éloignée où, dans certaines villes 
du midi et si mon souvenir est exact, à 
Nimes, les meringues étaient offertes sous 
le nom de baisers. On prononçait baisets, 

A. B. 
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Frontière entre Sarre et Moselle 
entre 1790 (LXXXVII, 475, 583). — 
Puisque M. Diderrich a la bonne fortune 
d’avoir sous les yeux un document qui 
répond à la question, et qu’il nous est 
tout 2 fait impossible de consulter : ne 
voudrait-il pas avoir l'obligeance d'y ré- 
pondre lui-même ? 


À. CHAUVIN. 


La Cadoue, Cadouain (LXXX VIII, 
483, 610). — Cadou, écrit M. Marcel 
Baudouin, semble être un mot d’origine. 
bretonne, 

Je n’ai pas la prétention de donner à 
personne, fût-à-ce a M. Marcel Baudouin, 
des leçons de cette science ardue qu'est 
la toponomastique. 

Je me permets seulement de faire deux 
objections à son hypothèse : 

1° Ï n’ya rien sur les mots Cadou, 
Cadouain et autres, dans le chapitre con- 
sacré aux mots d'origine bretonne par 
Auguste Longnon, dans son travail sur 
« les noms de lieux de la France » (2° fasc., 
Paris 1922, p. 301-329). 

2° Le Dictionnaire topographique du 
département de la Vienne, de Rédet, 
donne trois noms de lieux-dits La Cadoue, 
tous les trois de l’arrondissement de Poi- 
tiers. Pense-t-on, que là encore, on puisse 
parler d'origine « bretonne » ? 

Sans doute, cette réponse n'est que 
négative. Elle déblaie le terrain. La 
parole est aux linguistes. 


Grisettes (LXXXVI, LXXXVII. — 
On peut citer sur la question des Grisettes 
une rarissime brochure de 35 pages, in- 
1€0, publiée sous le voile de l'anonyme, 
en 1852, à Périgueux, par Jean Delfour 
dit Ambroise, né, en cette ville, Je 18 
mai 1818. Elle porte ce titre : 

Physiologie de la Grisette de Périgueux 
dans Ses rapports avec le commis. l'homme 
de plume et l’ouvrier, impr. Dupont. 


L'arbre de Cracovie (T. G. 53 : 
XXXIX, 233, 307, 548 ; XL, 246, 533). 
— L'Infermédiaire a eu, à diverses re- 
prises, l'occasion de s'occuper de cet ar- 
bre, ou plutôt de ces arbres, car on sait 
qu'il y en a eu deux, l'un au Palais-Xoyal, 
qui a disparu entre 1781 et 1784, et l’au- 
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tre dans le jardin du Luxembourg, qui est 
moins connu et parait n'avoir eu qu’une 
existence éphémère. 

Dans une notice en date du 15 août 
1899, notre confrère V. Advieille disait 
qu’à sa connaissance, l'arbre du Palais- 
Royal n'avait pas fait l'objet d'une gra- 
vure spéciale. D'autre part,un article ano- 
nyme, consacré dans le Magasin Psito- 
resque (XI1° annce, 1844, p. 352) à l’arbre 
du Luxembourg, prétend que celui-ci au- 
raîit été détruit vers le commencement du 
xixe siècle ; l’article est accompagné d'une 
gravure sur bois représentant «les Vou- 
vellistes sous l’arbre de Cracovie, d’après 
une caricature du xvin* siècle >». L'un des 
personnages,en habit ecclésiastique, pour- 
rait être < l'abbé trente mille hommes », 
l'animateur de ces réunions quotidiennes. 

Sait-on quel est l'artiste qui a composé 
cette estampe et si l’arbre du Palais-Royal, 
malgré l’assertion d’Adveille, a été éga- 
lement représenté ? 


G. P. M. 


Drapiers de Rouen (LXXXVII, 
579). — Voyez : Alex. Lesguilliez, Notice 
bistor. topogr. et statistique sur la ville de 
Darnétal el sur les divers genres d'indus- 
trie exercés dans celte ville, 1835 (Darné- 
tal, tres connu pour ses draperies, est si- 
tué à 3 kilomètres est de Rouen) ; Ch. 
Ouia-Lacroix. Hisloires des anciennes cor- 
poralions d'arts el métiers et des confréries 
relig. de la capitale de la Normandie, 
1850 ; Adrien Blanchet, dans Mémoires 
el Notes de numismatique, t. II, 1920, 
p. 276 a 280. 

Voyez aussi les diverses histoires de 
Rouen, indiquées dans la Grande Encyclo. 
pédie, t. XXVII, p. 1001. 

L. 


Les Elus (LXXXVI). — En 1923, 
il fut question dans l'/nlermédiaire, de ce 
tribunal de l’ancien régime, dont les 
membres, . appelés Ælus, s'occupaient 
d’affaires ayant trait aux finances, répar- 
titions d’impôts, etc. 

On désirerait savoir si ces Ælus por- 
taient quelque costume officiel dans 
l'exercice de leurs fonctions, ou des insi- 
gnes au moins, et comment étaient ce 
costume ou ces insignes. | 

A. D. D. 
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Le Mariage Protestant. d'Alfred 
de Vigny. — C’est le 3 février 1825 que 
fut célébré à Pau le mariage d’Alfred de 
Vigny avec Miss Lydia Bunsbury. Cinq 
jours après, cette union était bénie par 
le pasteur de l'Eglise Réformée d'Orthez 
qui se rendit a Pau pour cette cérémonie. 
(Consultez : Léon Séché, Alfred de Vigny, 
tome IT, p. 59, note 2). 

Le Bulletin de la Société de l'Histoire du 
Protestantisme Français publie, dans le 
numéro de janvier-mars 1925, le texte de 
cet acte extrait des registres de l’Eglise 
Réformée d'Orthez. Nous le reproduisons 
intégralerr.ent : 


Le huitième février 1825 nous, Pasteur, 
président de l'Eglise consistoriale des Basses- 
Pyrénées à la résidence d'Orther, avons béni 
dans la ville de Pau, le mariage duement en- 
registré d’après les lois entre Monsieur Alfred 
Victor, comte de Vigny,capitaine au 51° ré- 
giment d'infanterie de ligne, en congé à Pau, 
né à Loches, département d’Indre et Loire, le 
27 mars 1797, fils légitime de feu Monsieur 
Léon Pierre, comte de Vigny. ancien officier 
d'infanterie, chevalier de Saint Louis et de 
Madame Marie Jeanne Amélie de Baraudin 
son épouse, domiciliée à Paris, et d’autre 
part Mademoiselle Lydia Jeanne de Bunbury 
actuellement avec Monsieur son père à Pau, 
née à Diunrary dans la Guyane le 6 avril 
1709, fille légitime de Monsieur Hugues 
Milles Bunbury propriétaire rentier et de 
feue Madame Lydia Prisca Cox son épouse, 
présent nombre de personnes, parents et 
amis des parties, 

Signé : € GasriAc, pasteur ». 


Tres attachée à sa religion, Mme de 
Vigny fit célébrer à la chapelle de l’am- 
bassade d’Angleterre à Paris une nouvelle 
cérémonie nuptiale selon le rite anglican. 
Dans deux lettres des 3 février et 5 mars 
1925 Alfred de Vigny donne à son ami 
Victor Hugo des détails sur ces événe- 
ments. 

ARMAND Loos. 


Le Direcieur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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RÉPONSES, — 727 : Viviani et las Etoiles, 
. 30 : Elisabeth d'Angleterre « The bloody 
-"Bess », — Bonaparte à Brienne, Son numéro 
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Comptoir National d'Escompte 
DK PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIKGE SOCIAL : Rue Bergère 
SuacunsaLs : À, place d l'Opéra, Baris 


Opérations du comptoir 

Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Es- 

compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 

Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 

Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 

er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 

sques de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
413 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


L Comptoir tient un service de coffres-forts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra ; 
147, boulevard Saint-Germain ; 49, avenue des 
Champs-Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon ; 1, Ave- 
nue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales Agences de France. 
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Garantie e1 sécurité ansolues 
Location à partir d’un mois 


Sneciel spéciale unique est remise à vai Leg locataire — La 
combinaison est faite et changée par le locatairr, à son 
gré.— Le locataire peut seul ouvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comproir NATIONAL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intéréts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
at d'intéréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, s'afions esisvales et bivernales 
LeCompToin NATIONAL s des Agences dansi es principales 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bsyonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontaineblesu, Hasre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germain-ex- 
Laye,Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vicky, 
Vittel, Tunis, Monts-Cario, Saint-Sébastien, Alexandrie, Le 
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comme le siège social et les autres a 

Etrangers, les Touristes, les Baig 
tiouer à s'occuper d'affaires pendant leur 
Lettres de crédit pour voyages 
Le Comptoir NarionaL Db'Escowpre délivre des Lefire: 
de Crédit circulaires psyables dans ie monde entier au 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces - 
dit sont accomoaunéas d'un enrnet d’idendité at d'indication! 
et offrent aux voçageurs les plus grandes commodités, eu 

même temps qu'une sécurité incontestable. 
Salons des Accrédités 

Succursale 2, Place de l'Opéra , 
Installation spéciale pour les voysgeurs Emission 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change. Burest 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. 
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SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 


Pour favoriser le développement du Cemmerce et del’ ris 
EN FRANCE 


SOCIÉTÉ ANONIME. — CAPITAL 560 MILLIORS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris. 
Succursale, 134, rue Réaumur, place de la Bourse Paris. 


Dépôt de londs à intérêts en compte ou à échéance fx 
Ordres de Bourse 

(France et Etranger) ; Souscriptions sans - 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédistement{Ob] . 
de Ch. de ler, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompteet En- 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Français 
et Ztrangers : — Mise on règle et garde de titres; 
Avances sur titres ; — Garantie conire le remboursemen 
au pair et les risques de non vérification des tirages ; 
Virements et chèques sur la France ot l'Etranger ; — Let- 
tres et Billets de Crédit circulaires ; — Change de Mon ! 
naies étrangères — Assurances (Vie. Incendie, Accidents) 


etc. , 
SERVICE DE COFFRES FORTS | 


(Compartiments depuis b fr. par mois; laril décroissant 

en proportion de la durée et de la dimension.) | 
106 succursales, agences et bureaux à Parié et dans ln 
Bonlieue, 403# agences en Province; 7 agences en Afri- 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Siax, Tanger Let, ass. 
bisnca : 3 agences à l'Etranger | Londres, 53, Old "Brosd 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent Sireet) « 
St-Sébastien) Espagne), correspondants sur foutes ion 


: 


places de France et de l'Etranger. 


Correspondant en Belgique : Société française de Braque 
épôts, Bruxelles, Anvers, . Ostende. 
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REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE 
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Le POLYBIBLION paraît chaque NA 
parties distinctes. ART 

Partie littéraire. Articles d'ensemble, C mples 
rendus d'ouvrages pub'iés, et Chronique: 
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Partie technique : Bibliographie méthodique Ces, 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé en 


1864 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


Nous prions nos correspondanis de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme ct de n'écrire que 
d’un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom 04 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques ct leurs coles. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la Uste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Lettres de Chateaubriand à Nape- 
léon III. — M. le comte de la Bédoyère 
nous communique une lettre d'Honoré 
Champion,le sympathique fondateur de la 
librairie Champion, au sujet d'une cor- 
respondance de Chateaubriand avec le 
prince Louis Napoléon (Napoléon lil), qui 
doit se trouver encore dans les archives 
léguées par l’Impératrice à ses héritiers. 
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Paris, le 2 octobre 1913, 
Monsieur le comte, 

.. Vous ne me devez rien — qu'un bon 
souvenir si vous le voulez. Je demande seu- 
lement que vous demandiez à l’Impératrice 
si, dans ses archives, on n'a pas connais- 
sance de lettres de Châteaubriand que je 
voudrais bien avoir en réponse à celles que 
je possède du prince Louis (Napoléen 111). 
Il était jeune homme et l'avait vu à Rome. 
Châteaubriand ne laissait pas de lettres sans 
réponse — elles doivent se trouver à Are- 
nenberg dans les archives du prince qui 
m'a-t-on dit sont parfaitement classées. 
Voilà, Monsieur le comte, le service que 
je vous demande en retour de celui que je 
vous ai rendu. 


Je vous prie de me croire votre serviteur. 
H, CHawrion. 

Des lettres de Chateaubriand existent- 
elles dans les archives provenant de l’Im- 
pératrice Eugénie ? La question soulevée 
est, en effet, fort intéressante. 

M. 

Jeanne Pinaut, la « Pompadour 
des Pays-Bas » — Que devint, après 
l’écrasement de la Révolution braban- 
çonne, Jeanne Pinaut, la maitresse de 
Vander Noot, qui joua, elle aussi, un rôle 
dans cette R: volution ? 

Le dernier et le plus érudit biographe 
de la « Pompadour des Pays Bas » à la- 
quelle il a, en 1923, consacré un très 
beau livre, M. Frans Van Kalken, nous la 
montre se réfugiant à Hulst, puis à Bréda, 
puis a Rotterdam où sa présence est cons- 
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tatée le 21 mai 1791. C'est la dernière in- 
dication « officielle » qu'on trouve à son 
propos. M. Van Kalten suppose qu’elle 
profita de l'approche des armées fran- 
çaises (Miranda prit Ruremonde le 11 
décembre 1702, avant d'aller, en février, 
investir Maestricht ; Dumouriez prit 
Bréda le 24 février 1793), qu'elle en pro- 
fita, dis-je, pour fuir un milieu où elle 
était malheureuse, et il émet l'hypothèse 
que, apres Neerwinden, elle les suivit 
vers Paris dans leur retraite rapide. 

Jeanne Pinaut, ou Pineau, dite aussi 
Mme de Bellem, qui avait alors une 
soixantaine d'années et une fille nommée 
Marianne, est-elle arrivée à Paris? M. 
Léonce Grasilier seul pourraitnous dire si 
son nom figure, en raison de ses relations 
avec divers personnages, dans quelque 
rapport de police.J'ai, naturellement, con- 
sulté les trois volumes des Tableaux de la 
Révolution française publiés en 1863- 
1870 « sur les papiers inédits du dépar- 
tement et de la police secrete de l'aris », 
par Adolphe Schmidt,le professeur d’[éna, 
ainsi que tous les mémoires du temps — 
et M. Noël Charavay a qui il faut toujours 
recourir lorsqu'on s'occupe de la période 
révolutionnaire. 

D'après une pièce de théâtre de 1703, 
dont je parlerai dans la question suivante, 
etune chanson datant de 1794. Jeanne 
Pinaut se serait trouvée en rapports tres 
intimes avec le general républicain Mi- 
randa au bombardement de Maestricht et 
aurait été faite prisonnière près de cette 
ville le 3 mars 1793, au moment où les 
Autrichiens dégagèrent la cité que défen- 
dait une garnison hollandaise et un nom- 
bre considérable d'émigrés français. Aux 
Archives de Vienne, le baron de Mitis a 
fait pour moi des recherches qui sont res- 
tées infructueuses, mais qui se continuent 
au Kriegsarchiv et qui devront, éventuel- 
lement, s'étendre aux Archives de La 
Haye. Sur cette hypothèse aussi, puis-je 
interroger l'Intermédiaire ? 

A. BOGHAERT-VACHÉ. 


« La Levée du siège de Maes- 
tricht ». — Chez [.-P. Roux et C'e, im- 
primeurs et libraires associés à Maestricht, 
parut en 1793 une comédie en trois ac- 
tes et en prose. mêlée d’ariettes sur des 
airs connus : La Levée du siège de Maes- 
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tricbt. Eile était due, très probablement, 
aun des émigrés français qui se trou- 
Vaient dans la ville investie par l'armée 
républicaine de Miranda (Cf. les tres cu- 
rieux Souvenirs d'émigration de la com- 
tesse Dauger, née baronne de Nedonchel, 
publiés à Caen, chez Le Gost, en 1859). 
J'en connais le texte complet, mais j’en 
recherche une traduction néerlandaise, 
imprimée à Amsterdam ,intitulée: Het Op- 
breeken van ’t Beleg van Maastricht, et 
qui,d’après une annonce insérée le 19 fé- 
vrier 1794 dans un journal hollandais, le 
Leeuwarder Woensdagse Courant, fut aug- 
mentée de notes historiques. Connaît-on 
une bibliotheque qui possede cette traduc- 
tion ? 

Je voudrais savoir aussi si la pièce 
française a été jouée Dans les Mémoires de 
l’abbé Baston, chanoine de Rouen, édités 
a Paris par la Société d'histoire contem- 
poraine, je lis (t. Il, 1809, page 158) : 

On fit un sermon et une comédie sur la 
délivrance de Maestricht, À mon arrivée 
dans cette ville [novembre 1793), on se 
souvenait encore du drame, qui fut joué 
dans l'église des Jésuites, devenue salle de 
spectacle, 

Le sermon, c'est évidemment le Dis- 
cours, tres connu, de l'abbé Jarry. Quant 
a la picce, je croirais volontiers qu'il 
s'agit de La Levée du Siège de Maestricbt, 
car aucune autre production théâtrale se 
rapportant a ce siège n'est citée par les 
bibliographes de la France, du pays de 
Liege, de la Hollande. Mais je n'ai pu 
consulter la coliection complète d’un 
journal de Maestricht du mois de mars au 
mois de novembre 1793. Un de nos cor- 
respondants serait-il plus heureux ? 

À. BOGHAERT-VACHE. 


La situation précaire de Philippe 
le Hardi. — De Barante, dans son His- 
loire des ducs de Bourgogne, annotée par 
Gachard (Bruxelles, 1828),t-1, p. 199, dit 
que le duc Philippe le Hardi, mort à Hal 
le 27 avril 1404 dans un tel état d’insol- 
vabilité que ses officiers étaient honteu- 
sement poursuivis pour les dépenses jour- 
nalieres de sa maison, se fitensevelir dans 
une robe de chartreux {ordre religieux 
qui eut toujours la faveur des ducs de 
Bourgogne et dont la maison mère était 
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d’ailleurs en Bourgogne), qu'on alla 
acheter dans un couvent voisin. 

On serait reconnaissant à celui qui 
pourrait préciser quel est le couvent au- 
quel De Barante fait allusion. 11 n’y avait 
guère à cette époque d'autre couvent de 
chartreux dans le voisinage de Hal que 
celui de Hérinnes lez-Enghien, croyons: 
nous ? Où De Barante a-t-il puissé le ren- 
seignement ? Il existe sans doute des 
sources où l'on pourrait trouver des 
détails sur les événements de la mort du 
duc Philippe le Hardi et sur le personnel 
de sa cour qui l’accompagnait en Belzique 
au moment de sa mort ? 

Eugène de P. 


Deuxième mariage de Louis Bo- 
naparte. — Dans ses Mémoires (T. V., 
p. 339), le général Thiébault, qui ne pa- 
rait pas éprouver une grande sympathie 
pour Louis Bonaparte, a placé une note 
assez désobligeante pour le frère de son 
Empereur. 

Aprés avoir dit, ce qui, d’ailleurs, n'est 
plus un mystère, que ce prince avait con- 
tracté en 1801 à Salamanque une « mala- 
die fatale », dont il ne s'était jamais ré- 
tabli, et qu'en quittant la Hollande, il 
avait emporte, sans les payer, pour huit 
millions de diamants, ce qui est moins 
établi, Thiébault ajoute : 

Il y a dix ans qu'il est paralytique et qu'il 
ne peut plus manger seul, et il vient d'épou- 
ser une jeune Strozzi, âgée de seize ans, et 
la plus belle fille de l’Italie. Comme dans 
ce mariage tout sera sacrifié à l'argent, il est 
possible que le vieux roi ait des enfants de 
sa jeune femme si elle n’en a de lui, 

I ne serait pas impossible que Louis 
Bonaparte, qui n'avait pas eu à se louer 
de son mariage avec la reine Hortense, 
ait, après la mort de celle-ci, songé un 
instant à chercher dans une nouvelle 
union légitime, le bonheur qu'il n'avait 
pas trouvé dans la premiere. Cependant, 
aucun des historiens que j'ai consultés ne 
parlent de ce second mariage. Qu'y a-t:il 
de vrai dans cette histoire ? 

CINODENIERS. 


Le bâton de maréchal de France 
du Grand Condé. — Dans la quatrième 
série des « Grands Proces de l'Histoire »,je 
vois une gravure, de facture ancienne, 
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représentant le Grand Condé jetant son 
bâton de maréchal dans les lignes de Fri- 
bourg, 1644. 

Le Grand Condé était-il maréchal de 
France ? Dans la liste, peut-être incom- 
plète d’ailleurs, des maréchaux que j'ai 
sous les yeux, son nom ne figure pas plus 
d’ailleurs que le nom d'aucun prince du 
sang de la Maïson Royale de France. 

Je désirerais savoir si cette haute dis- 
tinction a été conférée : 1° au Grand 
Condé ; 29 à d’autres princes de.la famille 
royale, et dans la négative, comment on 
peut l'expliquer. 

XAM. 

Prétendu descendant des Obre- 
novitch. — D’après les journaux de 
Budapest serait mort récemment à Duna- 
bogdany, Milan Obren Hristicqui,d’abord 
garçon de café, puis marié à une pay- 
sanne, aurait été le dernier rejeton de la 
famille royale des Obrenovitch. 

Cette parenté prétendue était-elle réelle? 

GiLLETON. 


Barbey d'Aurevilly. Date de sa 
naissance. — Dans son livre : Barbey 
d'Aurevillr, [Impressions et souvenirs (Sa- 
vine, 18g1,in-18), M. Charles Buet donne 
(p.191, note) la copie de l'acte de baptème 
de B. d’A. De cet acte, il appert que le 
baptème a été conféré le 2 novembre 1808 
et que l’enfant était né la veille. Cepen- 
dant B. d'A. a dit à plusieurs reprises 
être néle 2 novembre 1808. Il prétencait 
même que le fait d'être venu au monde 
le jour des morts avait eu sur son exis- 
tence une influence funeste. 

D'autre part, l’auteur anonyme du 
Gazelier littéraire (Cres, 1924, in-18) 
donne le texte de la plaque apposée rue 
Rousselet sur le dernier logis de B. d’A. 
Cette inscription le fait naître le 3 novem- 
bre 3808. Barbey d’Aurevilly est-il ne le 
ir novembre 1808, comme ledit l’acte de 
baptême transcrit par M. Buet ; le 2, 
comme il l'écrivait lui-même ; Île 3, 
comme l'indiquerait, si l’on s’en rapporte 
au Gazelier littéraire, la plaque de la rue 
Rousselet ? L'Inlermédiaire a plusieurs 
fois signalé des erreurs gravées dans le 
marbre des plaques commémoratives, 
Faut-il en ajouter une nouvelle ? 

Léon S. 
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Jean Chéron. — Il était avocat au 
Parlement de Paris avant 1755 et habi- 
tait alors rue Percée, en la paroisse Saint- 
Séverin. Il fit son testament devant Mar- 
chand notaire au Châtelet, le 5 mai 1755 
et mourut le lendemain sinon le même 
jour. Il était cousin de plusieurs demoi- 
selles Chéron, marchandes au Palais, à 
l'enseigne du Saint-Esprit, et neveu de 
Madame Dicque, femme d’un sculpteur 
parisien. Tous renseignements biogra- 
phiques et généalogiques sur son ascen- 
dance seraient reçus avec gratitude. 
H. BAGUENIER DESORMEAUX. 
De Lavenère-Lusson — On dé- 
sirerait des renseignements sommaires sur 
cette famille. 
Heni D, D'A. 
Leca. — Dans le conseil de famiile 
des enfants Bonaparte, réuni à Ajaccio, 
le 10 août 1885, figure, du côté paternel, 
Jean-Jérôme Leca (Frédéric Masson : Na- 
poléon inconnu, tome I, page 121). 
Peut-on me donner des renseignements 
sur ce personnage ? Etait-il parent d’un 
Jacques-Antoine Leca, né en 1769, marié 
le 1e" décembre 1807, à Berne, à Suzette 
Knebel, du canton de Vaud ? Ce jacques- 
Antoine Leca, intendant du général d’Er- 
lach qui fut assassiné en 1798, après les 
victoires de l’armée française, n'était-il 
pas lui-même un réfugié corse ? 
EvacHe. 
Famille Mestayer. — Le nom est 
aussi écrit Mélayer et Mélteier. Cette fa- 
mille est venue s’établir à Richelieu et 
dans les environs vers 1620. Elle a fourni 
de nombreux tonctionnaires de tous or- 
dres au Cardinal et à ses successeurs.D'où 
venait-elle ? De Saumur ? où se trouve 
Gabriel M. avocat au siège royal de cette 
ville en 1616. De la Rochelle ? où elle a 
de nombreux homonymes aux xv° et 
xvi® siècles. Tous renseignements me 
seraient utiles pour reconstituer sa généa- 
logie antérieurement à 1620. 
H, BAGUENIER DESORMEAUX. 
Saint-Cyran à Vincennes. — Peut. 
on situer les appartements ou la cellule où 
fut enfermé l'illustre prisonnier ? 


HENRI D. D’A. 
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La princesse de Wagram, veuve 
du arbhal Berthier, s'est-elle 
remariée ? — Dans le Monde et le Demi- 
monde sous le Consulat et l'Empire, M. ]o- 
seph Turquan assure que la duchesse de 
Bavière-Birkenfeld, qui avait épousé en 
1808 le maréchal Berthier, prince de Wa- 
gram, s'était remariée secrètement, quel- 
que temps après la mort tragique et en- 
core inexpliquée de son époux, avec un 
officier d’état-major, le lieutenant-colo- 
nel Lherminier. 

L'auteur ne citant jamais, à l’appui de 
ses allégations, les sources auxquelles il a 
puisé, je demande si ce mariage a eu réel- 
lement lieu et ce que l'on sait sur le se- 
cond mari de la princesse de Wagram. 

CINQDENIERS. 


La couronne ducale des évêques 
et archevêques. — Pourquoi beaucoup 
d'évêques et d’archevêques d'origine non 
noble placent-ils une couronne ducale au- 


dessus de leurs armoiries? 
Comte J. M. 


Ordre de Malte. Discussion légis- 
lative à ce sujet. — Y a-t:il eu, a la 
Chambre des Députés, sous la Restaura- 
tion, une discussion sur l'Ordre de Malte, 
à quelle date et à quelle occasion ? 

JEAN 0E ViLLars. 


Monseigneur Danoel. Ses armoi- 
ries. — Serait-il possible de connaître 
les armoiries épiscopales (ornements exté- 
rieurs compris) de Jean-Charles Richard 
Dancel, né le 18 août 1761, f le 20 avril 
1836 évêque de Bayeux. 

Ce chef de diocèse avait-il conservé sn- 
lactes ses armes de famille : d’or & la 
fasce d'azur accompagnée en chef d’un 
lion naissant de gueules el en poinie de 3 
trèfles de sinopie. 

Jean-Charles Richard, le 7° de 9 en- 
fants d’un premier lit nés dans le cours 
de 9 années (sans jumeaux parmi eux), 
orphelin de mère à 3 ans, était fils de 
Robert Dancel, sieur de Saint-Jean, né 
écuyer le 1° septembre 1729 Ÿ lei‘ oc- 
tobre 1799, qualifié, sur les registres de 
catholicité, en même lemps capitaine aide- 
major de capitainerie,'garde-côtes, cocher 
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du carosse du corps de la reine (1) et as- 
sesseur en vicomté. 
| G. As. 
Armoiries à déterminer : Epi d’or. 
— On désirerait savoir à quelle famille 
appartiennent les armoiries suivantes, 
relevées sur un pot de pharmacie portant 
la date de 1751 : 
Sous une couronne de marquis, parti : 
A senestre : éps d'or sur fond d'argent. 
À dextre : en chef, soleil d'or sur fond 
d'argent. 
En pointe,burelles alternées,sinople et or. 
(N'étant pas particulièrement au cou- 
rant du langage héraldique, je m'excuse 
des impropriétés de termes que pourrait 
contenir cette description). : 
CYRNENSIS.. 
Ex-libris aux armes des Henne- 
quin. — Peut-on indiquer le posses- 
seur d’ex-libris aux armes des Hennequin : 
Vairé d'or et d'azur, au chef de gueules, 
chargé d'un lion passant d'argent. Couronne 
à neuf perles ? 
L. R., Médecin champenois. 


Editions préoriginales. — Les ca- 
talogues de ventes de livres et les catalo- 
logues à prix marqués emploient sou- 
vent cette dénomination ; mais ils lui 
donnent des significations diverses. On 
peut en distinguer quatre, 

A. — Feuillets simplement détachés 
d'une publication périodique, sans pagi- 
nation spéciale par conséquent, sans cou- 
verture, ni faux titre, ni titre. Ce n'est 
pas là une édition. Ce n'est même pas 
un volume, C’est un extrait ou une réu- 
nion d'extraits. Il est loisible à chacun 
d’en faire tant qu’il veut, si ça l’amuse. 

B. — Feuillets détachés comme A, 
mais avec adjonction de couverture, 
faux titre, titre, ou de l’un d'eux au 
moins. Les exemples sont nombreux. Ce 
n’est pas davantage une édition. C'est, 
si l’on veut, un volume, volume factice, 
mal constitué en tous cas, ne serait-ce 
qu'a cause de sa pagination défectueuse. 


(1) Le parchemin le commissionnant, ré- 
digé comme une lettre de noblesse et signé 
de la Reine, lui fixait un service annuel de 
deux mois à la Cour, 
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C. — Tirage à part de la composition 
d'une publication périodique, avec pagi- 
nation rectifiée et avec ou sans couver- 
ture, faux titre, titre. C'est une vérita- 
ble édition, défectueuse quand il n'y a 
pas ces trois derniers éléments, mais 
c'est une édition puisqu'il y a volume 
régulièrement paginé. | 

D. — Tirage à part comme C, mais 
avec remaniement, réimposition. Tel 
roman publié en feuilleton dans un jour- 
nal formera alors, par exemple, un vo- 
lume imprimé sur 2 ou 3 colonnes 
et ayant l’aspect d’un in-8°, d’un in-4. 

L’appellation d’édition préoriginale ne 
convient donc nia À ou B qui ne sont 
nullement des éditions, ni à C ou D qui 
sont des éditions, mais des éditions origi- 
nales.Il semble donc que cette appella- 
tion devrait être proscrite commeinexacte. 


Si on veut cependant la conserver, il 


serait souhaitable de lui donner un sens 
conventionnel en déterminant à quel cas 
elle doit être réservée. Tant qu'on l’em- 
ploiera pour désigner plusieurs cho- 
<es différentes, elle ne signifiera rien du 
tout. Qu’en pensent les bibliographes de 
l’Intermédiaire ? . 
Léon S. 


« Gaspard Hauser »,un poème at- 
tribué à Henri Heine. — L'/nferme- 
diaire a eu, à diverses reprises, l’occasion 
de s’occuper de Gaspard Hauser, ce per- 
sonnage énigmatique dont l’origine mys- 


térieuse et la fin tragique ont eu, entre 


1828 et 1833, un immense retentissement 
tant en Allemagne que dans les pays 
étrangers. | 

Dans l’Eclair du 28 août dernier, 
M. Louis Durieux consacre un article à 
un petit poème de trois strophes relatif à 
Gaspard Hauser que Frédéric Steinmann 
aurait fait paraître à Amsterdam en 1861 
dans une édition des œuvres de Henri 
Heine, devenue introuvable. 

L'auteur de l'article parait considérer 
cette pièce de vers comme apocryphe, 
une bonne partie des poèmes inédits pu- 
bliées par Steinmann étant, à ce qu’il 
parait, de simples pastiches de sa compo- 
sition. 1] ajoute que ces vers ont été 
néanmoins recueillis dans l'édition en 
21 volumes des œuvres de Heine, publiée 


Ne 1639. Vol, LXXXVIII 
723 
à Hambourg par Hoffmann et Campe (1). 

M. Durieux donne la traduction des 
trois strophes en question, dont la pre- 
mière débute ainsi : « Par les pays Alle- 
mands vole comme une légende un bruit 
obscur... », et, en dépit de ses réserves 
précédentes, il croit retrouver < dans 
la forme du poème et dans le rythme des 
vers >» la manière fantaisiste de l'auteur 
de l'Infermezzo. 

Je possède une édition des œuvres 
complètes de Heine publiée a Hambourg 
en 1885 chez Hoffmann et Campe, mais 
en 13 volumes seulement. J'y ai cherché 
avec soin le petit poème signalé par 
M. Durieux ; je dois dire que ni dans le 
Buch der Lieder, pas plus que dans le 
Neue Gedicbie, dans le Romancero ou dans 
les Letzte Gedichle, je n’ai rencontré de 
pièce de vers intitulée Gard Hauser. 
Quelque confrère germanisant, mieux 
renseigné ou plus habile que moi, serait- 
il en mesure de me faire savoir si le 
poème en question figure effectivement 
soit dans l'édition précitée des œuvres de 
Henri Heine, soit dans une autre, et à 
quel droit de la partie poétique il se 
trouve. | 

ORFREMONT. 


— 


Une phrase de Théophile Gau- 
tier sur Hérédia. — Où se trouve 
l'éloge de Théophile Gautier s'appli- 
quant à Hérédia. Sur sa beauté, son nom, 
et ses vers qui se recourbent comme des 
arabesques ? 

F. 


Dans la rue. Sur la route. — On 
dit dans la rue, sur la route, et ces deux 
expressions se justifient parfaitement. La 
rue, en effet, à cause des maisons qui la 
bordent, implique une idée de volume : 
on se meut dans un volume. 

La route étant genéralement construite 
en rase campagne, ne souleve instinctive- 
ment dans notre esprit qu'une idée de 
surface : on se promène sur une surface. 

Ceci étant posé, Je demande si ces 


(1) Îl s'agit sans doute de la première 
édition collective des œuvres de Heine en 
21 volumes, publiée à Hambourg en 186r- 
060, par les soins du poëte Adolphe-Strodt- 
mann, son adrnirateur et biographe. 
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expressions dans la rue et sur la route 
sont d’un emploi absolument général ou 
s'il ne se trouverait pas des coins de la 
France où l’on dit : sur la rue. 

J'écarte de la question l’Alsace et la 
partie de la Lorraine où l’on parle le pa- 
tois allemand, car dans ces deux provin- 
ces on entend dire assez couramment sur 
la rue. Les personnes qui parlent ainsi 
subissent l'influence de l'allemand qui 
n’emploie que le mot sur, qu'il s'agisse 
de rue ou de route. On dit en effet: auf 
die gasse ; auf die strasse. 

= Pau DE MONTZAIGLE. 


Ormes et ifs devant les églises. — 
Venant de traverser le Périgord, j'ai re- 
marqué devant la façade ou tout auprès, 
d’un certain nombre d'églises de village, 
un orme planté certainement avec une 
intention marquée. 

Ceux que j'ai vus ont dû, à une cer- 
taine époque, être rabattus pour les faire 
touffer, les branches nombreuses portant 
toutes, a la même hauteur, en couronne, 
sur un tronc d'environ 4 mètres [de kaut 
généralement creux, d’un tres fort dia- 
metre. 

A quelle époque remonte cet usage ; 
quel en était l’origine et le but ? 

Je me souviens avoir constaté autrefois, 
en Normandie, dans le Calvados, le même 
usage. Les arbres étaient des ifs ayant, 
comme Îles ormes du Périgord, des cen- 
taines d'années. À ces ifs, étaient sou- 
vent accrochés des ex-volo variés et des 
lampes. Je crois avoir entendu dire qu'ils 
avaient été plantés à la suite de morts 
d'enfants. 

GÉo. 

Jeu du Loto Dauphin. — Ce jeu a- 
t-il une origine historique et où peut-on 
en trouver la règle, car le jeu ne se trouve 
plus dans le commerce ? 


C. D. V. 


Un pari en 1827. — Larousse, a 
l'article Testament raconte qu'en 1827 le 
lieutenant général Fournier-Sarlovèze lé- 
gua une somme de 20.000 francs à la Ca- 
valerie française. Les intérêts devaient 
être servis par l'Etat aux trois plus an- 
ciens cavaliers présents sous les drapeaux. 
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Le fait est-il exact P 
Quels sont les trois titulaires actuels de 

cette rente ? 

P. X. 


Belleville-lez-Paris. — En effec- 
tuant une recherche en des papiers de 
famille, je trouve deux lettres qui furent 
adressées à mon père, l’une le 7 février 
1861 et l’autre le 18 avril 1865 qui attire 
mon attention et ne laisse pas de me sur- 
prendre, c’est que le cachet du bureau de 
poste réceptionnaire (celui de Belleville- 
Paris) apposé sur ces lettres pliées et ca- 
chetées, suivant l’usage de cette époque 
déja lointaine, porte cette indication : 


BELLE VILLE-LES-PARIS 


Je sais que plusieurs localités portent 
deux noms unis par la préposition Lez et 
non des, entre parenthèse, et que ce mot 
invariable a le sens de proche, d'a côté. 
Mais, en ce qui concerne l’ancienne com- 
mune de Belleville, j'avoue que cette dé- 
nomination de Îles Paris, malgré son 
allure quasi officielle, puisque employée 
par une administration de l’Etat, me pa- 
rait un peu osée et fantaisiste, 

Belleville, comme toutes les communes 
immédiatement limitrophes de la capi- 
tate fut annexée en 1840. 

Or, il semble doublement inexplicable 
que, cinq années après cette annexion,un 
bureau de poste fasse encore usage d'un 
cachet à dénomination périmée et pour- 
tant si peu conforme à la réalité. 

J'ajoute que je possède une Histoire de 
Belleville par Treche ainsi que différentes 
notes relatives à cette ancienne commune 
et qu'aucune d'elles ne mentionne la dé- 
signation de lez-Paris. 

À noter que le vieux village de Belle- 
ville avec sa vieille ferme monacale de 
Savies est intimement lié à l'histoire de 
Paris, puisque son territoire était doté de 
nombreuses sources qui, canalisées, ali- 
mentaient autrefois quelques fontaires 
de la capitale. 

L’anomalie que je signale demande 
donc une mise au point. 

Ai-je raison de voir là une impro- 
priété ? 

L. CaPeT. 
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« Panthéon Charivarique ». 
Charge à identifier. — Dans mon 
exemplaire des 100 portraits-charges li- 
thographiés par Benjamin Roubaud, fi- 
gure un portrait qui n’est pas, ainsi que 
les 99 autres, accompagné d'une pièce de 
vers dévoilant le nom du personnage 
représenté. Celui-ci paraït être un petit 
homme, rond de partout, aux petits yeux 
rieurs, au nez pointu et relevé du bout, 
et dont la bouche, légèrement lippue, 
sourit aimablement ; le visage, rasé, est 
encadré par un étroit collier de barbe. Cet 
inconnu, vue de face, est assis ou plutôt 
hissé, sur un fauteuil à montants tors, de 
style Louis XII de l'époque Louis-Phi- 
lippe,que surmonte une couronne fermée, 
et a le coude gauche appuyé sur une 
table couverte de papiers. 

Je n'ai pas réussi à identifier ce per- 
sonnage qui devait appartenir au monde 
des lettres. Il serait sans doute possible 
d'y arriver en consultant la série des por- 
traits exécutés par Benjamin dans le C ba- 
rivari entre 1830 et 1840, et dont le 
Panthéon est un tirage à part ; mais je ne 
possède pas la collection complète de !a 
feuille satirique de Philippon, et, dans les 
années que j'ai, je n’ai pas trouvé la 
charge cherchée, 

G. P. M. 


Le numismate J.-F. Vaillant. — 
Le numismate Jean-François Vaillant 
(1665-1708), fils de Foy-Vaillant, docteur 
en médecine et membre de l’Académie des 
Inscriptions, a-t-il eu des descendants ? 

L. Dx. 


Les journaux post-datés. — On a 
déja ouvert une enquête, tome XXII, pour 
savoir à quelle date les journaux ont com- 
mence à porter la date du lendemain du 
jour de leur publication. Elle n’a donné 
aucun résultat. Il serait intéressant de la 
reprendre. Dans le monde de la presse, 
ce souvenir est complètement perdu. Les 
ouvrages spéciaux, que nous avons con- 
sultés, n’en disent rien. 

Ce serait cependant intéressant à con- 
naïtre : nous rouvrons après quarante ans 
l'enquête négative d’autrefois. | 

M, 
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Réponses 


Viviani et les Etoiles (LXXXVII, 
626). — Ilest exact que Viviani n’a ja- 
mais prononcé le mot « Etoiles ». Les 
deux comptes-rendus de la séance dont on 
lira, ci-dessous, un extrait, le prouvent 
bien. Les débats parlementaires — on 
l'ignore généralement — sont recueillis, 
en même temps, par des secrétaires-ré- 
dacteurs, qui rédigent l'Analytique, et par 
des sténographes, qui font l’/n-exlenso. 
Le premier, composé et imprimé au fur 
et à mesure que se déroule la séance, pa- 
raît aussitôt celle-ci terminée et ne peut 
donc, matériellement, être revu par les 
orateurs, alors que le second, qui ne voit 
le jeur que le lendemain, à l’Ofictel, peut 
subir, de leur part, toutes les corrections, 
voire tous les. tripatouillages possibles. 

Ceci dit, voici ce que donnent les deux 
comptes-rendus: 

Analytique. Session extraordinaire 1006, 
page 7: 

Nous avons arraché la conscience à la 
croyance de l’au-delà, Ensemble, d'un geste 
magnifique, nous avons éteint dans le ciel 
des lumières qu’on ne rallume pas... 

Annales parlementair s. S. E. O. 1906: 
page 64: | 

Nous avons arraché les consciences hu- 
maines à la croyance. {Lorsqu'un misérable, 
fatigué du poids du jour, ployait les genoux, 
nous l'avons relevé, nous lui avons dit que 
derrière les nuages, il n’y avait que des chi- 
mères]. Ensemble,et d'un geste magnifique, 
nous avons éteint dans le ciel des lumières 
qu'on ne rallumera plus. 


On voit qu'il existe quelques différences 
entre ces deux textes. Surtout, la phrase 
« Lorsqu'un misérable... » ne figure pas 
a l’Analytique ». Le débit oratoire de Vi- 
viani était si rapide que le secrétaire-ré- 
dacteur qui « prenait » son discours (peut- 
être était-ce moi : a vingt ans de distance, 
mes souvenirs s’estompent) n'eüt-il pas le 
temps d’écrire les mots en question. Ou 
bien Viviani l’a-t-il, dans la nuit, ajoutée 
en corrigeant ses épreuves ? Je pencherais 
pour cette seconde hypothese, car nous 
avons toujours, mes collègues et moi,mis 
un point d'honneur professionnel à pren- 
dre, aussi fidelement que possible, le ma- 
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gnifique orateur qu’était l’ancien Président 
du Conseil de 1914. 

En tout cas, tout en étant dans l’impos- 
sibilité de préciser ce detail, je me rap- 
pelle fort bien la séance de discussion 
budgétaire au cours de laquelle Viviani, 
alors ministre du Travail, eut l’occasion 
de prononcer le discours en question, et 
je suis certain que jamais le mot « étoi- 
les » n’y fut prononcé. 

René Miirawn. 


Secrétaire-rédacteur 
de la Chambre des Députés. 


# 
.s 

Les Journaux en rappelant, en effet, le 
fameux discours de Viviani — où le pro- 
gramme de réformes sociales qu'il expose, 
avec ses retraites ouvrières, sa limitation 
des heures de travail, son extension 
de la loi de 1884, son contrat collectif, 
etc.,n’est guère différent de celui d'Albert 
de Mun — n’ont pas manqué d'intituler 
leur article M. Vivians et les étoiles 
du ciel. J'en ai recueilli, pour ma part, 
une quarantaine de variantes, d'ailleurs 
banales. Que l’on n'y parle que des «€ lu- 
mières du ciel » et non pas des « étoiles », 
dans ce fameux discours du 8 novembre 
1906 — dont l'affichage fut voté par la 
Chambre, Clemenceau imperante, — c'est 
un fait indéniable, comme aussi c'en est 
un que ce Français descendant d'Italiens 
— Voltaire, citant divers savants établis 
à Paris, mentionne un Viviani à côté de 
Cassini — renia dans la suite les paroles 
qui avaient, lorsqu'elles furent pronon- 
cées, suscité un tel tapage. Dans un àrti- 
cle de M. A. Jeanne paru les 20=21 sep- 
tembre 1925 dans Le Patriote des Basses- 
Pyrenees, de Pau — précisément sous le 
titre classique ; M. Viviani ct les éloiles 
du ciel | — nous lisons : 

M. Viviani a-t:il regretté son blasphème ? 
Il n'aimait point qu’on le lui rappelât. Au 
mois de mai 1917, au retour de son pre- 
mier voyage aux Etats-Unis, je me permis, 
dans une conversation intime, d'y faire une 
discrète allusion. M. Viviani, alors ministre 
de la justice et garde des Sceaux, m'inter- 
rompait assez brutalement. Mon cher ami 
— me répondit-il — J'ai dif une grosse 
sottise, il faut l'oublier. Inutile d'ajouter 
pour ceux qui ont connu l'homme, qu'il 
employa un tout autre mot que béfise (ste), 
un mot intraduisible, même en ce latin qui 
brave l’honnêteté, 
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Nous ne savons quel degré d’authen- 
ticité possède cette indiscrétion. Il est 
certain que le Viviani de la grande 
guerre avait mis pas mal d’eau dans ie 
vin de ses ferveurs anticléricales d’antan, 
du temps où il ne -reniait pas encore 
l’ex-rédacteur en chef de la Petite Re- 
publique, ni l'avocat conseil du syndi. 
cat des travailleurs des chemins de fer. 
Ses discours à la Chambre, le 22 dé- 
cembre 1914, puis au Sénat, le 10 mars 
1916, sont, à ce point de vue, caracté- 
ristiques. Les Nouvelles Religieuses du 
15 juillet 1921 rapporterent, d’autre part, 
une déclaration par lui faite en Améri- 
que, au mois de juin précédent, où il 
était dit ceci : | 

La France n’est pas seulement tolérante, 
mais sa foi est profonde. C’ast à nous qu'a 
été donné le privilège de souffrir pour l’hu- 
manité. C’est un de nos grands hoinmes 
d'Etat (sic', Lamartine, qui appela la France 
le Christ de l'Humanité. Ceci est vrai au 
sens profond du mot. La France a souffert 
pour le salut du monde. C'est encore sa mis- 
sion et c'est de vous que, par-dessus tout, 
elle attend le secours moral et spirituel pour 
remplir cette mission... Elle a corfiance 
dans le christianisme... 


Cette citation, fournie par M. A. 
Jeanne, ne fera pas trop mal aujourd'hui 
a côté d’une autre que le même garant 
dit avoir trouvée,en date du 26 juin 1906, 
dans eun journal du Sud-Ouest » — ne 
serait-ce pas la France de Bordeaux, à 
moins que la Dépêche de Toulouse ? — et 
qui éclaire assez bien la profondeur des 
connaissances bibliques de cet avocat po- 
liticien. La voici, dans toute sa splen- 
deur primaire : 


.. C'est fini. On n'effraie plus personne, 
et Jéricho a épuisé son soufile autour de la 
cite dont les pierres ne tressaillent plus. 


I est fâcheux pour la renommée litté- 
raire de Viviani d’avoir ainsi — mais 
nous n’avons pas vérifié la citation — pris 
la cité aux murailles légendaires pour 
un simple brigadier-trompette ou si l'on 
préfère, le Pirée pour un homme. Et le 
protagoniste du recul stratégique de 10 
kilometres aurait eu, il faut l’avouer, des 
« mots historiques » plutôt malheureux... 


CAMILLE PITOLLET. 
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Elisabeth d'Angleterre < The 
bloody Bess » (LXXXVII, 617). — Je 
puis seulement donner à la question pe- 
sée le témoignage de la tradition et non 
celui de l’érudition n'étant pas un his- 
torien. 

En Angleterre, les enfants sont accou- 
tumés de dire « good Bess Queen » en 
parlant de la Reine Elisabeth et « B... 
queen mary » en parlant de la Reine 
Mary ». - 

Tout le monde sait que le mot que vous 
imprimez,.ne se dit jamais en anglais 
tant il est grossier et même injurieux, 
mais il semble bien que M. Fromm, de 
l'Univers, ait fait une erreur. En ces sortes 
de questions la tradition a, en effet, une 
valeur qu’on ne saurait lui contester. 

Euc. RoGEE-FRomy. 

Bonaparte à Brienne. Son numéro 
etson épée (LXXXVIIT, 187, 620). — La 
question de M. Le Pinte ne m'était point 
passée inaperçue. J’ai bien regardé dans 
mes dossiers et je n’y ai pas trouvé les 
précisions désirées. Bien des incertitudes 
planent sur Brienne et chacun sait, par 
exemple, que l’on n'est pas sûrement fixé 
sur la date exacte de l’entrée a Brienne du 
jeune Bonaparte (il y a tout lieu de croire 
que ce fut le 19 mai 1779). Les registres 
de l’Ecole, évidemment, devraient nous 
renseigner de plano ; mais Brienne était 
une école royale, la Révolution est passée 
par la et cela n’a pas dû être sans quel- 
ques dommages pour les Archives 

Les renseignements demandés par 
M. Le Pinte doivent se trouver dans quel- 
ques recoins de la Petite Histoire, ense- 
velis dans quelques papiers ou correspon- 
dances qui n’attendent qu'a être exhumés. 
Qui sait si la Bibliothèque Nationale ne 
les détient pas au verso de quelque feuil- 
let jauni ? Qui sait aussi, hélas ! s'ils 
n'ont pas disparu dans le déplorable in- 
cendie de la Cour des Comptes en 1871? 
On nignore pas, en effet, qu’en atten- 
dant de les éditer, Napoléon III avait 
réuni à la Cour des Comptes une volu- 
mineuse correspondante snédile de Napo- 
léon ! et autres papiers napoléoniens. 
Perte, a tous égards, irréparable. 

Pour ce qui est de l’épée portée à 
Brienne, il me semble qu’il serait plus aisé 
d’être fixé. Je me permettrai de conseiller 
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a M. Le Pinte de s’adresser à la tres 
documentée Sabretache. 

RENE DE ViviE DE REGIE. 


Au lendemain de Brienne, c’est-a-dire, 
lorsqu'il était élève de l'Ecole Militaire de 
Paris, Bonaparte fréquenta beaucoup 
chez celle qui devait être, un jour, la du- 
chesse d’Abrantés. Elle a suivi Napoléon 
de près, y compris son adolescence. Il se 
rait peut-être bon de repasser ses volumi- 
neux mémoires. Elle le mentionne peut- 
être à l'endroit le plus inattendu. 

Diverses brochures ont paru ayant 
trait aux séjours à Valence du jeune lieu- 
tenant d'artillerie Buonaparte. On doit 
pouvoir les retrouver aisément à Valence 
même. Comme il s'agit là d'une époque 
voisine de Brienne peut-être, dans quel- 
que note ou renvoi, trouverez-vous les dé- 
tails en question. 

R. De V.D8R. 


Napoléon dans les Hautes-Alpes 
en mars 1815 (LXXXVIII, 620). — 
Notre confrère M. Saturnin Moge aurait 
trouvé plus de détails sur la question qui 
le préoccupe dans l’/finéraire Général de 

Napoléon [+ publié par M. A. Schuer- 
mans, avec une preface de Henrv Hous- 
saye (Paris, s. d. A. Picard, in-8° de IX, 
385 pp.) et qui date de quelques années à 
peine, plutôt que dans celui de Per- 
rot, aujourd’hui uh peu dépassé. Napo- 
léon arrivait a Digne le 4 mars à 1 h., 
venant de Castellane, I] s’arrête 3 heures 
durant, a l’auberge du Petit Paris. Il cou- 
che au village de Malijai, a l’auberge du 
Drap d’or. Le 5, à midi, il est à Sisteron 
où il descend à l’auberge du Bras d'Or. 
Il en repart à deux heures, se dirigeant 
sur Gap par la rive gauche de la Durance. 
Apres trois courts arrêts au Poët, au 
Plan de Vitrolles et a la Tour Ronde, il 
débarque à Gap à neuf heures du soir, et 
couche à la maison Marchand, 

Il en repart à deux heures de l'apres- 
midi pour aller coucher à Corps, en pas- 
sant par St-Bonnet. Le sept mars il passe 
a la Mure et c'est la rencontre à Laffray 
de la colonne chargée de l'arrêter, puis 
l’entrée triomphale à Grenoble. 

Aucun corbat, avec une arriere garde 
quelconque n’est signalé par M. Schuer- 
mans, 
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D'autre part, le baron de Vitrolles 
dans ses Mémoires (Paris, Charpentier 
1884, in-80) consacre au passage de Na- 
poléon dans ce pays les lignes suivantes : 


Bonaparte avait traversé rapidement» 
avec sa petite escorte, les départements du 
Var et des Basses-Alpes, et arrivait devant 
Sisteron sans trouver de résistance. L'avant- 
garde des soldats de l'île d'Elbe, et à leur 
tête le général Cambronne, entrérent dans la 
ville pour y faire les logements. Napoléon, 
suivait de près. En voyant ces 1oches esca- 
pées, ce passage resserré entre deux mur- 
railles de rochers à pic, ce pont, le seul jeté 
sur la Durance jusqu'à son embouchure 
près d'Avignon, cette ville d’une seule rue, 
taillée pour ainsi dire sur le flanc de la mon- 
tagne, enfin cette vieille citadelle qui envi- 
ronne le sommet de ses noires murailles, il 
dut frémir à l'aspect de tels obstacles, même 
après les avoir franchis. 

11 continua sa route le lendemain, arriva 
vers le milieu du jour à Vitrolles, et s'arrèta 
pendant quelques heures à une auberge qui 
m'appartient et qui est située à quelques 
cents toises du château. Il ne voulut point 
entrer dans la maison, et on lui donna sous 
la remise une chaise garnie d’un coussin 
emprunté sans doute au lit d'un roulier, Il 
s'entretint avec les gens du pays, fit appe- 
ler les soldats de son ancienne armée, entre 
autres un de ceux des campagnes d'Egypte, 
auquel il promit une pension de cent écus. 
Enfin il sortit un moment, en tenant la 
carte du pays ; il en eximinait les positions, 
et se teurnant vers le château : 

C’est donc là, dit-il, le chäteau du fameux 
baron de Vitrolles. (Mémoires du baron de 
Vitrolles, t. IT, p. 301. 


Le baron, pas plus que M. Schuer- 
mans, ne parle d'un engagement d'ar- 
rièére-garde, entre Sisteron et Gap, au 
village de la Saulée, au lieu dit le Fort. — 
On ne trouve, sur la carte de Cassini, 
entre Sisteron ef Gap, qu’un seul village 
dont le nom se rapproche de celui men- 
tionné par M, S. Moge, c’est celui de la 
Saulce à mi-chemin entre le Plan de 
Vitrolles et le moulin de Tallard. M. de 
Vitrolles ajoute : 

« Les populations ardentes de la Basse Pro- 
vence avaient pris les armes spontanément 
malgré l'opposition cauteleuse du maréchal 
Masséna. Dans le seul département des 
Basses Alpes, plus de 4 000 homn:es se ras- 
semblèrent, et reunis aux bataillons formés, à 
la hâte en Provence, se mirent à la pour- 
suite de l'ennemi commun jusqu'aux portes 
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de Gap.Mais le marche de celui-cs était si 
rapide qu'il élait impossible de l’alteinidre à 
moins qu'il n’eûl élé arrèlé.….. » 

Enfin, d'une lettre qu'a bien voulu 
m'adresser à ce sujet M. le comte de Vi- 
trolles, qui possède encore le chäteau de 
son bisaïeul, j’extrais le passage suivant, 
dont l'intérêt n’échappera pas au lecteur : 
« La Saulce est en effet un petit village à 
4km. de Vitrolles, sur la route de Gap. 
Napoléon le traversa..… La, il fut bien re- 
çu, et y trouva d'anciens soldats. — Le 
Fort de la Saulce est une fraction du vil- 
lage, construite au pied et en partie sur 
les ruines de l'ancien château. Comme le 
lieu est resserré entre la montagne et la 
Durance, de tout temps il y eut des com- 
bats à cet endroit quand on se battait dans 
la région (guerres des Impériaux, de la 
Religion, etc.). Il y eut en effet, en 1815, 
au Fort, une rencontre entre les troupes 
de Napoléon et les gardes nationales du 
Midi qui l'avaient poursuivi. Maïs cela 
n'eut lieu que les 7 el 8 avril, et non le 
5 mars. Les troupes bonapartistes étaient 
sous les ordres du colonel L'Espinasse, 
dirigé par le général Proteau, comman- 
dant à Gap, et rallié a l'Empire. Ce com- 
bat, d'ailleurs sans importance, mit fin à 
la mobilisation des gardes nationales du 
Midi que commandait le général Gor- 
danne », — On voit donc qu'il n’y eut 
pas de combat d’arrière-garde avec la 
troupe même de Napolion, qui « fuyait 
en avant ». Gardanne ne tarda pas d'ail- 
leurs a se rallier, lui aussi, à l’Empire. Le 
combat de la Saulce, au surplus, est men- 
tionné dans Thiers, Vaulabelle. 

O. N. Fr. 


* 
» 


Les renseignements se trouvent très 
exacts dans les articles de Chuquet publiés 
naguère dans la Revue Bleue (Napoléon 
dans les Alpes). 

Curiosus. 


Lettres de bourgeoisie (LXXVI).— 
Dans l'{utermediaire des Chercheurs de 
1923, p. 203, M. Ch. d’Appencourt a l'ex- 
trème obligeance de renvoyer le lecteur à 
un travail sur la bourgcoisie à Bruxelles, 
publié, dit-il, sous les auspices de la 
Sociélé royale d'histoire de Belgique. Je 
ne suis pas parvenu à me procurer ce 
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travail malgré mes démarches, Monsieur 
d’Appencourt serait tout à fait aimable 
s’il voulait bien revoir le titre de Ia 
société savante belge quia publié le dit 
travail dans ses Annales et en indiquant 
le nom de l’auteur de celui-ci. 

Guy. 


Adah Menken (LXXXVIII, 621). — 
Depuis 1865, Alexandre Dumas s’était 
installé dans un appartement au quatrième 
étage du n° 107 du boulevard Males- 
herbes, appartement qu'il partageait avec 
sa fille, Marie Petel, et qu'il conserva 
jusqu’à sa mort. C'est à cette époque que 
se plaça sa liaison éphémère avec Adah 
Menken. Voici le récit qu’en donne 
L.-Henry Lecomte dans son livre: Alexan- 
cre Dumas, 1802-1870 (Paris, ]. Tail- 
landier, s. d. [1903],in-12, pp. 254-255): 

Bien que partiellement occupé par Madame 
Petel, l'appartement du boulevard Males- 
herbes vit d'ailleurs tiôner diverses profes- 
sionnelles, Anna Deslions, Olympe Audouard 
et autres, jusqu'au jour où Dumas fut séduit 
par une Américaine vibrante et fantaisiste, 
nommée Adah-lsaacs Menken, 

En raison de l'Exposition Universelle, le 
théâtre de la Gaîté avait, au mois de mars 
1Y67, repris un mélodrame à spectacle, Les 
Pirates de la Savane. Dans cet ouvrage Adah 
Menken jouait un rôle intercalé pour elle, et 
consistant en quelques scènes de pantomime 
couronnées par une course à cheval sur des 
praticables allant jusqu'aux frises. Elle était 
belle, bien faite presque nue, et son succès 
plastique se corsait de légendes bâties sur 
son passé. Bien que n'ayant pas trente 
années, elle avait, disait-on, été successi- 
vement femme legitime d’un millionnaire, 


maitresse d’un roi,générale d’une république, : 


journaliste et actrice. Dumas, comme Îles 
autres, voulut voir cette originale créature. 
Or, miss Menken av:it lu en anglais, plu- 
sieurs romans de notre auteur, et, en nou- 
siamée par cette lecture, s'était promis é: lui 
prouver sa reconnaissance, Des que Dumas 
parut dans les coulisses de la Gaîté, elle le 
contempla en silence, puis dans élan pas- 
sionné, se jeta à son cou, Dumas n'était pas 
homme à se formaliser de cette présentation 
un peu brusque, 1laccepta l’ardeute affection 
de l’artiste et lui donna la sienne. 

Lequel de la jsune femme ou de l'homme 
vieilli, eut l'idée fâcheuse de faire affirmer, 
par la photographie, leur galant accord ? 
Nous ne savons, mais les Parisiens eurent 
un jour la surprise de voir, aux étalages des 
papetiers, des portraits-cartes montrant miss 


- 
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Menken, en robe ou en maillot, tendrement 
appuyée sur Dumas en manches de chemise. 
Ce fut un scandale dont, malgré sa philo- 
sophie, l’écrivain s’émut au point de faire un 
procès au photographe Liébert, coupable au 
moins d'indiscrétion ; mais le mal était fait 
etle public s'égaya longuement d'une lisison 
déraisonnable à laquelle mit fin, quelques 
mois plus tard, la mort prématurée d'Adah. 


Ce passage est accompagné d’une gra- 
vure représentant Adah Menken dans le 
costume de son rôle de Léo des Pirates de 
la Savane. 

GASTON PRINET. 


Augustin Dehargues, général 
vendéen {LXXXV, 92, 301, 400, 447, 
552). — En vue de faciliter les recherches 
propres à renseigner K. Z. Vendéen sur 
les origines de la famille d’Augustin 
Debargues, il était tout à fait opportun de 
signaler les modifications orthographiques 
du nom de sa famille,comme a bien voulu 
le faire le comte de Saint-Saud en citant 
des de Hargues et des Dhargues. 

Je signalerai, à mon tour, des de Hague 
inscrits en France sur le même acte qu’un 
de Hargues au xvine siècle. A l'étranger, 
il y eut des de Hague (Basse-Saxe) ; de 
Harges (Hollande) auxquels Rietstap attri- 
bue ces armes : de sinople à 3 besants d'ar- 
gent ; de Hargen (Hollande) : d'argent à 
3 annelets de sable ; de Hargen (Angle- 
terre) : de sinople à trois besants d'argent, 
lambrequins d'argent et de sinople. 

Il y a là d’incontestables similitudes de 
noms entre ces 4 familles étrangères et des 
noms et d’armes entre les 3 dernieres, 
Pourquoi n'v aurait-il pas quelque lien 
entre elles et la famille française qui nous 
intéresse ? 

Personne, je le crois bien, n’a jusqu'ici 
cherché a l’établir et je suis persuadé qu’il 
en existe, 

En effet, les descendants d'Æs/ienne (vi- 
vant à La Rochelle vers 1550 et premier 
auteur connu de la souche française), fu- 
rent pendant 3 générations des protes- 
tants militants. Un seul membre de la 
4° génération (Pierre, mariéen 1709 et 
grand père du général) est connu comme 
ayant abjurée le protestantisme, lors de la 
Révocation de l’Edit de Nantes. On ne 
trouve alors plus trace en France d autres 
membres de cette génération. 
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La petite fille d’Estienne, Marie Ro- 
breau, mariée (janv. 1662) à P. Boissan- 
treau, n’hésita pas à s’expatrier en Hol- 
lande. Que devinrent donc alors /ean, on- 
cle de ces derniers,ainsi que /acques,oncle 
du premier catholique de la famille cité 
plus haut ? Pour l’un d’eux tout au moins, 
l'explication ne se trouverait-elle pas dans 
le fait qu’un certain /ean, Jacques de Har- 
gues fils de Jean, Jacques de Hague, vint 
en France vers l’âge de 20 ans se faire 
« absoudre de l’hérézie luthérienne» (11 
février 1-62) P 

Ces émigrations, en particulier celle de 
Hollande, des premiers membres de Ja 
souche française, pourraient être considé- 
rés comme un retour au pays d’origine, 
ce qui confirmerait l’assertion de M. de 
La Rochejacquelin ; par contre,elles peu- 
vent tout aussi bien, trois siècles après, 
avoir engendré une confusion toute natu- 
relle de la part de ce dernier, biograpbe 
accidentel de la famille en question. 

Il est fort regrettable qu’une excuse du 
même genre ne puisse être invoquée en 
faveur de deux informateurs bénévoles 
qui se sont improvises biograpbes avertis 
d’Augustin Dehargues, dont la gloire 
comme grand chef vendéen est d’autant 
plus pure qu'elle n’a jamais été « popula- 
Tisée » mais tout simplement reconnue 
par tous. 

Jusqu’ici,en eftet, les auteurs d'ouvrages 
ou opuscules sur la Guerre de Vendée, 
n'avaient pas plus éprouvé le besoin inop- 
portun... d'embellir l’admirable rôle qu’il 
y joua (ceci pour l'étude « dite » histori- 
que de M. F. Charbonnel dont il a été fait 
mention ici), qu'ils ne s'étaient permis de 
le considérer comme officier à la fois 
« plus ou moins subalterne » et plus ou 
moins général (ceci pour l’article critique 
de la Revue du Bas Poitou, cité ici par le 
« Vieux Chouan », son auteur). 

Au surplus, nos deux « biographes » 
ont tenu à fournir, ce qui était naturel, 
des précisions sur la famille de celui qui, 
d'après l’un, assura presque partout les 
victoires vendéennes.. et, d'apres l'autre, 
eut le rare mérite de rivaliser avec La Ro- 
chejacquelin dans la « manœuvre de son 
cheval ». 

Pour les renseignements de M.F Char- 
bonnel à ce sujet, il suffira de dire qu'il ne 
s'est pas même préoccupé de consulter le 
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chef actuel de la famille... et qu’il s’est 
certainement amusé à révolutionner (au 
sens propre du terme !) aussi bien les plus 
récentes que les plus anciennes précisions 
généalogiques, facilement contrôlables, 
de cette dernière. 

De même, la collaboration du « Vieux 
Chouan » à l'/ntermédiaire eut grande. 
ment gagné en intérêt, s’il n’avait, en dé- 
pit d'une règle de notre revue jugé utile 
d’amplifier, en la circonstance, la confu- 
sion qu’il fait entre le « de » français et 
le « von » allemand! 

En effet, l’esprit tendancieux de ses 
renseignements et questions dans l'/nter- 
médiaire, concordent avec son... éton- 
nante conception du droit à « particule 
nobiliaire » dont il parle, au sujet du gé- 
néral Dehargues, dans son article critique. 

Il se classe donc parmi ceux, trop nom- 
breux aujourd’hui qui oullient que, si 
le « blason » et le € titre qualificatif héré. 


ditaire > ont toujours eu et ont encore en 


France leur caractere légalement nobi- 
liaire, par contre < la particule » (a l'en- 
contre du « ven » allemand) n'en a jamais 
eu. 

Les de Hargues,que leur noi soit scindé 
actuellement, l’ait été dès 1750, ou ne le 
soit pas, portent donc purement et sim- 
plement leur nom patronymique. 

Le seul intérêt, au point de vue recher- 
ches, consistait donc à connaitre les modi- 
fications orthographiques auxquelles ce 
nom n'a pas plus échappé que tant d’au- 
tres, au cours de 4 siecles. 

Par ailleurs, leurs armes, enregistrées 
officiellement en 1700, sont : de pueules 
aux deux dagues d'argent fosées en fointe. 

D'après ure tradition de leur famille ,ils 
seraient d'origine anglaise sans plus de 
précisions. Dans tous les cas, des le xvie 
siècle, Æs/ienne (époux de H. Constant) 
premier auteur connu de la souche fran- 
çaise, s'était fixé (vers 1550) à La Ro- 
chelle. En conséquence, au lieu de situer 
arbitrairement leur venue en France avec 
Jacques Il en 1688, il eut été plus normal 
de la part de M. F, Charbonnel de la faire 
remonter a la guerre de Cent Ans. 

Je m'empresse de dire qu'a ce sujet, 
comme à certains autres de la même na- 
ture... je partage l'avis du « Vieux 
Chouan ». 

Un des fils d’Estienne : Gédéon époux 
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(contrat de mariage du 4 juillet 1608) de 
J. Collin, est probablement celui qui fut 
«élu syndic des Bourgecis pour la pa- 
roisse St-Sauveur » de La Rochelle en 
1620, d'après l'ouvrage de M. Charles 
Dangibaud. 

Plusieurs généalogies de Hargues, con- 
sultées par moi,établissent ensuite la filia- 
tion directe jusqu'a nos jours ; c’est ainsi 
qu’à la branche ainée nous trouvons, con- 
trairement à ce qui a été écrit à ce sujet, 
Edouard comme chef de famille actuel 
qui ne s’est jamais intitulé que « mon- 
sieur », de même que son bisaïeul (Louis 
Angélique, frère ainé du général et vic- 
time lui-mème de la tourmente révolu- 
tionnaire), son aïeul (Benjamin, chevalier 
de l’ordre du Lys), son frère (Edouard) et 
ses fils (Louis, chevalier de la Légion 
d'Honneur et Jean, décoré de Ja Médaille 
Militaire). 

Nos éminents collaborateurs K. L. Ven- 
déen, le comte de Saint-Saud et le dis- 
tingué érudit qu'est M. l'abbé Uzureau, 
trouveront certaines précisions, defnan- 
dées Dar eux, dans ces quelques notes 
sur les plus proches parents de notre ami 
le général : 

Augustin eut 5 oncles et tantes pater- 
nels : 

1° Marie Françoise, épouse de P. Four- 
neau (branche éteinte) ; 2° René, époux 
de MM. Pineau (22 enfants) ; un de leurs 


petits fils, né en 1783, édifia une très pre-: 


cise généalogie dans laquelle il parle, à 
propos du général, de Efiveau, orthogra- 
phe qui doit être plus vraie que celle de 
l'ouvrage (1902) de M. de Fontenelle de 
Vaudoré ou il est question de Lélivauilt ; 
un autre de leurs petits fils, Æené-Mo- 
deste, épousa, le 16 juin 1813, Henriette 
Caroline de Fontaines, fille de Guy, Jo- 
seph, Henri, seigneur de la Morandiere, 
qui épousa en 1792, Barbe Thérèse de La- 
vau ; 3° Louis, époux de N. Bouquet {4 
enfants) ; leur petit fils Désiré est dési- 
gné, dans la généalogie de son cousin, 
comme mort à l'armée verdéenne ; 4° Jo- 
seph,époux de N.. (sans postérité) ; 5° An- 
gélique, épouse (8 janvier 1743) P. Bailly 
du Pont, dont 8 enfants : 2 filles épou- 
sèrent leurs cousins germains (fils de Re- 
né}, Joseph et René ; ce dernier eut un 
fils René- Modeste, époux de H. C. de Fon- 
taines. 


Ne 1629. Vol. LXXXVIII 
 _._ 139 


Par ailleurs, ses freres et sœurs étaient : 


au nombre de 4 : 1° Louis Angélique, 
époux de J. Tharreau (sa cousine) dont 
3 fils et 2 filles ; 20 Marie Adélaïde épouse 
de Noireau du Châtelier, dont 1 fils, prè- 
tre ; 3° Félix, époux de A. G. Fébure dont 
1 fils ; 4° Pierre Joseph, époux de M. E. 
Perreau, dont 3 filles. 
J. M. C. H. 


Girard (Chevalier de) (LXXXVIHI, 
483, 595,684). — Noël-Marie-Joseph, né à 
Angers 22 décembre 1773, mort à Angers 
2 mars 1839, apprenti menuisier, s’enga- 
gea'a la Révolution au 1°" bataillon de 
Maine-et-Loire, blessé à Jemmapes, on le 
trouva en 1793 à l’armée du Nord, en 
1794 à l’armée des Alpes où son frère est 
tué à ses côtés, colonel baron de l’Em- 
pire, chevalier de St-Louis, avait épousé 
en 1814, la comtesse Bernterode, née Gi- 
roust, dont il eut une fille apres avoir 
quitté le service militaire et l'avoir repris 
sous les régimes successifs il se retira en 
1835 maréchal de camp, commandeur de 
la Légion d'Honneur ; il avait perdu sa 
femme et sa fille. 

Une notice biographique a paru. en 
mars 1839 dans le journal Maine-et-Loire, 
reproduite dans la Diclionnaire historique 
de Maine-et-Loire par Célestin Port. 

Peut-être était-il parent de Philippe, car 
il s’occupa d'industrie a un certain mo- 
ment, comme à un autre il s'occupa de 
littérature pour occuper ses loisirs. 

Les de Girard sont très nombreux en 
Anjou, ils semblent y être venus du Poi- 
tou, alliés à d’autres familles. On trouve 
les de Girard de Gastines, de Girard de 
Charnacé, de Girard de Chateauvieux, etc. 

GEo. 


Gersaint ou Guersaint (LXXXVIIT, 
576,680). — La gravure du célebre tableau 
de Watteau, exécutée par P. Aveline, 
porte comme inscription : 

L'ENSEIGNE 

Gravée d'après le Tableau en Plat-fond 
peint par Watleau pour M. Gersaint 
son am Marchand sur le Pont Notre. 
Dame, etc. 

Cette orthographe du nom de l'anti- 
quaire est défectueuse. Tous les biogra- 
phes de Watteau, Caylus, Dargenty, Ed- 
mond et Jules de Goncourt, Gabriel Séail- 
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les, MM. Knackfuss et Virgile Josz écri- 
vent Gersaint. Ce nom est aussi ortho- 
graphié de la même façon dans une ques- 
tion et une réponse données ici mème au 
sujet de la fameuse enseigne (Voir Inter- 
médiaire ; 111, 547 ; XVIII, 19). Les frères 
Goncourt ont reproduit dans leur ouvrage 
L'Art au XVIIIe siècle, au chapitre con- 
sacré à Watteau, un billet adressé par ce 
dernier à son ami, où il l’appelle « Mon 
ami Gersaint ». D'ailleurs le titre d'un 
ouvrage publié par celui-ci est ainsi li- 
bellé : Catalogue raisonné des diverses cu- 
riosiles du cabinet de feu M. Quentin de 
Lorangère, par Gersaint, 1744. 

Il semble donc que Beënezit a raison, et 
qu'il faut écrire Gersaint, et non Guer- 
saint. 

GASTON PRINET. 


Les enfants de Liszt (LXXXVIII, 
573,691). — Il a été ici mêm:: question, il 
y a deux ans, de la descendance tant lé- 
gitime qu'illégitime de la comtesse 
d’Agoult, née Flavignv. Des réponses 
données (LXXXVI, 190, 306, 348), il 
semble résulter que cette dernière aurait 
eu de son mariage avec le comte d'Agoult 
deux filles, Louise, née en 1928, et 
Claire-Christine, née le 10 août 1830, qui 
fut mariée en 1849 au marquis Guy de 
Charnacé. 

De sa liaison avec Liszt [et non Litz], 
Mme d'Agoult, devenue Daniel Stern, eut 
trois enfants, un fils Daniel, mort a vingt 
ans en 1860, et deux filles, Blandine, qui 
fut la première femme d'Emile Ollivier et 
mourut sans posterité, et Cosima,laquelle, 
apres avoir divorce avec le pianiste Hans 
de Bulow, épousa Richard Wagner. 

G. P. M. 


Madame de Montguyot (LXXXVIIT, 
527). — Les syllabes Can. Kem. font 
penser à un chanoine rémois, et de fait les 
armes décrites sont celles de la fam'lle 
Hachette, de Reims,qui a fourni deux cha- 
noines au chapitre de Notre-Dame de 
Reims, Abraham Hachette en 1689 et 
Jacques Hachette en 1718 ; celui-ci est 
mort à Paris, le 29 mai 1734. 

Cette famille a donné aussi à la ville 
de Reims deux lieutenants des habitants : 
Nicolas Hachette, mort en 1717, et Adam 
Hachette, mort en 1753. 
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Une fille de celui-ci, Catherine, avait 
épousé en 1750 Jacques de Montguyot, 
chevalier de Saint-Louis, brigadier des 
armées du roi, ancien lieutenant-colonel 
du régiment de Cambis, fils d’Etienne de 
Montguyot, écuyer, seigneur de Mont- 
guyot, Urvillers, Beaulieu. 

Le livre sur lequel Madame de Mont- 
guyot a écrit son nom avait appartenu à 
un de ses cousins. 

Dr P. GosseT. 


Un Denis Papin en 16858 
(LXXXVII, 623). — Le célèbre physi- 
cien Denis Papin, né à Blois le 22 août 
1647,et mort vraisemblablement en Alle- 
magne vers 1714, était protestant et 
quitta la France à la révocation de l'édit 
de Nantes. 

D'après « La France protestante » de 
Haag, son pere, prénommé également 
Denis, était receveur général et ancien de 
l'église de Blois. Il s'agit évidemment du 
même personnage que le mari de Made- 
leine Pineau. 

C. V. 
ss 6 

Ce Denis Papin, né à Blois le 21 octo- 
bre 1608 et baptisé au temple le 26 octo- 
bre, était bien le pere de Denis Papin Ce 
Denis était lui-même fils de Jacques Pa- 
5in, &« contrôleur du domaine du roi au 
comté de Blois », plus tard, diacre de 
l'Eglise de Blois et de Jeanne Dufour, 
fille de M. Dufour médecin, épousée le 
16 janvier 1605. Il avait eu pour parrain 
et marraine Denis Dufour et Simonne Pel- 
loquin, femme de François Papin, son 
grand-père. 

De son mariage avec Magdeleine Pi- 
neau, fille de Michel Pineau, docteur en 
médecine à Romdrantin, Denis Papin, 
« conseiller du Roy et de S. À RK., rece- 
veur général du domaine du comté de 
Bloys », eut au moins treize enfants : 

Magdcleine, 6/10 avril, 1642. 

Marie, 7/10 juin 1643, 

Jehanne, 9/13 octobre 1644, 

Denis, 22 août 1647, parrain Isaac Pa- 
pin, « receveur général dudit domaine », 
marraine, Fidelle Turmeau. 

Jeanne, 13/20 Juin 1649, 

Samuel, 31 janvier, 2 février 1653, 

Esther, 5 septembre 1655, 

Jacques, Paul, 1°° novembre 1658, qui 
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«ont été, vu la faiblesse des dicts enfants» 
baptisés au lieu de Chousy en la clôserie 
dudict Sr Papin ». — Un troisième ju- 
meau,une fille, était mort en naissant. 

Charlotte, 4 décembre 1661. 

Marie, 4 décembre 1661, 

Jacques, 13 août 1664. 

(Greffe du Tribunal civil de Blois : 
Registres de la Religion prétendue réfor- 
mec). 

PIERRE DUFAY. 


Régnier de Guerchy (XLXXVII, 
528, 694). — Voici divers détails qui 
pourront peut-être intéresser S. H. B. de 
Villers : 

En 1907, d'une vieille amie, Madame 
Clémentine Marchal d'Wissel, comtesse 
de la Ferté, mère d’un ami d’enfance con- 
nu au collège des Jésuites de Vaugirard 
en 1875, (nous avions 15 ans et il est de- 
cédé en 1902), j'ai hérité de divers objets 
artistiques, qui décoraient le salon de leur 
vieille maison à Damwvillers, Meuse. 

Cette dame, selon la volonté de son fils 
me laissa, entr’autres objets mobiliers, un 
magnifique portrait grandeur nature — jus- 
qu’aux genoux — de « François Claude 
Régnier, marquis de Nangis, comte de 
Guerchy, lieutenant général des armées 
du Roi, ambassadeur à Londres » qui 
était son cousin, et un ovale au pastel re- 
présentant la comtesse de Guerchy, mar- 
quise de Nangis sa femme, née d'Har- 
court. 

Ces portraits lui étaient venus en héri- 
tage par le déces, sans enfants, de la com- 
tesse de Parseval, morte dans le midi, a 
Nice, je crois. 

Le pere de ma vieille amie, le comte de 
la Ferté, était cousin germain du marquis 
d'Haunache,colonel de cavalerie, qui avait 
épousé une Guerchy. Leur fille Mile d'Hau- 
nache avait épousé un comte de Parseval. 
C’est de cette comtesse de Parseval dont 
Mme Clémentine Marchal d'Wissel, née 
comtesse de Ja Ferté, a hérité. 

Ce magnifique portrait du marquis de 
Nangis, comte de Guerchy, était dans la 
famille attribué à Reynolds avec quelque 
vraisemblance ; non seulement pour la 
circonstance que l'ambassadeur de France 
se trouvait à Londres au moment où Rey- 
nolds peignait la Cour d’Angleterre, mais 
à cause de la pose, de la facture et du 
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coloris habituels à ce peintre. Depuis, : l’ordre du St-Esprit dont la plaque brodée 


ayant eu bien des occasions de le montrer 
à des connaisseurs, amateurs ou experts. 
Îls sont en majorité disposés à attribuer 
cette peinture à Vanloo. 

Pour ma part, sans chercher à faire 
une attribution quelconque, m'étant, des 
ma jeunesse, adonné au dessin et à la 
peinture, j'avais pour cette toile une ad- 
miration enthousiaste, et mon ami, qui 
était un musicien magnifiquement doué, 
appréciait beaucoup moins que moi le 
splendide portrait de son cousin et me di- 
sait plaisamment : « Si je dételle le pre- 
mier, Ce sera pour toi ! ». Sa promesse 
fut fidlement exécutée, 11 mourut en 
1902 et sa malheureuse mère en 1907 me 
léguant le portrait. 

Dès que j'en fus possesseur je m'em- 
pressai de le faire habilement restaurer et 
de lui trouver un cadre digne de sa va- 
leur artistique, c’est-à-dire authentique- 
ment de son époque : en chène sculpté et 
doré, faisant avec la peinture un ensem- 
ble d'une parfaite harmonie. 

Si le collègue qui s'intéresse à Ja famille 
de Guerchy le désire, je pourrais lui offrir 
une photographie de ces deux person- 
nages. 

Le pastel représente la marquise coiffée 
d'un chapeau de paille galamment relevé 
par un nœud bleu de côté, un autre 
nœud de même couleur lui cerne le men- 
ton. La physionomie très vivante a du pi- 
quant, un petit aspect Watteau. L’œuvre 
n'est certes pas sans mérite tout en étant 
bien loin de valoir le portrait de l'ambas- 
sadeur qui est de premier ordre. 

Il est represente d:bout dans une pose 
un peu théâtrale, le corps de biais, le visage 
regardant le spectateur ; l'œil est vif et le 
sourire finement esquisse. Le nez long et 
dominateur, le bras droit relevé indique 
de l'index étendu un cliamp de bataille 
dans le lointain. La main gauche s'appuie 
à La hanche ; deux doigts allongés, l’an- 
nulaire et le petit doigt replies. Le poi- 
gnet agrémenté de dentelle. Un juste-au- 
corps moule sa taille svelte et cambrée, 
dans un velours bleu sombre, bordé d'un 
large galon d’or. Les manches sont à pa- 
rements larges rehaussés de deux rangs 
du même galon d’or, un: cuirasse se de- 
vine dans l’entrebaillement du vêtement 
barrée du large ruban bleu pâle moiré de 


en argent scintille sur le pectoral gauche. 
Le cou serré dans une cravate de linon 
blanc est accompagné d'une sorte de fi- 
chu noir descendant en pointe et faisant 
valoir le teint coloré et les cheveux pou- 
drés bouffant au-dessus des oreilles. Les 
pans d’un gilet de velours rouge cha- 
marré d'or tombent de la ceinture sous la 
cuirasse, et le pommeau de l’épée émer- 
geant de dessous les basques de velours 
bleu se détache sur le velours rouge de la 
culotte. 

Derrière le personnage, un arhre brossé 
en tons conventionnels de décoration, 
comme tout le paysage, donne un relief 
extraordinaire à cette majestueuse figure 
qui fait l'impression d'un très grand sei- 
gneur, d’une distinction supérieure et 
d'une suprème élégance. 

La toile ne porte pas de signature, ou 
du moins le restaurateur ne l’a pas décou- 
verte, mais qu'importe ! l'œuvre trahit 
manifestement la patte d’un maitre. 

Comte L. BEAUPRÉ. 


Les enfants de Jean-Jacques 
Rousseau (LXXV, LXXVI, LXXXVII, 
551). — Le collaborateur M. renvoie 
(col. 552) au VIle livre des Confessions. 
Or, dans toutes mes éditions des Confes- 
sions, il n'y a que six livres, où je ne 
trouve rien, d’ailleurs, concernant Ma- 
demoiselle Goin, sage-femme. Alors? Je 
fais appel à M. M. pour être éclairé. 

Bisz. Mac. 

Madame Tallien. 
dite (LXXVII, 555). M. Renaud d’Es- 
cles trouvera tous les renseignements 
possibles sur les mariages successifs de 
Mme Tallien et sur sa nombreuse progé- 
niture dans la publication Le Curieux, de 
Charles Nauroy (Paris, 1883-1888, 2 vol. 
in-8°), renseignements que l’auteur a 
réunis dans son volume Révolulionnaires 
(Paris, A. Savine 1891, in 18). 

GASTON PRINET. 


Source ivé- 


Armoiries de Savoie (LXXXVIII, 
529, 652, 605). — D'après Paradin dans 
ses Chroniques de Savove, c'est le prince 
Béral de Saxe qui fut le premier comte de 
Savoie. Il vint dans cette province pour 
satisfaire au traité intervenu entre ses fre- 
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res et lui dans lequel il fut dit « qu'il vien- 
drait hors de tous les pais d'Allemagne et 
qu'il en serait privé pour le temps et terme 
de dix ans accomplis ». Il aurait emporté 
avec lui les armes de sa famille, en y intro- 
duisant toutefois les modifications que lui 
imposa l'Empereur Otton, son oncle : 

Parquoy, dit Paradin, page 51, prenant 
congé de l'Empereur son oncle, de ses deux 
frères Ducs de Saxonie, ses parents et amis, 
lui dit l'Empereur en pleine assistence, qu'il 
était dit par le traité de paix qu'il ne pour- 
rait, ny ne lui serait loisible à l’advenir de 
porter les armes, ou armoiries de Saxonie, 
parqgoy ie veux, ditil, que portes dorenavant 
l'escu d'or à une aigle de sable et membrée 
de gueules, pour servir d'enseigne et décora- 
tion d’armoiries à toy, et ta postérité ; les 
quelles il accepta très volontiers et mercia 
l'Empereur. 


Ce Béral, Bérold, Bertold ou Geérold, 
dont l'existence a souvent été contestée 
par les historiens, aurait été le prédéces- 
seur immédiat de Humbert Ier aux Blan- 
ches Mains (1025 a 1051) qui portait 
aussi : d'or a l'aigle de sable. D'après Gui- 
chenon, ce Bérold reçut la Savoie et la 
Maurienne de Rodolphe, roi de Bourgo- 
gne, par Lettres Patentes en date du 5 
des ides de mai de l’an 1000. 

A quelle époque l'aigle a-t-elle laissé la 
place à la croix d'argent ? Cibrario,dansun 
Memoire sur les Armoiries Anciennes des 
Princes de Savoie, pense qu'il taut écarter la 
légende qui consiste a voir l'origine de la 
croix dans la délivrance de Rhodes des 
Musulmans par le comte de Savoie. C'est 
peut-être en effet développer un peu trop 
les conséquences de cet événement, a qui 
on a déja voulu donner la paternité de la 
_ devise de la Maison de Savoie : F.E.R.T. 
(Fortitudo Ejus Rhodum Tenuit). Le fait 
d'armes est attribué a Amédée V dit Le 
Grand qui régnait de 1285 à 1323. Or le 
grand sceau de ce prince le représentait 
sous la forme d’un chevalier armé de 
toutes pieces et prêt a combattre, et dans 
son contre-scel on voyait l’embleme de 
deux lions luttant sous un arbre. 

Guicheron est de l’avis contraire. Voici 
comment il explique le changement opéré 
dans les armes de la Maison de Savoie 
(Histoire Génealogique de la Maïñson Royale 
de Savoie, t. I, p. 126) : 


Pour moy, s’il m'était permis de porter 
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mon jugement, ou plustot ma conjecture sur 
une cho:e si obscure et si ancienne, ie me 
persuaderois volontiers qu'Amé III comte de 
Savoye, qui fit le voyage de la Palestine, en 
une fameuse Croysade l'an 1147 ayt voulu 
garder la Croix pour ses armes, tant pour la 
vénération qu'il avait à cet illustre caractère de 
notre Rédemption, que pour marque de cette 
expédition Militaire. Etcommeles Armesen ces 
siècles la n'étaient pas héréditaires, es comtes 
de Savoye portoient tantost l'Aigle tantost la 
Croix, jusque à Amé le Grand qui la rendit 
fixe en sa famille. lai veu plusieurs sceaux 
de luy, où l’on voyd la Croix ; le plus ancien 
pend à un traité de paix fait entre ce Prince 
et Humbert Daufin de Viennois de l’an 1293, 
où d’un costé il est représenté à cheval la 
croix sur son Bouclier ,et au revers au contre 
scel il y a deux Lyons qui luittent sous un 
Palmier, en cette façon ; pour signifier peut 
être que ces deux princes avaient combattu 
pour la victoire, 


Quelle est l’importance qu'il faut atta- 
cher à la présence d'une croix sur le bou- 
clier d’un croisé ? Je ne pense pas que cet 
emblème puisse avoir un rapport quelcon- 
que avec les armes de famille de celui qui 
le porte. N'est-ce pas plutôt l’insigne de 
la Croisade ? D’autant plus que sur le 
sceau dont Guichenon donne le dessin 
cette croix se retrouve sur le drap qui re- 
couvre le cou du cheval et sur celui qui 
orne sa croupe, tandis qu’il n'en est au- 
cune trace dans le contre scel d’Amé le 
Grand (Amédée V), 

A.R. 


Armoiries à déterminer : deux 
oiseaux affrontés (LXXXVIII, 624). — 

Ces armoiries rappellent étrangement 
celles de la famille artésienne d’Haffren- 
ghes, qui portait : d'azur à la fasce d'or 
accompagnée en chef de trois étoiles du 
même, et en pointe d'une grive aussi d'or. 
La différence est peut être imputable à 
l'erreur du graveur ou à la fantaisie du 
propriétaire du volume. 

Ours. 


Paysages de Mme Vigée-le- 
Brun (LXXXVIII,624). — Louis Auvroy, 
dans son Dictionnaire pénéral des artistes 
de l'école française, signale, en effet, qu'une 
nole laissée par Mme Lebrun-Vigée nous 
apprend que son œuvre se compose de 
662 portraits, 15 lableaux et prés de 
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200 paysages. En fait de « paysages », il 
ne cite guère que la Cataracte de Hawa, 
qui se trouve à Londres. 
RENÉ GRoos. 


Vers inédits d'Alfred de Musset 
(LXXXVII,426,514,603,704). — Je m'ex- 
cuse de revenir sur la Safire contre l'Aca- 
dèmie, à propos de laquelle, m’appuyant 
sur la protestation de Paul de Musset, 
l’autorité de Spoelberch de Lovenjoul et 
l'affirmation de Maurice Clouard, j'avais 
cru pouvoir écrire que l’auteur de cette 
fantaisie n’était pas Alfred de Musset, 
mais Louise Colet. « La meilleure preuve 
que je puisse fournir à l'appuide mon dire, 
écrit Clouard dansson livre Documents iné- 
dits sur Alfred de Musset, est que le manus- 
crit trouvé dans les papiers du poete est 
tout entier de la main de cette dame». 

Cet argument constitue peut être une 
probabilité, mais n'est pas une preuve 
absolument décisive, Louise Colet ayant 
pu écrire sous la dictée de son amant 
d’alorsles stances cadencées qui rappellent 
étonnamment par leur facture la, Réponse 
à Charles Nodier, La question a, d’ailleurs. 
été soulevée, il y a plus de trente-cinq 
ans, dans l'/ntermédiaire (T. G. 622) et a 
provoqué alors une discussion assez con- 
fuse. Tandis que Paul Masson attribuait 
ces vers à Alfred de Musset, Philibert 
Audebrand affirmait qu’ils étaient une 
fantaisie, apres boire, de Roger de Beau- 
voir. Le seul point qui paraisse acquis, 
c'est que Louise Colet avait ses vers en 
sa possession, et que, peu après la mort 
de Musset, elle les vendit au baron Platel 
(le futur «<ignotus» du Figaro), lequel les 
repassa à Lorédan Larchey ; ce dernier 
les publia dans la Aevue Anecdotique du 
mois de juin 1857. 

Ceux de mes confreres qui seraient 
curieux de lire cette spirituelle pièce de 
vers, la trouveront dans le vol. XXII, col. 
584 de notre recueil, 

GASTON PRINET. 


La théorie du « Mandarin » 
(T. G. 553 ; LXXXVII, 579). — M. Lu- 
cien M. ayant oublié de donner le titre 
du roman de Félicien Champsaur auquel 
il fait allusion, et d'indiquer la théorie 
qui s’y trouve exposée, il est difficile de 
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donner à sa question la réponse qu’il sol- 
licite. 

Si, comme on peut le penser, il s’agit 
du paradoxe connu « Tuer le mandarin », 
notre confrère trouvera de longues dis- 
sertations sur l’origine et la signification 
de ce fameux dicton dans certains volu- 
mes de l’/nlermédiaire (1, 259,371,433 ; 
IX, 8, 367, 561,651 ; X, 360, 391, 744 ; 
XII, 522, 555, 646). 

SAINT-AUDEMER. 
*, 

L'auteur de la question pourra con- 
sulter avec fruit notre /ntermédiatre t. 1], 
XI, X, XIet plus récemment, en 1910, 
t. LXI, 504, 606, 656, 768, 993; t. LXII, 
648. Il verra que la question du man- 
darin y a été traitée déja assez copieu- 
sement sans qu'on puisse, d’une façon 
certaine, en déterminer la paternité qui 
appartient soit à J. J. Rousseau, soit a 
Chateaubriand, 

Je me souviens que lorsque Gabriel 
Séailles, frais émoulu de l'Ecole Normale, 
débutait comme professeur de philosophie 
au Lycce de Laval, en l’année scolaire 
1875-1876, il en sttribuait la paternité à 
J. J. Rousseau dans le cours de psycholo-. 
gie qu'il professait à des élèves guère 
moins âgés que lui — il avait vingt trois 
ans et nous dix-huit —. En général, ses 
références étaient exactes, ce qui me per- 
met de supposer que Chateaubriand a em- 
prunté cette théorie à J. J. Rousseau. 

T. O’Revur. 


Ithaque était - elle une fle? 
(LXXXVII,2,101,197,493). — A. Rollaire 
a répondu dans Celtes et Hébreux(p. 73) : 


On n'arrive pas à pied dans une île. Du 
moins cela ne s’est pas encore vu. 

Ulysse partant pour la guerre de Troie, 
avait laissé à Îthaque sa femme Pénélope, 
Celle-ci, ne voyant point revenir son époux, 
s'écrie dans son désespoir : « Je ne souhaite 
qu'une chose, c'estque l'Océan, me prenant 
dars son flux, m'emporte dans son reflux. 
Evidemment Pénélope n'eut point tenu pa- 
reil langage si elle s'était trouvée dans la 
Méditerranée où n'existait ni Océan, ni flux 
et teflux. 

La patrie d'Ulysse n'est donc point dans la 
Méditerranée et elle n’est pas une île... ... 

Ithaque est lé pays de Xérès (de Cérès, la 
déesse) en Andalousie, à l'embouchure du 
Guadalète, et les trois îles sont : Dulichie. 
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Samé et Zacynthe qui figurent sur les an- 
ciennes cartes d’Espagne dans la situation 
décrite par le poète. De ces trois îles la plus 
célèbre est celle où est Cadix, anciennement 
Gades, Tyr. 


Il ajoute, en note : 


Quad-al-itha et Ith agua, sont un même 
mot signifiant : fleuve ltha, Le rom d’Itha- 
que s'est retrouvé dans plusieurs médailles 
antiques sur lesquelles on lit d'un côté : 
Itha ou Ithacon, et on voit de l’autre une 
tête barbare avec le bonnet d'Ulysse, mais 
ce qui est plus remarquable, sur plusieurs 
d'entre elles on trouve un coq posé, étrange 
symbole qui ne peut que se rapporter au 
pays de Gadès, où Ptolémée place Îles Cel- 
tici, lesquels comme les Gaulois, avaient 
pour emblème le coq, Gallus, 


D'autre part, Th. Cailleux, dans Pays 
Atlantiques décrits par Homère, Îbérie, 
Gaule, Bretagne, Arcbipels, Amérique, 
s'exprime ainsi, p 298) : 


Je ne parle point d'ithaque ; je n'ai ja- 
mais compiis pourquoi les anciens en ont 
fait une ile, 

Les Grecs appelaient, une de leurs Îles 
© Zacynthe, ils la plaçaient près de Théaki et 
supposaient naturellement que c'était celle 
d'Homeére., € Elle tirait son nom,disaient-ils, 
d'un certain Zakynthos, Béoties, qui accom- 
pagna Hercule en Espagne etl'aida à emmener 
les bœufs de Géryon ». [Hérodote et tous les 
anciens placent cette légende de Géryon 
aux borniches du Bœtis]. Ne voit-on pas que 
ce Béoton est un habitant de Bœætis, qu'il 
n’a jamais quitté les bords de ce fleuve, et 
qu'il s'agit, dans cette légende, de la Toire 
de San Jacinto ? 

Ils plaçaient également dans les mèmes 
parages un canton appelé Dulichio, Mais ce 
mot, par ses racines, signifie : Z/e des deux 
Phares ; et ces deux phares, c'est-à-dire 
Turris Capionis et Lucifers fanum, étaient 
non proint en Grèce, mais aux bouches du 
Bœtis, dans lile mème qui tire de cette 
double lumière sonnom Du-lichie. 


Quant à Samé ou Samos, c’est l’ile de 
Cadix. Hérodote dit que Cœæleus de Sa- 
mos, ayant été a Gades, en rapporta des 
trésors avec lesquels il éleva un monu- 
ment dans le temple de Junon à Samos. 
Ne faut-il pas entendre que des colons 
partis de la Samé ibérique fonderent le 
temple de la Samos hellénique ? Cette der- 
nière en face du cap asiatique de Torgi- 
los, mot grec qui signifie roue ; l'ile de 
Cadix est en face dû cap Àofa, mot ibé- 
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rique qui signifie roue. Est-il possible de 
ne voir là que de simples coïncidences? 

KAIENEN. 


« Havage », droit de perception 
accordé jadis au bourreau sur les 
denrées alimentaires à leur entrés 
dans Paris (LXXXVIII, 66-). — Le mot 
Navage n'existe pas dans la langue fran- 
çaise : tout au moins ne se rencontre-t-il 
pas dans les dictionnaires. Si notre érudit 
confrère peut citer une note historique du 
philanthrope Appert, c’est évidemment 
par suite d’une faute d'impression. 

Le droit reconnu aux bourreaux de 
prélever une modique contribution sur les 
denrées à leur entrée dans Paris s'appelait 
Havage et non pas Navage. 

Havage dérive de baver (séparer, préle- 
ver, prendre, saisir), qui correspond à 
l'allemand bauen (couper, séparer), de 
même origine que l'ancien haut allemand 
baben (tenir, saisir),en latin babere (avoir, 
primitivement tenir, saisir, enlever). 

Le vieux français avait le mot bave 
(poignée) et l'allemand a encore les mots 
beft (poignée), baft (saisir). 

Ct, L. ABET. 


Chateaubriand et « l’Occita- 
nienne » (LXXXVII, 879). — Nous avons 
parlé de la correspondance inédite de 
Chateaubriand avec Mile Léontine de 
Villeneuve, devenue comtesse de Castel- 
bazac, publiée par le Figaro, et révélant 
enfin la personnalité de cette mystérieuse 
Occitanienne dont Chateaubriand parle 
dans ses mémoires. 

Sans mettre positivement en doute 
l'identification qui en a été faite — et 
par Mme de Castelbazac elle-même — 
M. Victor Giraud (1) fait des réserves. Il 
n'y veut voir qu’une hypothèse de plus. 

Peut-être, écrit-il, ne connaîtrons, nous ja- 
mais le motde l'énigme. Peut-être aussi à 
défaut de révélations directes, toujours pos- 
sibles en somme — celle de Mme de Castel- 
bazacen est la preuve — certaines indica- 


tions extérieures nous mettront elles sur la 
voie de la vérité, 


(1) Passions sl romans d'autrefois. La 
jeune captive, Madame de Duras, Lucile de 
Chateaubriand. Les amours de René. L'Ocei- 
tanienne. Chez Champion, 1925, Prix 15 fr, 
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Cette vérité, Marcellus l’a connue L’a-t-il 
fait connaître à d’autres ? Marcellus ‘n'a 
rien laissé dans ses papiers qui soit de na- 
ture à élucider ce. petit problème. | 


Y aurait-il dans les manuscrits des Mé- 
moires d'Outre Tombe, des corrections ou 
variantes qui seraient pour nous un trait de 
Jumière ? La chose n'est point impossible. 
Mais le malheur est que nous ignorons ce 
qu'est devenu le manuscrit des Mémoires 
vendu à Emile de Girardin, et qui a servi a 
établir le texte de feuilletons de la Presse. 
Et nous connaissons bien un certain nombre 
de fragments des manuscrits ou des copies 
antérieures à la rédaction définitive, mais 
justement, le fragment qui relate l'épisode de 
l'Occitanienne nous échappe totalement. 
Est-il définitivement perdu ? Ou bien quel- 
que heureux collectionneur l'a-t-ilen sa pes- 
session ? 


La question reste donc ouverte. 


Qui retrouvera le texte autographe, ou 
une copie corrigée de l'épisode de l’Occita- 
nienne P 


La question est évidemment du plus 
grand intérêt. Mais quelle chance a-t-elle 
de recevoir une solution ? Si mince que 
soit cette chance, ce n’est pas une raison 
pour ne la point courir. | 


Courier (Paul-Louis). — (T. G. et 
T. G. Dufay, 124). — Il a été parlé à 
de nombreuses reprises dans l'/nlerme- 
diaire de Paul-Louis Courier. 


Pour aider aux recherches, signalons 
l'ouvrage qui vient de paraître et qu'il 
est indispensable de consutter. 

< ANDRÉ LELARGE, Paul-Louis Courter, 
Parisien. Origine et fortune de sa famille. 
L'attentat du duc d'Olonne. La naissance 
et l'enfance de Paul-Louis. Recherches 
sur sa maison natale et ses domiciles a 
Paris. Lettres et documents inédits suivis 
d’un Essai bibliographique Paris. Les Pres- 
ses Universilaires de France, 49, boule- 
vard St-Michel, 10 fr. ». 


C'est un ouvrage complet et d’une 
précision absolue quant à l'autorité des 
faits et de leurs sources. 

Il répond à une question LXXXI : « Son 
père et le duc d’O (d'Olonne) ». 


M. André Lelarge s'est eflorcé de dé-. 
terminer à quel endroit est né Paul Louis. 
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Enfant naturel, reconnu, sa naissance 
fut entouré de quelque mystère. La mère 
dissimule son nom de Louise Elisabeth 
Laborde sous celui de Louise Elisabeth 
de Mondeville. 

Ilest à présumer que l'accouchement 
le 4 janvier 1772, rue du Mail, eut lieu 
chez une sage femme. L'auteur de cette 
biographie, par les noms des parrains 
qu’il [suppose avoir été choisis parmi 
des voisins, dut naïîtreau 17 de la rue du 
Mail. 

Nous renvoyons à ce remarquable tra- 
vail, qui voudra se faire une opinion à ce 
sujet. | 


M. 


+ 


Eitel, le prénom allemand vient- 
il d’'Attila ? (LXXXVII, 628). — Lors- 
que j'étais à Berlin, j'ai eu la curiosité de 
connaître l’origine de ce prénom singulier 
attribué au second fils du Kaiser. 

Il m'a été répondu que c'était un antique 
prénom, particulier aux Hohenzollern, qui 
avait été porté par certains agnats de cette 
maison et que Guillaume Il avait ressus- 
cité en faveur de l’un de ses fils, Cette ex- 
plication doit être exacte, attendu que le 
dernier roi de Roumanie, Carol, lequ:l, 
comme on le sait, était un Hohenzollern, 
comptait également ce prénom parmi les 
siens. | 

Quant à l'origine que prête à ce nom 
« l’auteur d’un magistral article sur la 
guerre dernière », j'estime qu’elle doit 
être écartée, Attila « le fléau de Dieu », 
se nommait Etzel. 

Eitel est tout simplement un adjectif 
germanique qui signifie vain, présomp- 
tueux, glorieux et qui, il faut le recon- 
naître, s’applique parfaitement au carac- 
tère du prince que la fantaisie paternelle 
en a affublé. 

GASTON PRINET. 


La lettre H isolée est-elle un mo- 
nosyllabe ? (LXXXVIII, 624, 700). — 
Vacquerie, ce me semble, a eu raison. En 
fait l'e muet n'existe que d’une façon très 
intermittente, surtout à la fin des mots, 
dans la prononciation française. Et c'est 
bien pourquoi on l’appelle muet. Les trois 
quarts du temps, quand nous parlons, 
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c’est comme écrivent souvent les chan- 
sonniers : « | v'nait d'la-bas » Et si, dans 
la prononciation soignée, nous marquons 
cet « plus ou moins, si nous avons cons- 
cience de son existence, c’est que le fran- 
çais des gens lettrés est une langue écrite 
en même temps qu'une langue parlée : 
c’est que cet e subsiste dans l'écriture, et 
que les impressions visuelles, se fondant 
dans notre esprit avec les impressions au- 
ditives, lui conservent, pour l'harmonie 
de la langue du reste, une espèce d’exis- 
‘tence. Mais pour un mot qui ne s'écrit 
pas, quia jamais eu’ l’idée d'écrire en 
toutes lettres le nom de Ia lettre H, même 
au temps où on n'avait pas adopté a 
l'école primaire, pour les lettres de l’al- 
phabet, les ridicules appellations à la mode 
aujourd’hui ? Pour un mot, par consé- 
quent, qu’on peut dire n’avoir pas d'or- 
thographe, lui laisser, dans le vers, sa 
seule forme vivante, c’est, ce me semble, 
parfaitement légitime ; c'est même la seule 
solution à adopter. Ne trouverait-on pas 
bizarre, antinaturelle, la prononciation en 
deux syllabes à laquelle obligerait un vers 
comme celui-ci : 
L’ache nous vient du grec, mais a changé de 
[son. 

Littré figure ainsi le nom de cette lettre : 
ach’ ; il a raison, et donne raison à Vac- 
querie. 

IBERE. 

« Trancher » pour « tourner » 
(LXXXVIL, 483,611). — C’est un mot de la 
vieille langue française (voir Godefroy, 
Glossaire, vo Tranchier), et. par suite, il 
a été en usage dans toutes les provinces, 
Bisc. Mac. 


Versay ou Verset (château) 
(LXXXVII, 480). — Lire Verfey, nom 
d'un château féodal, déja er ruines en 
1789, qui était sur le territoire de la com- 
mune actuelle de Saint-Paul-de-Varax 
(Ain). | 

Big. Mac. 
Savoie (L'influence anglaise). Le 
mot bobé (LXXXVIIF, 625). — Il n'ya, 
comme sens et comme son, qu’une re- 
semblance bien vague entre &« bobbé » 
(où « bobé ») et « baby ». Le vieux fran- 
çais, au contraire, qui si souvent servit 
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dans les diaiectes régionaux, nous offre, 
semble-t-il, toute la famille de « bobe ». 
Voyez : « bobé », tromperie ; « bober », 
tromper ; « bobu », « bobelin », qui se 
laisse aisément tromper, niais, etc. (peut- 
être trouverait-on, par association d'idées, 
à rattacher à ce groupe toute une autre 
série de vieux mots, dont survit « bom- 
bance », {autrefois « bobance »), qui si- 
gnifient l’ostentation,le faste, l’air hautain, 
tout ce par quoi on cherche à en imposer 
à autrui ; mais ceci est une autre ques- 
tion). Le < bobé » savoyard, n'est-ce pas 
visiblement le « bobu » de notre ville 
langue ? Ebaubi, c’est-à-dire rendre muet 
(proprement bègue, ba/bus) d'étonnement, 
n’a évidemment rien à faire ici. Mais « ba- 
by » non plus. 

IBÈRE. 


&rouvailleg at Œuriosités 


Lettre de Victorien Sardou, maire 
de Marly le-Roi, à Edouard Char- 
ton, prétet de Versailles, en novem- 
bre 1870. — On sait qu’en 1870, Vic- 
torien Sardou était maire de Marly-le- 
Roi. M. André Saglio, petit-fils d'Edouard 
Charton, le fondateur du Magasin Pitto- 
resque, de J'Illustration et du Tour du 
Monde, a trouvé dans les papiers de ce 
dernier et nous a aimablement communi- 
qué la lettre suivante adressée à son 
grand-père, préfet de Seine-et-Oise depuis 
la Révolution du 4 septembre, par l’au- 
teur de la Famille Benoiton, au moment 
où les « Prussiens » s’approchaient de sa 
commune. | 

La lettre porte ce mot « répondu ». 

Marly-le-Roi, le 15 septembre 1870. 

Département 

de 
Seine-et - Oise 


Arrondissement 
de 
Versailles 
Mairie 
de 
Marly-le-Roi 


Monsieur le Prefet, 


Mon embarras esttres grand, et je prends 
la liberté de solliciter sinon des ordres pre- 
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cis, du moins un conseil sur la conduite 
que je dois tenir. J'ai agi jusqu'ici dans 
l'hypothèse que les habitants de ma come 
mune (je disles hommes) ne devaient pas 
s'éloigner, que la garde nationale était are 
mée non seulement pour faire la police du 
lieu, mais aussi pour s'emparer des marau- 
deurs ennemis, ulhans (ssc) ou autres en 
petit nombre qui precéderaient des forces 
plus imposantes, devant lesquelles nous 
n'aurions plus qu'à nous incliner. Mais tout 
ce que je vois et tout ce que j'apprends 
semble me tracer un autre devoir. Partout 
les communes sont abandonnées, les Préfets 
et les maires se retirent par ordre, devant 
l’ennemi. On désarme la garde nationale 
pour mettre les hommes valides dans la né- 
cessité de fuir comme les autres, en un mot, 
On jait le vids — Je ne pretends pas dire,mon 
sieur le Prefet, que cette méthode ne soit pas 
meilleure que l'autre. Je désire seulement 
savoir si c'est celle-ci qui est adoptée, et à 
laquelle je dois me préparer dès à présent. 
J'ai en effet commandé aux b uchers boulan- 
gers, etc., des approvisionnements qu'il est 
temps d'arrêter, si je ne dois les amasser que 
pour l'ennemi, et si Marly doit être vidé 
dans une huitaine de jours. En outre, les 
gardesnationaux qui me rendent leurs fusils, 
pour s'enfuir, sont dans la vérité, et je n'au. 
rai garde ni de les blÂmer,ni de les retenir : 
en un mot j'emploierat à faire peur à mes ad- 
ministrés autant de zèle que j'en ai mis jus- 
qu'ici à les réconfurter. Et l’effet ne se fera 
pas attendre !... Mais pour cela, monsieur le 
Pretet, il importe que je sois éclairée sur la 
marche que je dois suivre, et qui me paraît 
_ absolument contraire à celle que j'avais 
adoptée. 

C'est cet éclaircissement que je prends la 
liberté de solliciter en vous priant, monsieur 
le Prefet, d'agréer l'assurance de mon entier 
dévoûüment à vous età la cause sacrée que je 
défends à vos côtés. 


tee, 


Vict, Sarpou. 


P.c. c. GASTON PRINET. 


Le poète Strada et le poète René 
Ghil. — Le peu banal poète René Ghil, 
oublié de la génération présente, est mort 
le 15 septembre à Niort. Il avait été 
mélc au mouvement symboliste d’où il 
s ccarta bientôt pour se « créer, dit le 
Mercure de France, un art personnel et 
compliqué ». Son Trarlé du Verbe ,préfacé 
par Mallarme, a fait couler beaucoupd'en- 
cre il y a quarante ans. C'était une élucu- 


L'INTRRMEDIAIRE 


bration quelque peu hermétique ; il espé- 
rait en faire une doctrine d’école, dont il 
serait le chef. L'originalité de ses concep- 
tions, la multiplicité de ses écrits, probes 
mais obscurs, sincères mais malaisément 
pénétrables, sont d'un artiste et d’un 
lettré passionné. 


Nous possédons en manuscrit, un are 
ticle qu’il avait écrit sur le poète Strada, 
dont l’/ntermédiaire s'est occupé à diverses 
reprises (XXIV, 249 417 ; LXXIX,454) et 
qui n’a pas été publié. Il nous a paru cu- 
rieux de sortir de l'ombre cette page iné- 
dite qui remplit ce double objet : elle ré- 
pond aux questions qui nous furent posées 
sur Strada. dont elle est une intelligente 
biographie, à la faveur de laquelle René 
Ghil s'explique sur lui-même, sur la for- 
mation de ses tendances, de ses buts, de ses 
espoirs de poëte, de linguiste et de philo- 
sophe novateur. 

G. M. 


UN MECONNU 


Depuis un an peut-être — lorsque multi- 
ples articles qui parurent suspects vraiment, 
tant ils glorifiaient haut en le septicisme am- 
biant ! eurent révélé l'existence à Paris d’un 
sexigénaire poète plus souverain que notre 
Hugo par la pensée : J. de Strada — de 
temps à autre, dans la Presse, quelques dé- 
tails de vie et d'Œuvre trop courtement 
tiennent en éveil, la légitime curinsité.Lueurs 
rapides et prometteuses parmi la ténèebre où 
se plut l’auteur de l'ÉPOPÉE HUMAINE, pour qui 
la louange première ne fut outrée. 


J'ai dit ailleurs Strada poëte rationnel etou- 
vrier d'une Œuvre-une à l'époque romanti- 
que et parnassienne, c’est-à-dire alors que le 
seul sentiment, la‘ seule sensation même, à 
peine intellectualiseés en aspirations d'amour, 
de pitié,de cultes.sont en écho exaltés comme 
le cri d'âme génialement traduit, de la Foule 
immédiate. 

Strada, hors de tout égoïsme, est un 
philosophe de l'Histoire, et c'est de la ge- 
nèse de ce point d'éther se condensant et 
devant être notre terraquée patrie, qu'il part, 
pour ne s'arrêter à travers l'évolutive leçon 
des siècles, qu'a nos temps mêmes. Cette œu- 
vre est immense. Et, lorsque l’on 1evient de 
ce qui nous en est donné à la chaotique et 
inconsciente émeute poétique qui fut, des 
Décadents et Symbolisles, morts maintenant 
de l'impuissance native inscrite aux hasar- 
deux recueils de leurs vers anémiques : une 
pitié prend. Mais surgit presque un reproche 
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au poète, d'être demeuré dans sa nuit prodi : 


gieusement active, de n’avoir fait quaud il 
fut opportun, le Jour rationnel et pur qui 
n’eût permis cette décadence, les quelques 
signes de vie inutile de ces vibrions de la 
seule sensation dépravée ! 

Or, en mème temps que ma Méthode évo- 
lutive-instrumentiste apportait, condamra- 
tion de ceux-ci, une Poésie rationnelle, basée 
scientifiquement et du tréfond raisonné de 
la « lutte pour la vie » des Lamark et Dar- 
win tentant tirer une féconde causalité 
« d’Amativité nour le Mieux » — une pen- 
sée m'obsédait : n’était-il pas probable (la 
nature ne faisant de saut) qu'entre les pé- 
riodes intuitives et égoïstes de la poésie, et 
mon apport de cette Méthode vers laquelle 
venait et vient la génération montante (la 
toute nouvelle, qui n’est ni sceptique ni pes- 
simiste)}, un chainon très puissant existât ? 
C'est, en effet, l’'Œuvre de Strada. 

Je n'ai dû critiquer en elle, et pour mon- 
trer par ces restrictions mêmes ma sincère 
et durable admiration, que (puisque le crite- 
rium de Strada est le « Fait ») l’intervention 
en sa Méthode d'un «& théisme scientifique >» 
qui me surprend. Car pour moi il n'est à se 
préoccuper pour le philosophe de l’idée évo- 
lutivz (telle du moins qu'elle fut voulue par 
moi), d'une Cause antérieure, La Cause, Force 
naturelle, s'avère au but, au bout de l'évolu- 
tion au Mieux, au savoir intégral : but qui 
échappera d'ailleurs à l’humanite progres- 
sive, l'évolution étant prouvée infinie. — 
Sous ma critique respectueuse aussi tombe 
sa « manière » et sa langue, er tant que sou- 
mises au vouloir rationnel et à ma théorie 
d’instrumentation verbale. 

Strada, en effet, penseur et philosophe, se 
sert de la même langue que Hugo à qui, 
disons-nous, malgré notre vénération, nous 
ne devons accorder la Pensée et l'œuvre-une. 
D'autre part, nous dirons que Strada n'a pas 
la somptuosité, le souffle de inagnificence te- 
nue du poëte de la LÉGENDE Des SiÈcres, C'est 
ainsi qu'il procède par images, et rien ne me 
paraît plus anti-rationnel pour un poète ra- 
tionnel : car l’image est le vêtement menteur, 
ou c'est avouer encore une impuissance à 
rendre visibles pour eux-mêmes la chose ou 
l'être ou l’idée en vue. C’est procédé facile 
bien qu’à effet, mais que nous tenons pour 
indigne : plus difficile est de pénétrer la 
chose, l'être et l'idée, analyser et synthé- 
tiser, et lors, exprimer en la propriété stricte 
des mots l'Essentiel, l'exprimer par une lan- 
gue rationnelle adéquate capable 4e rendre 
les diverses qualités, les qualités nécessaires 
et signifiantes. [l décrit, aussi, ne suggère 
pas... 

Mais cette questien de « forme », secon- 
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daire d’ailleurs, ne peut se tourner contre 
Strada qui se servit dela langue de son temps, 
tandis que si puissamment, uniquement, 
par l'Idée, il précédait de loin ce temps... 
Et cette digression sera le commentaire natu- 
rel äce que ce grand et ouvert poète dai- 
gnait m'écrire récemment, parlant des poètes 
de l'Idée évolutive : à Je vous suis avec in- 
finiment de plaisir, jeunes hommes qui se- 
riez mes fils .. » | 

Ceci dit sa bonté, son accueil charmant... 

Mais Sirada ne sera pas seulement un 
poète à l’'Œuvre immense : c’est un peintre 
au trésor aussi volumineux, | 

Dans le discret hôtel qu'il habite seul ave- 
nue Henri Martin, au coin presque de l'ave- 
nue Victor Hugo, l'hôte consent parfois à ou- 
vrir l'atelier gardant cette autre preuve d'ex- 
traordinaire puissance de travail. Strada : 
cheveux abondantis et tout noirs, barbe noire, 
et étonnamment vives et enthousiastes les 
prunelles penseuses, La taille est droite, 
mince. Îl est grand, le teint estties brun, 
et les plis du front tourmenté et la voix un 
peu lasse seuls viennent avertir que cet 
homine étrange n'est plus dans la force de 
l'âge. Au résumé, un des fils de ceux qu'il a 
si définitivement magnifiés à l'origine des 
Races, un Arya. 

L'atelier : aux murs blancs immenses dis- 
paraissent ça et là sous d’incommensurables 
toiles, un immense hangar vitré largement 
du haut. Par terre, partout, en un chaos dont 
le Maître connaît l’ordre, des amas de toiles 
l'une contre l’autre. — Et voici un choc de 
« Bataille », un terrible enlacement de cava- 
liers primitifs, et cela hurle et pantèle. Du 
Delacroix, dirait-on, mais non, plus que du 
Delacroix, car triomphe ici une synthèse 
épique : c'est la caractéristique de Strada en 
ces énormes compositions,que ce soit « l’In- 
vasion », la chevauchée entière d’une horce 
sous un pesant ciel de sang, ou « la Misère », 
allégorie aux tons de terre maigre et malade 
qui poigne, ou « la Captivité », ces mères et 
ces épouses aux poses torturées sous un s0- 
leil implacable hors Ville, tandis qu'au loin 
des images de pluie de crudités blanches 
menacent... 

Mais l’on se détourne, l'on va et vient. Et 
des Joies éclatent : ce « Cortège de Bac- 
chantes » aux radieuses nudités de Femmes 
dont la carnation frissonne de l'ombre des 
ramures, cette « Naissance de la Beauté »,un 
poeme de lignes ondulantes montant encore 
en ce bras levé et cette paume ouverte au 
cie’, de jeune fille à chair brune si caressée 
de lumière. Puis ce € Baiser »,un baiser pos- 
sessoire d'amour, et si chaste ! de la vierge- 
mère tendant vers l'Enfant Dieu, de loin, ses 
lèvres adorantes doublement, 
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étoiles et des noires ramures, un calme dé- 
concertant après tout ce mouvement outran- 
cier. Et, rien et tout, un «a Fleuve » lointain 
où dérive une barque vide, et, comme pour 
dire que nul effort ne fut étranger à la di- 
verse palette, une moderne fillette aux 
blondes boucles légèrement tournées sur un 
fond lumineux, clair... 

Mais, toute celte œuvre, trois ou quatre 
cents toiles qui marquent les points sail- 
lants de l’Epopée humaine en route au 
Mieux, ne la verrons-nous pas P 

Si l'on veut. Strada, conscient légitime- 
ment de sa valeur et en voulant une sanction 
comme matinale, demande seulement au 
Gouvernement de la République — lui dont 
l'œuvre est essentiellement de progrès, de 
Démocratie intelligente et morale — un ter- 
rain à Paris, (Il sied de dire que depuis vingt- 
cinq ans, les idées de cet inconnu d'hier 
parmi nous, sont estimées à l'étranger, en 
Italie, au Brésil surtout, et elles ont peut- 
être poussé puissamment aux événements qui 
se sont passés là, dernièrement). 

Sur ce terrain, Strada construirait un mu: 
sée en lequel irait toute son œuvre, et encore 
une précieuse collection des toiles aux noms 
glorieux dans le passé évoluant, et significa- 
tifs... 

Il s'agit de savoir si ce Gouvernement ré- 
publicain.qui a tout l’air de croire qu’égalité 
{un mot) équivaut à médiocrité,répondra à la 
légitime et modeste requête d'un hemme de 
génie ? C'est sa dernière et sa première, car 
en aucun temps il n’appèta l'une de ces 
Bourses si encoirageantes et méritées, avec 
quoi les futurs fauteurs de peinture officielles 
vont à Rome se faire {a main en vêtant de 
casques des pompiers très anciens ! 

Nous demandons un terrain pour J. de 
Strada, 

RENÉ Gui. 


Maurice Rollinat, musicien. — 
L'auteur des Névroses, Maurice Rollinat, 
était un musicien original ; il a laissé un 
souvenir inoubliable à ceux qui l'ont 
entendu au piano chanter les composi- 
tions d’une couleur puissante dont ii 
accompagnait ses poèmes. 


Sur sa conception de la création musi- 
cale, on nous communique une lettre inée- 
dite adressée au fils de Joseph Montet, son 
ami. Joseph Montet a été un chroniqueur 
brillant qui a appartenu notamment 2 la 
remarquable rédaction du Gil Blas quia 
compté de si beaux noms. 


Mon Cher Maurice, 


Je te remercie bien coriialement de ta 
bonne lettre et je me fais un plaisir de te 
revoir dans quelque temps sur les bords de 
la Creuse. Tu es très doué pour la musique, 
c'est certain, mais il faut piocher tes gam- 
mes, bucher tes accords, arriver par le pa- 
tient exercice à une digitalité souple et ra- 
pide qui te permette de réaliser au piano tes 
rêves d'harmonie comme tes fantaisies mélo- 
diques. | 

Dans ta tête, laisse s’entrelacer et se grou- 
per les notes d'une idée maigriote et vague 
que, plus tard, le travail aidant, tu sacras 
grossir et préciser, 

Apprends à penser la musique et si tu y 
arrives, ce sera pour toi un grand avantage, 
car, alors, en dehors de tes heures scolaires, 
tu pourras n'importe où creuser ton sujet 
tout à ton aise, continuer tes recherches 
dans la pleine solitude de ton esprit. 

Le cas échéant, suis l'inspiration de la 
souffrance et de la tristesse, elles sont les 
deux meilleures conseillères de l'imagination 
artistique, et si ton effort sait les utiliser, 
elles te feront faire de précieuses trouvailles. 

Bien qu'a:tuellement tu ne veuilles pro- 
duire du Toi que pour Toi-méme, un jour 
viendra où comme tous les artistes, tu auras 
besoin de la consécration publique, puisque 
tu veux faire ‘des symphonies, il faut donc 
que tu possèdes assez de science harmo- 
nique pour défier la critique musicale et 
pour varier et développer à ton gré tous les 
thèmes de ta songerie. 

Dès maintenart, quand tes devoirs de 
classe seront terminés, étudie le solfège, pia- 
note ferme, et déchiffre le plus possible et tu 
verras qu'avant un an, tu seras beaucoup 
plus à même de traduire sur le clavier tout 
ce qui bourdonnera dans ta cervelle. 

Au revoir, mon cher Maurice, bon travail 
et bonne santé ; je t'envoie, ainsi qu’à toute 
ta famille mon plus affectueux souvenir et 
je compte bien que vous serez tous, Pam- 
plume en tête, témoins de la Capture d’un 
Bavebillon qui fera bevedic-bevedoc. 

Mes hommages respectueux et bien sym- 
pathiques à ta grand’mère. 

Je t'embrasse de cœur, 


Maurics ROLLINAT. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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Ordres de Bourse de 
re et Etranger) ; Souscriptions sans frais ; — 
ente aux guichets de valeurs livrées immédiatement(0b Ob!. 
de Ch. de fer, Obl.et Bons lots, tc.) ; —Escompte t Eo- 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Français 
et Ztrangers : — Mise en règle et garde de titres; — 
Avances sur titres ; — ‘Garantie conire le rembourse 
au pair et les risques de non vérification des tirages ; DE 
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44 Bureaux de quartiers dans Paris 
45 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
40. Agences dans les colonies et pays 
-_ de protectorat 
43 Agences à l'étranger 


LOCAT ION DE COFFRES-FORTS 


! Comptoir tient un service de coffres-lorts à la dispo- 
eition du publie, {4,rue Bergère ; ?, place de l'Opéra ; 
Ua boulevard Saint-Germain ,; 49, avenue des 
Champs-Elysées ; 35, avenwe Mac-Mahon ; 1, Ave- 
mue de Villiers ; 12 boulevard Raspail et dans les 
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Virements et chèques sur la France et l'Etranger ; — Let- 
tres ot Billets de Crédit circulaires; — Chute de Mon 
naies étrangères — Assurances (Vie.Incendie, dents) 
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106 succursales, agences cl bureaux ù Paris et dans ln 
Bonlieue, 4031 agences en Province; a en At 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, tante Casa | 
bianca : à agences à l'Etranger (Londres, 53, Old Brosé 
Street, bureau à West-End, 65, 67, Regent Street) 
St-Sébastien) Espagne), correspondants sur toutes 
laces de France et de l'Etranger- SR 
Correspondent en Belgique : ociété irançaise de Banqut 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. EC 
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Location à partir d’un mois 


éarantie: et sécurité ans0lues 


Uneciel spéciale uaique est remiss à chaque locataire — La 
combinaison est faite et chongée par le locatairr, à s0n 
gré.— Le locataire peut seul ouvrir son coffre. 


Eous à échéances fixes 


Les Bons à intérêts venbre le Cowprotn NATIONAL, 
de 6à 41 mois et de 1 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intérêts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
at d’intéréts peuvent être endossés el sont par consé quent 
négociables. 

Villes d'eaux, s/a/ions esisvales et bivernales 
LeCowproin NaTiONAL a des Agences dans es principales 
Villes d'eaux: Aix-ën-P rovence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bsyonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
EBaghien, Fontsineblesu, Harre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germa.n-ek- 
Laye, Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon,Trouville, Vicky, 
yittel, Tunis, Monte-Carlo. Saint-Sébastien, Alsxandrie, 
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Nous prions nos correspondanis de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des Lt une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs coles. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exceplion, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à melire en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinie. 


Questions 


Négociation entre les Juifs et le 
comte d’Artois. — Lans le Bulletin de 
olice que, le 11 février 1807, il adressait 
à l'Empereur, Fouché parle d'une curieuse 
négociation qui aurait eu lieu, en février 
1793, entre le comte d’Artois et les juifs. 
Déja, à la finde 1791, les juifs de Hol- 
+ lande, d'Angleterre et de Portugal se se- 
raient concertés pour acheter la baie d’Ar- 
cachon et toutes les landes entre Bordeaux 
et Bayonne :.ils cultiveraient ces terri- 
toires et bâtiraient une ou plusieurs villes, 
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qu'ils administreraient selon leurs lois re- 


ligieuses et leurs usages, sous la suzerai- 
neté de la couronne. Après la’ mort de 
Louis XVI, ils s’adresserent au comte 
d'Artois, qui prenait le titre de régent du 
Royaume, en proposant de lui verser des 
sommes importantes dès l’adoption du 
projet et d’autres plus fortes a l'entrée en 
jouissance. Le Conseil de ce prince en dé- 
libéra longuement. La proposition fut fi- 
nalement écartée sur l'opposition très 
vive de l'évêque d’Arras. 
Que sait-on sur cette négociation ? 
EDACHE. 


Un fils de Napoléon Ier assistant 
le duc d'Orléans mortellement 
blessé à Neuilly. — Dans un « Cour- 
rier de Paris » du Petit Provençal, M. Marc 
Varenne écrit : | 


Victor Hugo, dans Choses vses, en 1acon- 
tant la mort de l'héritier du trône, déclare 
que le chapelain de Marie- Amélie, qui assista 
aux derniers moments du prince royal, était 
uu fils naturel de Napoléon Ier à qui, paraît- 
il, il ressemblait beaucoup. 

Est-il exact qu’un fils de l’empereur ait 
fermé les yeux à un fils de Louis-Philippe ? 
et d’où Victor Hugo tenait-il ce renseigne- 
ment ? Cette question a dû, j'imagine, rece- 
voir une solution; dans le cas contraire, 
hâtons-nous de poser le problème aux cor- 
respondants de l'Intermédiaire , ce périodi- 
que cher à juste titre à tous les chercheurs. 


Nous nous empressons de déférer au 
désir de notre confrère : la question est 
posée. 
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Cloches réquisitionnées par Na- 
poléon I‘. — Napoléon le a-t-il réquisi- 
tionné en Italie, et surtout dans les Etats 
Pontificaux des cloches d’Eglise ? Existe- 
t-il un ordre de lui, et sait-on quelles 
cloches auraient été enlèvees dans ces con- 
ditions ? 


D. Tan. 


Appartement habité par José- 
phine sur le quai d'Orsay. — Dans le 
chapitre V de son ouvrage, Dix ans à la 
cour du roi Louis-Pbilibpe,page 06, le phi- 
lanthrope Appert, secrétaire de la reine 
Marie-Amélie, raconte qu’il recevait tous 
les samedis soir à son appartement du 
quai d'Orsaÿ, n° 3 « appartement histo- 
rique, l’Impératrice l’ayant habite autre- 
fois avec son fils Eugène ». 

La maison où était cet appartement a 
dû disparaitre lorsque la Caisse des Dépôts 
et Consignations s’est étendue de la rue 
de Lille au quai. Je n'ai trouvé ni dans les 
ouvrages sur Paris, ni dans les biogra- 
phies de Joséphine que j'ai consultées, au- 
cune mention du séjour de celle-ci dans 
l'immeuble en question. Sait-on si ce tait 
est vrai et à quelle époque il faut le pla- 


cer ? 
G. P. M. 


La princesse Mathilde était-elle 
apparentée à la famille royale d’An- 
gleterre ? — Je lis dans l'ouvrage de 
Frédéric Loliée, Les Femmes du second 
Empire, a la page 82. que la princesse 
Mathilde, la fille de Jérôme Bonaparte. 
avait « une part de généalogie se provi- 
gnant de manière fort inattendue a tra- 
‘vers la descendance directe de la maison 
d'Angieterre ». 

Cette phraséologie plutôt obscure sem: 
ble faire allusion a une parente quelcon- 
que entre la princesse Mathilde et la dy- 
nastie de Hanovre. Comment s'établit 
cette parenté ? 

SAINT-AUDEMER. 


L'épée du Connétable de Bour- 
bon. — Cette épée, donnée à Charles de 
Bourhon par Louise de Savoie, portait 
deux devises gravées sur sa lame. 

D'un côté : « Penetrabit ». 

Et de l’autre : « À foujours, mais... » 

Or, dans‘ Afanelte Salomon, les Gon- 


L'INTERM SDIAIRE 


LE ES eyes ce 


— ———— 764 
court, qui, c'est un fait connu, ne décri- 
vaient rien sans l’avoir vu, parlent d’une 
épée, figurant dans l'atelier du peintre, 
qui est le principal personnage de l'ou- 
vrage, épée portant précisément la pre. 
mière de ces deux devises. 

Qui était ce peintre ? Où était son ate- 
lier ? A-t-il laissé des héritiers qui possé- 
deraient cette épée ou l’auraient vendue, 
sans l'avoir identifiée P 

LE SULLIADO EN PERSQUEN. 

Receveurs des Tailles de Ver- 
neuil (Eure) de 1600 à 1700. — Je 
serais obligé : a l'intermédiairiste qui pour- 
rait rm’indiquer les noms des receveurs 
des tailles de l’élection de Verneuil (Eure) 
de 1600 à 1700 avec indication des dates. 

KR. DE B. 

Hébreux et Lacédémoniens. — 
Leur parenté possible. — Il paraïtrait 
résulter d'un texte puisé dans le livre des 
Macchabees que les Lacédémoniens se van- 
taient de descendre d'Abraham. 

Le prophète /oel, de son côté, parlerait 
de ventes nombreuses d'esclaves juifs ef- 
fectuees par l'intermédiaire de marchands 
Tyriens, environ 600 ans avant notre ère, 
c’est-a dire vers l'époque où Nabuchodo- 
nosor emmenait les Hébreux en captivité, 
ce qui nous fournirait une explication 
assez naturelle de cet exode, les juifs pré 
férant l'esclavage chez les grecs policés à 
celui que leur réservait la barbarie assy- 
rienne. 

Trouve-t-on mention de ce fait chez 
quelque historien grec ? 

D'un autre côté, avant de la qualifier 
de légende, on ne peut nier que certains 
mythes du paganisme semblent se ratta- 
cher a des origines hébraïques ; ces rap- 
prochements fourmillent dans les méta- 
morphoses d'Ovide a propos de la forma- 
tion des mondes. 

Qu'est-ce aussi que cet Obbrones qui se 
révolte contre Jupiter, que ces Titans qui 
veulent escalader l'Olympe et qui sont 
précipités dar.s les enfers ? Est-ce que cela 
ne rappelle pas étrangement la révolte des 
anges et leur chute dont parle la Bible ? 

Enfin l'étymologie même du nom 
d'Opbiones, n'éveille-t elle pas dans notre 
esprit l’image d’un serpent’ et alors Opbto- 
nes ne serait-il pas Lucifer ? 
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Le fait de cet exode et d’une façor gé- 
nérale les relations qui ont pu exister 
entre la Palestine et la Grèce aux temps 
primitifs ontils fait l'objet d’études 
particulières ? 

G.'DEe Massas. 

Famille Bouvet. — Serait il pos- 
sible de connaïtre la descendance de 
François Joseph Bouvet ? 

Mme Lucien Bonaparte, née Alexan- 
drine Laurence Bleschamp, fille de Char: 
les Jacob B. et de Philiberte Jeanne Louise 
Bouvet était-elle, au maternel, apparentée 
avec la famille de cet amiral ? 

(M. Bleschamp contracta, en 1793, une 
nouvelle alliance avec Marie-Magdeleine 
Dursan, de laquelle alliance surtirent au 
moins quatre enfants, dont Clémentine 
Unité Jacob dit Bleschamp, née le 23 ;.lu- 
viose an 2, au Häâvre-Mazat, rue Affran- 
chir, section J.-]. Rousseau). 

Et le colonel Pierre-Auguste Bouvet, 
père de la lectrice, si accomplie a tous 
points de vue, de l’Impératrice Eugénie, 
appartenait-il a la famille du marin pré- 
cité P 

G. As. 

Famille Bignon. — Un aimable con- 
frère pourrait-il me confier une généalo- 
gie dela famille Bignon, dont Jérome B:- 
gnon, vivant vers 1810 ? Portait il un 
titre et lequel ? 

| MEYZIEU. 


Un buste du comte Chaptsl. — 
ÀA:t-on connaissance d'un buste en bronze 
du comte Chaptal que certains prétendent 
avoir vu, il ny a pas encore très long- 
temps, dans les greniers de l'Institut, et 
qui, informations prises, ne s'y trouve 
plus ? 

LE SULLIADO EN PERSQUEN. 

Baron Brisse. — Dans ma jeunesse 
il était souvent question de ce person- 
nage, gastronome renommé et auteur de 
plusieurs ouvrages dans lesquels il di- 
vulguait ses recettes culinaires. Je crois 
que Gill l'a caricature dans la Lune ou 
dans l'Æclipse. Né, d'après Larousse, à 
Guéménos dans les Bouches-du-Rhône en 
1813et mort a Paris en 1876, il avait 
d'abord été agent forestier. 
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D'où tenait il ce titre de baron qui n'est 


mentionné dans aucun des armoriaux de 
Révérend ? 


G. P. M. 


Armée de Condé : Broch d’Ote- 
lans. — On désirerait savoir quel grade 
avait dans l'armée de Condé, Joseph Xa- 
v'er, Broch d'Otelans, désigne comme 
« officier >» dans les actes que je possède, 
mais sans indication de grade. 

FRANCOPOLITANUS. 

Pierre Corneille de Blessebois. 
— À la table des matieres des Elseviers 
par Willems, l'auteur dit qu'au registre 
d'admission de l'Université de Leyde, 
est inscrit a la date du 26 décembre 1675 : 
Petrus Corneillus de Blessehois, Vernolio 
Normanus n-a-22 hist. 

Peut-on donner la signification exacte 
des deux lettres et chiffre N-A-22. 

R. DE B. 

_ Un portrait de Marcellin Faure. 
e cherche en vain un portrait de 
Marcellin Faure, qui naquit en 1797 à 
Saint-Félix, dans la Haute Garonne, fut 
avocat au barreau de Toulouse,habita rue 
des Prètres-Saint-Paul, à Paris, et partit 
pour la Belgique après la Révolution de 
1830. À Bruxelles, il prit une place en 
vue dans le monde de la presse et fut, 
notamment, en 1850, le fondateur d'un 
journal qui compte aujourd’hui parmi les 
plus importants, les plus estimés du 
pays : l'Eloile be!ge.Il mourut a Saint-Josse 
ten-Noode le 13 novembre 1857. 

Faure avait beaucoup d’amis parmi les 
orléanistes. Peut-être, de ce côté, a-t-on 
conservé de lui un portrait ? 

A. BOGHAERT-VACHE. 

Gambetta était-il ventriloque ? — 
Dans ses Notes et Souvenirs du second Em- 
pire (Paris,Cres, 1921, gr, in 8°, p. 622), 
Mme Jules Baroche prétend que Gambet- 
ta était un tres habile ventriloque et que, 
lorsqu'il n’était encore qu’un petit avo- 
cat," il aimait beaucoup à passer ses 
apres-m'di au Corps Législatif, dans une 
des tribunes du haut, d'où il s’amusait à 
interrompre les orateurs. Il parait que la 
voix qu'il contrefaisait avec le plus de 
perfection était celle de Thiers. Un jour 
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que l’historien de la Révolution n'assis- 
tait pas à la séance, Gambetta s'était 
amusé à lancer une interruption, qui pa- 
raissait venir de la place de celui-ci, à 
l'adresse d’un député du nom de Du Miral, 
qui occupait alors la tribune et qui, fu- 
rieux d'avoir été ainsi interrompu, en 
voulut longtemps à son collègue qui n'y 
comprenait rien. 

Il a été question ici même (LVI et 
LVIT) de la voix de Gambetta, mais au 
seul point de vue de son timbre, et sans 
qu'aucune allusion ait été faite alors au 
talent de ventriloque qu'aurait possédé le 
célébre tribun. Ceux de nos confrères, 
qui onteu l’occasion de connaitre per- 
sonnellement Gambetta, seraient sans 
doute en mesure de nous éclairer sur 
l'exactitude du fait avancé par la veuve 
de l'ancien ministre impérial, et que je 
n’ai vu mentionné nulle part. | 

G. P. M. 

Guigne de Champvans (Jean 
Chrysogone). — Un aimable intermé- 
diairiste pourrait il m'indiquer le lien de 
parenté qui unissait Guigne de Champ- 
vans et le poète Lamartine ? Champvans 
fut le secrétaire intime du poète jusqu’au 
départ pour le voyage en Orient. 

R. D. GEnouo. 

Où sont les papiers d'Henri Gré- 
goire ? — L’abbé Grégoire né en 1750 
prés de Lunéville député aux Etats Géné- 
raux, évêque constitutionnel, mort en 
1831. | | 

Ils feraient,me dit-on, partie de la bi- 
bliothèque janséniste ? 

À. Gazier, dans un article de la Revue 
Bleue paru en juin 1908, page 325, dit les 
avoir vus. 

| Comte L. DE'BEAUPRÉ. 


Le mariage du Bibliophile Jacob. 
Paul Lacroix, le Bibliophile Jacob, avait 
épouse une actrice. Sait-on quijétait cette 
dernière? 

SAINT-AUDEMIRe 


Mlle Rose Laborde, nièce du gé- 
néral Laborde. — Cette Jolie et héroi- 
que infirmière des armées de la Républi- 
que et de l'Empire, semble âgée de 22 à 
25 ans dans le charmant petit portrait 
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d'elle (signé L. R., 1799 et tout-à-fait 
dans le mouvement des sujets de Mme Vi- 
gée-Lebrun) ; était nièce du général La- 
borde, et est morte, en plein exercice de 
son dévouement, à Wilna, pendant la re- 
traite de l’armée de Russie, comme 
l’assure une note manuscrite au verso du- 
dit portrait. | 

Tous renseignements m’obligeraientsur 
Rose Laborde,sur le Général Laborde et sa 
descendance, et sur le bon peintre, peut- 
être connu à en juger par son talent, qui 
signait L. R. à la fin du xvue siècle. 

LE SULLIADO EN PERSQUEN. 

De Leschaux. — Un nobiliaire franc 
comlois récemment paru (Pidoux, 1924) 
donne (p. 129) à la famille de Leschaux 
comme armoiries ; 

D'azur a un griffon d’or alias d'argent 
a deux bandes de gueules chargées d’une 
laie... 

Or, cette famille, connue en Franche- 
Comté au xvint siècle, surtout dans la 
personne du subdélégué Désiré Deles- 
chaux,ne figure pas au d'Hozier, mais 
porte traditionnellement : non pas : 
d’agur au griffon d'or, mais : d'argent à 
un laïs (arbre arraché). 

Pourrait-on savoir d'où vient cette late 
malencontreuse et dont l’auteur du sus- 
dit Armorial a oublié de donner la cou- 
leur ? 


R. G. 


Martin de Compreignac (de Li- 
moges). — J'aurais désiré savoir quels 
étaient les père, mère et grands parents, 
de François Martin, né vers 1744 à Saint- 
Martin de Queyras, diocèse de Limoges, 
et de son frère Jean-Baptiste Martin, pré- 
tre séculier et archiprêtre de St-Repary 
apres Limoges. 

Fr. Martin est mort à St-Domingue le 
1er février 1770, étant veuf de Anne Thé: 
rèse Couppé du Rest, décédée à la Guade- 
loupe le 2 août 1767, inhumée au Port 
Louis. Elle venait de donner le jour à 
leur unique enfant, Anne Françoise Mar- 
guerite Martin de Compreignac. Celle-ci 
mariée à Bordeaux le 15 juillet, 1784. 
Cheyron, notaire,est assisté au contrat de 
ses oncles et grands oncles paternels : Jo- 
seph Barthelémy Martin, docteur en théo- 
logie, ancien curé de Royère. Raymond 
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Martin, docteur en théologie, curé de 
St-Martin le Vieux ; Léonard, Martin, 
bourgeois ; Guillaume Lagrange, écuyer, 
seigneur de Puy Mories. 

De ses cousins germains,Claude Martin 
curé de Vicq, Pierre Martin, chanoine de 
Limoges, principal du Grand Collège ; 
Pierre Jean Grégoire Martin de Bonabry ; 
habitant Limoges ; Jean Joseph Martin, 
chanoine ; Messire Pierre Martin de Com- 
preignac, chanoine de l'église Collégiale 
de Limoges ; Messire François Martin, 
écuyer, seigneur de Fonjaudran ; %es- 
sire Joseph Martin, écuyer, seigneur ba- 
ron de Compreignac, garde du corps du 
roi, habitant son château de Comprei- 
gnac. | 

Le marquis DE Las BOUYGUETTES. 


Famille de Meyzieu. — Cette fa- 
mille est originaire du Gévaudan ou du 
Velay. Quelles sont ses armes P 

FRANCOPOLITANUS. 

La déclaration de J.-J. Rousseau 
dans la « Gazette de littérature, des 
sciences et des arts », le 19 février 
4774. — Mornet, dans son premier vo- 
lume de La Nouvelle Héloise,(«Les Grands 
écrivains de la France », Hachette, 1925) 
parle, p. 149 de la « déclaration relative 
a différentes réimpressions de ses ouvra- 
ges », que Rousseau aurait fait insérer 
dans la Gazette de littérature des sciences el 
des arts, le 19 février 1774. La « note » 
de Mornet renvoie à Bosscha. 

Nous avions parlé, Annales J.-J]. Rous- 
seau, X, pp. 114 et ss (surtout note à 
p. 118) des recherches infructueuses faites 
à Paris et en Hollande au sujet de cette 
Gazette. Nous avions pensé trouver des 
éclaircissements chez Mornet, (puisque 
la déclaration a été faite à propos spécia- 
lement de la Vouvelle Héloïse). I n'y en a 
point. Nous aimerions savoir si quelqu'un 
pourrait donner quelque renseignement 
sur un périodique portant exactement ce 
titre Gazelte de liltérature des sciences el 
des arts, et surtout sur ce numéro du « sa- 
medi, 19 février, 1774 ». 

A.S. 


Le chevalier Jean Paul de Vil- 
lers. — Je serais désireux de savoir à 
quelle famille appartient le chevalier jcan- 
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Paul de Villers dont j’ai le portrait chez 
moi. 

. Ce portrait a été fait par mon grand 
oncle Alfred de Dreux entre 1840 et 1860. 
Alfred de Dreux étant né en 1810 et 
mort en 1860. 

ANDRÉ DE FOUQUIÈRES. 


» Fortis inadversis », devise d’une 
famille. — Quelle est la famille fran- 
çaise portant cette devise : « Fortisin 
adversis » ? 

B. 


« Psyché » de Pierre Louys. — 
Vers 1913, Le Journal annonça un feuille- 
ton de Pierre Louys intitulé Psyché. Ce 
feuilleton paraît n'avoir jamais été publié. 
Le manuscrit était-il composé ? Qu'est-il 
devenu ? 

HENRI D. D'A. 


Victor Hugo. « Circassienne » à 
Bruges ? — Dans son livre France et 
Belgique (chapitre X) Victor Hugo, en- 
voyant à sa femme la description de la 
Ville de Bruges, termine ainsi sa lettre : 


À propos, je n'ai pas vu à Bruges une seule 
circassienne, | 


Comment s'explique ce rapproche- 
ment de mots inattendu ? 
SAINT-AUDEMER. 


Origine du nom de Bouchelet. — 


_ La tradition de cette famille représentée 


encore de nos jours dans ses branches de 
Vendegies et de Beaurain voudrait que son 
patronyme fût d’origine espagnole et dé- 
rivät de Bucelez, C'est fort possible, le 
nom de Bouchelet n'est connu dans le 
Nord (Hainaut et Cambrésis) que vers 
la fin du xvi* siècle et les Espagnols de- 
puis Charles-Quint étaient venus nom- 
breux dans la région ; la déformation se- 
rait tout-a-fait conforme aux lois de la pro- 
nonciation wallonne Maisle patronyme 
Bucelez existait-il en Espagne au xvie sièe- 
cle ? C'est un point qu’arriverait peut- 
être a préciser un de nos érudits confrères 
hispanisants, MEREUIL. 
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Estil ou Etille. — Voulant connai. 
tre la signification de cordonnier d'Estil 
(parfois de Stil), berger d'Estil, expres- 
sions rencontrées dans les registres de 
catholicité de Journy, 1740 (Artois) il fut, 
à ma question, répondu que le mot Etille 
ou Estille était l’appellation ancienne du 
métier à tisser. Un cordonnier d’Estil 
serait ,en ce cas,un cordonnier sur métier. 
Bien que j'ignore tout de l'industrie de 
la chaussure, j'incline à croire qu'a cette 
époque on ne connaissait pas la machine 
et que les souliers étaient uniquement 
travaillés à la main. Suis-je dans le vrai ? 
Pourrait-on me donner des précisions sur 
ce terme : cordonnier d’Estil ? D'autre 
part, un berger d’Estil tissait-il la laine 
de ces bêtes ? Je ne vois pour ma part au- 
cune analogie entre un gardien de trou- 
peaux et un tisseur de laine. 
M.L.R. 


Dépioter. — Ce verbe n'est ni dans 
Larousse,ni dans Bescherelle, ni dans Lit- 
tré. Est-il purement patois (poitevin ; 
saintongeais) ou vieux français ? Il s'em- 
ploie dans le sens de défaire quelque 
chose, spécialement un livre, en enlevant, 
par exemple, les cartes, les gravures. 


SAINT-SAUD. 


Ne m'en voulez pas. — Je trouve a 
chaque instant cette expression mème 
dans des ouvrages de tres bons écrivains. 
Ne faudrait-il pas dire : 

Ne m'en veuillez pas. 

Il me semble que l’Impératif est ici 
nécessaire, 

H. DE B. 


L'Académie française a-t-elle des 
« confrères » ? — Je trouve dans un 
des grands journaux de Paris l’article 
suivant : 

« L'Académie française a, immédiate- 
ment, apres l'ouverture de sa séance, 
adressé au maréchal ELyautey Île télé. 
gramme suivant : 


Au moment où le maréchal Lyautey quitte 
le Maroc, l'Académie français envoie à son 
glorieux confreie l'hommage de toute son 
admiration pour l'œuvre coloniale, si haute- 
ment civilisatrice et française, qu'il a accom- 
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plie au cours de sa magnifique carrière, no- 
tamment dans ce Maroc dont la France lui 
est en grande partie redevable ». 

Cette façon de s'exprimer est-elle bien 
correcte ? Il me semble que l'Académie 
n'a pas de confrères ; ce sont les mem- 
bres de l'Académie qui en ont. 

HENRY DE BiuMo. 


Ancienne coiffure de chanoines 
et de grands vicaires. — M. Bru- 
mauld de Beauregard, devenu évêque 
d'Orléans, avait été déporté à Cayenne 
en 1797. Il s’y trouva réuni avec deux 
prètres, l’un de Vendée, l’autre de Breta- 
gne. Dans ses Mémoires (publiés en 1844, 
chez Savin, frères, à Poitiers), il a fait un 
portrait assez curieux du prêtre Breton, 
son compagnon d'exil, ancien Principal 
du petit Collège de Dol, et qui s'appelait 
M. Delacroix. C'était, dit il,un philosophe, 
érudit, mais entêté comire un bon Bre- 
ton, n’aimant dans l'Etat ni les nobles ni 
les grands, et, dans l'Eglise ne pouvant 
supporter l'idee d'un Chapitre. 

ll eût voulu que les Evêques n’eussent pas 
de grand'’vicaires ; il ne Îles aimait pas, et 
il ne les désignait jamais que sous la déno- 
mination triviale tirée d'une coiffure mon- 
daine qui, en effet, était répréhensible, mais 


anctenne. 


(Mémoires, Il, page 396). 

Plus loin, M. de Beauregard dit que la 
forme de cette coiffure de chanoines ou de 
grand’vicaires rappelait celle d'un fer à 
cheval, 

Quelque savant lecteur pourrait-il 
nous renseigner sur cette ancienne coif- 
fure des vicaires-généraux ? Il paraît 
qu’elle a été en usage en Bretagne plus 
longtemps que dans d’autres provinces. 
A. Dol, on ne s'en souvient plus, et 
M. Duine, le savant historien de cette an- 
cienne ville épiscopale, si bien renseigné 
sur les usages dolois, ne la connaissait 
pas. J. H. 


Chapeau Clabaud. — Qu'’était-ce 
qu’un chapeau clabaud P Jean-Jacques 
Rousseau parle de ce couvre-chef dans ses 
Confessions, livre VI, mais comme un 
romancier du seccnd Empire mentionne 
un chapeau Gibus, sans plus. 

SALABERRY D'IBARROLE. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


173 
héponses 


Le général François de Wimp- 
fen. — Le conventionnel Rühlet la 
Sainte-Ampoule (LXXXVIII, 470, 536, 
598, 773). — Dans le numéro de l'Inter- 
médiaire des 10-30 juillet dernier que j'ai 
retrouvé après les vacances, notre con- 
frère, M. Fromm (de l'Univers), à pro- 
pos des démélés de François de Wimpfen 
avec le conventionnel Rühl écrit que « ce 
dernier envoyé en mission comire com- 
missaire de la Convention dans le dépar- 
tement de la Marne, prit à Reims une 
petite fiole qu’on lui dit être la Sainte- 
Ampoule, la brisa et en envoya les débris 
a la Convention » , et il ajoute : « Celle-ci 
applaudit à cette mystification ! ». 

C'est traiter la chose un peu lége- 
rement et tous ceux qui a Reims connais- 
sent leur histoire locale ne peuvent que 
s'élever contre une pareille affirmation. 

La question du bris de la Sainte-Am- 
poule par Rühl sur le socle de la statue 
de Louis XV, le 7 octobre 1793,na pas 
encore étc traitée. Mais il existe, dans nos 
archives municipales, des documents qui 
permettent d'établir que le cure de Saint- 
Rémi Armand-Jules Seraine et l'officier 
municipal Hourelle remirent bien au con- 
ventionnel le reliquaire renfermant la 
petite fiole connue sous le nom de Sainie- 
Ampoule et où était contenu le baume qui 
servait aux sacres des rois de France, et 
que ce fut bien cette fiole et non une autre 
qu’il brisa, à l’aide d'un marteau, en 
présence de nombreuses personnalités 
rémoises qui connaissaient parfaitement 
cet objet et dont quelques-unes recueilli- 
rent même des fragments de verre sur les 
quels était encore adhérente de l’huile des- 
séchée. Le curé Seraine et auparavant le 
dernier prieur de l’abbaye de Saint-Rémi, 
Dom Lécuyer, gardien de la Sainte-Am- 
poule, avaient, en effet, eu l'idée d’en- 
lever la véritable fiole et d'en substituer 
une fausse ; mais au dernier moment, ils 
renoncerent ace projet, d'abord et sur- 
tout par crainte de Rühl et des révolu- 
tionnaires rémois, et ensuite parce qu'il 
était impossible, en un si court laps de 
temps, de trouver un petit flacon de 
même forme et de même dimension 
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s’adaptant parfaitement dans le reli- 
quaire. | 

Sous la Restauration, le 25 janvier 
1819, une enquête très sérieusement faite 
par le procureur du roi Dessain de Che- 
vrières, ancien député aux Anciens, mem-* 
bres du conseil général de la Marne, et du 
conseil municipal de Reims, établit, d’une 
façon péremptoire, l’exactitude des faits 
et de l’événement dans ses moindres 
détails. De nombreux témoins furent 
entendus : personne ne mit en doute l'au- 
thencité de l’objet livré à Rühl : et ilest 
certain qu'a cette époque, alors que 
Louis XVIII n’osa jamais, en raison notam- 
ment de la perte de l'huile sainte, venir 
se faire sacrer à Reims, si la véritable fiole 
avait Cté détournée et sauvée par un prêtre 
ou par un royaliste pendant la Révolu- 
tion, le détenteur se serait empressé, en 
1815, afin’ de se signaler 3 l’attention du 
nouveau roi, et de prouver son zèle reli- 
gieux et monarchique, de la restituer au 
trésor de la Cathédrale de Reims. 

Outre le procès-verbal de Dessain de 
Chevrières, document qui n’a pas moins 
de douze pages in 4°, dont l’original 
existe aux archives de la ville de Reims, 
et qui d’ailleurs a été reproduit en 
annexe de l'ouvrage de M. Tarbé sur 
les Tresors des églises de Reims (1843), je 
possède personnellement une correspon- 
dance inédite, datée de 1814 à 1819 de 
l'abbé Seraine qui était curé de Trigny près 
Reims sous la Restauration, d’un témoin 
de Ia scène du 7 octobre 1793. un ancien 
prêtre bénédictin du nom de Bernard de- 
meurant à Reims rue de Thillois, du curé 
de Saint-Rémi Bertin, etc. ettoutes ces 
lettres viennent prouver surabondamment 
la destruction de la Sainte Ampoule par le 
représentant Rühl. 

Le bris de la véritable fiole ne fait donc 
aucun doute pour les rémois et pour tous 
ceux qui se sont donné la peine de recou- 
rir aux sources. Je vais d’ailleurs exposer 
et discuter ces faits, ainsi que les témoi- 
gnageset documents recueillis dans un 
article que je prépare pour les Annales 
bisloriques de la Révolution française. 
GUSTAVE LAURENT. 


Lo 


Le marquis de Baye qui a bien voulu 
communiquer la question de notre distin- 
gue collaborateur Fromm, de l'Univers, à 
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M. Pol Gosset, secrétaire général del’ Aca- 
démie Nationale de Reims, en a reçu cette 
réponse qu il nous communique : 


Pour parler comme le rédacteur de l’Uns- 
vers, il faut tout ignorer de l’histoire de la 
Sainte-Ampoule pendant la Révolution et 
sous la Restauration. 

Rühl asista au Conseil général de la com- 
mune de Reims le 6 octobre 1793 à onze 
heures ; il parla d'abord de la question des 
subsistances puis s'occupa de la Sainte Am- 
poule qu'il demanda pour le lendemain deux 
heures. 

Le maire la fit demander au curé de Saint- 
Rémi par un conseiller sans tarder. L'un et 
l’autre auraient pu substituer une ampoule 
à la vraie, mais encore fallait-1l avoir sous 
les mains une fiole semblable à celle qui 
devait être brisée. C'était aussi s'exposer à 
de gros ennuis. Tous deux, l'abbé Seraine et 
M. Hourelle se contentèrent de faire un 
prélèvement de baume. La Sainte-Ampoule 
passa la nuit chez le conseiiler et fut remise 
au maitele lendemain dans la matinée. Elle 
fut brisée vers 3 heures de l'après-midi, un 
éclat de verre sauta sur la manche d’un 
citoyen qui le conserva. 

Sous la Restauration, alors qu'il n'y avait 
plus de danger, au contraire, il surait eté 
profitable à quelqu'un de sortir la Sainte- 
Ampoule, si elle avait été conservée, par 
uue substitution facile mais dangereuse. 
Or, ou voit dès janvier 1814, le Procureur du 
Roi, M. Dessain, commencer une enquête 
pour retrouver ce quiavait pu être sauve et 
pour en constater l'authenticité. Les trois 
fils de M. Hourelle avaient chacun une par- 
celle qu’ils remirent : le D' Hourelle, Mon- 
sieur Hourelle- Merlin et M.}] B. Hourelle, 
etc. En juin 1819 les diverses parcelles 
furent réunies ainsi que les éclats de la fiole, 
et furent placés dans le tombeau de Saint- 
Rémi en attendant les événements. 

Il ne peut donc y avoir l'ombre d'un 
doute sur la destruction de la Sainte-Am- 
poule. 

Veuillez agréer, très honoré Cnillègue, 
l'expression de mes sentimeuts dévoues, 

Por GosserTe 


Situation précaire de Philippe- 
le-Hardi(LXXXVIIH, 716). — Ce n'est 
point en Bourgogne, mais dans le Dau- 
phiné qu’en 1084 fut fonde a la Char- 
treuse l'Ordre des Chartreux par Saimt- 
Brune né a Cologne vers 1030, mort en 
1101 dans le Monastère des Chartreux 
de la Calabre. 

Dans l'histoire de saint Bruno par le 
Pere de Tracy se trouvent les renseigne- 
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ments demandés, celui en particulier de 
connaitre la date de fondation du monas- 
tère des Chartreux de Sélignac, dans le 
département de l’Ain. 

ANDRIVEL. 


Le général Colville, bâtard du 
roi George III d'Angleterre 
(LXXX VIII, 666). — Je ne connais pas le 
Général Colville, ou Colleville ; mais 
Thackeray a fort inexactement interprété 
le flirt innocent de Georges!Il avec Sarah 
Lennox. Nous avons plusieurs versions 
tres authentiques de leurs conversa- 
tions, toutes suffisamment concordantes, 
d’ailleurs : ce fut la jeune fille qui refusa 
de devenir reine d'Angleterre. (Voir, à ce 
sujet, la princesse Marie Liechtenstein, 
Holland House, Londres, Murray, 1874 ; 
11, 218-223, la Comtesse d'Ilehester et 
Lord Stavordale, The Life and Letters of 
Lady Sarab Lenuox, 1745-1826 ; Londres, 
Murray, 1902, 87 et suiv.). 

Ajoutons, à propos de ce curieux ro- 
man de jeunesse, qu'un mariage de la fa- 
mille royale des Georges avec la famille 
des ducs de Richmond, — car il ne 
s'agissait de rien moins,et Thackeray aurait 
dû le savoir, — n'aurait pas été considéré 
et ne le serait pas encore, comme une 
mésalliance, si l'on en juge par la liste 
des jeunes filles de l’aristocratie anglaise 
tenues pour éligibibles par le prince de 
Galles actuel, à défaut d’une princesse 
étrangère. Puisse-t-il seulement, en ce 
dernier cas,où certaines gens inclineraient 
leurs préférences, se rappeler le mot de la 
jeune Lady Sarah au roi Georges : 
« Une femme allemande n'est pas faite 
pour gouverner un roi d'Angleterre ». 
(Lady lchester,p. 89). Oo NoLL. 


és 

Le général anglais Charles Colville, né 
le 7 août 1770,mort le 27 mars 1843,était 
(officiellement du moins) le fils légitime 
de John Colville, g° haron de Culross (en 
Ecosse) et d Amelia Webber. 

SAINT-V' ALBERT. 

Descendants de la garde écos- 
saise de Charles VII (LXXXVII, 521, 
581, 629;. — La Recherche de la noblesse 
dans l'élection d'Evreux en 1523, publiée 
en 1868 par l'abbé Lebeurier, donne 
comme descendants d’écossais : 
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21 — Pierre de Vallence, demeurant a 
Fresnay, a produit sa généalogie et que 
son ayeul était natif d’Ecosse (Fresnay, 
canton de Saint Andre, Eure). 

70 — Pierre Herier, de la paroisse 
d'Ambenay, originaire d'Ecosse, a produit 
sa généalogie et lettres. Pierre, seigneur 
des Seaules était l'ainé des 4 fils d’Es- 
mond Hérier, écuyer, gendarme écossais 
au service de la France. Armes présu- 
mées : un chevron avec 3 frèfles, blason au 
manoir des Seaules ou de Mauny, à Am- 
benay (Eure). 

À. HERRIER. 

Les cercueils de Napoléon 
(LXXXVII ; LXXXVII ; 583, 680). — 
Les renseignements donnés par notre 
excellent confrère M. André Lebey ne 
sont pas absolument exacts. 

Le cercueil d’ébène destiné à recevoir 
celui de Sainte Hélène n’a pas été fait par 
M. Robiquet mais par M. Le Marchand, 
ancien officier de l’Empire, fournisseur 
du mobilier de la couronne sous Louis- 
Philippe. 

M. Le Marchand en avait fait trois ré- 
ductions au cinquième de la grandeur 
d’exécution. 

L'une appartient toujours, croyons- 
nous, a M. Paul Robiquet, ancien avocat 
au Conseil d'Etat et a la Cour de Cassa- 
tion. 

L'autre, au comniandant Louis Robi- 
quet. 

La troisieme a été offerte en 1896 au 
Musée de l'Armée par M. Paul Robiquet, 
petit-fiis de M. Le Marchand. Elle est 
placée sur le côte gauche de la chapelle 
Napoléon, dans l'église St-Louis des In- 
valides, où on peut la voir tous les jours 
d'ouverture de la chapelle. 

Voici la description de ce cercueil : 

D'une forme simple et sévere, sans 
ornement, couronné par un entablement 
et des moulures, en bois d’ebene, a fond 
en fusées de chèae, Sur la plate-forme, 
en lettres d’or : 

NAPOLEON 

Au milieu de chacune des faces et 
dans un médaillon circulaire évidé, la 
lettre N en bronze doré. 

Sur les grands et les petits côtés, six 
anneaux tournant sur leur tige : orne- 
nients en bronze aux angles inférieurs. 
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A la partie antérieure se trouve la ser- 
rure à clef à anneau de bronze, repercé et 
ciselé, offrant la lettre N dans une cou- 
ronne. L'intérieur du cercueil est ren- 
forcé par des bandes de fer et le couvercle 
par des plaques de cuivre fixées dans le 
bois des vis. 

Voir, pour l'historique détaillé du cer- 
cueil de Napoléon, l'intéressant ouvrage 
de M. Paul Robiquet : Histoire el droit, 
ire série, Hachette, 1907. 

SATURNIN MoGe. 


Famille d’Aigneville (LXXXVII, 
621). — Je possède, dans mes archives, 
un dossier assez important sur la famille 
d’Aigneville et non d'Aigueville (Preuves 
et Maintenue de Noblesse, en partie de la 
main de d'Hozier ; tableaux de filiations 
etc. etc ). Il s'agit surtout de la branche 
des seigneurs de Millancourt. Les sei- 
gneuries du Fayel et d’Herselaines étaient 
dans le Boulonnais ; Philippe d’Aigne- 
ville, écuyer, qui en était seigneur, fut 
nonimé, en la coutume du Boulonnais, 
lan 1550 avec Jacques d’Aigneville, 
écuyer, sieur de Hallebetz. 

Les premiers auteurs connus de cette 
famille sont : Messire Gavoin d’Aigne- 
ville vivant en 1339, Guillot et Jean d’Ai- 
gneville, écuyers, servirent le roi sous 
Mre Philippe d'Artois chevalier Banneret 
a Lisle 10 octobre 1386. 

La filiation commence a Pierre d'Aigne- 
ville chevalier, scigneur de Maigneville, 
Dreuil et Longuessart ; marié a N... de 
Lannoy, il était gouverneur de Hesdin 
vers 1410. 

DES C. DE M, 


Alfred Baudry et les Flaubert 
(LXXXVHI, 671). — Les Baudry sont 
une vieille famille de Rouennais, avocats, 
écrivains, littérateurs, philologues et col- 
lectionneurs, au commencement du xix° 
siecle. 

Le premier connu fut Frédéric Baudry, 
avocat, né à Rouen, en 1765 et mort a la 
Neuville-Chant-d’Oisel, un village pres de 
Rouen. Ileut un fils qui portait le nom 
de Frédéric- Louis- Baudry, né a Rouen 
en 1792 et mort dans la même ville en 
1845, inhumé lui aussi à la Neuville- 
Chant-d'Oisel, Il avait organise a Rouen, 
rue du Champ-des-Oiseaux, une imprime- 
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rie d’où sortirent nombre de très beaux 
livres, dûs à Hyacinthe Langlois, à Deville, 
à André Pottier, à Hdouard Frère. Vers 
1829, il devint propriétaire avec M. D. 
Brière, du Journal de Rouen, dont il fut 
pendant quelque temps le gérant. En 
1830, il protesta vigoureusement contre 
les Ordonnances et sa conduite coura- 
geuse lui mérita la croix de Juillet. Il fut 
pendant quelques années conseiller géné- 
ral de la Seine-Inférieure. 

Il ent deux fils et ce sont eux qui fu- 
rent très liés avec la famille Flaubert et 
particulièrement avec Gustave Flaubert. 

1° Frédéric Baudry, né à Rouen en 1818 
et mort à Paris le 2 janvier 1885 fut un 
contemporain de Gustave Flaubert et 
même son condisciple de queiques années 
plus âgé, au collège de Rouen. Il fut 
tout d’abord bibliothécaire de l'institut 
agronomique de Versailles en 1849 ; puis 
devint directeur de la Bibliothèque de l’Ar- 
senalen 1859 ; de la Bibliothèque Mazarine 
en 1870. C'était surtout un philologue et 
un érudit auquel l'Institut s’était ouvert 

rapidement Il publia : Etudes sur les Véaus 
en 1855 ; Les Dieux et les Héros, contes 
mythologiques, édita les Mémorres de l'In- 
tendant Foucauld et une Grammaire co- 
parée de langues classiques. Très souvent. 
Flaubert avait recours à l'érudition de 
Frédéric Baudry. C'est Frédéric Baudry 
qui avait épousé la fille de l'avocat Sénard, 
qui défendit sibrillamment Flaubert contre 
les poursuites intentées, a propos de la 
publication de Madame Boviry. 

2° Alfred Saudry, dont il est question 
dans la note de l’/nfermédiaire, est le 
frère du précédent. Il était né a Rouen, le 
8 septembre 1828 et mourut leg mai 
1884, à Rouen même, encore jeune. 

En même temps qu’un érudit rouennais, 
ce fut surtout un grand collectionneur de 
manuscrits,de journaux,de publications et 
de documents normands qu'il avait réunis 
dans son appartement de la place de la 
République n° 1, où se trouvaient aussi ses 
bureaux de « Directeur des Warrants 2. 

Alfred Baudry republia l'Essai bistorique 
Pbilosophique et pittoresque sur les danses 
des morts, d'Hyacinthe Langlois, complété 
par le savant archéclogue André Pottier 
en deux grands volumes (1851). Il publia 
encore un rapport sur l'Œuvre du gra- 
veur Brevière. 
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Connaïssant fort bien le patois nor. 
mand, il avait réuni un grand nombre de 
oieces de la Muze Normande,en langue pu- 
rinique, par le poète rouennais David 
Ferrand,au xvue siècle qui ont été plus 
tard publiées par la « Société normande 
des Bibliophiles ». Alfred Baudry possé- 
dait aussi une tres nombreuse collection 
de partitions musicales, que la ville de 
Rouen a acquise pour sa bibliothèque et 
qui forment le fonds du répertoire de son 
Théâtre des Arts. Alfred Baudry qui 
était un petit homme, fort aimable, fort 
courtois, fut un des présidents de l’« Asso- 
ciation des Anciens Elèves du Lycée de 
Rouen ». On trouvera a ce sujet, dans le 
bulletin de cette Association, publié sous 
le titre de Notre Vieux Lycée, une étude 
sur la présidence d'Alfred Baudry par le 
Dr Merry Delabost, ancien élève du chi- 
rurgien Achille Flaubert,frere de Gustave 
Flaubert. 

C'est d'Alfred Baudry qu’il est ques- 
tion dans les textes cités par l’/nferm£- 
diaire, mais toute la famille fut liée avec 
les Flaubert. 

GEorcEs DuBosc. 

[Nous adressons nos plus vives félicita- 
tions à notre fidèle et brillant collabo- 
rateur Georges Dubosc, qui vient d'être 
fait chevalier de la Légion d'honneur. 


Adélaïde de Béthune, baronne 
des Deux-Ponts (LXXXVIII, 670). — 
Voici ce que je trouve dans le Livre d'Or 
des Souverains de Hiort-Lorenzen. 

Le baron Chrétien des Deux -Ponts était 
un fils morganatique de Chritian IV, duc 
des Deux Ponts et de Marie-Anne Fonie- 
vieux, née en 1737, créée noble demoiselle 
de Camasse avant son mariage et, le 13 
août 1757, comtesse de Forbach par le roi 
de France. De ce mariage naquirent six 
enfants. 

Chrétien était l’ainé, Né le 22 septem- 
bre 1752, créé marquis des Deux-Ponts le 
14 mars 1782 et baron de Zweibrücken 


(1) Christian I (?) (1722-1773), souverain 
des Deux-Ponts depuis 1735, avail épousé 
morganatiquement mademoiselle Gamache, 
danseuse à l'Opéra, à laquelle il donna le 
titre de comtesse de Forbach (Mé noires de 
J. N. Dufort, comte de Cheverny, t ler, 
p, 400 (note). 
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le 31 janvier 1792, major général bava- 
rois, il mourut le 28 octobre 1817. Il 
avait épousé le 29 juillet 1783, Adélaide- 
Françoise-Léontine de Béthune, née le 3 
mars 1761, décédée le 30 avril 1823, fille 
de Joaquin-Casimir-Léon, comte de Bé- 
thune, 

De cette union naquirent deux filles : 

1° Eléonore-Marie-Anne Amélie-Char- 
lotte-Auguste, née le 21 juin 1787 (?), dé- 
cédée le 22 mai 1839, mariée en 1806 à 
Charles Ernest, comte de Gravenreuth, 
né le 28 mars 1771, mort le 29 septembre 
1826. 

20 Casimir-Marie Louise-Antoinette,née 
le 2 décembre 1787, décédée le 26 mars 
1846, mariée 10 le 28 mai 1808 à Charles- 
Christophe-Gustave-Frédéric, comte de 
Sayn Wittgenstein-Sayn, né le 31 octobre 
1773, colonel autrichien, mort le 7 sep- 
tembre 1812 a la bataille de Mosaisk ; 2° 
le 19 août 1814 a Antoine, comte de 
Rechberg-et-Rothenlæwe 1, ne le 13 mai 
1776, mort le 5 janvier 1837. 

Je regrette de ne pouvoir renseigner 
ET Kantara sur les mariages des deux filles 
ainées du comte de Béthune. 

G. P. M. 


, 
+ + 

Le comte Joachim Casimir Léon de Bé- 
thune Pologne,marquis de Chabris (1724- 
1769) était petit-fils de François-Gaston 
et de Marie-Louise de Lagrange d'Ar- 
quiem, sœur de la reine de Pologne, d'où 
le nom de Pologne ajouté à celui de Bé- 
thune. !| eut de son mariage avec Antoi- 
nette-Louise Marie Crozat de Thiers 5 en- 
fants : à fils le marquis Armand Louis et 
le comte Armand-Jean-Louis, et 3 filles 
dont : 

10) Adélaïde-Aupusline Joachim, née le 
8 juillet 1755, mariée le 18novembre1776 
a Carlo Sébastiano-Canut Ferrero Fieschi, 
prince de Masserano, grand d'Espagne et 
lieutenant-général dont 3 enfants, savoir : 

a) Carlo, prince de Masserano, grand 
d’Espagne (1782-1833), dernier mâle de 
la famille, 

b) Marie-Caroline, princesse de Masse- 
rano, grande d'Espagne (1778-1549), 
mariée au général marquis de Rafelis- 
Saint-Sauveur (1771-1849) dont posté- 
rité représentée de nos jours. 

c)Joséphine-Marie-Victoire(1779-1842), 
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mariée au duc d’Ursel (1777-1860), dont 
une nombreuse postérité actuelle. 

2°) Adélaïde-Françoise-Leontine, née à 
Paris le 3 mars 1761, mariée à Versailles 
le 29 juillet 1783 (donc à l'âgede 22ans 
elnon de49 ans) a Christian, comte de 
Forbach, dit le comte, puis le marquis, 
enfin le baron de Deux-Ponts (1752- 
1817). 

Ce Fe était le fils ainé de Christian 
IV, prince palatin et duc de Deux-Ponts 
(Zweibrücken) qui leva 2 bataillons de 
2000 hommes pour servir en France 
sous le nom de « Royal Deux-Ponts », 
Il avait épousé morganatiquement Made- 
moiselle Marianne Comasse, de la Comé- 
die Française, morte en 1807. 

La baronne de Deux-Ponts, morte à 
Glatigny le 30 avril 1823 eut 2 filles: 
a) Eléonore-Marie-Anne (1786-1832), 
comtesse de Grawenrenth ; b) Casimire- 
Louise-Marie (1787-1846), mariée au 
comte Gustave de Sayn-Wittgenstein, puis 
au comte Antoine de Reinberg. 

Ouvrages à consulter : 1°) Annuaire 
de la Noblesse de France... 1910 (La 
Descendance de Christian ÎV, duc de 
Deux Ponts) ; 20) Annuaïre de la Noblesse 
de France ., 1913, (maison de Rafélis- 
Saint-Sauveur et ses alliances). 3° An- 
nuaire de la Noblesse de France... 1924 
(additions à la notice de Rafélis-Saint- 
Sauveur) ; 4°) Baron de Woëlmont : 
Notices généalogiques, 2° serie (Béthune- 
Pologne). 


Louis DESVERGNES. 
Li 
.e 

Christian IV, duc des Deux Ponts, né 
le 6 septembre 1720 à Bischweiller en 
Alsace, a épousé en noces morgana- 
tiques, Marie-Anne Fontevieux, nee à 
Strasbourg en 1735, elle était sœur de 
M. de Fontevieux, conseiller aulique à 
Bischweiller. 

Les prétendus Mémoires de Ja baronne 
d'Oberkirch, publiés à Bruxelles en 1854, 
par le comte de Montbrison, parlent du- 
dit duc Christian IV. D'apres Mme d'Ober- 
kirch Mlle de Fontevicux aurait été 
une belle danseuse de l'Opéra de Paris 
que le duc des Deux Ponts aurait fait la 
folie d'enl:ver. C'est un des mille contes 
bleus laissés ou attribués à la baronne 
d'Oberkirch,petite suivante de la princesse 
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Sophie Dorothee de Wurtemberg. Celle- 
ci amena en Russie sa suivante lorsque 
cette princesse devint l'épouse du Czare- 
wicz Pauller, C'est à ce seul titre que le 
public s’intéressa à ces prétendus Me- 
moires, publiés tant d'années après la 
mort de Mme d’Oberkirch. 

Les noces morganatiques du duc Chris- 
tian Î[V furent célébrées le 8 septembre 
1757. Dix huit ans après ce mariage le 
duc des Deux Ponts mourut à la suite d’un 
accident de chasse, : 

Six enfants, quatre fils et deux filles 
sont issus de ce mariage. Le fils aîné, 
Christian, prit avec l'autorisation de 
Louis XV, le titre de marquis des Deux- 
Ponts, comte de Forbach. Nommé en 1772 
Colonel du Régiment Royal Deux Ponts ; 
il épousa Mile de Béthune dont le père 
aurait servi au Régiment Royal Pologne. 

Le second fils, Guillaume, chevalier de 
Forbach, épousa Mile de Polastron. 

Les deux frères firent partie des mili- 
taires français, qui étaient accourus au se- 
cours des Américains, dans leur guerre 
d'indépendance. Le chevalier de Forbach 
s’est distingué particulièrement à la prise 
d’un fort. a Yorktonen (Virginie) le 18 
octobre 1781. 

Deux autres fils du duc Christian IV 
sont morts dans leur enfance. Le fils aîné 
qui portait d'abord le titre de comte de 
Forbach, laissa une fille, Marie-Antoi- 
nette Casimire, née le 23 décembre 1787, 
celle-ci s'est mariée deux fois, elle est 
morte le 26 mars 1846 comme veuve d’un 
comte de Rechberg. 

Le frère cadet du comte Christian de 
Forbach, le chevalier Guillaume de For- 
bach, laissa un fils, Christian, ne le 2 dé 
cembre 17382, marié deux fois sans laisser 
de descendance mâle. Il eut une sœur, qui 
fut épousée par un M. Cetto, riche mar- 
chand en denrées coloniales à Deux Ponts, 
élu maire de cette ville par les Jacobins 
triomphants. Il était originaire de Como, 
né en 1756. L'ancien maire reévolution- 
naire fut créé baron bavarois le 9 septein- 
bre 1814. Ledit Cetto, decéde presque cen- 
tenaire le 25 mars 1847, a laissé une nom- 
breuse descendance en Bavière,en France, 
et en Angleterre. 

FROMM, DE l'Univers. 

[Mêmes réponses : [, FLORANGE ; C.-B. ; 
DE LORNE]. 
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Famille de Cépoy (T. G. D. : 205 ; 
LXXXVIII, 593, 683). — La premiere 
Mme de Buffon a déja fait l'objet dans 
l'Intermediaire de plusieurs communica- 
tions auxquelles notre confrère C. N. 
pourra se reporter. Mais il est aussi ques- 
tion d'elle, et d'une façon plus complète 
et plus détaillée, dans la plupart des mé- 
moires du temps, notamment dans ceux 
de Dufort de Cheverny, du Duc de Mont- 
pensier et de la comtesse de Boigne, 
ainsi que dans l'ouvrage de M. Nadault 
de Buffon, Buffon et sa famille. 

Marguerite-Françoise de Bouvier de la 
Motte de Cépoy, rée en 1767, était la 
fille de Guillaume-François de Bouvier de 
la Motte, marquis de Cépoy, officier aux 
gardes, né en 1742, mort en 1774 et 
d’Elisabeth-Amarante Jogues de Mar- 
tainville ; ils avaient aussi un fils, dont je 
n’ai retrouvé aucune trace. Après la 
mort de son époux, la marquise de Cé- 
poy épousa M. Jean-Baptiste de Castéra, 
maréchal de camp, < riche de deux cent 
mille livres de rente a Saint-Domingue », 
qu'elle rendit très malheureux et qu’elle 
perdit au bout de quelques années. 

Sa fille épousa le 5 janvier 1784 Geor- 
ges-Louis-Marie Leclerc, comte de Buflon, 
fils du célèbre naturaliste, né en 1764. 
Cette union ne fut pas heureuse ; des le 
premier jour, la jeune épousée manifesta 
Jour son mari la plus vive antipathie, et 
devint bientôt la maîtresse du duc d’Or- 
léans, que sa mère et elle, avant qu'elle 
fut mariée, avaient d'ailleurs accompagné 
une fois en Angleterre. Elle prit une 
grande influence sur le prince, qu’elle fit 
renoncer à ses débauches de femmes, mais 
s’afficha publiquement avec lui. Che- 
verny rapporte qu'un jour, ils firent en- 
trer un cerf de meute par la barrière de 
la rue d'Antin (1}et firent une fin de 
chasse au cerf dans les rues de Paris. 

Le comte de Buffon finit par se séparer 
de sa femme par divorce le 14 janvier 
1-94, et s’unit le 2 septembre de la 
même année à Elisabeth-Georgette Dau- 
benton, fille ou nièce du naturaliste. Leur 
lune de miel fut courte ; le 22 messidor 
an I (10 juillet 1794) le fils de Buffon 


oo nn + en 


(1) Cette barrière était située au bout de la. 


Chaussée d'Antin, sur l'emplacement de la 
place actuelle de la Trinité. 
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montait sur l'échafaud révolutionnaire. 
Son épouse décéda le 17 mai 1852, 
lui ayant ainsi survécu près de soixante 
ans. 


La ci- devant Mme de Buffon, née Cé- 
poy, eut du duc d'Orléans un fils que 
certains auteurs appellent le chevalier 
d'Orléans, mais que Nauroy nomme Vic- 
tor Buffon et fait mourir capitaine de 
dragons en Espagne, en 1809 (XLIV, 
962). Ce qui est certain, c'est qu'elle 
conserva fidelement le souvenir de son 
amant et qu'apres le 9 thermidor elle s’at- 
tacha, par ses démarches auprès du gou- 
vernement révolutionnaire, à adoucir de 
son mieux le sort de ses deux plus jeunes 
fils, les ducs de Montpensier et de Beou- 
jolais pendant la dure captivité de trois 
ans et demi que ces princes subirent au 
fort Saint-Jean à Marseille. 


Devenu veuve de son époux et de son 
amant, Mme de Buflon avait refusé di- 
vers partis, parmi lesquels Talleyrand 
dont l’état de prélat défroqué lui répu- 
gnait. Mais un jour. elle rencontra en 
Suisse, où elle avait accompagné sa mère 
un jeune Français au service dela 
République, Julien-Raphaël Renouard de 
Bussierre, d’une ancienne famille sancer- 
roise dont la bonne tournure la séduisit 
et, bien qu’il fut de 7 ou 8 ans plus jeune 
qu’elle, elle l’épousa à Saint-Pierre de 
Rome, le jour de Pâques, suivant Che- 
verny, le 12 octobre, suivant Réverend 
Anoblissements sous la Restauralion), de 
l’année 1709. Mme de Bussierre mourut 
en 1808, laissart de son second mariage 
un fils qui fut sous Louis-Phlinpe ambas- 
sadeur et pair de France et eut une fille 
unique mariéeau comte Auguste de Pour- 
tales. Elle ne doit pas être confondue 
avec la fille de son cousin issu de ger- 
mains, Mélanie Renouard de Bussierre, 
laquelle épousa également un Pourtalés. 
le comte Edmond, et fut une des beautés 
célebres des Tuileries sous le seco::d Em- 
pire. 

J'ai eu l’occasion de voir autrefois, chez 
les parents d’un de mes amis, un ravis- 
sant portrait de la premiere Mme de Buf- 
fon, œuvre d’un pastelliste anonyme de 
talent, et ai pu me convaincre que sa ré- 
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puis plusieurs années, je ne sais où ce 
portrait se trouve actuellement. 
GASTON PRINET. 
* 
+ + 
La première femme de Georges-Louis- 
Marie Leclerc de Buffon (fils du natura- 
liste) se nommait Marguerite-Françoise 
Bouvier de la Motte de Cepoy. Elle était 
fille de Guillaume-François Bouvier de la 
Motte, marquis de Cepoy, et d’Elisabeth- 
Amaranthe Jogues de Martainville. C'était 
la nièce de cette Anne-Marie Françoise 
Bouvier de la Motte qui naquit en 1745. 
Mariée, le 4 janvier 1784, au fils de 
Buffon, séparée judiciairement de lui en 


1791, divorcé en 1793, elle devint veuve, 


grâce à la justice révolutionnaire, le 10 juil- 
let 1793. et épousa en secondes noces 
(1799) Julien-Raphaël Renouard de Bus- 
sierre. Elle fut la mere de fules- Edmond 
Renouard de Busierre, pair de France et 
ambassadeur. 

Il a été parlé de cette maitresse de Phi- 
lippe-Egalité dans l'{nlermédiaire au 
tome XII. 

SAINT-VALBERT. 


Famille Colbert de Torcy 
(LXXXVIIT, 671). — L'époux d'Henriette 
de Coigny n'était pas Jean-Baptiste Col- 
bert de Torcy, lequel était marié a la fille 
marquis de Pomponne, mais son fils ainé 
Jean Baptiste-Joachim Colbert, marquis 
de Croissy, né le 25 janvier 1703, colo- 
nel du régiment Royal en février 1719, 
capitaine des gardes de la porte du roi, 
lieutenant-général de ses armées. 

Voici, d'après Moréri, quelle fut sa 
descendance : 

De son mariage célébré le 27 février 
1726 avec Henriette-Bibienne de Fran- 
quetot de Coigny, fille du maréchal de 
Coigny, sont nés : 

1° Jean-François-Menelay Colbert, mar- 
quis de Sablé, né le 27 mai 1728, capi: 
taine de cavalerie dans le régiment de 
Berry du 30 janvier 1745 ; | 

2° Antoine - Charles - Félix (Colbert, 
comte de Bierné, né le 11 Juillet 1729, 
guidon de gendarmerie du 30 janvier 
1745 ; 

ee et 4° Joseph-Edme-François de Salles 


(sic) Colbert et André Thérèse-Augustin 


putation de beauté n'était pas usurpée. , 


Mon amiétant décédé sans postérité de- 


Colbert, nés jumeaux Île 10 juillet 1740 ; 
60 Henriette - Bibienne Colbert de 
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Croissy, née le 10 janvier 1-27, mariée 
le 21 février 1746 avec Guy-François de 
la Porte de Riantz, comte de Brion, baron 
de Villeray et de la Brosse, cornette des 
chevau-légers de Bretagne. 

Notre confrère pourra également con- 
sulter sur cette branche de la famille Col- 
bert l'Histoire généalogique du P. An- 
selme. 

SAINT-AUDEMER. 


Chénier André (T.G.: T. G. Du- 
fay). —M. Jean Azaïs a publié une bro: 
chure intéressante et convaincante sur 
les origines de la famille Chénier. Les 
Attaches Méridionales d'André Chénier. 
Aux Editions du Bon Plaisir, 39, rue 
_ Peyrolières, Toulouse, 1825 (2 fr. 50). 

S'appuyant sur des textes qu’il produit, 
M. Jean Azaïs établit les attaches langue. 
dociennes du poète et prouve qu’André 
Chénier fit un séjour dans le Languedoc. 
qu'il a habite la région de Carcassonne et 
la région de l’Aude. 

La brochure contient la reproduction 
* du tableau où le peintre Cazes a groupé 
toute la famille. Le tableau est daté de 
1774 ; il a été exécuté à Paris. 

I. 


De Glans de Cessiat(LXXXVII1,671). 
— Je ne connais pas de généalogie com- 
plète de la famille de Glans de Cessiat, 
mais Emmanuel de Cessiat, neveu de La. 
martine, a laissé une descendance, qui 
est représentée par sa petite-fille, Mme 
Valentine de Saint-Point, la femme de 
lettres. Le musée de Mâcon possède le 
portrait peint à l'huile d'un de Glans de 
Cessiat, prieur de Coligny au commen- 
cement du xvn°siècle. 

Bisc. Mac. 


Augustin Dehargues, général 
vendéen (LXXXV, 92 LXXXVII, 
735). — Plusieurs erreurs typographi- 
ques se sont glissées dans ma récente 
communi:ation et je ne veux signaler que 
celles qu’il est indispensable de rectifier 
(col, 736, lire : celle «& en » Hollande : 
col, 738, lire : son « père» Ædonard). 

Par ailleurs, je tiens à faire mention 
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tière, uctuellement au cœur de Berlin, où 
sont enterrés des hugusnots français 
dont il a relevé certains noms, entre 
autres celui d'un d’AHargues. 

Ce renseignement vient s’ajouter à ce 
que j'ai écrit ici à propos des émigrat:ons 
de membres de cette famille et en parti- 
culier au sujet d’un certain Jean-Jacques 
de Hargues (né a Brunswick entre 1740 et 
1744) fils de Jean Jacques de Hague et de 
Marie Richæen. 

Des collaborateurs de notre Revue, 
étrangers ou français, seraient-ils assez 
complaisants pour relever sur cette 
tombe, indiquée plus haut, et dans l'état- 
civil allemand, des précisions permettant 
d'établir le lien de parenté entre la souche 
française et ceux de ses membres qui ont 
usé de l'hospitalité étrangère lors de la 
Révocation de l'Edit de Nantes ? 

J. M. C.H. 


Le duché de Galliera {LXXXVII, 
523. 631). — Napoléon Ie, par acte 
passé à Paris le 31 janvier 1812, par de- 
vant le notaire André-Claude de Noël, 
achetait la propriété de Galliera du comte 
Antonio Aldini, d'environ 18co hectares, 
et en fit le duché de Galliera, dot en 
1823 de la princesse Joséphine-Maximi- 
lienne de Leuchtenberg et Eichstädt 
(n. 1807 t 1876), fille de Eugene de 
Beauharnais. Prince héritier d'Italie 
(1807) et 1°’ duc de Leuchtenberg et 
Prince de Eichstädt (1817) ei de Amélie 
de Bavière), qui épousa François-Joseph- 
Oscar, prince royal de Suède et Norvege. 
En 1837 (4 novembre) le marquis Raf- 
facle de Ferrari patricien,génois,époux de 
Marie Brignole Sale, fille de l’ambassa - 
deur de Sardaigne à Paris. acheta le duche 
de Galliera et fut autorisé à prendre Île 
tre du duc par bref du Pape Gré- 
goire XVI,en date du 18 septembre 1838, 
et par lettres patentes de Charles-Albert, 
roi de Sardaigne, du 18 juillet 1843. Raf- 
faele De Ferrari institua héritier du duché 
de Galliera le duc de Montpensier, avec 
la clause que le titre de duc de Galliera 
serait éteint à la mort du donateur. 
En 1895 le roi Humbert [°r d'Italie con- 
féra le titre de duc de Galliera au prince 


d’un article du Phare de la Loire, dans | Antoine d'Orléans Bourbon, fils du duc 


lequel {numéro du 16 mars 1925) Ludo- 
vic Naudeau narre sa visite à ce cime 


de Montpensier. 
.Le palais Montpensier à Bologne, acheté 
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par Napoléon au comte Caprara, était éga- 
lement compris dans les biens laissés par le 
marquis de Ferrari au duc de Montpensier. 
Le marquis Raffaele de Ferrari avait été fait 
prince de Lucedio molu proprio par le roi 
Victor Emmanuel IT (20 mars 1871) et, 
en récompense d'avoir donné vingt mil- 
lions pour l’amélioration du port de Gênes, 
sa ville natale, chevalier de :’ordre su- 
prême de la Santissimu Annunziata (17 dé- 
cembre 18795). Galliera est une petite ville 
de 4.000 habitants dans la province èt 
district de Bologne (anciens Etats de 
l'Eglise), à ne pas confondre avec Galliera 
Veneta, province de Padoue (ancien 
royaume Lombardo-Vénitien de l'Empire 
d'Autriche) où, dans la villa Dolce, sé- 
journa longtemps l’impératrice Marie- 
Anne d'Autriche). 

(A consulter : /. Langravi ei dachi di 
Leuchtenberg, par G. F. De Ferrari. Rocca 
San Casciano (Italie), Capelli, édit., 1891). 

Le marquis SoPRANIS. 


ss. 

Siles Galliera sont alliés aux d’Or- 
léans c'est sans doute en vertu d'un ma- 
riage assez récent ; en tous cas ce sont 
des amis de vieille date : à telle enseigne 


que, lors de l'avènement de Napo- 
léon III au trône, les d’Orléans.pour 
échapper à la confiscation totale de 


leurs propriétés en France, avaient à 
l’aide d'une vente réelle ou fictive placé 
leurs biens au nom de la duchesse de 
Galliera, notamment le château de Ran- 
dau, récemment détruit par un incendie 
et appartenant, en dernier lieu, a la veuve 
du duc de Montpensier. 

J'ignore où se trouve le duché, mais il 
y a à Gênes un palais et un Musée 
Galliera que j'ai visités. J. M. C. 


André Gill. Ses lithographier 
(LXXXVII, 718, 790, 841). — Jean 
Berleux : La caricature politique en France 
Pendant la guerre, le siÿge de Paris el la 
Commune, pp. 74 sqq, donne la liste des 
dessins d’A. Gill. Cette liste comporte 


57 numéros, 
F, KaTz. 


Girard (Chevalier de) (LXXXVIN, 
483, 515, 684, 739). — Joseph-François- 
Henri de Girard, appelé le chevalier de 
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| Girard, qui fut membre (ministériel) de la 


Chambre introuvable, appartenait à une 
famille de Vaudois fort estimée établie à 


- Lourmarin (Vaucluse). 


Il était fils de Henri de Girard qui fut 
un botaniste de valeur et frere de Phi- 
lippe de Girard, le célèbre inventeur. Il a 
vécu presque toute sa vie dans l'ombre 
de ce grand hommeet est mort le26 mars 
1854, âgé de93 ans. 

D'après l’/nventaire général des livres 
imprimés, conservés à la Bibliothèque 
nationale, il est l’auteur d'au moins six 
ouvrages ou opuscules, parmi lesquels le 
poème intitulé : Les bienfaits de la paix, 
premier chant du poëme. « les Fraclions », 
est indiqué comme imprimé à Paris, chez 
Guiraudet et Jouaust, en 1854. C'est la, 
sans doute une seconde édition de l'ou- 
vrage dont M. L'Hommedé, connaït un 
exemplaire publié à Varsovie. 

Ce député de Vaucluse n'est pas men- 
tionné dans le Dicticnnaire des Parlemen- 
laires de Robert et Cougny. 

SAINT-VALBERT. 


Les enfants de Listz et de Ma- 
dame d'Agoult (LXXXVIII, 573, 601, 
740). — Au sujet des trois enfants issus 
des relations de Listz et de la comtesse 
d’Agoult, on consultera avec fruit le 
livre si documenté que vient de faire 
paraitre Louis Barthou sur la « Vie Amou- 
reuse » de Richard Wagner. On sait que 
les femmes ont joué un rôle capital dans 
la vie artistique de Wagner. Sans parler 
des aventures passagères, trois femmes 
emplissent la vie du compositeur. 

Citons les deux premières pour mé- 
moire. Ce fut d’abord Mina Planer qu’il 
épousa en 1836 et qui mourut en 1866. 
La seconde : Malthilde Wesendenck qu'il 
connut en 1851 : c'était une femme d’une 
extrême distinction moraleet qui inspira 
a son amant la musique enivrante de 
Tristan. Ce fut Cosima Listz la domi- 
natrice. C'était la fille du compositeur et 
de madame d’Agoult, et femme du mu- 
sicien Hans de Bulow. Cosiima abandonna 
tout pour Wagner, divorça et devint en 
1870 la femme du maitre, et compagne 
pleine d'intelligence de volonté et d’admi- 
ration. Elle soutint son génie et après sa 
mort entretient son culte avec le même 
amour. GEORGES BILLARD. 
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Lioux àäe Savignao (de) artiste- 
peintre (LXLVIII, 221, 360). — Les 
deux frères, Louis et Charles François de 
Lioux de Savignac, nes à Paris, « paroisse 
St-Benoit et St-Pierre des Arcis », dans 
les premières années du xviu® siecle, et 
fils de Pierre-Guillaume de L. de S. et de 
Marie-Anne Deniou, étaient tous deux 
& maïitres-éventaillistes », ainsi qu’ils 
sont qualifiés sur l’acte de mariage de 
Louis, qui épousa en 1736 « paroisse de 
St-Sabin » feanne-Cécile Clerfeuille, fille 
de Pierre-Nicolas Clerfeuille, maître éven- 
tailliste, et de Jeanne Sanson. | 

Leur fils, Claude-Jacques de L. de S. 
après deux veuvages,epousa en 3° noces, 
en 1787, Marie-Olive le Tellier, dont il 
eut sept enfants. Leur fils ainé, François- 
Emmanuel Delioux (sic) de Savignac 
épousa, à Tréguier, en 1811, Josephe- 
Yvonne le Saux. Leur descendance existe, 
tant en France qu'en Belgique. A Bruxel- 
les, pendant l'occupation, Mademoiselle 
Delioux de Savignac ne cessa de se dé- 
vouer pour la propagande de la « Libre 
Belgique » ce qu’elle paya noblement de 
plusieurs mois de prison. 

Des deux freres, maïtres-éventaillistes, 
je ne sais lequel était l'ainé, non plus si 
Charles-François se maria et laissa pos- 
térité. Je n'ai rencontré que de rares 
œuvres portant la signature « Lioux de 
Savignac » et toujours sans indication de 
prénom devant ce nom. En supposant 
que le cadet ait poursuivi sa carrieic 
artistique, l'indication de son prénom 
semblerait probable, et le nom seul, su:- 
vant l’usage du temps, serait la signature 
de l’ainé. | 

Je serais à mon tour reconnaissant anx 
intermédiairistes de me dire s'ils ont sou- 
vent rencontré cette signature, ave: ou 
sans prénom. Et je me permets d'ajouter 
que, curieux des œuvres qui la portent, 
je serais heureux des offres ou indications 
qui pourraient étre faites, par l'/nlerme- 
diaire, a mon adresse. 

Depuis que je suis en possession de ces 
renseignements généalogiques. je me 
suis demandé si Claude-Jacques, le fils de 
Louis et le petit-fils, par sa mere, d’un 
autre maitre-éventailliste, n'avait pas 
également tenté le succès dans l'art fami- 
lial. En effet, j'ai eu jadis sous Îles yeux 
une petite gouache, paysage romantique 
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a la Walter Scott que son possesseur 
affirmait tres catégoriquement être de 
Lioux de Savignac, et de provenance di- 
recte dans sa famille. Et je ne pouvais 
m'empêcher de sourire, tant l'époque 
tardive, dénoncée par le choix même du 
sujet, et la différence de facture rendaient 
inadmissible cette attribution à l’un ou 
l'autre des deux frères 

LE SULLIADO EN PERSQUEN. 

Jacques de Portel, seigneur d’Or- 
moy (T. G. Dufay, 925 ; LXXXVII, 
674). — Cette question a été posée dans 
les mêmes termes en 1913 : il y a été 
répondu. 

Le patronyme du propriétaire de l'hôtel 
de la rue Porteloin aurait été dénaturé 
par Lefeuve et reproduit par le marquis 
de Rochegude ; c’est, |paraît-il, Postel et 
non Portel, qu'il faut écrire. 

G. P. M. 


Les débuts de Rachel (LXXXVII, 
183, 275; 356, 407, 454, 563). — Ra- 
chel chez Crèémieux — A propos de 
Rachel, je crois intéressant de vous com- 
muniquer une note de mon pere, datée du 
7 avril 1839. À cette époque mon pèêre 
avait 30 ans et était avocat à la Cour, a 
Paris, et connaissait M. Crémieux, qui 
l'avait invité à cette date. 

GABRIEL HEMERDINGER. 
Ce 7 avril 1839. 

Diné chez M. Crémieux, Rachel dés Fran 
çais était du diner. À mon arrivée elle cau- 
sait en paiticulier avec M. Crémieux. 

À son entrée au salon, je ne sais quel 
frisson s’est emparé de moi. J'étais dans une 
muette admiration devant autant de génie 
dans une si jeune personne. (Note : elle avait 
19 ans). 

Elle gagne à être vue de près. Elle est jo- 
lie, agtéable, piquante Sa figure porte un 
mélange d'énergie, de douceur, de fierté, de 
noblesse. Sans un très léger loucher qui du 
reste nest que dans l'œil droit, elle serait 
d'une‘ grande beauté, Ses yeux sont noirs 
comme ses cheveux, vifs, pleins de feu, mais 
on y souhaiterait plus l'expression de la dou- 
ceur et de la bonté La bouche a une légère 
conformation dédiigneuse. Tout cela est 
couvert d'une peau aussi blanche que fine, 
Elle est fort jolie 

Rachel avait déjà diné. Cependant elle se 
mit à table avec nous. J'étais a côté de 
Mme Crémieux et en face de Rachel. 


LA 
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Pas la moindre prétention. Aimable, gra- 
cieuse, tout à fait bonne enfant. Ses manières 
sont peut-être un peu trop communes pour 
une princesse Une reine. 

Elle est tout à fait sans instruction et 
ignore mêine l’histoire qui se rattache aux 
pièces qu'elle joue si admirablement. Elle 
nous a dit les désagréments qu'elle a avec les 
autres acteurs. Ligier animé fait trembler le 
Théâtre. Elle demanda que l’on jouât du loto. 
Je fus de la partie assis à côté d'elle. Elle est 
un peu sauvage, ce qui m'a empêché de lui 
Causer beaucoup. J'étais aussi un peu ému. 
Elle est ardente au jeu, Flle parle l'allemand 
itébreux. | 

Ells en parla à sa mère assise en face et qui 
a tout à fait l'accent allemand, Rachel a un 
peu rudoyé sa mère qui,de contrariété, quitta 
la pattie Enfant gâtée : Mais serait-elle ce 
qu'elle est avec une autre éducation ? 

J1 fut question du tremblement de terre de 
la Martinique Je voudrais bien, dit Rachel sen- 
tir un tremblement de terre : — Vous en aurez 
une idée, Mile, lui répondis-je, en vous rap- 
pelant l'ébranlement de la salle des Français 
quand vous y paraissez. 

Un sourire de remerciement fut sa réplique, 


Famille Regnier de Guerchy 
(LXXXVIL,528,694,742). — L'Essai bisto- 
rique sur la commune de G:xerchy et ses Sei- 
gneurs par À. M. Moreau, Auxerre, li- 
brairie Fauchereau, 1884, parle d'une 
famille Régnier de Guerchy. 

Je tiens cet essai à la disposition de Sh. 
B. de Villers. 

R. A. D. 


* 


> e 
Colonne 742,lire Nangis comte de Guer- 
chy ; au lieu de née d'Harcourt, lire née 
Gabrielle Lydie d’Harcourt ; Hannache 
au lieu d’Haunache ; col. 743 un peu théà- 
trale au lieu de peu théâtrale, 


St-Bernard de Menthon(LXXXVII, 
669). — La famille de St-Bernard de 
Menthon n'est pas éteinte. 

Si M. Jean Henry veut bien s'adresser 
au comte de Menthon, son chef actuel, 
qui habite encore le château où est né 
St-Bernard il y a dix siècles, je crois qu’il 
pourra obtenir les renseignements qu'il 
cherche. 

Son adresse est Menthon St-Bernard, 
Hte-Savoie. 

G. DE Massas. 

[Même réponse : G. D, B.]. 
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Allard de Vaisons (LXXXVIII, 524, 
571,637). — La question sur la réalité de 
l'existence de ce personnage a reçu, du 
fait même de son père une solution défini: 
tive et indiscutable M. Octave Aubry, 
en effet, a nettement déclaré que ce soi- 
disant secrétaire du duc Decazes n’avait 
existé que dans son imagination de ro- 
mancier et que l'idée d’en faire l’auteur 
de son roman a été provoquée par la con- 
sultâtion ordonnée par le duc Decazes 
sur la mort de Louis XVII, de documents 
existant aux Archives nationales. 

Le résultat de l’enquête a été publié 
quant aux pièces essentielles, dans mon 
ouvrage Auiour du Temple et reproduit 
depuis par maints historiens. On peut 
donc conclure que le tres intéressant ou- 
vrage de M. Aubrÿ est non point une 
mysiification, car parait-il,il s’en défend, 
mais une très fine satyre qui y ressemble 
un peu. M. Aubry,en effet, fait preuve 
d'une connaissance très complète de 
la littérature spéciale, sur la question 
Louis XVII et particulièrement des fan- 
taisies historiques des survivantistes et 
des évasionnistes ; il imite fort habilement 
leurs procédés consistant à relier deux 
faits n'ayant aucun rapport entre eux, en 
préciser les détails avec une exactitude 
minutieuse et à tirer de leur réunion des 
conclusions qui, de deux vérités, font un 
mensonge. 

La morale qu’on pourrait tirer de cette 
œuvre amusante c’est qu'une satyre spi- 
rituellement moqueuse a éts faite par 
M. Aubrv de la nombreuse théorie des 
historiens fantaisistes, amateurs, savants 
et sérieux qui se sont laissés entrainer a 
discuter un problème dont on connaissait 
mieux Ja triste solution que les éléments 
qui l’avaient provoqué. 

Le mystere dont on a entouré le nom 
du malheureux enfant s'explique d’une 
façon tellement triste et tellement ef- 
froyable que ceux même qui sont certains 
de sa mort au Temple voudraient, en 
conscience, que cela ne fut pas vrai. Ces 
raisons ont été admirablement indiquées 
par le Comte Louis de Frotté dans sa 
lettre à Mme Atkyns (Lettre du 28 dé- 
cembre 1795, pièce n° 7), dont j’ai donné 
le fac-similé dans Autour du Temple et 
qui se trouve en l’étude de M° Josset, 
J'insiste, sans nommer personne, pour 
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faire remarquer qu'aucun de ceux qui, 
avant ou après moi, ont consulté ce dos- 
sier, n’ont jugé opportun de signaler 
cette lettre, pas plus que la note en an- 
glais de Mme Atkyns également repro- 
duite par moi. (Au dos de la lettre de 
Thauvenay, vol. IV, pièce 8). 

C'est à une époque récente qu'on a 
songé a relier la question Louis XVII a 
l'assassinat de la famille Petit-Val à 
Vitry. Autant qu'il m'en souvienne, je 
crois bien que c'est Victorien Sardou qui 
a imaginé cette fiction à l’époque où il 
écrivait Pamela, marchande de trivo- 
lités, qui fut jouée au théâtre du Vaude- 
ville en 1891 ; dans tous les cas, sans que 
je puisse préciser la date, ce doit être 
vers 1889 que Victorien Sardou et Al- 
fred Bégis m'en ont parlé. On sait le 
rôle important joué par ce dernier qui 
fut un chercheur admirable, plus abon- 
dant dans sa documentation que critique 
habile dans le choix des pièces qu’il re- 
cueillait. Ses papiers que je possède sont 
témoins du rôle joué par cet aimable 
collaborateur dans un grand nombre 
d'œuvres où son nom ne figure qu’égaré, 
sous une forme brève, dans des préfaces 
terminées, par les remerciemen‘s d'usage, 
aux personnes consultées. 

GUSTAVE BoRo. 


Dom Juan de Watteville 
(LXXXVII, 329, 556). —- Sous la signa- 
ture P. A. M., l’/ntermédiaire a donné 
des renseignements incomplets sur la mo- 
nographie de Jean de Watteville, abbé de 
Baume, publiée récemment chez Picard. 

Si l’un des auteurs est C. de Watteville, 
il y en a un autre, M. Perrod, bien connu 
des érudits comtois. 

Tous deux se sont abrités derrière un 
double pseudonyme, disant leur double 
intervention dans ce qui n’est pas du tout 
un panégyrique, mais une étude simple- 
ment objective : il suffit de parcourir l'ou- 
vrage pour s'en convaincre. Leur travail 
est surtout une réponse au livre de M.Bo- 
rel, écrivain suisse, paru presque sous Îe 
même titre: à Bâle, en 1923. 

Ils n’ont pas non plus infirmé, mais 
confirmé les dires de M. de Boislisie, édi- 
teur de Saint-Simon, qu'ils citent d'ail: 
leurs comme une autorité, et qui declare 
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le récit que fait le noble duc de la vie de 
l'abbé de Baume « fabuleux ». On ne 
saurait mieux dire (édit. Saint-Simon, 
tome X, p. 11). Et ceux de G. Boissier, 
non moins explicite (Saint-Simon, Ha- 
chette, p. 123). 

Il faut les avoir bien mal lus pour avan- 


cer le contraire. 
R. G. 


L'Ordre des Trois Toisons d'Or 
de Napoléon (XXXI, XLI, LVIE, LVIHI, 
LXXXVII, 629). — Dans le numéro du 
10-20-30 août 1925 de l'/ntermédiaire des 
Chercheurs et Curieux, je lisa la page 629 
une question posée sur l'Ordre des Trois 
Toisons d'Or, créé par l'empereur Napo- 
léon Ier, dans le but de savoir ce que sont 
devenus les documents et insignes dont 
feu M. le docteur Cachet député de l'Orne 
et rapporteur du budget de la Légion 
d'honneur en 1905-1906, donnait le détail 
dans sa lettre de mai 1907 parue au jour- 
nal l’Eclair. 


Je suis heureux de vous informer que 
pendant mon séjour, l'été dernier à Paris, 
j'ai pu constater leur présence dans les 
Archives et au Musée glorieux de la 
Grande Chancellerie de la Légion d'Hon- 
neur, ce dernier créé par M. le général 
Dubail, Grand-Chancelier, inauguré en 
mars 1925 ; je puis vous assurer qu il n’a 
jamais été question de leur déplacement, 
encore moins de leur disparition. 

René PATHIER. 


Chanson à retrouver : « Le gar- 
çon est pour la fille » (LXXXVII, 
0678). — S'il s’agit non d’une chanson, 
mais du célebre virelai de Claude Le Petit, 
ce virelay, paru pour la premiere fois 
dans Les Œuvres cavalières ou pièces ga- 
lantes et curieuses de M. B. D, R. Cologne, 
Pierre du Marteau, 1671, a été réim- 
primé ensuite sur une copie plus complète 
dans Le tableau de la vie el du gouverne- 
ment de Messieurs les Cardinaux Richelieu 
et Mazarin et de M. Colbert, Cologne, 
Pierre Marteau, 1693, et enfin, au 
xix° siècle dans : Pièces desopilantes re- 
cuetllies pour l'esbalement de quelques Pan- 
tigruélistes, 1866. 

Il va de soi qu’il figure dans l'édition 
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See 
des Œuvres libertines de Claude Le Petit, 
parisien, brûlé le 197 septembre 1662, Paris 
1918. 
Lac. 
e 
CE 
lire s'agit pas d’une chanson, mais 

d’un virelay, dont l'auteur est Claude 
Le Petit, ce jeune et charmant poète qui 
fut brûlé vif, en 1662, pour quelques 
écrits « contre l'honneur de Dieu et de ses 
saints >» : 


Le garçon est pour la fille, : 

La fille pour le garçon ; 

Quoy qu'on fasse, et qu'on babille, 
Ce n'est ma foy que vétille, 

Que mystère et que façon ; 

Le filet est pour l'éguille, 

Et le trou pour la cheville, 

La limace à la coquille, 

La coquiiie au limaçon... 


Il y a ainsi 102 vers, toujours sur ces 
deux rimes. Le virelay de Claude Le Pe- 
tit, dont on ignore la date de composi. 
tion, ne fut publié qu’apres la mort, de 
l’auteur en 1671, dans Les Œuvres cavu- 
lières ou pièces galantes el curieuses de 
M.B. D. R. (Cologne, Pierre du Marteau), 

M. Frédéric Lachèvre, à qui j'emprunte 
cette indication, a reproduit le virelay en 
entier dans les Œuvres libertines de Clau- 
de Le Petit, Paris. Champion, 1918. Il 
sera donc facile au D' Arbel de s’en pro- 
curer le texte. 

Pierre Louys, qui en cite les 28 pre- 
miers vers en épigraphe à un chapitre 
(4° partie, chapitre XI) des Aventures du 
rot Pausole, son chef-d'œuvre, les dates 
de 1660. 

J'ajouterai qu'un opéra-bouffe, joué en 
1902, si j'ai Fonne mémoire : Le ste de 
Vergy, de Robert de Flers et de Caillavet, 
musique de Claude Terrasse, emprunta à 
Claude Le Petit une partie des vers de son 
virelay pour en faire une ronde délicieuse, 

HELPEY, 
bibliographie poitevin, 


Costumes de « Le Roi s'amuse » 


- ml 


(LXXXVUI, 683) — D'après mes notes,les 


costumes du Roï s'amuse (22 novembre 
1832) auraient été exécutés d'après les 
aquarelles de Deveria. 

ALBER. 
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Fichu de Canon (LXXXVIII, 626, 
708). — Caron est un joli village de Nor- 
mandie, où les Elie de Beaumont avaient 
créé de gracieuses fondations en faveur de 
la jeunesse : les rosières de Canon étaient, 
aux environs de Caen, aussi populaires 
que les rosièr s de Salency ou de Nan- 
terre, aux environs de Paris. On connait 
la mode du fichu normand (hélas déja 
trop lointaine, ainsi que celle des bonnets 
normands) et on peut supposer que les. 
jeunes filles de Canon, pour se distinguer 
de celles de Caen ou de Lisieux, avaient 
adopté un modéle spécial de fichus. La 
parole est aux normands. 


DonT CARE. 
L à 
"ss 

Tres flatté de savoir que j'ai l’honneur 
de compter parmi les ämis de Monsieur 
A. B.. je crois pouvoir m'autoriser de 
l’amitié que veut bien me témoigner 
notre aimable confrère pour lui avouer 
que, malgré toute ma bonne volonté, 
je ne saisis pas très bien le rapport qu'il 
essaie d’établir entre le fichu. qui recou- 
vre les chastes épaules d’une quakeresse 
britannique et l'enveloppe destinée à pro- 
téger la lumière d’un < brutal » de l'an- 
cien système, 

En dehors de son acception militaire, 
le mot canon en a plusieurs autres, et il 
parait douteux que la duchesse Decazes, 
qui, bien que résidant en Angleterre, 
pensait et S'exprimait en français, se soit 
renseignée, avant d'employer l'expres- 
sion «< fichu de canon », auprès de l'école 
de Woolïlwich où notre collaborateur 
voudrait m'envoyer, C’est pourquoi je 
serais plutôt disposé à considérer le mot 
en question comme un terme particulier 
a l’art vestimentaire, et plus usité dans 
les magasins de confection d'alors que 
dans les batteries d'artillerie. 

G. P. M. 


$ 
CE 


Une coquille me fait dire [numéro des 
10-20-30 septembre). « Aujourd’hui le 
mécanisme des culottes... ». Il faut lire : 
culasse, Mais à quelque chose malheur est 
bon. En reprenant les recherches à propos 
de cette question, je trouve dans un dic- 
tionnaire de langue anglaise, que le mot 
« canon » signifie : regle, usage, Le fichu- 
canon serait donc tout simplement le vé- 
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tement porté suivant la règle imposée par 
la secte religieuse des « Quakers ». 

| A. B. 

« Havage », droit de perception 
aocordé jadis au bourreau sur les 
denrées alimentaires à leur entrée 
dans Paris (:XXXVIII, 667, 750). — 
Havage, qu'on trouve en effet dans les 
Mémoires d’Appert (III, 333), figure dans 
le Lexique de l'ancien français de Frédé- 
ric Godefroy, avec ces deux seuls sens : 
« Ensemble des vaisseaux ; flotte. Com- 
merce par mer ». Ense reportant à l'ar- 
ticle « Navagium » du Glossaire de Du 
Cange, un abstracteur de quintessence 
parviendrait peut-être a expliquer com- 
ment ce mot a pu désigner le droit de per- 
ception accordé au bourreau. 

Mais la chose est beaucoup plus sim- 
ple : il faut lire « havage » et non « na- 
vage ». L’Intermediaire s'est plusieurs fois 
occupé du droit de havage (Voir Table 
Dufay) ; et Jal, traitant dansson Diction- 
naire critique de biographie et d'histoire 
. des privilèges accordés aux exécuteurs des 
arrêts criminels, écrit : 

Le plus important de ces privilèges était 
dans la possession du droit de Aavuge, que 
leur assuraient les lettres patentes en vertu 
desquelles ils remplissaient leurterrible office. 
Ce droit leur permettait de lever sur tous les 
marchés et à toutes les foires des villes, 
bourgs et villages de la vicomté ou du bail- 
liage où s’étendait la justice au nom de la- 
quelle ils exerçaient, un impôt en nature, 
toujours payé sans contestation, sinon sans 
murmure intérieur. Sur une charretéc de 
bois, l'exécuteur prenait tant de bûches ; 
sur une charretée de fagots, un fagot ; sur 
tous les grains une cuiller pleine, etc., etc. 
Le jour du marché, quand la vente 2llait 
commencer, l'exécuteur paraissait à Ja halle 
suivi de ses valets portant des sacs, et, sa 
cuiller à la main, il allait à tous les ven- 
deurs demander le havaze. Si le bourreau ou 
maitre des hautes œuvres étaiten même temps 
maitre des basses œuvres, il avait, outre le 
havage qui était peu considérable « la vi- 
dange des cours et aisances, la riflerie et dé- 
pouille des bêtes mortes » . 

À Bruxelles aussi, le bourreau avait 
(en 1792 encore) le droit de faire enlever 
des rues les chevaux morts et de tirer 
profit de leur dépouille, Le dimanche de 
la Mi-Carême, c'était lui qui accordait la 
permission d'installer des échoppes pour 
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la vente des fruits secs, dont il prélevait 
dans chacune une poignée. Jusqu'au xve 


_siècle, il fut autorisé à se loger chez les 


filles de joie et à se faire nourrir par elles ; 
jusqu'au xvi° siècle, il put exploiter des 
maisons de jeux. Dans toute la Belgique 
existaient des usages analogues. et il faut 
lire à ce propos Le Bourreau de Gand, un 
des meilleurs livres du fécond et toujours 
regretté érudit Prosper Claeys. 

Naturellement, bavage est dans la plu- 
part des dictionnaires. Littré, qui ne l'a 
enregistré que dans son Supplément, en 
donne cette étymologie: Du bas-latin 
bava, bavata, baveia, ancienfrançais bavée, 
sorte de mesure qui vient du latin babera 
(avoir) et exprime primitivement ce qu'on 
peut avoir, tenir dans les mains. 

A. BOGHAERT - VACHÉ, 


Il faut lire Havage et ce mot se trouve 
dans tous les dictionnaires un peu éten- 
dus. 

Le droit féodal de havage ou havée 
(perçu sur les grains et les fruits, dans 
les marchés) ne s’exerçait au profit du 
Bourreau qu'a Paris eta Pontoise 

Ce qui le rendait particulierement 
odieux. C'est le procédé dont se servaient 
les proposés du Bourreau pour distinguer 
ceux qui avaient fourni leur poignée de 
grains et de fruits. Ils les marquaient au 
bras avec de la craie, comme les doua- 
niers marquent les valises, 

HENRI D’ALMERAS. 

Inadvertances de divers auteurs 
(T. 5. T. G. D ). — Je voudrais bien que 
l’on ne trouvât aucune irrévérence dans 
les remarques suivantes que je soumets a 
nos collaborateurs en sollicitant leur avis 
éclairé. Il serait plus juste d’y voir un 
hommage. Les écrivains à qui nous prêtons 
la plus fervente attention, dont nous 
sommes le plus portés à éplucher la pa- 
role, ne sont-ils pas ceux-là précisément 
que nousestimons, que nous aimons, qui 
savent nous enchanter et que nous nous 
plaisons à relire ? 

L'emploi du mot sféle au masculin est- 
il défendable ? Ce mot est féminin d’après 
Littré, l'Académie, Darmesteter. Flaubert 
le fait cependant masculin et non sans 
quelque obstination : « Sur un stèle de 
bois » ; « Sur ie stèle de bois » ; « Sans 
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plus bouger que le stele d'un tombeau » 
(La Tentation de saint Antoine, Charpen- 
tier, 1874, pp. 1 ; 12 ; 128). 

e quittons pas Flaubert. Dans Madame 
Bovar y (Michel Lévy, 1857) on lit : « Elle 
partit a Rouen » (p. 417) et « Hippolyte 
partit à Neufchâtel » (p. 445). « Quand je 
reviens vers lui... pour implorer un sc- 
cours que Île premier venu rendrait... » 
(p. 439). On rend bien un service, mais 
un secours ?.…. Ici je fais appel aux physi- 
ciens de l'{ntermédiaire : Le « thermometre 
j'en ai fait les observations) » — c'est 
M. Homais qui parle - « descend en hi- 
ver jusqu’à quatre degrés, et dans la forte 
saison touche vingt-cinq, trente centi- 
grades tout au plus, ce qui nous donne 
vingt-quatre Réaumur au maximum ou 
autrement cinquante-q'uatre Farenheit 
(mesure anglaise) » (p 115). M. Homais 
ne se trompe-t-il pas ? 30° centigrades 
n’équivalent-ils pas à peu près à 85° Fa- 
renheit et non à 54? — « C'était une ha- 
bitude parmi les autres et comme un des- 
sert prévu d'avance après la monotonie 
du diner » {p. 63). D'avance, n'est-ce pas 
la seule manière de prévoir ? D'avance 
ou, si l'on veut, à l’avance, bien que les 
grarmmairiens condamnent cette dernière 
expression, c'est aussi, semble-t-il, la 
seule maniere de prévenir. Cependant 
Barbey d'Aurevilly écrit dans Une vieille 
maitresse (Cadot, 1851, 1, 204) : « Je vous 
préviens à l’avance que vous ne jouerez 
pas sur du velours ». 

Je m'étais étonné de trouver dans Me- 
lœnis, de Bouilhet, le mot éfffuves au té- 
minin. Un confrère m'a fait observer qu’il 
était également au féminin dans Madame 
Bovar y et de fait Flaubert a persisté a lui 
donner ce même genre, car on trouve des 
« effluves amoureuses » dans l'Educalion 
sentimentale (Michel Lévy, 1870, I, 181). 
C'est encore au féminin que l’emploie Bar- 
bey d'Aurevilly : « Toutes les effluves de 
l’haleine » (Une vieille maîlresse, Cadot, 
1851, D, 11) ; « effluves virginales » 
(L'Ensorcelée,Cadot, 1855,11, 260) : « Ma- 
dame de Scudemor n’aurait pas pu soup- 
çonner quelles mystérieuses  effluves 
d'amour s’épandaient de ces deux jeuncs 
gens » (Ce qui ne meurt pas, Lemerre, 
1884, pp. 275-276). On me dira qu'avec 
l’adjectif au féminin, le mot efffuves est 
plus euphonique. Assurément. Mais ne se- 
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rait-il pas plus euphonique de dire des 
z haricots que d'aspirer le b P Je pense à 
cet enfant à qui l'on faisait observer qu’il 
est malséant de mettre les coudes sur la 
table et qui répondait par cette réflexion 
non dépourvue de vérité : Quel dommage 
que ce ne soit pas permis, car c'est vrai- 
ment bien agréable ! Faut-il au mépris de 
toutes règles, mettre les coudes sur la 
table... et effluves au féminin ? 

Benjamin Constant, dans Adolphe, prête 
ce langage à son héros (Ed. Jeanniot, 1901, 
p. 133) : « Je n’étais pas retourné chez le 
baron de T... depuis ma dernière visite ». 
Eh ! naturellement. 

En ouvrant l'Envers de l'histoire con- 
lemporaine, de Balzac (Œuvres compleles. 
Michel Lévy, XII, 740-741), on lit : « Ce 
sera quinze francs par jour ; on paie trois 
mois d’avance.. Godefrod paya, sur quit- 
tance, les quatre cent cinquante francs du 
trimestre exigé ». Simple erreur de calcul 
de la part d'un écrivain. pourtant habitue 
aux opérations d’arithmétique. Mais voici 
qui est plus grave. Reportons-nous au 
Cousin Pons (X, 645) et nous lirons : 
« Monsieur, dit à Schmucke madame Can- 
tinet... je suis allée trouver madame Ci- 
bot, qui est donc au fait de votre ménage, 
afin qu'ellc me dise où sont les choses ; 
mais, comme elle vient de perdre M. Ci- 
bot, elle. m a presque agonie de sottises ». 
Et Balzac souligne agonie comme pour si- 
gnaler une expression vicieuse dans le 
langage de la loueuse de chaises, rendant 
compte de l'accueil que lui a fait la por- 
tieére. On aurait vu sans surprise cette 
femme employer le participe agonisée et 
c'est alors que l’on aurait compris les ita- 
liques de Balzac. 

Dans leur Journal (Charpentier, 1891, 
V, 107), les Goncourt prêtent ce propos 
a Gustave Flaubert parlant de son père : 
« Je l’ai vu, lui, dire dans le dos de mon 
frère, en lui montrant le poing, quand il 
a été reçu docteur... » Comment le père 
Flaubert pouvait-il montrer le poing a son 
fils Achille qui lui tournait le dos ? 

Dans 4 rebours (Charpentier, 1884, 
p. 23, Huvsmans écrit : « Ni saint Ma- 
thieu > (mais pourquoi pas A/attbieu ?; 
«ni saint Marc, ni saint Luc, ni les autres 
évangelistes... >» Yen at il donc plus de 
quatre ? | 

Villiers de l’lsle-Adam écrit (7ribulat 
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Bonbomet, Tresse et Stock, 1887 ,p. 224) : 
« Un de nos correspondants de Londres, 
homme très original comme le sont un 
peu tous les Anglais ..» Le lecteur se 
demandera si les Anglais sont un peu ori- 
ginaux, tres originaux, ou... un peu très 
originaux. 

Anatole France nous parle d' « une 
femme dont les robes coûtent de cinq 
cents à trois mille francs chaque ». (Les 
Désirs de Jean Servien, Lemerre, 1882, 
P. 124). 

Dans les temps composés du verbe s'en 
aller, M. Paul Bourget se plait à placer en 
apres l’auxiliaire : « Je me serais en allé » 
(Un crime d'amour, Lemerre,1886,p. 179): 
« Quand Renée se fut en allée » (Meu- 
songes, Lemerre, 1887, p. 199); < Cette 
dernière s'était en allée » (1bid., p. 312); 
« Louise Brion qui s'était en allée de Can- 
nes » (Une idylle tragique, Lemerre, 1896, 
p. 187). Ont:ils donc tort les grammai. 
riens qui prescrivent de placer en avant 
l'auxiliaire ? | 

C'est aussi M. Paul Bourget qui écrit 
(Cruelle énigme, Lemerre, 1885, p. 6) : 
€ Scilly avait hérité cette voiture en 
même temps que la maison >» Ne doit on 
pas dire »... de cette voiture en même 
temps que de la maison » et réserver la 
forme active pour le cas où la personne de 
qui provient l'héritage se trouve désignée, 
comme dans cette phrase : «Il avait hé- 
rité de sa cousine cette voiture en même 
temps que la maison » ? 

L'adjectif jorfune ne doitil pas être 
employé seulement au sens d'heur eux ? 
Anatole France, \. Paul Bourget, M. An- 
dré Gide lui donnent cependant la signifi- 
cation de riche: « Un jeune homme peu 
fortune et qui aime la vie de famille » 
(L'Orme du Mail  Calmann Lévy, 1897, 
p. 258); « Je le savais marié, père de fa- 
mille, un tres intelligent et très galant 
homm:, pas tres fortuné » (Physiologie de 
l'amour moderne, Lemerre,1891, p. 388); 
« Peu fortuné comme j'étais alors, je ne 
pensais assister à la vente qu’en curieux » 
(/sabelle, Rivière, 1891, p. 179). 

Voici une phrase qui présente cette par- 
ticularité curieuse d'offrir, juxtaposées 
comme à dessein, l'expression correcte et 
celle qui ne l’est pas en dénit du patro- 
nage de ces demoiselles les teléphonistes : 
« Quelques jours apres avoir causé avec la 
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vieille Annette et à la petite fille... » 
(Paul Bourget, La lerre promise, Lemerre, 
1892, p. 411). 

Dans la préface qu'il a écrite pour un 
livre de M. Jacques-Emile Blanche, Pro- 
pos d'un peintre. De David à legas 
(Emile-Paul, 1919), Marcel Proust ne re- 
cule pas devant le verbe s’asseyer : « La 
table où s'asseyèrent les amoureux » 
(p. XXI). C'est aussi Marcel Proust qui 
écrit dans la Prisonnière (Nouvelle Revue 
Française, 1923, Il, 61) : « Son cousin 
Charlus (fils comme elle d’une duchesse 
de Bavièr:)... » La reine de Naples, dont 
il s'agit, n'était pourtant pas fils d’une 
duchesse de Baviere ! 

Oubliant qu’entrecôte est un substantif 
masculin, Jean de Tinan le met au fémi- 
nin : « Une entrecôte aux pommes. » 
(Penses-tu réussir ou les diverses amours 
de mon ami Raoul de Vallonges, Mercure 
de France, 1922, p. 239). 

Par un oubli analogue, M. André 
Gide, faisant une confusion de genres, et 
bien avant la publication de Corydon,met 
asphalte au féminin : « Asphalte luisante 
après la pluie » (Les Nourrilures ferrestres, 
Mercure de France, 1897, p. 159). 

De son côté, l’exquis poète Georges 
Rodenbach met limbes au féminin au lieu 
du masculin : « Nous avons nos Limbes 
obscures »: « Nous avons nos Limbes 
mentales » (Les Wies encloses, Charpen- 
tier et Fasquelle, 1896, p. 217) Auguste 
Angellier, autre poëte, fait d’aspbodele, 
qui est masculin, un mot féminin : « La 
sombre scabieuse et la pâle asphodèle » 
{4 l'amie perdue, Chailley, 1836, p. 47). 
et il néglige de mettre les amours au fc- 
minin: « Au grand cri de douleur qui 
clôt tous les amours » (#bid., p. 99): 
« Que la lampe d'argent, témoin de nos 
amours, D’amours que leur ardeur a faits 
divins et courts... » (ibid, p. 106). 

Un recteur d'université dont les tra- 
vaux sont avec raison très appréciés, 
M. Jules Payot, écrit anoblissement pour 
ennoblissement : «... Quelque chose d’ana- 
logue a ce que les croyants appellent la 
grâce, c'est-a dire un élan et ur anoblis- 
sement, » (Le Travail intellectuel et la vo- 
lonté, Alcan, 1920, p. 63). Sans doute il 
fut un temps où les deux mots s'em- 
ployaient indifféremment, Mais ce temps 
est lointain, Il l'était déja en 1889 quand 
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Maurice Barrès écrivait dans Un bomme li- | ris, 2 vol. in-8°). Pour une fois, la cita- 


bre : « Nous anoblissons si bien chacun | tion de Stendhal n’est pas une farce ; les 
de nos besoins que le but devient secon- | chercheurs la trouveront à peu près in- 


daire ». (Edition Crès, 1912, p. 47). exlenso au tome Il de la 10° édition de 
Enfin quelle raison — car vraisembla- | 1828 (Bibliothèque Nationale, R. 53.939). 
blement il n’y a la nulle inadvertance — Voir aussi la curieuse brochure intitu- 


peut avoir eue Pierre Loti pour donner au | lée : « Les Nuits d'épreuve des villageoises 
mot byène un b aspiré dans la Hyëneen- | allemandes avant le n:artage », parue 
ragée (Calmann Lévy [1916])? D'autres | en 1780, et souvent réimprimée depuis 
sans doute avaient déjà traité l’'hyène de | (notamment à Bruxelles, chez Brancart, 
même, Barbey d'’Aurevilly notamment | en 1883). 


quand il écrivait dans le Deuxième memo- Daniel MULLER. 
randum (Stock, 1906, p. 104) : « la mo- ee. 
querie de hyène du monde » ; Huysmans, Parmi les paysans et les montagnards 


quand il écrivait : « Celle-la tenait du | de la Suisse il était d’usage que le jeune 
veau et de la hyène » (La Bièvre, les Go- | homme qui désirait épouser une jeune 
belins, Saint-Séverin, Société de Propaga- | fille passât quelques nuits avec elle, na- 


tion des Livres d'Art, 1900, p 108). turellement en tout bien tout honneur.’ 
LEON S. C'était un moyen de s’assurer que l’on se 
* convenait bien. Cet usage existait encore 


CE . 
[Une discussion qui s’engagerait sur les | il y a quarante ans dans le canton de 
nombreux points soulevés dans l’article | Berne et dans certaines parties de la 
de notre collaborateur Léon S. pourrait | Suisse française. 


dépasser les limites dans lesquelles nous H. De Biumo. 
sommes enfermés. Nous n’insérerons les — 

controverses qui pourtont suivre que Quel est le dernier arbre de la 
dans la mesure du peu de place dont nous | Liberté à Paris ? (LXXXI, 332, 345 ; 
disposons. LA REDACTION]. LXXXII, 38). — Sous cette rubrique, il 
 . > | a été fait allusion, il y a quelques années, 


Les meringues nommées baisers | à, Cet arbre de la rue Coëtlogon (qui, 
(LXXXVIII, 627, 709). — D’après le d'ailleurs n’a jamais été un arbre de la 
« Dictionnaire de poche des langues Liberté), dont le tronc noïirci se dressait, 
française et allemande » du Prof Dr. Ja- | Protégé par une grille, devant l’immeu- 
cob Schellens (Méthode Toussaint-Lan- | ble portant le n° 8. | | 
genscheidt), Berli-Schüneberg, 1911, Bai- _Cet arbre, ou plutôt ce qui en restait, 
ser, substantif neutre, parfois masculin. vient de disparaitre. Ayant eu l’occasion 
— devenant Baisers au génitif singulier | de passer à la fin de septembre dernier 


et à tous les cas du pluriel — signifie | devant la maison en question, j'ai trouvé 

« meringue à la crème ». le vieux tronc abattu et déja débité en 
Ce mot est employé non seulement en plusieurs morceaux gisant sur le sol. 

Allemagne mais encore en Autriche (où GASTON PRINET. 

on le prononcerait, dit on, Bisé), comme | — _. 

aussi dans les ilôts d’ancienne colonisa- Trouvailles at Œuriouitég 

tion allemande de l'Est de l'Europe : S 

Saxons de Bragov et Siblu, de l'Ardéal Alfred de Musset. — Edition ori- 

Roumain (Transylvanie). ginale (1840) des Poésies Com- 

GILLETON. plètes. — La première édition des Poe- 


= sies Completes d'Alfred de Musset qui pa- 

Mariages (Usages relatifs aux , rut en 1840 a la librairie Charpentier con- 
mariages en Suisse) (LXXXVIII, 623). | tient les pièces suivantes qui n'avaient 
— La réponse à cette question pourra être | pas encore été réunies en volume : 
trouvée dans l'Amour de Stendhal, page | 1° Sonnef au Lecteur ; 2° Poësies diverses 
207 de l'édition Lévy, où est cité un pas- | (1831) comprenant Les Vœux stériles. 
sage curieux des Principes philosophiques, | Octave. Les secrètes pensées de Rafaël. 
politiques et moraux du colonel Weiss (Pa- ! Pâle étoile du soir. Chanson (J'ai dit à 
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mon Cœur, à mon faible cœur). A Pépa. 
À Juana. 30 Les Poésies nouvelles (1835- 
1840) avec Rolla. Une bonne fortune. 
Lucie. La Nuit de Mai. La Nuit de Dé. 
cembre. La Nuit d’Août. La Nuit d'Octo- 
bre. Lettre à Lamartine. A la Malibran. 
L'Espoir en Dieu, A la Mi-Carême. Du- 
pont et Durand. Au Roi après l’attentat 
de Meunier. Sur la naissance du comte 
de Paris, Idylle. Silvia. | | 

Il'est à remarquer que dans les Poésies 
Diverses, les Vœux stériles. Octave. Les 
Secrètes Pensées de Rafaël avaient été pu- 
bliées dans la « Kevuede Paris en » octobre 
1830 avril 1831, juillet 1830 et que le 
Keepsake Américain avait en 1831 donné 
un fragment du Saule: Pâle étoile du soir. 

Toutes les Poésies nouvelles avaient paru 
dans la Revue des Deux Mondes à l'excep- 
tion de: Au Roi après l'attentat de Meunier, 

Dans un article qu'il a donné au Bulle. 
fin du Bibliopbile, notre confrère M. A. 
Perreau montre (No de novembre 1924. 
tout l'intérêt qui s’attache au point de 
vue littéraire et bibliographique à cette 
édition de 1840 des Poésies Complètes. 
Depuis l'apparition de cette notice des 
recherches nouvelles ont été faites et ont 
donné des résultats qu'il est utile de fixer. 

Il semble en premier lieu certain que 
l'édition de 1840 n'a été réimprimée 
qu'en 1847 ; des titres et des couvertures 
portant les dates de 1842-1844-1845 ont 
été placées sur le texte imprimé en 1840, 
mais ce n'est qu'à la date de 1847 qu'on 
trouve dans la Bibliographie de la France 
l'annonce d'une édition nouvelle. (30 juin 
1848 avec la mention (1847) n° 2897). 

La table du 1er tirage de 1840 ne men- 
tionnait pas : À quoi révent les jeunes 
filles et par suite d’une faute de lecture : 
Romance avait été substitué à Namouna 
avec renvoi à la page 265. 

Une nouvelle table corrigeant cette 
aute et réparant l’omission fut substi- 
tuée à la première avec l'errata : Page 152, 
Vers 13: 701 que regarde au lieu de : Tor 
qui regarde Page 388, vers 14 : Tu tra 
versais au lieu de Du traversais. 

Dans l'édition de 1840 la page 356 est 
par erreur indiquée comme page 256. 

Autre particularité : il existe de rares 
exemplaires de l'éditior de ‘1840 dans 
lesquels les pages 152 et 153 contiennent 
la pièce À Julie débutant par ce vers : | 
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On me demande par les rues (1) 


Dans la plupart des exemplaires cette 
pièce fut remplacée à la page 152 par le 
fragment du Saule : 

Pâle étoile du soir, messagère lointaine 
qui, après avoir été donnée par le Keep- 
sake Américain avait reparu dans Ja aou- 
velle Frédéric et Bernerette (Revue des Deux 
Mondes, 15 mars 1838). 

À la page 153 fut insérée Ia Chanson : 

J'ai dit à mon cœur, à mon faible cœur 

Dans le Miroir des Livres antiques et 
#oUveaux (numéro de juin 1925) M. Escof. 
fier a donné le fac-simile dés pages 152 et 
153 avec les six strophes de Julie et celui 
des mêmes pages contenant Pâle étvuile 
du soir (p. 152) et Chanson (p. 153). 

C'est, je crois, sur le conseil de Sainte- 
Beuve que Musset consentit à supprimer 
du recueil de 1840 la pièce A Julre qui ne 
Téparut qu’en 1852 dans les Premières 
Poésies (p. 171). Un article du grand cri- 
tique de juillet 1840 recueilli dans les 
Portraits Contemporains (t. IL, p. 219) 
annonce Îles ouvrages de Musset qui 
vont être publiés dans la Bibliothèque 
Charpentier, On lit au sujet de la Con- 


Jession d'un Enfant du siècle que cette 


édition « revue est corrigée avec le soin 
que l’auteur apporte désormais à tout ce 
qu'il écrit », et l’article se termine par la 
reproduction intégrale des deux pièces 
qui ont été susbtituées A Julie. 

Ajoutons que M, Pierre Briquet nous a 
communiqué un exemplaire des Œuvres 
de Mathurin Régnier (édition Cazin 
1780) qui contenait une note de Îa main 
de Sainte-Beuve ainsi conçue : 

Alfred de Musset a fait une belle satyre 
adressée à Régnier ou du moins dont Ré- 
gnier fait les frais (Revue des Deux Mon- 
des, 1% janvier 1842), 11 la faudrait joindre 
désormais Aux éditions de Régnier, de 
même que sa pièce À Julse digne du Par- 
nasse Salyrique. ARMAND Los. 


(1) Et finissant par ceuxeci : 


Ouvre ta robe, Déjanire, 
Que je monte sur mon bûcher. 


(Note de la Rédaction) 
a ——_— 
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Georges MONTORGUEIL 
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EK Comptoir National d'Escompte 


DE PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
- entièrement versés 


SIÈGE SOCIAL : Rue Bergère 
SuccursaLx : 2, place d l'Opéra, Baris 


Opérations du comptoir 
Bons à échéance fixe, Eëcompte et Recouvrements, EÆs- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l’Etran- 
er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
ee de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
16 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
13 Agences à l'étranger 
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Garantie el sécurité apsolues 


Location à partir d’un mois 


Unesciel spéciale unique est remise à chaque locataire. — La 
combinaison esi faite et changée par le locatairs, à son 
gré.— Le locataire peut seul ouvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comprorr NATION AL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, où au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sontés par des Bons d'intérêts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
Yant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
et d'intléréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, sta/ions esiivales et hivernales 
LeCowproin Nartionaz à des Agences dansi es principales 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontainebieou, Harre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germa:n-e: - 
nu. Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vicky, 
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Tuais, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandris, Le 


Ya, 
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Caire (Egyptejetc. ces agences traitent tou >s les opératis 
comme le siège social et jes autres agences,de sorte que 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent cor 
tinuer à s'occuper d'affaires pendant leur villégisture 
Lettres de crédit pour vo 

Le Cowproirs Nariona L'Escoupre délivre des Leftres 
de Crédit circuiairss psyables dans le monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont sccompaynéas d’nn earnat d'idendité at d'indieations 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, en 
même temps qu'une sécurité incontestable. | 

Salons des Accrédités 
Succursale. 2, Place de l'Opéra 

Installation spéciale pour les voyageurs Emission et 
paiement de lettres de crédit. Bureau de chsnge Bureau 
de poste, Réception et réexpédition des lettres. 


Ds NINTS 


SOCIÈTE GENERALE 


Pour favoriser le développement du Cemmerce et de l'Industrie 
EN FRANCE 


SOCIÉTÉ ARONTME. — CAPITAL 500 MILLIORS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris. 
Succursale, 184, rue Réaumur, place de la Bourse Paris, 


Dépôt de londs à intérêts en compte ou à échéances ze 
Ordres de Bourse A 
(France ot Etranger) ; Souscriptions sans frais : — 


t 


Vente aux guichets de valeurs livrées immédistement{Obl. 


de Ch. de fer, Obl.st Bons à lots, te.) ; —Escompte et En- 
caissement d'Effets de commerce et de Coupons Franc 

et Ztrangers : — Mise en règle et garde de titres; — 
Avances sur litres ; — Garantie contre le rembour 
au pair et les risques de non vérification des 8 ; — 
Virements et chèques sur ls France et l'Etranger ; — Let: 
tres ot Billets de Crédit circulaires ; — S Ta » de Mon- 
naies étrangères — Assurances (Vie.Incendie, Accidents} 
etc. 


SERVICE DE COFFRES FORTS 


(Compartiments depuis 5 (r. par mois; taril décroissess 
en proportion de la durée et de la dimension.) — 
106 succursales, agences et bureaux à Paris et dans la 
Bonlieue, 4031 agences en Province; 7 agences en Afri- 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, Tanger et (ss 
bianca ; 3 agences à l'Etranger (Londres, 53, Old “Brosd 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent Street) et. 
St-Sébastien) Espagne), correspondants sur toutes des 
places de France et de l’Etranger- « 
Correspondant en Belgique : Société irançaise de Banque 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 6 
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POLYBIBLION 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE. 
s, Rus SamT-Simon (Bou.svaro SaiuT-Genmam), 


Panis, VIe Ur 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en deux 


parties distinctes. % 


Partie littéraire. Articles d'ensemble, Comples 


de journaux, 
France 


a fr, 
# fr, 
fr. 


Parte liticraire, 
Partie technique, 
Les s parties réuni 


Les abonnements 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de nécrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un Seul nom OU 
un seul objet. 

- Indiquer les rubriques et leurs coles. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à meltre en discussion le 
nom ou le titre d'une famille non éteinte. 


Questions 


Voltaire et le maréchal de Riche- 
lieu avaient-ils le même père? — 
A la mort du vieux maréchal de Richelieu, 
survenue le 8 août 1788, le marquis de 
Bsmbelles notait dans son Journal : 

ll était tout à fait tombé en enfance et 
vient de terminer une vie dont les circons- 
tances variées, mais marquantes, pourront 
fournir une ample matière à l'éloge. Au mis 
lieu de bien des vices, il montra des talents 


de plus d’un genre ; sa mére ct celle de Vol- 


taire eurent toutes deux le même amant: 


810 
Voltaire et le maréchal naquirent de ces 


feux illicites. 


Richelieu était né le 19 août 1696, 
deux ans après Voltaire. Sa mère, née 
Anne-Marguerite d'Acigné, mourut deux 
ans après sa naissance, âgée de qua- 
rante-cinq ans. Le maréchal s'était étroi- 
tement lié avec Voltaire qui prétendait 
lui ressembler et laissait entendre, par 
manière de plaisanterie, que lui, le fils 
du notaire, pouvait bien être le frère na- 
turel du grand seigneur. 

Apartir de 1751, pendant vingt-cinq 
années consécutives, le maréchal, que 
Voltaire appelait « son héros », entretint 
avec lui une correspondance suivie. Sé- 
nac de Meilhan, dans son ouvrage Le 
gouvernement, les mœurs el les con itions 
de la France avant la Revolution, a nette- 
ment défini les affinités physiques qui 
rapprochaient les deux amis : 

ll y avait, dans les gestes et le ton de la 
voix, les plus grands rapports entre Voltaire 
et le maréchal de Richelieu, et ils étaient si 
frappants qu'onne peut se refuser à croire 
qu'ils s'étaient réciproquement imités. Le 
poète avait sans doute copié les manières de 
l'homme qui avait le plus d’éclat et le plus 
de succès dans le monde ; et l'homme de la 
cour avait saisi quelques gestes expressifs 
d’un auteur célébre qui réunissait les grâces 
de l'esprit et le ton du monde aux plus grands 
talents. 

Il est évident, et tous les contempo- 
rains sont d'accord là-dessus, que les 
deux amis, sciemment ou non, avaient 
déteint l’un sur l'autre. Mais, s’il existait 
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entre eux certaines ressemblances phy- 


siques et intellectuelles. il serait témé- 
raire d’en conclure qu’ils étaient frères 
de la main gauche. L’affirmation du mar- 


quis de Bombelles ne doit être qu'un bruit 
de salon et, par suite, n’est pas une çcau- 
tion suffisante. On ne sait rien de la vie 
de la mère de Richelieu, et, si l'on est un 
peu mieux renseigné sur celle de Vol- 


taire, la médisance ne parait pas avoir ja- 
mais effleuré la réputation de cette mo- 


deste notairesse. {| serait pourtant inté- 


ressant de connaître le nom de ce bour- 
reau des cœurs qui passait pour avoir 
successivement obtenu les faveurs de la 
grande dame et de la bourgeoise. Un de 
nos confrères pourrait-il nous renseigner 


à cet égard ? 
GASTON PRINET. 


Drapeaux de la garde royale en 
1880. —- Dans un tort intéressant vo- 


lume intitulé La Jeunesse d' Anatole France, 


M: Georges Girard, bibliothécaire des 
Affaires Etrangères, publie une lettre 
adressée au comte de Chambord par le 
père d'Anatole France, et dans laquelle 


je relève le passage ci-après : 


Paris, le 6 octobre 1862. 


… Je sais que c’est une grande témérité 


d'oser vous écrire, mon Prince, quand je 


iVai d’autres titres que ma foi politique et 


la fidélité au drapeau que je n'ai quitté, 


comme beaucoup de mes infortunés Cama- 


rades, qu'à Maintenon, le 4 août 1830, à 
dix heures du matin. Ce fut le triste et der- 
nier moment de cette belle garde d’une fidé- 
lité à toute épreuve. Là aussi nous reçûmes, 
les larmes aux yeux, les adieux du roi et un 
morceau de notre drapeau que, pour mon 
compte, je conserve comme une précieuse re- 
_lique, 


En août 1830, le père d’Anatole France 
était caporal au 4e régiment d'Infanterie 
de la garde royale, M. Girard ajoute en 
note qu’un autre morceau du drapeau, 
remis alors au capitaine Cluseret, est 
aujourd'hui en possession de M. Dela- 
roche-Vernet, ministre plénipotentiaire, 

Je me permets de poser aux lecteurs de 
l'Intermédiaire les trois questions sui- 
vantes : 

1° Existe t-il un document (imprimé ou 
Manuscrit) racontant le partage du dra- 
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neue 


peau du 4° régiment de la garde royale ? 
2° Connaïît-on d'autres personnes pos- 
sédant actuellement des fragments de ce 
drapeau ? 
3° Sait-on ce que sont devenus les 
autres drapeaux de la garde royale ? 
; Viribis Nasus. 


Lord Byron est-il venu à Paris ? 
— Le tome V des Annales romantiques de 
Léon Séché contient une ample notice sur 
Paris au temps des Romantiques due à la 
plume de MM. Marcel Poête, Edmond 
Beaurepaire, Etienne Clouzot et Gabriel 
Henriot, et offrant une curieuse restitu- 
tion de la physionomie de Paris pendant 
les cinquante premières années du xixesiè- 
cle. À un certain endroit de la page 3o1, 
se trouve la phrase suivante relative au 
quartier des Champs-Elysées : 

Le comte d'Orsay, successeur de Brummel 
sur le trône du dandysme, choisit pour de- 
meure la propre demeure de Lord Byron. 


On sait que l’auteur de Chrld: Harold 
a fait deux séjours sur le continent, en 
1809 et en 1816. À son premier voyage 
en Orient, il se rendit par mer de Fal- 
mouth à Lisbonne, sans passer par la 
France avec laquelle l'Angleterre était 
alors en guerre, A son second voyage, il 
s'embarqua à Douvres et,arrivé à Ostende, 
se rendit de là directement à Bruxelles. 

M. E. Rodocanachi écrit dans son Byron 
(Hachette, 1924, in-8o, PP. 102-103) : 

Puis, Byron gagna le Rhin par Liège et 
Cologne... S'il prit ce long chemin pour ga- 
gner la Suisse sans mettre le pied en France, 
ce fut, dit-il, « parce que la Sainte-Alliance 
s’y trouvait tout entière », et qu'on y déni- 
grait Napoléon qu'il admirait, Moore est 
d'avis, d'autre part, qu'il détestait les Fran- 
çais et leur littérature contemporaine bien 
pauvre alors en effet, Quoique sachant le 
français dans la perfection, il ne le parlait 
jamais, 

En outre, il faut considérer que, si le 
comte Alfred d'Orsay, lorsqu'il était 
garde du corps du roi dans la compagnie 
du Luxembourg, a bien habité ay n° 25 
de l'avenue des Champs-Elysées, il avait 
quitté depuis 1821 Paris pour Londres, 
tandis que Byron, parti d Angleterre de- 
puis 1816, s’était établi depuis 1822 avec 
la comtesse Guiccioli à Gênes Où il reçut 
en 1823 ia visite du comte et de Ja com- 
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tesse de Blessington, accompagnés de leur 
ami d'Orsay. L'année suivante, en 1824, 
il expirait à Missolonghi. 

Pour toutes ces raisons, il ne parait pas 
que Byron aït jamais été à Paris. Cepen- 
dant comime ilest difficile de supposer 
que l’érudit conservateur de la Bibliothe- 
que de la Ville de Paris et ses distingués 
collaborateurs aient commis une erreur, 
ne serait-il pas possible qu'entre les deux 
voyages précités, le poète anglais ait fait 
une petite fugue en France et honoré sa 
capitale de son illustre présence P 

G. P. M. 


Château du cardinal de Retz en 
Lozère. — Je me suis laissé dire que le 
cardinal de Retz avait possédé en Lozère, 
entre Marvejols et Mende, si je ne m’abuse, 
le château de Cougousac. Pourrait-on 
me dire si le fait est exact ? et, dans ce 
cas, comment ce château était-il devenu 
la propriété de Paul de Gondi ? De plus, 
fut-il jai sa résidence effective ? 

SALABERRY D’IBARROLE. 


- Famille de Balzac (XVI° siècle). 
— Quels étaient les parents et grands pa- 
rents de Jeanne de Balsac, épouse de Fran- 
çois de Timbronne, seigneur de Valence 
en Agenais, dont la fille Louise de Tim- 
bronne épousa le 15 juillet 1584 Arnaud 
Bertrand de Patras,seigneur de Campaigne? 
La famille de Balsac, est, je le crois, 
originaire de la ARBRE: J. DER. 


Famille des Cordes — Je trouve 
dans : L'histoire de Cambrai et du Cam- 
brésis par J. le Carpentier, tome Il, 
page 366, a l’article « Carlier », une 
Isabeau des Cordes mariée à Jean le Car- 
lier, seigneur du Pignon. En me repor- 
tant à l'article « Cordes» pages 423 à 
430, je ne retrouve pas cette alliance. 
Pourrait-on me dire de qui cette Isabeau 
était fille ? La famille des Cordes porte : 
D'or à 2 lions adossis de gueules. 

J. DER. 


Augustin du Broc. — A-t-on des 
renseignements sur Augustin du Broc, 
seigneur de la Guette (probablement en 
Seine-et-Marne) vivant en 1680 ? Existe- 
t-il une généalogie de cette famille ? 
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Didier de Barassy. — Existe t-il 
des descendants de Charles-Didier de Ba- 
rassy, né à Paris, 1755, mort vers 1820, 
officier, chevalier de St- Louis, et de sa 
sœur Marie-Elisabeth qui épousa, 1761, 
Mathieu-Geneviève Donant de Chalville, 
chevalier, gentilhomme ordinaire de la 
Chambre du Roy, Président du bureau 
des finances d'Orléans ? 

R. A. 


François Duclos, pseudonyme à 
dévoiler. — Quel est l'écrivain poli- 
tique qui, vers 1874,collaborait au Figaro 
sous le pseudonyme de < François Du- 
clos » P | 

SAINT-AUDEMER. 

Garat de l’Enclos. — Peut-on me 
renseigner sur Guyart Garat de l'Enclos 
et sa famille ? Je possède sa prestation de 
serment à Frédéric Guillaume, roi de 
Prusse ; peste à Pesen, le 29 juin 1796. | 

Des C DE M 


Le général Hoyman. — Quand 
Bouillé s'enfuit en; Allemagne apres Va- 
rennes, il emmena avec lui comme aide- 
de camp le général Heyman. Ce person- 
nage gagna Berlin et collabora avec Roil 
dans sa mission auprès du roi de Prusse. 
Où pourrait-on retrouver des décails sur 
sa vie et ses états de service ? Il était 
Alsacien. 

G. C. 


Iriart d’Etcheparre. — Un Iriart 
d’Etcheparre, qui avait fréquenté chez 
Mme de Montesson à Versailles, servit de 
courrier a Calonne et au comte d'Artois 
en 1790, et peut-être jusqu'en 1793- 

Pourrait-on retrouver ses prénoms, ses 
états de service et quelques précisions 
biographiques ? | 

G. C. 


Le chanoine Jacques-Louis Ra- 
dix. — Je serais reconnaissant de tous 
renseignements sur Messire Jacques-Louis 
Radix, Abbé de la Prée, chanoine de 
l'église de Paris, conseiller au Parlement 
ainsi que le qualifie la gravure, par Du- 
marteau 1781, de son portrait par C. N. 
Cochin fils. 

| LE SuLLIADO EN PERSQUEN. 
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Verlaine à la « Libre Revue ». — 
En 1884, Verlaine, collabora à la Libre Re- 
vue. Le Biblio-Autoprapbopbile publié par 
M. Victor Lemasle donne dans le n° 198, 
p. 49, un extrait d'une lettre de Verlaine 
datée de Coulommes, 21 janvier 1884, et 
adressée au Directeur de cette Revue qu’il 
est intéressant de signaler : 

J'avais écrit à M. Rivière des la réception 
du numéro de la Libre Revue où a paru € La 
Grâce: » pour le remercier de sa charmante 
illustration, le chargeant de tous bons com- 
pliments et gratitudes de l'excellente typo- 
graphie et du très consciencieux respect des 
moindres corrections. Je renouvelle ici l'ex- 
pression de ces sentiments et réponds à votre 
bonne invitation par l'envoi ci-joint du poème 
de mème ordre que le précédent. Je vous 
prie de m'envoyer des épreuves avant l'in- 
sertion. Elles seront renvoyées poste pour 
poste. 

La Grâce fut insérée dans le numéro du 
19-15 janvier tandis que Crimen amoris 
paraissait dans le même périodique (n° 1°r- 
15 juin 1884). Ces deux piéces furent, en 
1884, recueillies dans la première édition 
de Jadis et Naguëre. 

Notons une particularité, la douzième 
strophe de Crimen amoris, débutant par 
ces vers: 


O vous tous, ô nous tous, Ô les pécheurs 

[tristes. 
ne se trouve pas dans la première édition. 
Après avoir été recueillie dans le Chat 
Noir du 28 novembre 1885, glle a été 
donnée dans la deuxième édition de /adis 
et Naguère (1891). 

Cette strophe se trouvait-elle déja dans 
la Libre Revue (n° du 1er-15 juin 1884) ou 
a-t-elle été composée après l'apparition de 
Jadis et Naguëre en 1884? 

ARMAND Lops. 

Armoiries à déterminer : Ruche. 
— Ruche et fleur de lys accolé de deux 
fasces. J'ai, entre les mains, un cachet 
portant les armoiries suivantes : D'azur 
à la ruche de... au chef d'or chargé d'une 
fleur de lys de... accolé : D'argent à deux 
fasces de gueules. Timbre: casque grille, 
de profil surmonté d’une couronne de 
comte. Cimier : un cheval naissant, 

Supports : à dextre, un hercule ; a se- 
nestre, un cheval. Devise : Audax in 
præliis. À quelles familles peut-on attri- 
buer ces deux armoiries ?  J.DER. 
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Armoiries à déterminer.Chevron 
accompagné d’une cloche et d’un 
arbre. — Sur la couverture d’un clas- 
seur ayant appartenu à Michel Adanson, 
se trouvent les armoiries suivantes : 
De... au chevron de... accompagné en chef 
d'une cloche de... et en bointe d'un arbre 
de... lerrassé de... Peut-on attribuer ces 
armoiries à Michel Adanson ? Dans la 
négative, à quelle famille se rapportent- 
elles ? J. 0e B. 


« Le Livre du Bibliophile ». 
L'auteur ? — Je possède un petit in-18 
anonyme, de 49 pages, tiré avec soin sur 
papier Whatman et intitulé Le livre du 
Bibliopbile. Dans la bibliographie placee 
a la fin de son excellent ouvrage Une Bi- 
bliotbèque, notre regretté confrère Albert 
Cim dit que cette plaquette est attribuée à 
son éditeur, Alphonse Lemerre. 

Or, je trouve aujourd’hui dans un ca- 
talogue de libraire une note prétendant 
que cet opuscule a été rédigé par Anatole 
France, alors qu'il occupait les fonctions 
de secrétaire particulier de l’éditeur sus- 
nommé. 

Ce petit manuel est-il vraiment dû à 
la plume du futur auteur du Lys rouge ? 

GASTON PRINET. 


La « Biographie des hommes du 
jour » de Germain Sarrut et Saint- 
Edme. — Dans son Diciionnaire des 
Pseudonymes, Georges d'Heyili écrit que 
Germain Sarrut, ancien directeur du 
journal d'opposition La Tribune, fut avec 
Bourg dit Saint-Edme, « l’un des auteurs 
de cette fameuse Biographie des bommes du 
jour (1835-1842) qui donna lieu à tant 
de réclamations et de proces 2». 

D'autre part, le Dictionnaire des Con- 
lemporains, de Vapereau, dit que cette 
publication comporte 12 parties en 6 vo: 
lumes in-4°. 

Je désirerais savoir si la Biograpbie en 
question, que je n’ai jamais’eu l’occasion 
de rencontrer, était un recueil périodique, 
paraissant en livraisons à des dates fixes 
et rapprochées, comme une revue, ou 
bien un ouvrage complet publié chaque 
année en une seule fois, et si cette publi- 
cation est facile à trouver. 


SAINT-AUDEMER. 
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Genre du mot « impasse ». — Littré 
est très net, il en fait un mot féminin, 
tout en faisant remarquer que Voltaire, 
qui en serait l'inventeur pour remplacer 
cul-de sac, le mettait d'ordinaire au mas- 
culin. D'autre part, Anatole France, no- 
tamment dans le Chat Maigre, dit aussi 
un impasse, mais Larousse met le mot 
formellement au féminin € Habiter une 
impasse ». Qui faut-il croire et que dit 
l'Académie P P. A. 


Sens devant derrière, sens des- 
sus dessous. — Cette locution adver- 
biale s'écrit de diverses manières : quelle 
est la plus correcte sinon la mieux ad- 
mise ? V. 


Une singulière couleur... emprun- 
tée au Roi d: Rome, — Le journaliste 
anglais J. Scott, qui vint à Paris au dé- 
but de la Restauration, a raconté ses im- 
pressions dans un volume in-8°, intitulé 
A visit lo Paris in 1814, (Londres, Long- 
man, Hurst, etc., 1815) où l'on trouve, à 
travers des pages inspirées par la plus 
excessive malveillance, des renseigne- 
ments parfois piquants. L'auteur relate 
entre autres qu'un -de ses amis, venu 
en France vers 1812, avait rencontré à 
diverses reprises des personnages habil- 
lés de drap fin, de couleur a peu près 
puce, assez curieusement nuancé. Intri- 
gué, il hasarda de demander à quelques- 
uns de ces élégants ce que c'était que 
cette étoffe, et pourquoi ils arboraient 
cette couleur. Toutes les réponses furent 
identiques. 

— C'est la couleur à la mode, lui di- 
saient ces émules de Brumm:l, « c’est la 
couleur caca du roi de Rome ». 

Sur quoi le rigoriste penny a-liner part 
de là pour fulminer contre « la bassesse 
d'une nation capable de se livrer a de 
tels exces d'adulation vis à vis de son 
souverain ». 

Me sera-t-il permis de demander à l’un 
de nos confrères, plus versé que moi dans 
les détails du napoléonisme, si le fait 
ainsi allégué par le journaliste est exact, 
et justement rapporté, et si les divers re- 
cueils de mode de l'époque en ont con- 
servé la trace? O. N. fr. 
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Textor de Ravisi. — Où puis-je trou- 
ver des éléments d'information sur cet- 
auteur du xvi* siècle, sa famille et son 
œuvre ? Il paraît avoir porté le nom de 
Tixier et les dictionnaires le font naître 
a Saint-Saulge (Nivernais) ; mais est-il de 
la même souche que les Tixier d'Autun, 
qui furent aussi maires de-{Beaune, et 
alliés aux Dames ? | 

J'ai souvenir d'avoir vu dans mon en- 
fance une vieille dame Textor de Ravisi. 
À-t-elle laissé postérité ?  NoLLracus. 


Un mot prêté à Talleyrand 
« C’est plus qu'un crime... » eto. — 
De qui est ce mot que Mussolini, récem- 
ment encore, prêtait à Talleyrand. « Ce 
n'est pas seulement un crime, mais une 
faute ». M, Arthur Chuquet, dans les 
Débats, a élucidé ce petit problème : 


Le mot a une autre forme, plus piquante 
et plus profonde : « C’est plus qu’un crime, 
c'est une faute. » 

Mais, avant tout, il n'est pas de Talley- 
rand, pas plus qu'il n'est de Fouché. Ces 
deux personnages ne pouvaient juger ainsi le 
meurtre du duc d’Enghien : ils avaient l’un 
etl’autre joué leur rôle dans l'affaire, Le 
mot appartient, non à Talleyrand, non à 
Fouché, mais à Boulay de la Meurthe. Le 
barron Dudon, alors auditeur au Conseil 
d'Etat, a certifié l’avoir entendu de la bouche 
de Boulay. ° 

Rivarol a sans doute inspiré le mot. Dsas 
un memoire qu'il remit à La Porte le 22 sep- 
tembie 1791, dans le second mémoire sur 
l'état du gouvernement, Rivarol disait: « En 


morale, on périt par des crimes, et, en poli- 


tique, par des fautes. » 
Le mot a été souvent cité sous ses deux 
formes. 


C'est a cette explication qu'il faut, 
croyons nous, se rallier, mais en a-t-on 
une autre. V. 


Police particulière de Napoléon. 
— Sous le Consulat et sous l’Empire, Na- 
poléon eut à son service une police parti- 
culière qui fonctionna aux Tuileries, sous 
les ordres de Davout d'abord, puis de Ju- 
not. Que sont devenus les papiers de cette 
police ? On ne les trouve aux Archives 
Nationales ni dans le fonds de la « Police 
générale » (série F°) ni dans celui de la 
« Secrétairerie d'Etat » (série À F1v), 

EDACHE, 
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- Où sontles papiers d'Henri Gré- 


goire (LXXXVIIL 767). — Légués à son 
exécuteur testamentaire Hippolyte Car- 
not, ils sont conservés par les descen- 
dants de celui-ci, au château de Presles, 


par la Ferté Alais (S. et O.). : 
NoLiacus. 


Elizabeth d'Angleterre, « The 
Bloody Bess » (LXXXVIII, 617). — 
Il n’est pas à croire qu’un Anglais vérita- 
ble, — c'est-à-dire anglican, car l’angli- 
canisme apoartient au caractère de la 
nation encore plus qu’à sa religion, — 
applique à Elizabeth l’épithète de B/oody, 
empruntée à l’histoire de sa sœur Maiie. 
Mais les Tudors ont en Angleterre une 
assez bizarre situation. Le public les 
apprécie, utilise leurs institutions, leur 
garde une certaine sympathie, sans 
grande estime pour leur personne, — à 
la différence des Stiarts que l’on dénigre, 
tout en avouant qu'il y a bien quelque 
exagération dans ce dédain. 

« Le mouvement réformiste en Angleterre a 
naturellement été une affaire toute politi- 
que », écrit un des derniers historiens du 
schisme anglais : « Henri en a faitune affaire 
politique ; Elizabeth en a fait une affaire 
politique ; mais il n’a jamaisété plus poli- 
tique que durant l'intervalle entre le père et 
et la fille, lorsque avec un prince faible et 
maladif sur le trône, Somerset a poursuivi 
l'œuvre de destruction connue sous le nom 
de grand Pillage »... « Les relations pei- 
sonnelles de Henry ont été à l'occasion 
toutes conformes a ce que l’histoire nous 
apprend de la fausseté et de la cruauté des 
Tudors, de Henry VII à Elizabeth ». 

(Fletcher, The Reformation in Northern 
England. Cf. Times lit., 20 août 1025 : 
540). 

Cependant Elizabeth n’était pas cruelle 
et ne se plaisait pas à verser le sang, ni 
ne s’y croyait obligée par principe reli- 
gieux, comme sa sœur Marie, Mais il ne 
pas fallait toucher à ses affaires auquel cas 
elle ne tolérait aucun ménagement, A 
propos du duc de Norfolk, elle déclara 
qu'elle aurait sa tête, quand même les ju- 
ges la lui refuseraient ; et, lors de la ré- 
volte des comtes de Northumberland et de 
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Westmoreland, elle fit pendre en plein 
village 600 à 700 pauvres diables de pay- 
Sans qui n'avaient eu d'autre tort que de 
suivre aveuglément leur chef naturel : 
encore avait-elle eu soin de faire juger 
dans les règles ceux qui possédaient quel- 
que avoir, afin de le Confisquer au profit 
du trésor. (Mandell Cseighton, Queen 
Eligabeih, ch. III). Elle ne s’inquiétait ni 
de moralité, ni de légalité, mais de popu- 
larité et d'opportunité : or, populaire, elle 
le fut. 

« Pour l'Angleterre, pendant son régime 
d'un demi-siècle », dit J.-R. Green, « elle 
fut une reine vierge et protestante. Son 
immoralité, son manque absolu d'en. 
thousiasme religieux, n’ont point tern) 
chez elle l’éclat de l'idéal national ; Ses 
pires actions venaient se briser en vain 
contre la dévotion générale, Un Puritain 
dont elle avait fait couper le poing dans 
une frasque d'humeur tyrannique, leva 
son chapeau de la main qui lui restait en 
criant : « Dieu protège « la reine Eliza. 
beth! » D'ailleurs, de ses fautes, en de 
hors du cercle de la Cour, l'Angleterre ne 
savait rien, ou peu de chose ». Enfin, elle 
n'aimait pas les Puritains, en qui elle dis- 
cernait déja des germes d’anarchisme, et 
se fut, croit-on, accommodée plutôt avec 
la papauté, si Rome avait voulu recon- 
naître sa légitimité, | 

Un jésuite, le P. Pollen, regrette que 
Philippe I ne l'ait pas épousée, après la 
mort de sa sœur Marie. Singulier mé- 
nage, en vérité ! Mais, alors, c'eût été 
recommencer, avec les deux sœurs, l’his- 
toire de Catherine d'Aragon entre 
Henri VIII et son frère (The English Ca- 
lboliss in tbe Reïgn of Queen Elizabeth, 
Londres, Longmans, 1920). D'autre part, 
les Londoniens savaient bon gré à Eliza- 
beth d’être la petite-fille d’un ancien 
Lord Maire, Sir Geoffroy Boleyn, un peu 
comme nos philosophes du xvins siècle 
approuvaient l'élévation de la marquise 
de Pompadour parce qu'elle était bour- 
geoise : quand la fusion sociale com- 
mence dans le lit des princes, on s’ima- 
gine aisément qu’elle s’étendra jusqu'a la 
table des grands. 

En somme, Elizabeth d’Angleterre et 
Christine de Suède furent deux reines 
de même style « grandes et honnestes da- 
mes », dignes d'être qualifiées telles par 
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Brantôme, intelligentes, intruites, dé- 
pouvues de morale et « princesses sans 
gène ». Maïs ni « sanglantes », ni clémen- 
tes. Chacun les peut juger comme il lui 
conviendra. OLD NoL, 


Le pacte du Grütli (LXXXVIII,665). 
— Îl n’est pas placé sous la protection 
de la Vierge. Mais il commence en ces 
termes : « Au nom du Seigneur, amen ». 
Ce pacte dont le titre historique est 
« Alliance entre les Waldstaetten Uri, 
Schwytz et Unterwald », s'achève par 
ce vœu solennel : « Les décisions ci-des- 
sus consignées, prises dans l’intérêt et au 
profit de tous, devront, si Dieu le permet, 
durer à perpétuité ». II porte la date du 
ser août 1291, où fut fondée la Confédéra- 
tion Suisse, et qui est commémorée le 
1°" août chaque année. 

M. B.B. 


CRC 

De la Semaine Littéraire (Genève) 17 oc- 
tobre 1925 sous la signature de Pierre 
Valjen : 

Un correspondant de l'Infermédiaire des 
Chercheurs et Curieux pose cette question : 
« Le soir du fr août, j’ai entendu sur la 
place d'un village romand la lecture du pacte 
du Grutli. Ce pacte n'était-il pas placé sous 
da protection de la Vierge Marie ? Je n'ai 
cependant pas entendu cette invocation. La 
« Réformation » en a-t-elle modifié le texte ? 
Et les Helvètes ne continuent-ils la lecture du 
texte originaire que dans les cantons catho- 
liques P » 

Nous sera-t-il permis de satisfaire la pieuse 
curiosité du correspondant de l'{ntermé. 
diaire ? Le pacte du 1er août 1291, que qui- 
conque peut voir exposé aux Archives de 
Schwyz, n'est point placé seus la protection 
de la Vierge Marie. /n nomine Domini, Amen. 
« Au nom de Dieu, Amen ». Ainsi débute 
ce véritable document, 

Et les contractants, ceux des Vallées d'Uri, 
de Schwyz et d'Unterwald, avant d'apposer 
les sceaux sur la charte qui consacre leurs 
libertés, invoquent l'e side de Dieu » (con- 
cente domino). 

La € Réformation > n’a donc rien à voir 
en cette affaire, non plus que la Vierge Marie, 
et il n'y a qu’une version du pacte de 1291, 
la même pour les cantons catholiques et pour 
les cantons réformés, 


Bonaparte à Brienne. Son nu- 
méro et son épée (LXXX VIII, 187, 620, 
730). — Je possède une petite brochure 
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qui doit être rare : Napoléon à Brienne, 
par A.-N. Pelit, maître de pension à Brien- 
ne-le Château. Troyes, 1839, in-12. L'au- 
teur fixe au 23 avril 1779, l'entrée de Na- 
poléon à l’école de Brienne, sans donner 
de références. Il raconte quantité d'anec- 
dotes sur le séjour du futur Empereur, 


mais il ne parle ni du numéro, ni de 
l'épée. 


H. SAPFROY. 


Nous recevons la lettre suivante Ê 


Messieurs, 


Monsieur Augé a attiré mon attention sur 
le n° du 10 Oct. de l’Znterre des chercheurs et 
curieux et sur la réponse de M, Vivie de Ré- 
gie à M. le Pinte (colonne 730) ; je viens 
vous donner les renscignements que je pos- 
sède sur l'épée de Bonaparte à Brienne. 

Cette épée (très simple) devenue à Ajaccio 
la propriété de la famille Vico, ainsi que 
l'attestait un certificat ancien d'un maire 
d'Ajaccio,m'avait été donnée par un membre 
de cette famille, à laquelle je suis allié, parce 
que j’étais le neveu d'un aide de camp de 
l'Empereur, le général Lefebvre des Noëttes. 
Je l'avais donnée moi-même à mon fils aîné, 
Lieutenant de Cuirassiers en garnison à 
Vouzters en 1914, Mon fils a eté tué, son 
mobilier pillé, et malgré l'office des recher- 
ches, je n'ai pu avoir la moindre nouvelle de 
ce précieux souvenir. L'épée était contenue 
dans un cadre de chêne sculpté, avec le cer- 
tificat en dessous, 

Veuillez, Messieurs, agréer l'expression de 
mes meilleurs sentiments. 


C' Leresvee Des Nosrrss. 


Napoléon à Gap (LXXXVIII,620,731). 
— Entr'autres récits locaux consulter : 

a) Ladoucette : « Relation par M. de 
Saint-Genies, maire d'Upaix, témoin ocu- 
laire », Histoire des Alpes, note 43. 

b) Jean Faure : « Mémoire sur le pas- 
sage de Napoléon à Gap » in Annales des 
Alpes, juillet-août 97, tome I, page 5-32. 

c) EË. Sibour : « Passage de Napoléon à 
Gap et les deux agressions des Marseil- 
lais », in Bulletin de la Société d'Etudes 
des H.- Alpes, année 1897, page 343. 

d) R. Farnaud : < Récit historique des 
évén:ments qui ont eu lieu à Gap lors du 
passage de Napoléon Bonaparte revenant 
de l'sle d’Elbe ». in-Annales des Alpes, 
mars-avril 1900, page 269. . 

e) P. Lemaïitre : « Le passage de Napo- 
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léon Ier à Gap», récit complété d’après 
les manuscrits de Farnaud, in Bulletin de 
la Société d'Etudes des H.-Alpes, année 
1903, pages 97-263-329. 

1° |] ne semble pas, d’après ces diffé- 
rents récits qui reflètent d’ailleurs un peu 
trop les passions politiques de leurs au- 
teurs, que Napoléon soit descendu de che- 
val entre le château de Vitrolles où il se 


reposa une heure et Gap où il arriva à 


neuf heures du soir. 

Le défilé de la Saulce, sur la Durance, 
fut traverse sans incident : 

2° Le combat de la Saulce, entre les 
troupes marseillaises royalistes comman- 
dées par le général Loverdo et les impé- 
rialistes (voltigeurs du 42°, gardes natio- 
naux gapençais commandés par M. Xavier 
de Ventavon, paysans des villages envi- 
ronnants ayant à leur tête Jean Baptiste 
Nicollet, lieutenant à la 63° 1/2 brigade, 
retraité, eut lieu le (6 ou 7 avril?) et coûta 
un mort et trois blessés au parti impérial, 
neuf tués dont un officier, une cinquan- 
taine de novés et une centaine de blessés 
au parti de l’armée royale. « Il ne fait pas 
meilleur ici qu’à la Saulce », devint une 
expression commune des Marseillais devant 
une situation fâcheuse, tandis que les Ga- 
pençais triomphants disaient des Marseil- 
lais qu’« on leur avait trempé une fameu- 
se sauce à la Saulce ». 

3° Seul Farnaud signale deux personnes 
du nom de Ebrard : 1° l'abbé Ebrard ; 
2° Ebrard son neveu,professeur au collège 
de Gap. 

Docteur G. De C. 


Un fils de Napeléon I‘ assistant 
le duc d'Orléans mortellement 
blessé à Neuilly (T. G.: 628 ; T. G. 
Dufay, 808 ; LXXXVII, 762). — La 


question a déja été posée trois fois sans 


avoir reçu de solution. 
G. P. M. 
Déuxième mariage de Louis Bo- 
naparte (LXXXVIIH, 717). — Dans Îles 
milieux où l'on peut répondre avec la 
plus grande autorité on a toujours tenu 
pour négligeable l'affirmation contenue 
dans les Mémoires du baron Thiébault. Au- 
cune allusion n'a jamais été rencontrée 
dans les lettres et documents intimes, re- 
latifs à ce prétendu mariage.  XXX. 
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Le bâton de Maréchal de France 
du grand Condé (LXXXVII, 717). — 
J'ai sous les yeux la liste complète de tous 


t , 
les maréchaux de France avec la date de 


leur promotion. Le premier en date est 
Albéric Clément 1 seigneur, de Metz, 
ne Le dernier est le maréchal Pétain, 
1918. 

Éffectivement on ne voit dans cette 
liste fort longue, ni le prince de Condé, 
ni aucun prince de la maison royale de 


France. 


Cette singularité peut s'expliquer de la 
manière suivante. D'abord si la fonction 
de maréchal était primitivement de veil- 
ler sur les chevaux du Prince, il faut 
remonter au xmi siècle pour voir un ma- 
réchal commandant les armées tout en 
continuant de remplir les fonctions pri- 
mitivement attachées à son titre. Les 
maréchaux étaient subordonnés au con- 
nétable. En outre, ils étaient amovibles. 

Or, pour un prince de sang royal qui 
ne reconnaissait qu’un maître : le Roi, 
était-il admissible que ce prince remplit 
une fonction subalterne, servit sous les 
ordres d'un connétable, fût exposé à être 
exclu de la charge ? Ces raisons, qui pa- 
raitront peut-être spécieuses, me semblent 
suffisantes pour expliquer l’omission si- 
gnalée par mon correspondant. 

Quant à la gravure représentant Île 
Grand Condé jetant son bâton de « Maré- 
chal » dans les lignes de Fribourg, j'in- 
cline à croire que c’est encore une des 
innombrables légendes qui encombrent 
l'histoire. 

La gravure a popularisé cette légende 
qui est ainsi venue jusqu’à nous, avec 
beaucoup d’autres. 

GEORGES BILLARD. 


* 
s $ 


Dans Histoire de France, servant de 
texte explicatif aux tableaux des galeries 
de Versailles. Paris, Ch. Gavard, Ed. 
1840. 1. Ill, p. 330 : 


Ce fut dans la première de ces journées 
que le duc d'Enghien, mettant pied à terre, 
et lançant avec force son bâton de général 
dans les retranchements ennemis, s'y jeta 
lui-même à la tête de 2000 soldats rebutés. 
qui en chassèrent 3c00 victorieux et cou- 


verts, 
G. As. 
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Le bâton que le Grand Condé a jeté 
dans les lignes de Fribourg en 1644 était 
son bâton de commandement et non son 
bâton de maréchal. Jamais, sous l’Ancien 
régime on ne donne le maréchalat à un 
prince du sang ; cette dignité n’est reser- 
vée qu'aux sujets. 
L. B. 


* 


Le Grand Condé ne figure pas dans Îa 
liste des Maréchaux de France publiée 
lors de l'exposition des Maréchaux (1924) 
au Palais de la Légion d'Honneur, ni au- 
cun prince de sang. Mais il ne faut pas 
ajouter foi à une gravure ancienne, car ce 
n'est pas un bâton de Maréchal que Conde 
lançait dans les lignes ennemies de Fri- 
bourg, mais sa canne. Le bâton de Ma- 
réchal dérive, du reste, du bâton de com- 
mandement porté par les chefs. Je crois 
que cette explication peut satisfaire notre 
collaborateur, 

PELLEPORT, 


Barbey d’Aurevilly. Date de sa 
naissance (LXXXVII, 718). — Barbey 
d’Aurevilly est né le 2 novembre 1808. 

Extrait du registre communal : 


L'an mil huit cent huit le deuxième jour d° 
novembie à six heures du soir devant nou 
Jean-François-Frédéric Barbey Daurevilly» 
maire et officier de l'état civil de la ville de 
Saint-Sauveur-sur-Douve chef-lieu de canton, 
département de Lamanche. 

Est comparu Monsieur Marie-André-Théo- 
phille Barbey âgé vingt-trois ans propriétaire 
natif et dom'ciliéen cette ville de Saint Sau- 
veur-sur-Douve lequel nous a présenté un 
enfant du sexe masculin né de ce jour trois 
heures du mattin du dit sieur déclarant et ds 
dame Ernestine Eulalie Théodose Ango son 
épouse âgée de vingt un an native de cette 
ville et auquel il a déclaré vouloir donner les 
prénoms de Jules Amédée ; les dites déclara- 
tion et présentation faites en présence de 
Monsieur Henry Gabriel Lefebvre de Montres- 
sel âgé de cinquante deux ans vivant de son 
bien et de Monsieur Jean François Le Sachey 
Agé de quarante six ans prêtre, tozs deux de- 
meurant en cette ville de Saint-Sauveur sur 
Douve. Et ont les pêre et déclarants signé 
avec nous le présent acte de naissance après 
que lecture leur en a etté faitte. 

Ls SacHey T. BARBEY 
Barssy DAUREVILLY 

maire 
LEP6BVRE D8 MONTRESsBL 
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En plus de sa sieurie du Mottel, le 
grand’père paternel de Barbey possédait, 
à la lisière du bourg de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte, les Tuileries, home familial qui 
devint un jour insuffisant. Il fit alors cons- 
truire, rue Bottin Desylles, l'immeuble 
qui, par la suite, revint au père de Bar- 
bey. 

Au-dessus de la porte, l'inscription : 

Maison de Jules Barbey d'Aurevilly, poëtes 
romancier, critique, né à Saint-Sauveur-le- 
Vicomte (1808-1889). 

Le futur connétable des lettres a passé 
son enfance dans cette maison, mais n’y 
est pas né. 

Le 1°7 novembre, Mme d’Aurevilly, 
venue passer une partie de la soirée chez 
son oncle, le chevalier de Montressel, an- 
cien officier d'infanterie demeurant à Saint- 
Sauveur-le-Vicomte, fut prise des dou- 
leurs de l'enfantement. 

On conçoit, par suite, pourquoi, ci-des- 
sus, on ne trouve pas « maison #nafale 
de... » et la raison pour laquelle, lors des 
fêtes de l'inauguration du musée B. d'A., 
a été adaptée a l'hôfel de Montressel la 
phrase : « Je suis né le jour des morts à 
2 heures du matin, par un temps de dia- 
ble, Je suis venu comme Romulus s’en 
alla dans une tempête ». (Petite erreur. 
d’heure bien insignifiante pour le grand 
écrivain). 

Et cet hôtel était lui-même visé lorsque, 
le 3 octobre 1871, jetant des regards 
attristés sur la demeure paternelle, maison 
de son enfance, il écrivait : 

Des trois maisons que nous avions à Saint- 
Sauveur et dans lesquelles a passé le rêve tur- 
bulent de nosenfances; il n'y a plus une 
poutre à nous sous laquelle nous puissions 
nous abriter... 

La maison de Barbey d’Aurevilly, ache- 
tée par Léopold Delisle, passa par testa- 
ment à son neveu (qui, en 1924, l’a cédée 
a M. Foch, neveu du maréchal, m'’a-t-on 
dit à Saint-Sauveur). 


G. A8. 


Saint Bernard de Menthon 
(LXXXVII, 669). — M Jean-Henry pour- 
rait s'adresser utilement au comte Henry 
de Menthon, ancien officier de marine, 
député de la Haute-Saône, demeurant à 
Paris, rue Saint-Dominique. 11, ainsi 
qu’au château de Saint-Loup, par Sauvi- 


Ne 1631, Vol, LXXXVIII L'INTERMEDIAIRR 
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gny-les-Gray (Haute-Saône) et a celui de Mgr Dancel. Ses armoiries 

Menthon Saint-Bernard (Haute-Savoie). (LXXX VIE, 720). — Quand Mgr Dancel 

G. P. M. Curé de Saint Malo de Valognes, fut 

| nomme évêque de Bayeux {2 juin 1827), 

Pour succéder à Mgr. Duperrier, il con. 

Sérva ses armes de famille, telles que les 
donne l’/ntermédiaire. 

EF. V, 


$ + : 

Une généalogie fort complète de la mai. 
son de Menthon, figure dans PArmorial 
et Nobiliaire de Savoie du Comte de Fo- 
ras ; elle commence avec Jean Ier seigneur 
de Menthon, vivant en 1190, dont le fils 
Thomas le' vivait en 1216,dont Thomas II 
qui testa en 1271. Foras mentionne que 
saint Bernard de Menthon, d’après Mgr. 
Duc, évêque d'Aoste, serait né en 996 et 
mort en 1081, mais sans mettre en doute 
la communauté d'origine de saint Bernard 
avec la famille de Menthon, il n'établit 
PaS Sa parenté avec le premier Menthon 
authentiquement Prouvé. Notre confrère 
parle d'un Guillaume de Menthon, père 
de Thomas, grand-3ère de Thomas ; ne 
s'agit-il pas de Jean de Menthon ci-des- 

sus ? 
Foras à puisé ses renseignements dans 
les archives du Château de Menthon ; il 
n'est pas exclu que depuis cette époque le 
dépouillement d’autres documents n'ait 
permis de compléter Ja généalogie des dy- 
nasties de Menthon et de trouver la liai. 
son généalogique de saint Bernard avec 
Jean Ier ci-dessus. Le comte de Menthon, 
au Château de Menthon, à Menthon-Saint. 
Bernard (Haute-Savoie), Pourrait certai. 
nement donner des précisions à cet 
égard. 
Le millénaire de saint Bernard a été fêté 
au château de Menthon les 31 août, 1er et 
2 Septembre 1923. 


. 

ya, dans la France Pontificale, une 
notice de deux pages sur Jean III Charles 
Richard Dancel, évêque de Bayeux (1827- 
1836). 

Il portait pour armoiries : d'or, à la 
fosce de gueules, sommée d'un lion nais. 
sant du même, et accompagnée en pointe de 
frois trèfles de sinople. 

EP: 


Le cœur de l’Amiral Duquesne 
(LXXX VI, 185, 297, 344, 512). — Plu- 
sieurs confrères se sont Occupés de la 
question de la descendance de l'amiral 
Duquesne et cependant on n’est pas fixé 
a ce sujet, Les renseignements que l'on 
trouve dans La Chesnaye-des-Bois, Borel 
d'Hauterive, Jal, efc., sont assez contra- 
dictoires : pour les uns, les Duquesne 
Sont des descendants directs, pour les 
autres les descendants de ses frères. 

Suivant un tableau généalogique que 
nous avons dans nos archives, voici 
quelle serait la descendance du fameux 
amiral (descendance de ses frères suivant 
d'autres auteurs) 

1° De son fils /cob viendraient les & pe- 
tites filles suivantes : 

a) une fille mariée à un M. Jolibois : 

b) Suzanne dont une petite-fille, Su- 
Zanne de Queux, se marie a M Lemoyne 
de Sérigny. 

€) Marie-Anne dont une petite-fille, 
X de Lavardes se marie à M. de Voutror. 

d) Henriette, mariée à M. de Traver- 
Sa} d'où descendent les 3 branches des 
Marquis, comtes et vicomtes de Traver- 
Say et les marquis de La Vauzelle. 

e) Marguerite mariée à un M. de Rous- 
seau. 

2° de son fils Lous. Par son arrière 
petite-fille, Thérèse d’Icard du Quesne, 
Viendraient : 

a) Frédéric-Hyacinthe-Joseph d'Hugues 
(1770-1829) d’où postérité. 


ACHEDEBÉ. 


LS 


Famille Colbert de Torcy 
(LXXX VI, 671,786). — Je ne trouve dans 
mes notes qu'un seul |. B. Colbert, mar- 
quis de Torcy.fils de Charles, marquis de 
Croissy [1665-1746], mais il était marié 
à Catherine Arnauld, Si c’est de lui dont 
il s'agit, il fut ministre d'Etat et eut quatre 
enfants : }. B. Marquis de Croissy [1708- 
1779] lieutenant général ; Françoise 
[T 1740] mariée 1715 à Joseph, duc de 
Caderousse ; Catherine [T 1772] mariée à 
Louis, marquis du Plessis-Châtilion ; Cons- 
tance [1710-1734] mariée 1732 à Joseph 
comte de Mailly. 

SAINT-MENOUX. 
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b) Ursule-Virginie, mariée à M. de La 
Rouviere. | 

c) Angélique - Adélaïde- Marie - Thérèse 
mariée à M. de Bertrand, 

D'autre part, plusieurs auteurs signa- 
ent en Hollande, comme descendants di- 
rects du vainqueur de Ruyter, des Du- 
quesne dont le chef, le marquis Jean-Phi- 
lippe-Théodore, est mort en 1921 a l’âge 
de 81 ans. laissant postérité. 

À signaler également les marquis Du- 
quesne, établis à Cuba, et dont le titre de 
marquis a été reconnu par le roi d'Espa- 
gne en 1888 et 1901. Or cette famille est 
originaire de Normandie avec érection de 
marquisat du Quesne en date de février 
1682 (Voir Les Marquis français par le 
baron de Woëlmont). 

Louis DESVERGNES. 


M. Mathancourt de Gaudechart 
(LXXXVII, 672). — René Antoine, mar- 
quis de Gaudechart, Seigneur de Mattan- 
court, fils de René de Gaudechart, che- 
valier, seigneur de l’Epine, Fresnoy, 
Viefoille Mattancourt et de Marie de Vion 
d’Herouval ; épousaen 1702 Madeleine de 
Lignières. 

Il entra au service comme cornette au 
régiment de Vendeuil, en 1695 et parvint 
au grade d'aide de camps des armées du 
roi. Il appartenait a une des maisons les 
plus puissantes de Picardie ct qui tire son 
nom de la terre seigneuriale de Gaude- 
chart : elle semble avoir une commune 
origine avec l’illustre maison de Dargies. 

Les Gaudechart paraissent des le x1° 
siècle. 

La branche des seigneurs de Mattan- 
court s’est éteinte au milieu du siècle der- 
nier dans les maisons de Valon et des 
Courtils de Merlemont. 

La branche des seigneurs d'Hémévillers 
subsista jusqu'a Charles Alberic, marquis 
de Gaudechart, + en 1887, ne laissant de 
son mariage avec Mile de Picot de Vau- 
logé que des filles : La Vicomtesse d'Har- 
divillers ; les Comtesses d'’Alcantara (en 
Belgique), la Vicomtesse de Favet ; la 
branche des seigneurs marquis de Quer- 
rieu s’éteignit en la personne de Raoul 
de Gaudechart, marquis de Querrieu, fils 
de Francis Louis de Gaudechart, marquis 
de Querrieu et de Clémentine, princesse 
de Rohan-Rochefort ; 
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II mourut sans postérité de son 
mariage avec Mile du Rouret, veuve du 
comte de Clermont-Tonnerre. 

Armes : d'argent à neuf merleites de 
gueules posées en orle: 4,2,2et 1. 

Outre les alliances déja citées : Chau- 
mont-Quitry ; Plessis-Liancourt; Mornay; 
Tournon ; Saveuse ; Trie; Boubers-Abbe- 
ville : Fouilleuse, etc. . 

DES C. DE M. 
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Ce n’est point Godebart, ni Godechart 
qu’il faut écrire, mais Gaudechart. Il 
s’agit d'une très ancienne famille féo- 
dale de Picardie qui portait d'argent a 
neuf merlettes de gueules en erle, Elle tirait 
son nom d'une localité comprise aujour- 
d’hui dans le département de l'Oise, l'ar- 
rondissement de Beauvais et le canton 
de Marseille-le-Petit. 

Les Gaudechart étaient divisés, à la 
fin du xvue siecle, en trois branches : 
celle de Bachivillers, celle de Mattancourt 
et celle de Qrerrieu. 

Alexandre de Gaudechart, appelé le 
comte d’Esseville, de la branche de Bachi- 
villers, fut nommé maréchal de camp en 
1704 ; son frère Alophe (ou Adolphe), 
marquis de Bachivillers, maréchal de 
camp depuis 1692, était devenu lieute- 
nant général en 1696. L'un ou l’autre 
aurait-il été connu sous le nom de Mat- 
tancourt 5? Cela m'étonnerait, puisque 
Mattancourt ne lui appartenait pas. Peut- 
être s'agit-il d'un autre membre de la 
même famille. Mais je ne vois pas qu'au- 
cun autre Gaudechart ait été maréchal 
de camp, vers 1700. 

OS EF. 


Mme de Loynes (LXXXVII, 97, 
260, 504, 549). — On peut ajouter a Îla 
bibliographie de Mme de Loynes, le der- 
nier chapitre de « Cinquante ans de sou- 
venirs, 1809 1909 par le comte de Mau- 
quy, ancien officier d’ordonnance du 
roi Victor. Emmanuel I, ancien chargé 
d'Affaires de France en Perse. Paris, Plor.- 
Nourrit et Cie, 1914,et Comment j'ai dé- 
couvert l'Amérique, , par Boni de Castel- 
lane, Paris, Cres, 1924, chapitre V, 
p. 218. 

Le marquis SopRraNis, 
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Les enfants de Jean-Jacques 
Rousseau (LXXV, LXXVI, LXXXVII, 
551, 744). — Moins riche que Bibl. Mac, 
je ne possède que l’édition illustrée des 
Confessions (Paris, Barbier, 1846, gr. in- 
8°), laquelle contient douze livres (six 
pour la première partie, six pour la 
deuxième). Le passage cité par M. Emile 
Henriot se trouve à la page 289 du Livre 
VII, mais le texte en est légèrement difié- 
rent ; je le transcris tel quel : 

On choisit une sage-femme prudente et 
sûre, appelée Mme Gouin, qui demeurait à 
la pointe Saint-Eustache, pour lui confier ce 
dépôt ; et quand le temps fut venu, Thérèse 
fut menée par sa mère chez la Gouin pour 
y faire ses couches, 

Si toutes les éditions de notre confrère 
ne possèdent que six livres — et c'est 
assez singulier, — c’est qu'il leur man 
que la seconde partie. 


G. P. M. 


Vivianiet lesétoiles (LXXXVII1,626, 
729). — J'ai beaucoup connu à Paris, Vi- 
viani, qui fut mon député au v* arron- 
dissement et qui succéda au député Bour- 
neville, dont Je suis resté le secrétaire de 
rédaction jusqu'en 1898. Je me souviens 
fort bien de son Discours « aux Etoiles », 
qui me frappa, car, dès cette époque, je 
m'occupais de l'étude du Culte stello-so- 
laire prébistorique, auquel j'ai consacré 
vingt cinq ans de recherches sur le ter- 
rain. Cf. M. Baudouin : La Prébistoire par 
les Etoiles, Paris,1925 — Et cette locu- 
tion : «< Nous avons éteint dans le Ciel 
des Lumières qu'on ne rallumera plus » 
me fit songer au Culte des Etoiles, qui, 
alors, était encore bien plus discuté par 
les savants qu'aujourd'hui. Je compris de 
suite ce qu'avait voulu dire Viviani., — 
« Ces Lumières », c’étaient les DiviniTes 
païennes,qui étaient sensées correspondre 
aux Etoiles, puisqu’au début ce furent ces 
astres, lançant des feux, qui étaient les 
Dieux paiens. 

C'est donc bien une paraphrase de 
cette autre partie de son discours : « Nous 
avons arraché les consciences à la 
croyance de l’au-delayw, c’est-à-dire un 
étre extra-terrestre, idée encore purement 
païenne, quoi qu'on dise. ; 

[l'est bien évident qu’un homme poli- 
tique ne doit jamais aborder ces pro- 
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blèmes, ni à la Chambre, ni ailleurs! — 
J'en ai fait l'expérience moi-même comme 
candidat ; et l’on m'a reproché souvent de 
telles allusions célestes... Mais, à suppo- 
ser que Viviani eût employé le mot 
« Etoiles », au lieu de celui de « Lumiè- 
res », c'est-à-dire la cause à la place de 
l’efet,je ne vois pas en quoi ce terme au- 
rait été un e mot historique malheureux » 
— ]l'eut été scsentifique, voila tout. 
MARCEL BAUDOUIN. 

Blasons différents pour une même 
famille (LXXXVIN, 675). — Le fait que 
les branches d'une même famille portent 
fréquemment des armes différentes s’ex- 
plique tout naturellement. L'usage est, 
en effet, pour les cadets d'apporter au bla- 
son de leur famille une brisure — c'est- 
a-dire une légère modification — destinée 
a les distinguer de la branche aïinée. 
D'autre part,les armes primitives sont très 
souvent écartelées de celles apportées en 
mariage par les femmes. C'est ainsi qu'un 
fils pourra porter des armoiries où figure- 
ront les armes de son père et celles de sa 
mére... 

On conçoit qu'après plusieurs généra- 
tions le blason ainsi obtenu ne rappellera 
que de loin le blason primitif. Toutefois 
celui-ci s'y retrouvera de toute nécessité. 

Un exemple suffira. Le comte de Saint- 
Simon, l2 philosophe dont on a célébrée 
naguère le centenaire, portait : Ecartelé 
au 1 échiquete d'or et d'azur au chef d'azur 
charge de trois fieurs de lis d'or, au 2 de 
Le Trémoille brisé d'une fleur de lis d’or sur 
la pointe du chevron, au 3 de Monimorencv, 
au 4 de Créquy et sur le iout de sable a la 
croix d'argent chargée de cinq coquilles de 
gueules. 

Or, les armes primitiv:s de sa maison 
sont : De sable à la croix d'argent chargée 
de cing coquilles de gueules. 

Voilà pourquoi on considère générale- 
ment les armes les plus simples comme 
étant les plus anciennes. 

A. Ch. pu Ch. 


CR 


* 


. + 
Le port des armoiries, tout au moins 
d'un écu héraldique, a toujours été extré- 
mement libre : de nombreux roturiers en 
avaient, tout de même que les nobles. 
Ses variations et changements dans une 
même famille étaients fréquents ; souvent 
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les variations provenaient de déformations 
dues à un dessin défectueux ou à la ma. 
tière employée. Souvent un personnage 
abandonnait les armes qu’il avait reçu 
de ses ancêtres, pour prendre celles d’une 
famille plus illustre à laquelle il préten- 
dait se rattacher. D’autres fois, il y avait 
substitution par suite d’adoption. Les 
exemples à citer seraient innombrables et 
le sujet,tout au moins en partie, a dû déjà 
être traité dans l'/nfermédiaire. 
L: GERMAIN DE MaiDy. 


S ss 

I enfut (donc ilen est encore) un peu 
des armoiries comme de l'orthograghe 
dans le nom, pour bien des familles : des 
variantes. Je connais une vieille famille 
dont les quatre branches actuelles écri- 
vent leur nom de quatre façons. 

Les variantes dans les armes ont plu- 
sieurs sources. En voici quelques unes. 
1° Une branche d'une famille substituée 
à une autre famille a gardé ses armoiries 
à elle, mais a perdu son nom patrony- 
mique. 2° Vice versa. 3° Une branche 
héritant un fief important a pris les armes 
du dit fief. 4° Dans certaines branches de 
modeste ou pauvre noblesse on perdit 
la connaissance de l'écusson primitif, et, 
s'étant laissé imposer d'office dans le triste 
Armorial de 1696 des armes, ona eu re- 
cours à lui après coup. 5° Jusqu'au com- 
mencement du xin® siècle les armoiries 
n’élaient vas toujours héréditaires. 6* Je 
connais des familles qui, tombées dans la 
misère a la Révolution, ou tout comme, 
et s'étant relevées depuis ont pris pour 
armoiries celles du nremier cachet venu 
leur tombant sous la main ou conservé et 
considéré comme légitime. 

« Monseigneur, comment sont vos ar- 
moiries, dit-on à Mgr. de X., d'une vieille 
famille, nommé évèque vers 1840 ? — Je ne 
sais ; j'ai trois cachets différents sur mon 
bureau. f’ignore quel est le bon. Choi- 
sissez celui qui vous plaira ». 

SAINT-SAUD. 


Ordre hiérarchique des titres en 
gôénéral(LXXXVIIE, 530, 650). — La ré- 
ponse de notre honorable confrère le mar- 
quis de Baye, mérite d’être complétée. 

Les grands-ducs de Moscou réunirent à 
leurs domaines, petit à netit, les princi- 
pautés apanagées qui appartenaient aux 
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descendants de Rurik et Ivan III le Grand, 
acheva l’unification de la Russie. Ivan III 
porta un coup terrible au prestige des 
anciens princes apanagés en établissant 
que la hiérarchie de la noblesse se règle- 
rait d'apres le rang occupé à la Cour ou 
dans l'Armée, Les descendants de Rurik 
furent ainsi confondus avec les descen- 
dants des boyards de Moscou et inscrits 
dans le même registre généalogique que 
ceux-ci. 

En 1682 l'égalité politique de la no- 
blesse fut introduite dans les lois ; l'an- 
cien registre généalogique copié une pre- 
miére fois sous Ivan IV et augmenté de 
seulement deux familles, fut recopié une 
seconde fois dans un volume relié en 
velours rouge. De là le nom de « Livre 
de velours » ; une famille inscrite dans le 
« Livre de velours » est de noblesse in- 
discutable et d’ancienne extraction. Au- 
cune nouvelle inscription ne fût faite dans 
ce registre. 

C'est seulement sous Pierre le Grand, 
qu’une nouvelle noblesse fut créée ; au 
début, ce souverain pria l'Empereur Léo- 
pold de conférer des titres a des sujets 
russes ; c’est ainsi que l’Amiral Golovine 
fut créé comte du Saint-Empire, en 1701, 
Menschikow en 1702, Comte et en 1705 
Prince du Saint-Empire. En 1707 seule- 
ment, Pierre le Grand éleva Menschikof à 
la dignité de prince russe. Le premier 
comte russe, créé en 1706, fût le feld-ma- 


| réchal Scheremetief et le premier baron 


russe, le Vice-Amiral Schafirow, créé en 
1717. 

Les descendants de Guedimine Grand- 
Duc de Lithuanie (par ex. les princes 
Galitsine, Kourakine, Troubetskoy) ont 
toujours été considérés comme les égaux 
des princes issus de Rurik. 

Les princes descendants des souverains 
de Georgie, Mingrélie, etc. tels les Ba- 
gration, Dadian et autres, sans être ins- 
crits dans le « Livre de velours » ont 
une illustration qui ne le cède en rien à 
celle des princes de la maison de Rurik ; 
ils ont été reconnus princes russes et plu- 
sieurs d’entre eux ont même reçu le titre 
d'Altesse sérénissime. 

On voit donc que les descendants de 
Rurik ne sont pas seuls à posséder le 
droit de porter le titre de prince ; non 
seulement Pierre le Grand a créé une 
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nouvelle noblesse,mais déja ses prédéces- 
seurs se sont eftorcés de niveler l’an- 
cienne noblesse apanagée en la confon- 
dant avec les boyards de Moscou. 

La noblesse instituée par Pierre le 
Grand basée sur les dignités civiles, mi- 
litaires et navales, était divisée en 
14 classes. Pour les militaires et marins, 
les classes de 14 à 7 comportaient la no- 
blesse personnelle et de 6 à 1 la noblesse 
héréditaire, alors que les dignitaires ci- 
vils jouissaient de la noblesse personnelle 
de la g° à la se classe et de la noblesse 
héréditaire de la 4° à la la 1r°. Les anoblis 
de cette catégorie créés pour ainsi dire 
automatiquement sont extrêmement nom- 
breux, mais les Empereurs de Russie 
n'ont accordé qu'a un nombre de fa- 
milles relativement restreint, des titres de 
princes, comtes et barons ; le chiffre total 
des créations depuis Pierre le Grand, donc 
pour une période de plus de deux 
cents ans, ne dépasse pas trois cents, 
chiffre duquel il y a lieu de déduire envi- 
ron une centaine de familles éteintes 
avant la guerre. 

Les nobles titrés ou non des pays an- 
nexés (Courlande, Livonie. Esthonie, Li- 
thuanie, Pologne, Finlande, Caucase, 
Bessarabie, Turkestan, etc.) ont généra- 
lement été reconnus par le Département 
héraldique du Sénat dirigeant. 

On comprendra aisément que la nou- 
velle noblesse, celle formée par les fonc- 
tionnaires, détenait l’influence et la puis- 
sance et que les nobles d’ancienne extrac- 
tion, qu'ils soient descendants de Rurik 
ou non, devaient entrer dans les rangs 
de l’administration pour ne pas être écar- 
tés du pouvoir et réduits à des distinctions 
purenient honorifiques ét mondaines. 

ACHEDEBEÉ. 

Têtes d’anges en cimier(LXXXVIII, 
290j. — Les têtes d’anges que l’on voit 
autour des écussons armorieés décorant 
certaines clefs de voütes gothiques, n’ont 
aucun rapport avec ces écussons. Ce sont 
deux motifs décoratifs superposés. 

On consultera avec interêt sur ce sujet 
le Dictionnaire de l'Architecture de Viol- 
let-le-Duc au mot « clef» : 

Les architectes du xn® siècle, ayant inventé 
la voûte en arc d'ogives, chercherent bien- 
tôt à placer un des plus beaux motifs de dé. 
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coration intérieure à la rencontre de deux arc 
croisés qui portent la voûte d'arête gothique. 

L'idée de suspendre des figures d'ange 
aux voûtes devait naturellement se présen” 
ter la première. 

Les te clefs sont pour la plu- 
part constituées par des rosaces de feuil- 
lages d'où sortent des têtes d'anges. 

Ces décorations présentent d'ailleurs 
certains avantages pour la construction 
elle-même. Elles alourdissent la  clet 
d'une façon appréciable et contribuent 
ainsi à augmenter la stabilité des arcs. En 
outre ces têtes d'anges se trouvent le plus 
souvent dans les plus grands des angles 
formés par les arcs ; elles augmentent 
donc les sections résistantes de la clef au 
point délicat de la jonction des arcs. 

A la fin du xine siècle, les clefs furent 
également décorées d'écussons armoriés 
et dès lors ces eécussons se rencontrent 
soit seuls, soit entourés de couronnes de 
feuillages d’où peuvent sortir des têtes 
d'anges. 

L'usage des clefs de voûtes armoriées 
s’est ensuite continué, cependant que les 
sculptures proprement dites des clefs per- 
daient leur simplicité primitive. 

ALBERT PLASSAT. 


Armoiries à déterminer : lion 
d'azur couronné (LXXX VII, 386). — 
Les quatre premiers quartiers de ces ar- 
moiries rappellent un peu le blason de la 
famille de Patras de Campaigno, qui 
porte : De gueules a la croix d'argent parti 
d'argent au lion d'azur, couronné, limpassé 
et armé de gueules. 

J. o6Rk. 

Armoiries des Dorange des Ro- 
ches (LXXXVIII, 577, 697). — En re- 
merciant M. Saint-Valbert des renseigne- 
ments qu'il a bien voulu donner sur la 
famiile de Louis-Nicolas Dorange, je rec- 
tifie une erreur que j'ai commise. 

Le lieutenant-général Dorange n'était 
pas brigadier lorsqu'il fut annobli en 
1653, mais lieutenant de chevau-légers. 

Pensant être agréable à notre collègue, 
je lui adresse, par l'entremise de l'Inter- 
médiaire des Chercheurs et Curieux, une 
copie certifiée des lettres de noblesse en 
question. 


G. As, 
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Armoiries des.Targer (LXXXVII, 
481). — Louis Targer fut d’abord mar- 
chand à Paris, rue des Cinq Diamants, pa- 
roisse Saint-Jacques - de -la-Boucherie, 
comme son père Valentin Targer qui de- 
vint échevin de la Ville. Il se fit pour- 
voir, le 3 mai 1613, d’un office de secré- 
taire du Roi, et il épousa Geneviève Gou- 
las, fille de Jean Goulas, seigneur de la 
Mothe-en-Brie, secrétaire du Roi et tré- 
sorier de l’ordinaire les guerres, et de Ma- 
rie Grangier. Le contrat de mariage fut 
passé devant Guerieau et Fieffé, notaires 
au Châtelet, le 29 novembre 1618. 

Les armes de la famille Targer étaient : 
d'azur à la fasce d'or chargée de iro1s roses 
de gueules et accompagnée de deux cors de 
chasse d'or, l’un en chef et l'autre en pointe. 
On trouve parfois des variantes : Îla 
fasce et les cors d'argent, ou la fasce 
d'argent et les cors d'or. 

O.L. F. 


«a Fortis in adversis » devise 
d’une famille (LXXXVIIL, 370). — Fa- 
mille Millard de la Bourgogne |Supplé- 
ment au Dictionnaire des Devises par Tau- 
sin, p. 191). 

SAINT-SAUD. 


Iconographie profane dans les 
églises (LXXXVI, LXXXVII, LXXX VII). 
— Je vous signale les portraits en mé- 
daillons de M. Lestrade, de sa femme 
et de ses deux enfants, bienfaiteurs de 
l’église de l'Union (Haute-Garonne) aux 
vitraux du chœur de l'édifice. 

A l'église de l’Isle-Jourdain (Gers) un 
grand vitrail représente Jésus entouré de 
quelques apôtres accueillant les enfants 
que ménent leurs parents. Sous les traits 
d'une mere, est représentée Mme la mar- 
quise S. de Panat et son fils sous ceux 
d’un des enfants et M. le marquis de Pa- 
nat figure l’un des apôtres. M. le Dr Ca- 
varet en figure un autre, ainsi que d’au- 
tres personnages de cette région qui prêé- 
tent leurs traits aux autres figures du vi- 
trail. | 

Le Vicomte Louis D'ADHEMAR. 
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Les manuscrits de la « Nouvelle 
Héloïse » (T. G. 790). — M. Hippolyte 
Buffenoir a fait un tirage à part de 
l’ « Historique d’un manuscrit de la Nou- 
velle Héloïse » {chez Noël Charavay) ex- 
trait de la Revolution française. 

Dans cette brochure, il a montré en 
quelles circontances Jean-Jacques Rousseau 
fit, avec un soin amoureux, cette copie 
qu'il destinait à Mme d'Houdetot. 

Son amie la fit relier ; et, précédée d’une 
note manuscrite, la légua à sa belle- 
sœur Mme de Lalive de la Briche, mais 
la copie alla, en réalité, au fils de Mme 
d'Houdetot. Nous retrouvons ce livre en 
vente publique en 1813, rue des Bons-En- 
fants, puis il est retiré de la vente. 

On croyait cette copie perdue.On 3 ap- 
pris par M. Paul Plan que la copie, de- 
puis 1855, appartenait à la famille du 
comte Elphège-Frémy,à Paris qui l’avai’ 
acquise de Téchener. Six volumes petit: 
in-@° carré, cartonnage violet gris, avec 
dos de maroquin vert. La reliure sem- 
ble datée de 1800. 

ll y a une seconde copie de la Julie, 
faite pour le maréchal de Luxembourg 
qui appartient à la Chambre des députés. 
Élle comprend six volumes, ornés des 
dessins originaux de Gravelot exécutés 
pour l’édition de 1761. 

On ne sait comment exactement elle est 
entrée à la bibliothèque de la Chambre, 
M. Hippolyte Buffenoir suppose que la 
maréchale a pu léguer ce manuscrit à sa 
petite-fille Amélie de Boufflers duchesse 
de Lauzun, qui fut guillotinée. Le manus- 
crit confisqué fut envoyé, dans un dépôt 
littéraire, et de la — peut-être sur une 
suggestion de Camus — donné à la biblio- 
theque de l'Assemblee. 


Statues équestres (LXXXVIII, 578). 
— Je puis signaler à M. J. Claustres, en 
fait de statue équestre dans une église, 
celle de l'empereur Coniad Il de Hohens- 
taufen, qui se trouve dans la cathédrale 
de Bamberg, au pilier a gauche de l’en- 
trée du chœur de l'est, et qui date du xn° 
siècle. 

Ma visite au « Dom » de Bamberg re- 
montant à une douzaine d’années, je n’ai 
pas gardé le souvenir du sens de la posi- 
tion du cavalier. 

GASTON PRINET. 
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Armoiries des Conrart (LXXXVII, 
577). — Jacques Conrart, marchand, 
demeurant à Paris, rue Quincampoix, fils 
de Pierre Conrart, marchand, bourgeois 
de Valenciennes, et de Jacqueline Le 
Clercq, épousa Péronne Targer, fille de 
Valentin Targer, marchand, bourgeois de 
Paris, et de Catherine Gobelin. Le con- 
trat de mariage fut passé à Paris, le 
14 juillet 1602, devant Reperant et Par- 
que, notaires au Châtelet. 

De cette union sont issus trois fils : 
Jean, Valentin et Jacques, qui tous trois 
acquirent des charges de conseiller-secré- 
taire du Roi, et deux filles : Marie, 
femme de Jean de Dompierre, seigneur de 
Jonquières, et Péronne, femme de Henri 
Muisson, secrétaire du Roi. Cette der- 
sière fut la mère de Jacques Muisson qui 
se fit pourvoir d’un office de conseiller au 
Parlement, mais en fut bientôt privé, 
parce qu'il appartenait à la R. P.R. 

Dans l’Armorial officiel de 1606, Jac- 
ques Conrart, écuyer, avocat au Parle 
. ment, a fait enregistrer ses armes qui 
étaient de gueules au sautoir d'argent. 
Ce personnage avait pour aïeul le mar- 
chand de la rue Quincampoix. Je ne sais 
si celui-ci portait déjà le beau blason dont 
n’est paré son petit-fils. 


OL FE 
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Cette famille portait « de gueules au 
sautoir d'argent ». 

Le Manuel de l'amateur de Reliures 
Armoriees Françaises, donnera, dans sa 
série des sautoirs (vraisemblablement, 
8e série), le fer à dorer de Valentin Con- 
rart, l'académicien « au silence prudent ». 

L'écu timbré d'un casque taré de trois 
quarts est accompagné d’une devise « Fu- 
gat omne venenum » qui Voisinant avec les 
doubles initiales du bibliophile W. C. C. 
ait un singulier effet. 

Capitaine R. DE RoTon. 


Une « Geneviève de Brabant » 
de Mme de Staël {(LXXXVIII, 677). — 
Geneviève de Brabant, drame en trois 
actes, en prose, est une des sept pièces 
qui ont été réunies dans les Æssais drama- 
ligues de Mme de Staël ouvrage posthume 
pe a Paris, chez Treuttel et Wurtz,en 
1821. 


L'INTKRMEDIAIRE 


840 
Walstein, tragédie en cinq actes et en 

vers, & imitée de l’allemand de Schiller et 
précédée de quelques réflexions sur le 
théâtre allemand », par Benjamin Cons- 
tant, a paru à Genève, chez Paschoud, en 
1809. 

A. BOGHAERT-V ACHE. 


Roman de Méry (LXXXVII, 532, 
607, 655). — Les souvenirs de M. Gaston 
Prinet — que, entre parenthèses, je remer- 
cie — ne le trompaient pas. C’est bien à 
Monsieur Auguste que Jules Claretie faisait 
allusion dans le passage de La vie à Pa- 
ris que j'ai rapporté. J'ai donc lu ce ro- 
man et j'en demeure confondu : comment 
Méry, « l'éblouissant Méry>» a-t-il pu 
écrire une œuvre aussi médiocre ? Je ne 
reprocherai pas le choix du sujet — en 
effet, tous les sujets sont bons, — mais 
l'esprit dans lequel il a traité celui-la. 
Car, au point de vue de l’art, ce sujet n 
permet pas le choix. Ou c’est une énigm 
tragique qu'il faut prendre au tragiquee 
ou ce n'est qu'un fait divers spécial, et, 
dans ce cas, il ne doit pas sortir de € ces, 
parties honteuses de l’ombre » dont 
parle Shakespeare, 

SALABERRY D'IBARROLE. 


* 
ss 


J'ai lu le roman de Mérv, Un amour au 
séminaire. C'est l’histoire fort anodine 
d’un jeune séminariste qui, s'étant ren- 
contré dans le parc de Versailles avec une 
vieille dame accompagnée de sa fille, 
tombe amoureux de cette derniere. 11 se 
trouve que ces deux dames sont, l’une la 
reine Marie-Amélie, l’autre une de ses 
filles. Ainsi qu'on le voit, cette nouvelle 
ne peut être le roman € dont on osait a 
peine prononcer le titre » auquel Jrles 
Claretie faisait allusion. 

GASTON PRINET. 
e 


CR 

Des trois pièces que M. Helpey dit lui 
être « totalement inconnues », Brune et 
Blonde et L'Amour de midi sont, en effet, 
« d'une excessive rareté ». Je ne crois pas 
qu'on puisse les trouver ailleurs que dans 
l'édition d'Ems que j’ai signalée. Mais la 
troisième, Herculanum ou l'orgie romaine, 
avait été publiée par Méry plus de vingt 
ans auparavant déja : l'édition originale 
fut imprimée en 1834 à Marseille, chez 
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Feissat ainé et Demonchy, en un in- 
quarto de 24 pages (Cf. Louandre, etc.). 

Quant a cette édition d’Ems, à propos 
de laquelle notre confrère me demande 
des renseignements complémentaires et 
qui n'est point celle qu'il possede, elle fut 
éditée vers 1857 en un volume in-16, tiré 
a très petit nombre, et ne portant point 
de date, par L. |. Kischberger (H. C. Som- 
mer, imprimeur). Le catalogue Noilly le 
mentionne sous le numéro 902, et en de- 
taille ainsi le contenu : pages 5 a 33, 
Les Vierges de Lesbos, pages 35 à 54, 
Nuit lesbienne ; pages 55 à 58, Bruncet 
Blonde ; pages "59 a 02, Herculanum ou 
l'or gie romaine ; pages 93 à 104, L'Amour 
de midi. Et M. Georges Vicaire l'a citée 
au tome V de son Manuel de l’amateur de 
livres du XIX° sieele. 

La Bibliothèque royale de Bruxelles ne 
la possède pas ; la Bibliothèque nationale 
de Paris non plus on cherclierait 
d’ailleurs vainement le nom de Méry dans 
le beau volume de Guillaume Apollinaire, 
Fernand Fleuret et Louis Perceau : L’'En- 
Jer de la Bibliothèque Nationale, dans la 
préface duquel les auteurs ont, du reste, 
déploré la pauvreté du célèbre dépôt. 

Je terminerai, comme M. Helpey, par 
un aveu : je ne connaissais pas même le 
titre d'Un Amour au Séminaire dont il 
parle. 


A. BOGHAERT-VACHE. 

Bourget (La femme au corset 
noir de). « Mensonges » (LXXXVIII, 
580, 705). — Je me souviens que, lors- 
que parut le roman de M. Paul Bourget, 
il s'éleva dans le public de longues dis- 
sertations sur le choix de la couleur don- 
née par l’auteur au corset de son héroïne. 
Des gens malveillants, s’érigeant en arbi- 
tres de la mode, proclamaient que ja- 
mais une femme élégante comme Ma- 
dame Moraines n'aurait porté un appa- 
reil d’une couleur aussi vulgaire et bonne 
tout au plus pour les petites bourgeoises 
éconones, etils en concluaient que Mon- 
sieur Bourget n'avait jamais approche 
une véritable femme du monde. je crois 
même me rappeler qu’à cette occasion, la 
Wie parisienne s'était livrée sur ce theme 
a des variations assez plaisantes. 

On s'occupa également, mais beau- 
coup moins passionnément, de la ques- 


10 Novembre 1944. 
| 842 —— 
tion de savoir quelle personne de la So- 
ciété parisienne, l’auteur avait voulu 
représenter. En dehors des deux dames, 
facilement reconnaissables pour les hom- 
mes de ma génération, auxquelles ont 
fait allusion MM. O. L. F. et Léopold 
Olivier, on en citait d'autres non moins à 
la mode, sans que la question ait d’ail- 
jeurs été élucidée, ce qui permet d’intérer 
qu'en créant le personnage de Suzanne 
Moraines, M. Bourget n’avait en vue, 
ainsi qu’il l’affirme, aucune mondaine 
déterminée. 

Je ferai observer en terminant que 
Mensonges étant de 1887 et la première 
représentation de la piece qui en a été 
tirée du 18 avril 1889, la scène dont 
M.Léopold Olivier a été témoin à l'Opéra- 
comique doit être postérieure à cette 
date. L'année 1860 que donne notre con- 
frère ne peut donc être qu’ une faute 
d'impression. 

GASTON PRINET. 


Une phrase de Théophile Gautier 
sur Heredia (LXXXVIII, 723). — 
phrase à laquelle F. fait allusion n'a pas 
été écrite. C’est un propos de Th. Gautier. 
dans une conversation. J. Lemaitre dans 
son article sur J. M. de Heredia (au tome 
Il des Contemporains) le rapporte sous 
cette forme : 

Et nous lui dirons tous avec Théophile 
Gautier : « Heredia, je t'aime parce que tu 
portes un nom exotique et sonore, et parce 
que tu fais des vers qui se recourbent comme 
des lambrequins héraldiques » 

D'autres, depuis, ont cité le même pro- 
pos, soit d’après |. Lemaitre, soit d’après 
d’autres souvenirs que ceux dont il s’était 
inspiré, avec quelques variantes. Il n’y a 
pas là de texte sur lequel on puisse s'ap- 
puyer. 

IBÈRE. 
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Dans un de ses articles, Jules Lemaïitre a 
écrit : 

Et nous lui dirons av2c Théophile Gautier : 
« Herédia, je t'aime parce que tu portes un 
nom exotique et sonore et parce que tu fais 
des vers qui se recourbent comme des lam- 
brequins héraldiques. 

Mais Jules Lemaitre ne cite pas la page 
de Gautier où il puise cette citation. 

e° 
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Pour tout ce qui concerne le poëte des 
Trophées, il faut se référer au magistral et 
définitif ouvrage de M. Miodrag Ibrovac : 
José-Maria de Heredia, sa vie, son œuvre, 
publié à Paris, en 1923. 

On y verra (p 127), que le maître du 
sonnet avait une admiration particulière 
pour Théophile Gautier, et que des leurs 
premières entrevues, ce dernier demanda 
au jeune espagnol la permission de le tu- 
toyer. Heredia répétait avec fierté le mot 
célèbre de l’auteur d'Emnaux et Camées : 

Toi, je t'aime, parce que tu as un nom hé- 
roïque et sonore et que tu fais des vers qui 
se recourbent comme des lambrequins héral- 
diques. 

Le mot a d’abord été cité par Jules Le- 
maitre (Les Contemporains, t. II) puis par 
H. de Régnier (Portraits et Souvenirs), et 
Léon Barracand, dans la Revue de Paris, 
du 1° mars 1914. 

Leurs versions, dit M. Ibrovac, different 
légerement. E. X.B,. 

La lettre H isolée est-elle un 
mono ou un dyssyllabe ? (LXXXVII, 
624, 700, 752). — La question ne laisse 
pas d’être subtile. 

Du point de vue terre à terre, stricte- 
ment, étroitement grammatical, du point 
de vue de la versification élémentaire, il 
semble bien qu’H doive s'ecrire « en 
toutes lettres » ache et compter par con- 
séquent pour deux syllabes. Et c'est sans 
doute ce qui a incité Mme X à « corri- 
ger » Vacquerie. Mais pour moi ce n'est 
pas si simple que cela. Pour mon cerveau, 
pour mon oreille, le véritable nom de la 
huitieme lettre de l'alphabet n’est pas 
ache ; c'est H, H tout court, H tout seul, 
c'est a-dire un mot composé d'une seule 
lettre. Le graphisme ache n'est pas le 
nom de la lettre, mais seulement l'indi- 
calion de la façon dont elle se prononce 
quand elle est seule. Ah ! dame ! j'ai pré- 
venu que j'allais nager dans les subtili- 
tés... 

Ilen résulte que (comme Vacquerie 
sans doute) lorsque je prononce H je 
n’entends qu'une syllabe ; des lors le 
vers incriminé cesse d'être faux. 

Phonétiquement ce n'est pas absurde. 
Changez simplement la voyelle et com- 
parez Focb et roche, Ces deux mots son- 
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nent exactement de la même manière, et 
cependant, dans un vers et devant une 
consonne, le premier comptera pour une, 
l’autre pour deux syllabes, AH peut donc 
être considéré comme monosyllabique, 
ainsi que Foch, alors que tache par exem- 
ple sera forcément de deux syllabes 
comme rocbe. 
GASTON GRILLET. 

Inscriptions en lettres inégales 
(LXXX VII, 675). — Je signale à M. J. L., 
qui n’est pas audomarois que dans cette 
même ville, à l'angle des rues Faidherbe 
et du Lion Blanc se dresse un immeuble 
sur le fronton duquel figure cette inscrip- 
tion en lettres inégales. 

VINQVAY MANVFACTVRE DE RICOVART 

L'y étant pris pour un V., ces chiffres 
romains donnent la date de 1732, épo- 
que où fut agrandie la manufacture de 
drap exploitée par le sieur Ricouart depuis 
1699. Justification : M. DCC. VVVVVVI. 

M. Le Roy. 
“… 

Pierre le Grand fit frapper une mé- 
daille avec cette inscription : « pu LtaWa 
Mira CLaDe Inslignis ». 

Si l’on additonne les lettres majuscules 
numérales 

LVVMICLDII 
on trouve 1714, année de la victoire de 
Pultawa remportée sur Charies XII. 
ALBER. 


* 
°° 


La solution de la question est toute 
simple. Le texte de l'inscription n'existe 
pas lei qu'il le donne, dans la cathédrale 
de Saint-Omer ,que je connais bien. 

Ce texte relatant l'entrée de Louis XIV 
a Saint-Omer en 1677 est écrit sur le por- 
tail nord en leftres égales (saut le mot 
Louis XIV). 

Ces inscriptions en lettres inégales sont 
simplement des chronogrammes. 

Le portail sud en possède six — que je 
ne vous cite pas — et qui font mémoire 
du Couronnement de N. D. des Miracles 
de 1875. Il en existe un autre au pied de 
la tour qui porte sa date et sa traduction. 
Le voici : 

CaroLVs X HVIC TEMPLo ADFVIT 
Visire DE Ce TEMPLE AVGVSTE 
PAR CHARLES À 
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Un autre chronogramme plus bref, 
placé auprès du Grand Dieu de Thé- 
rouanne, groupe en pierre provenant de 
la cathédrale de Thérouanne, commente 
laconiquement la ruine et la destruction 
par Charles Quint, en 1553, de l’ancienne 
capitale des Morins. DeLeri Morini. 

G. C. 


® 
CE 


Dans une inscription, l'indication de 
l'année par la hauteur plus grande don- 
née à des lettres numérales, dont l’addi- 
tion forme le nombre voulu, porte le 
nom de chronogramme. J'en ai relevé des 
quantités depuis le vin® siècle, surtout 


dans le nord de la France et la Belgique, 


où l’usage n'en a pas disparu. 

Voici quelques indications bibliographi- 
ques d’après les notes que j'ai sous la 
main, beaucoup d'autres qui se rappor- 
tent au même sujet n'étant pas classées. 

Dissertation critique et analytique sur les 
chronogrammes, Bruxelles, 1741, in-8°. 

« Attribué à Hyac. Cordonnier,dit Che- 
miseul de Saint-Hyacinthe. 

» Ouvrage fort amusant, terminé par le 
Privilège d'imprimer, qui est une véri- 
table facetie ». 

Les chronogrammes, recueil de tous ceux 
qui ontele composés a Aire,par F. Morand. 
Boulogne, 1365, in 80 de 18 pages. 

Les chrenogrammes dans les Ardennes, 
par Numa Albot, dans la Revue historique 
ardennañse, 1901, 

Une douzaine de chronogrammes en Lor- 
raine, dans les Mémoires de l’Académie 
de Slanislas, année 1916, 1917, p. 11-18 
(aussitiré à part). 

Je suis l'auteur de ce dernier petit tra- 
vail. 

L, GERMAIN DE Many. 


Les journaux post-datès (LXXXVII, 
726). — Je me rappelle avoir vu de ces 
journaux pendant la guerre de 1870, à 
Saint-Mihiel, où je me trouvais alors, trop 
jeune pour servir, [ls étaient envoyés dans 
les pays occupés par l'ennemi, où, par 
suite des difficultés de transmission, ils 
ne pénétraient que quelques jours après 
l'impression. Les journalistes calculaient 
approximativement ce laps de temps pour 
la datation, de manière à ce que l'on crût 
que ces feuilles venaient de paraitre et 


10 Novembre 1988. 
846 —— 


donnaient les dernières nouvelles. Mais, 
parfois, elles arrivaient un peu plus tôt, 
et l'on se rendait compte de la superche- 
rie. 

L. GERMAIN DE MAY. 

Dans la rue. Sur la route 
(LXXX VII, 723). — En Bordelais,on dit, 
dans le langage ‘familier il est vrai, sur 
rue. « Les dames de Bordeaux exhibent 
de jolies toilettes sur rue ». Je n’ai pas 
entendu dire sur la rue. 

On dira : « J'aime a me promener sur 
le boulevard des Italiens et dans l’avenue 
de X... ». Pourquoi ? 

LA CoussiÈRE. 


Eitel, le prénom allemand vient- 
il d’Attila ? (LXXXVIII, 628, 752). — 
Généralement Eitel veut dire en allemand, 
vaniteux ; mais ce mot correspond aussi à 
présomptueux, fier, orgueilleux. « Eitel 
auf » se traduit par « être fier de... », 
« eitel sein auf... » par « tirer vanité 
de...», N'est-ce pas suffisant pour que 
Guillaume 1! ait choisi ce nom pour un de 
ses fils ? Eitel n’est pas la traduction 
d’Attila, Dans le « Niebelungen lied », 
Att'la est désigné par le nom de « Etzel » ; 
de la plus que probablement la confusion 
entre Etzel et Eitel. 

L'ERRANT. 


Le mot Alsace appliqué à Pompeï 
(LXXXVIN, 533, 611, 706). — En ré- 
ponse a une question posée par un de vos 
lecteurs (20-30 Juin 1925, p. 533) sur 
€ le mot Alsace appliqué à Pompeï », qui 
vient de me passer sous les yeux,je crains 
que votre correspondant ait été victime 
d'une mauvaise traduction. Le texte porte 
« Alsatia » et il fallait traduire en repro- 
duisant simplement l'orthographe. Tout 
devenait clair. Le nom de la province 
d'Alsace avait été donné au quartier de 
white Friars a Londres, qui jouissait du 
droit d'asile et où naturellement se ras- 
semblaient débiteurs insolvables et ma- 
landrins. D'où le sens de quartier mal 
famé qu’a pris le mot en anglais. Un cha- 
pitre du célèbre roman de Thacherey Pen- 
dennis porte ce simple titre « Alsatia », 
qu'il faudrait traduire par Bobëme, avec 
quelque chose de pire. On prétend que le 
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nom fut donné à ce quartier de Londres, 
parce que mal famé, il était le théâtre 
d'incessants désordres comme la province 
d'Alsace était le théâtre d'innombrables 
batailles et désordres. J'avoue que cette 
explication me parait médiocre. 


R. F. 

Langue basque et pays gascons 
(LXXXVIIE, 626). — Dans la Revue des 
questions bisloriques, 17 octobre 1925, 
M. A. Vincent rend compte d'un ouvrage 
de M. Louis Colas : La iombe basque. 
Recueil d'inscriptions funéraires et domes- 
tique du Pays Basque français qui jette 
une certaine clarté sur les origines de la 
langue basque. Sans se prononcer Mon- 
sieur Colas est frappé de certaines analo- 
gies, et semble être prêt à incliner vers 
une origine ibère, que M. Vincent hésite 
a adopter faute encore de preuves. 

Son ouvrage est indispensable à qui 
étudie l'origine obscure de ce peuple. 


* 


CR 

Les Français nomment Vascons ou 
Basques ceux que les espagnols dési- 
gnent du nom de vascongados ou Bas- 
cuenses,c’est-a-dire le peuple de l’ancienne 
Cantabrie qui, en Basque même, se dé- 
nomme Escualdenac et dont le langage 
est l’Escuara. 

I n'y a aucun rapport entre le Fascon 
et le Gascon ; cela fut démontré par tous 
les philologues intéressés à la question. 
Notre confrère intermédiariste Saint-Saud 
pourra découvrir dans le livre du Basque 
Oïhenard, publié en latin en 1638, sous 
ce titre : Notitia utrino Vasconiae, tous les 
renseignements possibles sur les origines 
de la langue Escuarienne, Sans doute 
abandonnera-t-il l’hypothese que le Vas- 
con et le Gascon puissent avoir la moindre 
parenté de race et de langue. Telle est, du 
moins, ma ferme croyance. 

OCTAVE UZANNE. 
D 

Dans son Histoire des Origines de la 
Langue Française, A. Granier de Cassa- 
gnac a écrit quelques pages fort sug- 
gestives et curieuses sur les Basques. Il 
y réfute l'affirmation de l'allemand de 
Humboldt relative aux anciens Ibères qui 
n'auraient eu qu'une seule langue, et sa 
thèse, basée sur de prétendus radicaux 
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de Ia langue Escuarra, thèse de laquelle 
il infère que les Basques ont occupé au- 
trefois les pays où quelques-uns de ces 
radicaux se retrouvent. 

D'après M. de Humboldt, toute contrée 
où des noms de lieux ou de rivières contien- 
nent soit les radicaux Ur, Gur, Egui, Berri ; 
soit les mots Cabia, Cerrsa, Croca,a été pri- 
mitivement habitée par les Basques. 

Or, tous ces radicaux, tous ces mots, et 
il n’est pas surprenant qu'un Allemand l'ait 
ignoré, appartiennent encore à la plupart des 
dialectes parlés en France. 


.… [Suivent des exemples]... 


L'invention du vaporisateur à 
parfums (LXXXVII, 99, 311). — On se 
servait en Angleterre, au xvi* siècle, de 
« casting bottles » mais je crois que ce 
devaient être des « aspersoirs » plutôt que 
de véritables « vaporisateurs >. 

D'autre part, je relève dans la Pbysio- 
logie du goût de Brillat-Savarin un pas- 
sage de la préface qui semble indiquer 
que le célèbre gastronome était aussi l’in- 
venteur d'une sorte de vaporisateur. 
Voici ce que Brillat-Savarin écrit a ce 
propos : 

Il est cependant un autre jour dont le 
souvenir m'est, je crois, aussi cher : c'est 
celui où je présentai au conseil d'adminis- 
tration de la société d'encouragement pour 
l'industrie nationale mon srrorateur, instru- 
ment de mon invention, qui n’est autre 
chose que la fontaine de compression appro- 
priée à parfumer les appartements. 

J'avais apporté dans ma poche ma ma- 
chine bien chargée ; je tournai le robingt et 
il s’en échappa avec sifflement une vapeur 
odorante qui, s’élevant jusqu’au plafond, 
retombait en gouttelettes sur les personnes 
et sur les papiers. 

C'est alors que je vis avec un plaisir inex- 
primable les tètes les plus savantes de la 
capitale se courber sous mon :rroralson et 
je me pâmais d'aise en remarquant que Îles 
plus mouillés étaient aussi les plus heureux. 

Viridis Nasus. 

Ormes et ifs devant les églises 
(LXVIIL, 724). — Loin de mes dossiers 
je dirai simplement — en attendant que 
je puisse répondre avec plus de précision 
— que les ormes devant les églises en 
Périgord passent pour avair été plantés 
par ordre de Sully. 
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Passe-t-on devant l’un d'eux : « Tiens, : 


dirait-on, voici un Sully ». 
SAINT -SAUD. 


$s 

En Lorraine, devant beaucoup d’an- 
ciennes églises qu’entourait le cimetière, 
de beaux arbres, surtout des ormes, 
étaient plantés. Ils abritaient du soleil et 
de la pluie les échevins qui rendaient la 
justice ou délibéraient sur les affaires de 
la communauté. Îl est probable que ces 
assemblées avaient lieu surtout le diman- 
che, à l'issue de la messe. 

Combien devaient être sérieuses et 
probes les décisions srises ainsi, à la sor- 
tie d'une grande cérémonie religieuse et 
parmi les tombes des ancêtres ! 11 existe 
encore, je crois (j'en ai vu), de ces arbres 
dans différentes localités. 

L, GERMAIN DE MaiDy. 
» 


s 9 

En Vendée, il y a nombre d'églises, 
présentant des arbres, plantés à dessein, 
devant leur façade ou à côté. 

Je signale, en particulier, celle du Fe- 
nouiller,où des Ormes,tres vieux, se voient 
devant la grande Porte Ouest. 

A St-Nicolas-de-Brem, il y avait, jadis, 
un Ormeau, derrière le chœur ; mais 
c'était un Arbre de la Liberté, comme à 
St-Gilles-sur-Vie, Ces Arbres n’existent 
plus. 

J'insiste sur le fait suivant, qui se rap 
proche des précédents. Trois églises, du 
littoral bas poitevin, sont dites, de par la 
tradition, avoir été reconstruites par les 
Anglars : Sallertaine ; St-Gilles-sur-Vie ; 
St-Jean-de-Mont. Ce ne semble guère être 
vrai pour Sallestaine cependant, connue 
avant le xive siecle. Or, sur la porte même 
de 2 d'entr'elles, il y a des Arbres, qui 
poussent et sortent des pierres de taille. ..! 

A St-Jean-de-Mont, ce serait un poirier : 
a Sallertaine un pommier. On raconte que 
ce dernier a été planté par un évêque. 

Si le fait est exact, il est moins discu- 
table que celui auquel la question fait allu- 
sion ; car souvent les plantations devant 
les églises n'ont aucun but cultuel. Ce 
sont des décors simplement, souvent dus 
aux maires, et non aux curés, 

Marcel. BAUDOUIN. 

P. S. — Maisen Vendée la coutume de 
planter un arbre à la naissance d’un en- 
fant existe encore. C'est un reste du Culte 
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des Arbres, symboles du soleil de l'Equi- 
noxe d'Automne, divinité païenne, qu'il 
fallait se rendre favorable par un tel acte. 


Le jeu de loto dauphin {LXXXVII, 
724). — Je trouve dans le numéro 1629 
du 10 octobre 1925 la demande de ren- 
seignements signée C. D. V. concernant 
le « jeu de Loto Dauphin ». 

Je suis heureux d’être — par grand ha- 
sard — à même de satisfaire pleinement 
la curiosité de notre confrère et je vais 
vous expliquer par suite de quelles cir- 
tances toutes spéciales. 

Les détails que je vais vous donner 
manqueront de certaines précisions, car 
c'est une tradition orale que je dois résu- 
mer en recousant le mieux possible des 
lambeaux de conversations de ma grand- 
mère maternelle, née en 1811 et décédée 
en 1890. 

Lorsque vers ma 10° année, elle nous 
invitait, mon frère et moi et quelques pa- 
rents, à venir faire une partie de Loto, on 
parlait du mystérieux « Loto-Dauphin » 
que l’on apportait avec grandes précau- 
tions sur la table, contenu dans une boite 
en bois léger, carrée, haute de o m. 35, 
large et profonde de o m.25 environ avec 
couvercle, qui soulcvé laissait abattre le 
panneau de devant pour dégager « les 
huit parquets contenus et étagés l’un sur 
l’autre laissant au-dessus un vide pour le 
« sac des numéros » et < la casserole » 
comme nous l'appelions faute d’un mot 
plus appropric. 

Cette boite-caisse est recouverte de pa- 
pier bleu de roi,avant de soulever le cou- 
vercle de sa belle main pâle émaciée et 
légèrement tremblante, l'aieule, d'une 
voix pénétrée qui nous impressionnait 
tort nous racontait comment elle était en 
possession de ce précieux objet. « C'était 
commençait elle — le loto de la Famille 
Royale — quand enfants réunis, ils 
jouaient dans l'intimité, c'est donc une 
relique digne de tout respect... » Vous 
pensez si ce préambule maintes fois ré- 
pété piquait toujours aussi vivement 
notre curiosité et voici le résumé de 
« l'histoire ». 

Après la Restauration, un certain 
Comte O'Hégherty qui avant la Révolu- 
tion était attaché à la Maison de la Reine 
(on pourrait sans doute assez facilement 
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rechercher à quel titre ?) s'était retiré à 
Pont-a-Mousson, pour y vivre modeste- 
ment jusqu'à sa mort (dont j'ignore la 
date). 

Ce vieux gentilhomme Irlandais — 
comme l'indique son nom, était d’une 
courtoisie raffinée d’ancien régime — et 
fréquentait assidument le salon de mon 
aïeule la baronne L. V., le seul de la 
petite ville qui réunit quelques notabi- 
lités assez intéressantes à divers titres. 
Mais qui ne devait que bien vaguement 
lui rappeler la saveur des causeries d’an- 
tan, dans les brillants salons à jamais fer- 
més. 

Cependant la fée du logis, mon aïeule, 
était tres jeune et fort belle. Ses grâces, 
naturellement, attiraient les adorateurs et 
elle était entourée d’hommages par le 
cercle choisi qu’elle recevait. 

Le vieux comte Irlandais se signalait 
par sa galanterie toute chevaleresque et 
comblait d’hommages, de fleurs, de me- 
nus cadeaux la jeune baronne distançant 
tous ses commensaux qui cependant riva- 
lisaient de zele. 

Certain soir il apparut tout essouflé te- 
nant en main un paquet assez volumi- 
neux et qui semblait lourd pour son bras 
débile... Il s'excusa fort d'entrer au salon 
avec son paquet et expliqua aussitôt à la 
maitresse de céans, pour se faire par- 
donner cette inconvenance, que c'était 
un présent >» quil venait la prier d’'ac- 
cepter comme gage de son entier dévou- 
ment Car « c'était ce qui lui restait de 
plus cher au monde », un souvenir de la 
Famille Royale qui au moment de la sé- 
paration lui avait été donné par la Reine 
elle-même, lorsqu'elle distribua à chacun 
de ses fidèles serviteurs quelque présent 
d’adieu. 

Ma grand-mère en fut tres flattée mais, 
avec l’insouciance d’une jeune et jolie 
femme elle n’attacha pas — à l'époque — 
a'cet objet historique toute l'importance 
qu’il méritait. Ce n'est que plus tard et 
surtout dans sa vieillesse qu'elle comprit 
bien la générosité de son vieil admirateur 
et en apprécia l’incomparable valeur his- 
torique. 

La boite contient huit « parquets » de 
0 23 X 0.25, environ le fond est recou- 
vert d'un papier vert clair garni de 90 
ronds blancs contenant chacun un numéro 
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de 1 à go — chaque rond est perforé d'un 
trou pour recevoir une fiche que l’on 
pique conformément à la règle du jeu — 
ces fiches (petits bâtons d'ivoire) sont de 
couleurs diverses ainsi que les anneaux 
d'ivoire percés — ces anneaux au nombre 
de 32 sont contenus ainsi que les fiches 
dans un étui glissette au-dessous du par- 
quet qui est tout en bois de rose. L’une 
des fiches est surmontée d’un petit dau- 
phinen ivoire. 

La particularité la plus intéressante de 
ce jeu est ce que nous appelions « Ia cas- 
serole »c'est un bibelot d’une élégance 
artistique du plus grand goût, urie sorte 
de tablette arrondie et festonnée — en 
ivoire, épaisse environ d’un centimetre et 
percée de 15 trous — tous cerclés d’or, 
un manche d'ivoire de 0.10 centime,y est 
vissé tout cerclé d’or également. Ce char- 
mant petit objet est surélevé sur 3 boules 
d'ivoire. Il est destiné à recevoir les nu- 
méros sortants, tirés d’un sac de soie 
blanche voilée de dentelle d’argent jus- 
qu'a concurrence des 15 trous; les 90 
petits cônes d'ivoire hauts de 2 centi- 
mètres sont marqués sur le plat inférieur 
du numéro en noir. La personne qui tire 
les numéros du sac les place la pointe en 
bas dans les 15 trous de « la casserole » 
ce qui est le nombre limité par la regle. 

La règle, je l'ai la sous les yeux rem- 
plissant 4 pages de papier à lettre, c'est 
beaucoup trop long pour que j'en donne 
copie. Toutefois si le confrère intéresse 
me le demande personnellement je Ia lui 
ferais recopier. 

Je puis certifier de la façon la plus ab- 
solue la véracité de ce récit qui donne 
l’origine précise du « loto Dauphin » que 
je possède ; moi et toute ma famille 
l'avons maintes fois entendu raconter 
par ma belle aïeule. 

Si jamais le confrère C. D. V. poussé 
par une curiosité bien légitime, voulait 
— passant par Nancy — voir de ses 
yeux et toucher de ses mains « ce jeu 
historique » je me ferais un plaisir de le 
lui montrer. 

Ajouterai-je un détail curieux ? 

Au début de la guerre, quand en 1914 
en face de l'invasion grandissante par 
suite du criminel recul des 10 kilometres, 
on a essayé précipitamment de cacher du 
mobilier et des bibelots précieux ; ces 
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opérations se firent fébrilement et sans 
méthode, de sorte que bien des objets 
s’égarèrent On les crut perdus, ou volés. 

Vers 1917, quand enfin rassurés contre 
l'invasion, sinon contre les bombarde- 
ments quotidiens, on commença a exhu- 
mer des caves, des greniers,des plarards, 
armoires et autres coins dissimulés, les 
objets cachés, je retrouvai bien les < par- 
quets» et leur accessoires, «la casserole » 
d'ivoire et d'or. Mais. impossible de 
remettre la main sur le sac contenant les 
cônes d'ivoire je cherchai partout vaine- 
ment pendant des mois.]J’étais désespéré ! 
J'eus alors idée d’aller consulter une 
somnambule qui m'avait fait retrouver 
naguère un hanap de vermeil égaré. 

Je lui mis en main « la casserolle 


d'ivoire » et lui demandai ce que c'était ? 


— Elle me répondit, après l'avoir palpée 
quelques instants : < Un jeul > — 
« Voyez-vous s'il y manque quelque 
chose ? — « Oui — des numéros! » — 
« Ah let où sont-ils? » Elle me donna 
alors des indications précises que je sui- 
vis et je retrouvai le sac dans un endroit 
où Je n’aurais jamais, eu idée de le 
chercher. : 

Mais voici le plus curieux : Pendant 
qu’elle tenait « la casserolle >» en main je 
lui posai cette question : « Voyez-vous si 
cet objet n’a peut-être pas appartenu à 
quelque grand personnage?» — Elle 
resta un moment recueillie, retournant et 
palpant l'objet en tous sens puis me ré- 
pondit soudain : « Mais oui’... » « Ah ! 
qui alors ?... » — «€ A la Reine de 
France! » 

Cette réponse lancée sans la moindre 
hésitation me consterna. 

; Comte L. BEAUPRÉ. 


D 


Srouvailles at Œuriosilép 


Le Directoire à la veille de Bru- 
maire. — Lettre du général Jour- 
dan. — Dans son adresse du 18 bru- 
maire, aux Parisiens et à l’armée, le gé- 
néral Bonaparte ‘affirmait que la France 
était mal gouvernée, que l'inertie et la 
trahison lui avaient fait perdre sa place 
en Europe. Ces affirmations n'étaient pas 
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des précautions oratoires car la situation 
politique est décrite, en des termes analo- 
gues, au cours d'une lettre de Jourdan, le 
vainqueur de Fleurus, à son camarade le 
général Ernouf, A cette époque Jourdan 
était membre du Conseil des Cinq-Cents. 
Voici le texte de cette lettre dont l’origi- 
nal fait partie d’un catalogue que M. Noël 
Charavay prépare pour la prochaine sai- 
son. | 


Paris, 29 thermidor an VII. 


[10 août 1799]. 


J'ai reçu hier au soir, mon cher camarade,ta 
lettre sans date à laquelle était jointe l'adresse 
des ouvriers employés armuriers dans les ar- 
senaux et àla suite des parcs d'artillerie de 
l’armée d'Italie. Cette adresse m'a fait pré- 
sumer que tu étais à Grenoble et c'est là que 
je t’adresse la présente. 

Je mettrai aujourd'hui l’adresse sur le bu- 
rean des Conseils. J'espère qu'elle sera lue à 
la séarce de demain. 

La situation de Paris n’est pas rassurante, 
ce!le des départements ne l’est pas davantage. 
Partout le royalisme, aidé de ses auxiliaires 
les fripons, lève la tête avec audace. Déjà 
plusieurs départements sont en insurrectien 
et on peut prédire. sans être fort habile, 
que la guerre civile va éclater sur toute la 
surface de la République, Qie de maux 
menacent notre malheureuse patriel et 
cependant on s'occupe encore à comprimer 
ce qu’on appelle les Jacobinset les anarchis- 
tes (1), on crée des conspirations anarchi- 
ques, et, bientôt, les hommes destitués au 30 
prairial vont être reconnus innocents, et 
ceux qui les ont déplacés considérés comme 
conspirateurs (2). | 

Au dehors, notre situation est tout aussi 
alarmante. Mantoue n'est que tropréellement 
au pouvoir de l'ennemi (3), une nouvelle 
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(1) Le 26 thermidor, trois jours avant cette 
lettre, le Directoire avait crdonné la ferme- 
ture de la Société du Manège, qui se réunis- 
sait en l’église des Jacobins, rue du Bac. 

(2) Le 30 prairial [an VII, 18 juin 1799] 
les Conseils des Cinqg-Cents et des Anciens 
avaient fait un coup d'état en destituant les 
directeurs Treilhard, La Revelliere-Lépeaux 
et Merlin de Douai. C'est ce que Bonaparte 
rappela aux Conseils quand, au 18 et 19 bru- 
maire, leurs membres lui reprochèrent de vio- 
ler la Constitution. 

(3) Latour- Foissac, commandant de la gar- 
nison de Mantoue, avait capitulé et remis la 
ville aux Autrichiens le 16 thermidor au VII 


[3 août 1799]. 
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colonne russe est arrivée à Zurich, une autre 
colonne se rend en Italie et une troisième se 
dirige sur Manheim. L'archiduc Charles fait 
dans le moment actuel un mouvement sur sa 
droite et va réunir sur le bas Rhin une armée 
de 60.000 hommes qu’il commandera en 
‘ personne. Les troupes qui ont fait le siège de 
: Mantoue se portent sur le flanc droit de Mas- 
séna, les Anglais et les Russes nous menacent 
d'une descente en Hollande ou sur les côtes 
de la Flandre, enfin tout annonce de grands 
événements militaires pour le mois de fructi- 
dor. 

Je suis désespéré de voir la République à 
deux doigts de sa perteet j'en suis d’autant 
plus désespéré que les divisions qui règnent 
dans les premiéres autorités rendent l'action 
du gouvernement trop ‘faible pour résister 
aux attaques des ennemis de l'extérieur et de 
l'intérieur. 

Dans une circonstance aussi difficile, je me 
trouve dans l’impossibilité de servir ma pa- 
trie. Je ne sais par quel motif on a répandu 
avec autant d'adresse que de perfidie que 
j'avais l'intention de renverser le gouverne- 
ment, de détruire la Constitution et mille 
autres choses aussi méchantes qu'absurdes de 
manière que je me suis imposé silence afin de 
ne pas me trouver compris dans quelque 
conspiration fabriquée ad hoc pour perdre 
quelques républicains énergiques Je me suis 
donc réduit au rôle d’observateur et connais- 
sant mon attachement à la République et 
mon désir de la servir, tu peux juger com- 
bien ce rôle passif doit être pénible pour 
moi. 

Adieu, mon camarade, fais tous tes efforts 
pour presser l'orgazisation de l’armée des 
Alpes ; il est teinps que nos armées rappel- 
lent la victoire, sans quoi la République est 
perdue, 

Si tu es près du général Championnet rap- 
pelle-moi à son souvenir et à son amitié. 
Dans tes moments de repos donne moi quel- 
quefois de tes nouvelles. 


| Salut et amitié, 
‘ JourDaAN. 
Mon épouse et ma famille te saluent. 


Bonaparte connaïssait exactement la si- 
tuation et les chances qu’elle offrait à son 
ambition. Quelques jours après la date de 
la lettre de Jourdan, le 5 fructidor [25 
août 1799] à minuit,il quitte l'Egypte sur 
la Muiron; le 16 octobre [24 vendémiaire, 
ilest à Paris et moins dun mois apres] 
le 9 novembre [18 brumaire an VIII] il 
balaye le Directoire. Pourtant, dans l’in- 
tervalle, la situation extérieure s’etait bien 
améliorée : Brune avait vaincu les Anglo- 
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Russes à Bergen et à Castricum, Masséna 
avait triomphé des Russes a Zurich, 


- d’autres succès encore furent signalés par 


le Directoire dans sa proclamation du 
18 octobre, mais les victoires pouvaient- 
elles prévaloir contre l'anarchie politi- 


que ? 
R.B. 


Nécrologie 
M. DE LA VALLÉE-POUSSIN 


Un de nos collaborateurs, M. de la 
Vallée-Poussin, est mort récemment. Sa 
modestie avait interdit qu'on fit entendre 
autour de sa tombe les paroles de re- 
grets profonds et sincères qui eussent 
voulu l’accompagner. Nous nous devons 
cependant de rompre ce silence pour dire 
combien nous est sensible la perte de cet 


‘homme d'action qui se distrayait dans 


les travaux d'histoire des tâches écrasantes 
qu'il assumait. Dégagé par son âge de 
toute obligation militaire, il avait tenu à 
être un des artisans de la victoire. Il 
accomplit comme chimiste, des missions 
secrètes qui ,exigeaient autant de savoir 
que d’énergie. C'est grâce à lui que la 
défense de Verdun a été ravitaillée en ni- 
trates étrangers qui furent d’un impérieux 
et décisif secours. 

Le savant qui présidait la Soctété des 
amis du vieux Saint-Germain, dont il fut 
l'un des plus ardents promoteurs. A l’/n- 
lermédiatre, il a apporté la collaboration 
de sa documentation rigoureuse qui nous 
a été d'un si précieux concours. 

Il a travaillé pendant plusieurs années 
a un important ouvrage d’histoire et de 
topographie parisienne, intitulé : Les 
vieux murs d'une grande banque, et consa- 
cré au Quartier d’Antin et aux anciens 
bâtiments transformés par la Banque de 
Paris et des Pays Bas, dont nous aurons à 
reparler d’autre part. 


Le Directeur-gérant : 


Gecrges MONTORGUEIL 


Saint-Amand (Cher). — Imp. Cranc-Daniez. 
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Comptoir National d'Escompte 
& DE PARIS 


_ CAPITAL : 250 millions de francs 
hé. entièrement versés 


SIKGE SOCIAL : Rae Bergère 
SucctnsaLe : ?, place d l'Opéra, Baris 
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Opérations du comptoir 

Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Es- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 

er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
7 Css de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Boreaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
* 43 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


£ Comptoir tient un service de coffres-lorts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra : 
147, drvaré Saint-Germain ; 49, avenues des 
Champs-Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon ; 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales Agences de France. 
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Sarantie et sécurits apsolues 
Location à partir d’un mois 


Baeciel spéciale unique est remise à chaque locataire — La 
combinaison est faite et changée par le locatairs, à son 
gré.— Le locataire peut seui ouvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comprorr NaTionaL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intérêts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
Yant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
et d’intéréls peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, s'afions esitvales et hivernales 
Le CompToin NaATIONAL a des Agences dansi es principales 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l’Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
ourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Eughien, Fontaineblesu, Hasre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Seint-Germain-ex- 
Laye,Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon Trouville, Vicky, 


Vittel, Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie, Le 


Uaire (Egypte)ote. ces agoñces traitent toi 
comme le siège social et les autres agences,de 
KEtrengers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent 
tinuer à s'occuper d'affsires pendent leur villégi 

Lettres de crédit pour voyages 

Le Couprois NarionmaL D'Escourre délivre des L 

de Crédit cireuisirss bsyables dans je e 4 
près de ses agencesstcoirespondants : ces Lettres de Cré- 
dit sont secomraznées d'un esrnet d'idandité et d'indiestions 


Succursale 2, Place de l'Opéra ns 
Installatfon spéciale pour les voyageurs Emission et 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change Bureso 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. _.s 


SOCIÉTE GENERALE 
Pour favoriser le développement du Cemmerce et de l'Industrie 
EN FRANCE 
SOCIÉTÉ ANONTME. — CAPITAL Bv0 MILLIONS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris. - 
Succursale, 134, rue Réaumur, place de la Bourse Paris. 


Dépôt de londs à intérêts en eompte ou à échéante fre 
Ordres de Bourse HE 
(France et Etranger) ; Souscriptions sans ls 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédiatement{Oi 
de Ch. de ler, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompteet En- 
caissement d'Efets de commerce et de Coupo nçsis 
et Strangers : — Mise en règle et garde de titres: - 
Avances sur litres ; — Garantie conire le rembours 
au pair et les risques de non vérification des tirages: 
Virements et chèques sur la France et l'Etranger; Let: 
tres et Billets de Crédit circulaires ; — Change de Mon 
naies étrangères — Assurances (Vie.Incondie, Accidents} 
ste. 2 
SERVICE DE COFFRES FORTS 


(Compartiments depuis 5 Îr. par mois; tarif décroissant 
en proportion de la durée et de la dimension.) 

106 succursales, agences et bureaux à Paris et danse 
Bonlieue, 1034 agences en Province; 7 agences en -Afri- 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, Tanger-et-Uass: 
bianca : 3 agences à l'Etrangar (Londres, 53, Old Brosé 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, er 
St-Sébastien) Espagne), correspondants sur toutes! 
places de France et de l'Etranger. 


Correspondant en Belgique : Société irançaise de Banque 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 


POLYBIBLION 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE. 


5, Rus Samr-Simon (Bou.avars Sainr-Grnmam}, 
PARIS, VIe | 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en deus 
parties distinctes. | 

Partie littéraire. Articles d'ensemble, Compies 
rendus d'ouvrages pub'iés, et Chro é | 

Partie technique : Bibliographie méthodique Ces 
ouvrages publiés en France et à l'étranger, avec 
indicaiion des prix ; 2° Sommaires des r:vues et 


de journaux. — 
Etran T à | 


France 


Parte litteraire, 38 fr. 
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Les abonnements 
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Notre imprimeur nous annonce 
uns nouvelle augmentation du 
prix de la composition de |’ « Iu- 
termédiaire » (main-d'œuvre, frais 
généraux, papier). 

Nous sommes contraints de por 
ter pour l’année 1926, le prix de 
l’abonnement à 385 fr. pour la 
France au lieu de 82 et à 40 fr. 
pour l’Etranger au lieu de 36. 

(Six mois, France : 20 fr. Six 
mois, étranger : 22 francs). 

Toutes les revues spécialisées 
qui s'adressent, ainsi que la nôtre, 
à une élite et par là même, à une 
clientèle restreinte, souffrent de 
cette loi de fer du renchérissement. 

Depuis dix ans, nous avons subi 
une augmentation, du fait seul de 
l'impression, du tirage et du papier, 
de ‘700 0/0. Cependant, nous 
n’avons fait subir à l'abonnement, 
porté de 16 à 35 francs, qu’une 
augmentation de 420 0/0. 

Nous faisons juges nos abonnés 
et lecteurs des sacrifices particu- 
liers que nous assumons pour 
maintenir |’ « Intermédiaire, » au 

cours d'une pire traverse. 


Questions 


Le tombeau de Tin Haban. — Le 
Temps a publié les déclarations faites, à 
Alger, par le comte Byron de Prorok, re- 


858 


lativement a des fouilles archéologiques 
effectuées dans le Hoggar par une mission 
américaine dont il était le chef. 


Apres avoir parcouru une bonne partie de 
la région du Hoggar, nous sommes arrivés 
prés de Tamanrasset, Là, nous avons décou- 
vert sous le sable un immense tombéau, ana- 
logue au fameux e Tombeau de la Chré- 
tienne » à Blida, L’ayant ouvert,nous sommes 
restés muets d'admiration : nous nous trou- 
vions en présence de la reine Tinhanan. 

Suit la description de ces splendeurs : 

Et, à côté de cela,brillait de feux éclatants 
un monceau de pierres précieuses : agates, 
émeraudes, rubis, onyx, et que sais-je en- 
core ! Non loin de là, une colonnette d'or, 
d’une ligne élégante, était posée près de 
coupes finement ciselées, dans lesquelles se 
trouvait la nourriture apportée à la reine, 
pour sa vie de l'au-delà. 

Nous découvrimes également une superbe 
Vénus de pierre sculptée, de trente centi- 
mètres de hauteur, datant de l'époque auri- 
gnacienne, que nous avons surnommée la 
Vénus libyenne, Je crois que, avec la Vénus 
de Lausselle, actuellement en Belgique, c’est 
un objet d’ art unique au monde 

Nous avons emballé toutes ces richesses 
dans quarante six caisses que nous avons 
apportées avec nous. Nous venons d'en faire 
don au gouvernement général de l'Algérie. 

Le tombeau était-il inconnu ? Comment 
s’il était connu, n’avait-il pas été fouillé ? 

Qu'est-ce que cette Vénus aurigna- 
cienne dans cette tombe qui n’a rien de 
préhistorique et ne parait pas répondre à 
l'âge que le comte Byron de Prorok lui 
donne ? 

V. 
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Collier donué par Bonaparte à Jo- 
séphine à son retour d’ltalie. — Je 
lis dans un journal, à propos d'un cam- 
briolage dont a été récemment victime à 
Paris Mme la baronne Surcouf, que, par- 
mi les objets volés, se trouvait « un col- 
lier d’émeraudes et de perles donné à l'im- 
pératrice (?) Joséphine, grand'tante de 
Mme Surcouf, par Bonaparte à son re- 
tour d'Italie ». 

J'ai consulté de nombreux ouvrages pu- 
bliés sur l’époque napoléonienne sans 
avoir trouvé trace de ce don de Bonaparte 
à sa femme à la suite de l’une de ses deux 
campagnes dans la Péninsule, Je n’ai pas 
été plus heureux dans mes recherches dans 
l'œuvre de Frédéric Masson ; dans la lon- 
gue énumération qu'il donne des joyaux 
de Joséphine impeératrice et reine, il men- 
tionne bien une parure d’émeraudes et de 
diamants » prisée 178.000 francs, mais il 
n’en indique pas la provenance ; d’ail- 
leurs, il est dit que le collier volé n'est pas 
formé de diamants, mais de perles. C'est 
pourquoi je serais désireux de savoir si ce 
collier est historiquement connu, et, par 
la même occasion, comment Mme la ba- 
ronne Surcouf se trouve apparentée à la 
famille Tascher de la Pagerie. 

CINQDENIERS. 


Amours ancillaires de Louis-Phi- 
lippe ; son enfant naturel. — Jus 
qu'ici Louis-Philippe avait toujours passé 
pour avoir été « bon époux, bon père et 
bon garde national » ; a part un senti- 
ment passager pour son € gouverneur » 
en paniers, Mme de Genlis, sentiment que 
celle-ci sut immédiatement réprimer, on 
ne connaissait aucune amourette dans son 
existence. 

Cette réputation de vertu était, parait- 
il, usurpée. M. Jean d'Elbée vient de 
publier, dans la Æevue hebdomadaire de 
cette année, une série de lettres adressées 
de 1793 à 1794 au général de Montes- 
quiou, tant par le jeune duc de Chartres, 
alors professeur au collège-séminaire de 
Reichenau dans les Grisons, que par le 
directeur de cet établissement, M. Jost. Il 
ressort de cette corres;ondance, qui 
appartient à la famille Hottinguer, que le 
jeune prince aurait eu, pendant son séjour 
a Reichenau, un roman d'amour ; comme 
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il avait déja des goûts « pot-au-feu », il 
avait jeté sun dévolu sur la cuisinière de 
l'établissement, Marianne Bonzori. Le 
vertueux M. Jost ne voulut pas conserver 
sous son toit un pareil suborneur, ct 
Louis-Philippe dut quitter Reichenau, 
laissant la fille enceinte. 

Cette aventure a-t-elle été déja publiée 
autre part ? En outre sait-on ce qu'est 
devenu l'enfant issu des amours ancillaires 
du futur roi des Français ? 

À SAINT-AUDEMER 


Famille de Bourdis de Beauroux. 
— De quelle province cette famille était- 
elle originaire ? Quels étaient ses mem- 
bres vivants en 1735 ? 

L. J. 


La route des Monastères de la 
Baltique aux Apennins. — Je lis 
dans Montalembert, Moines d'Occident, 
t. VI: 


Des bords de la Baltique jusqu'aux Apen- 
nins,on pouvait suivre quatre grandes li- 
gues de monastères qui traçaient pour ainsi 
dire leur route aux pèlerins, aux[ouvriers et 
leur offraient des refuges et des secours pen- 
dant tout le trajet. 


Quelque intermédiairiste complaisant 
pourrait-il m'indiquer les monastères for- 
mant ces quatre grandes lignes ? 

EbouaArD MARTIN. 


Amiral et Maréchal de France. 
— Dans une lettre adressée de Toulon le 
3 octobre 1853 par le contre-amiral Gus- 
tave Lugeol, à un autre bordelais, le vice- 
amiral Laïné, on lit cette phrase : 


Ma pensée a été vers vous quand j'ai appris 
la nomination de Bruat (élevé à la dignité 
d'amiral. pendant la guerre de Crimée). Si 
M, Ducos (un bordelais encore et alors mi- 
nistre de la marine et des colonies) vous 
avait placé, comme il le devait, à la tête 
d'une des deux escadres (les commandants en 
étaient alors Hamelin, Parseval, Deschènes), 
vous seriez vous aussi Maréchal de France! 
Mais à quoi servent les regrets superflus. . 


Comment expliquer qu’un contre-ami- 
ral emploie ce terme Maréchal de Francs, 
au lieu d’amiral ? Ces deux dignités 
n'étaient donc pas équivalentes à ses 
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yeux ? Peut-être non, puisque les diction- 
naires biographiques nous disent que 
Louis XIV é'eva le vice-amiral de Con- 
flant-Brienne au grade de maréchal de 
France. Turville est aussi, je crois, dans 
le même cas. 

Pour moi, qui ai lu les décrets au Mo- 
nileur universel d’alors j’ai vu les 
termes suivants : « est élevé à la dignité 
de maréchal de France X... » : « est élevé 
à la dignité d'amiral X... » (Jamais le mot 
de France n'a suivi le mot amiral). A quoi 
tient cette anomalie P 

Enfin quel est l’insigne distinctif d’un 
amiral de France ? Est-ce aussi un bà- 
ton? 

JosepH Duran. 

Un oncle de sainte Thérèse de 
PEnfant-Jésus à retrouver. — Les 
grands-parents paternels de sainte Thé. 
rèse de l’Enfant-Jésus s'appelaient Pierre- 
François Martin (1777-1865) et Marie- 
. Anne-Fanie Boureau (1800-1883). Ils ont 
eu cinq enfants : 

1° Marie-Anne Martin, née à Nantes en 
1820, mariée à Alençon en 1838 et morte 
en 1846: 

2° Louis Martin, née à Bordeaux en 
1823, père de la Sainte-Mort en 1894 ; 

3° Anne-Françoise Martin, née à Avi- 
gnon en 1826, morte vers 1851 ; 

4° Anne Sophie-Louise Martin, née à 
Alençon en 1833 et morte en 1842 ; 

5° Un cinquième enfant. un garçon, 
qui m'échappe. Il existait certainement 
en 1831 à Strasbourg où le père était 
adjudant de place (Arch. ministère de la 
Guerre). D’après l'Histoire d’une âme 
(éd. 1924. p. 9), il devait être en 1843 à 
Alençon où le père s’était retiré peu après 
1831. Enfin il devait être mort en 1865, 
et sans postérité, car il ne figure pas 
comme héritier dans la succession de son 
pere P. F. Martin, mort le 26 juin 1865. 

Un aimable intermédiaire pourrait-il 
retrouver cet oncle inconnu de sainte 
Thérèse de l'Entant-Jésus ? Des recherches 
vaines ont «déjà été faites à Strasbourg 
dans les registres de naissances (à l’état- 
civil) pour les années 1828-1831 pendant 
lesquelles le capitaine P. F. Martin ha- 
bitait Strasbourg en qualité d’ajudant de 
place. 
P. Usa D'ALENÇON. 
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Arnoux, littérateurs. — Au début 
du xvne siecle il y eut deux écrivains du 
nom d’Arnoux. | 

1° Arnoux Jean « Jesuite », Riomois 
contre lequel le ministre Pierre du Mou- 
lin écrivit : Le Bouclier de la foi, ou dé- 
fense des églises reformées, in 80, Fuile et 
évasion du sieur Arnoux ; Jean Arnoux 
prêcha devant le roi à Fontainebleau en 
1617. 

2° A la même époque, Arnould Fran- 
çois publiait : Les merveilles de l’autre 
monde, les borribles tourments de l'enfer et 
les admirables joies du Paradis, Arras 1616, 
in-8e, 

Livre extrêmement curieux et bizarre. 
Un exemple : 

Le corps des coquettes sera dans l'enfer 
comme fiante de fumier très puant. Les pen- 
duz qui ont été tiois mois au gibet ne sont 
si décharnez ni noirs qu'elles seront..., etc, 

Quel rapport y a-t-il entre ces deux 
Arnoux contemporains, quelle est Ieur 
origine et leur « curriculum vitæ ? 

; FRÉDÉRIC ALIX, 


Montesquieu. « Les peuples heu- 
reux n’ont pas d'histoire ». — Car- 
lyle, dans son Aistoire de la Revolution 
française, note : 

‘À paradoxical philosopher, carrying to the 
uttermost length that aphorism of Montes- 
quieu’s, ‘* Happy the people whose annals 
are tiresome ”” has said, ‘‘ Happy the people 
whose annals are vacant ”’, In which saying, 
mad as it looks, may there not still be found 
snme grain of reason P Fe | 

Je n’ai pas trouvé, dans Montesquieu, 
cet adage sur les peuples heureux qui 
n'ont pas d'histoire, Carlyle n’aurait-il pas 
traduit une pensée similaire de Montes- 
quieu sous la forme qu'il lui a donnée ? 

SILEX. 


Le dernier duc de Tarente. — Un 
aimable intermédiairiste pourrait-il nous 
renseigner sur le dernier duc de Tarente, 
descendant de Mac-Donald, maréchal 
d'Empire ? 7 

I dut mourir aux environs de 1900, 
ayant épousé à Douai en 1899 la veuve 
d'un préfet de police, femme de lettres. 
Celle-ci au lendemain de son union avec 
le duc de Tarente, n’a-t-elle pas fait pa- 
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raître dans un grand journal parisien, un 
article autobiographique des plus curieux ? 
ULTor. 
[Lire les Mémoires de Mme Camescasse 
Plon,éditeur |. 


Chappron, seigneur de Chambe- 
rage. — Sans autres détails, je trouve 
dans un ancien numéro d’une vieille re- 
vue très sérieuse qu'au commencement 
du xvif siècle, ayant l’agrément du duc de 
Gueldre et de Juliers, un Chappron, sei- 
gneur de Berr:ay et de Couderagneen Au- 
nis vendit ses terres pour aller guerroyer 
a ses frais contre l'Empereur et le roi de 
Castille et obtint quelques succès puisqu'il 
pénétra jusque dans le milanais. 

 Pourrais-je avoir quelques détails sur 
cette aventure et ce personnage? C. 


Mesnard de Chouzy (Descen- 
dance de). — Parmi les enfants de Di- 
dier François René Mesnard de Cbouzy, 
mort « révolutionnairement » le 19 ger- 
minal an 2, vivaient encore en 1827 : 

19 Mesnard, comte de Chouzy Charles 
Jules René, Membre du Conseil Général 
de Loir et Cher ; 

29 Mesnard Julie Pauline Marie, veuve 
de Louis Albert Joseph Marie Diédemau, 
Marquis de La Riandrie ; 

3° Mesnard Adélaïde Theécle Julie, 
veuve en secondes noces de François Ma- 
rie, marquis de Senevoy ; | 

Où pourrais-je trouver la descendance 
de ces trois personnages, le cas échéant 
jusqu'a extinction, ou jusqu'à nos jours 
si cette descendance s'y est poursuivie ? 

M 


Famille Desportes. — Philippe 
Desportes (1546-1606) abbé commenda- 
taire de Thiron et de nombreuses autres 
abbayes eut une sœur Simonne qu’épousa 
en 1573 Jacques Régnier,échevin de Char- 
tres, père du poete. Je désirerais savoir 
s’il n'eut pas des frères, et particuliere- 
ment si un certain Jean Desportes qui épou- 
sa Agathe Baunier (ou Bannier, Bonier, 
Banier) n’était pas son frère Quels furent 
les enfants de ce Jean Desportes et leurs 
alliances : les noms du père et de la mere 
de Philippe : les armoiries de la famille 
Desportes et celles d’Agathe Bannier. 

PATRICE. 
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Famille Guérin de la Combe. — 
Elisabeth Guérin de la Combe épousa 
dans le premier tiers du xvii siècle, 
Pierre de la Tour qui fut capitoul de Tou- 
louse. Quel aimable intermédiairiste pour- 
rait dire le nom des père et mère d’Elisa- 
beth G. de la C. : d'où cette famille tire- 
t-elle son origine ; où en pourrait-on 
trouver une généalogie ? Ses armoiries ? 

PATRICE. 


Guillaumot. — Un aimable intermé- 
diairiste pourrait-il me donner les pré- 
noms du membre de cette famille qui fut 
créé baron d’Empire avec un majorat en 
Hanovre, ainsi que la date des lettres pa- 
tentes et les armes P a 


Lamartine et Xavier de Maistre. 
— ]l y a une centaine d'années que La- 
martine, s'adressant a Xavier de Maistre, 
lui disait : 

… Nos neveux, un jour, de ta gloire héritiers, 


Trouveront nos deux noms unis dans leurs 
[quartiers 


Ces neveux existent-ils aujourd’hui ? 
l't s'ils existent, ne serait-il pas intéres- 
sant de les énumérer ? 

DEBASLE. 


Famille de Launay et de la Rue. 
— Je serais très reconnaissant à la per- 
sonne qui me donnerait des renseigne- 
ment précis sur les père et mère, les 4 
aïeuls et bizaïeuls : 

1° De Denys-Joseph de Launay, admi- 
nistrateurs des biens de la duchesse d'Or- 
léans ; 

2° De Marie-Jeanne de la Rue de Berna- 
pré, femme du précédent, mariée 21 mai 
1749) et aussi des renseignements sur l'ori- 
gine des familles de Launay et de la Rue, 
de Bernapre. 

X.R. 


Michel (Gabrielle-Augustine), 
femme du marquis de Lévis — Ga- 
brielle-Augustine Michel, fille de Gabriel 
Michel, seigneur de Champs, Gournay, 
Noisv le Grand, Doulon, Tharon, etc., 
conseiller secrétaire du roi, Maison, Cou- 


| ronne ’ de France, trésorier général de 
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l'artillerie, directeur dela Cie des Indes, 
et d'Anne Bernier, a épousé le 2 février 
1762 (contrat à Paris des 23 et 28 jan- 
vier), François-Gaston de Lévis, baron 
d'Ajac dit & le marquis de Levis >, ma- 
réchal de France, et fut guillotinée à Pa- 
ris le 10 juillet 1794. Elle était née le 
7 juin 1744: son dossier aux Archives 
nationales (W. 409) dit que c’est à Lan- 
gres (Hte Marne}, mais on n'en trouve 
pas trace aux registres paroissiaux de 
cette ville. Il est peu probable qu'elle fut 
vraiment née en cette ville, avec laquelle 
sa famille n'avait aucun rapport. Mais 
alors quel est le lieu de sa naissance P 
Baron À. H. 

L. H. Patens. — Dans un des tiroirs 
d’un délicieux et minuscule bureau à cy- 
lindre Louis XVI en bois de rose, je 
trouve, gravée au fer, la marque L. H. Pa- 
tens. 

Est-ce un nom de fabricant de meubles 
connu ? où se trouve-t-on en présence 
d’une marque dans le genre de Récoppe 
dont il a été question dans le XLI° volume 
de l'Inter médiaire ?... j'en doute car ce pe- 
tit meuble ne semble pas avoir jamais 
bougé de la maison où il se trouve. 

Capitaine R. D6 RoToN. 

Famille de Puisaye. — Existe-t il 
encore des représentants de la famille de 
Puisaye à laquelle appartenait le général 
des armées royales en Bretagne pendant 
la chouanerie ? 

Sinon, quand cette famille s'est-elle 
éteinte ? 

Il y at-il des descendants par les 
femmes ? 

BOIssÈNE. 


Grimod de la Reyniere. -— Sait on 
ce qu’est devenue la collection de M. L. 
Sapin, libraire, rue Bonaparte, et en par- 
ticulier le lot de papiers sur Grimod de 
la Reynière qui documenta en 1877 l'ou- 
vrage de Desnoireterres sur ce person- 
nage ? | 

Tout au moins, s’il y eut vente publi- 
que, peut on remettre sur la trace d’un 
catalogue avec mention des acquéreurs ? 

La famille de M. Sapin est-eile encore 
représentée P 

LE MÉDECIN DE SERVICE, 


PP 
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Famille de Boulainvilliers. 
Quels furent les enfants de Philippe de 
Boulainvilliers, époux de Françoise d’An« 
jou ? Qui épousèrent-ils ? 

Quels furent les enfants de Philippe de 
Boulainvilliers, époux de Jeanne de Bri- 
con ? Qui épouserent-ils ? Quel degré de 
parenté unissait ces deux Philippe de 
Boulainvilliers ? L. ]. 


Les papiers du chanoine Tres- 
Vaux. — Pourrait-on savoir ce que sont 
devenus les papiers de M. le chanoine 
Tresvaux. vicaire général de Paris, qui a 
publié l'Hisloire de la persécution révolu- 
tionnaire en Bretagne à la fin du XVIIIe 
siècle (1845) et l'Histoire de l'église et du 
diocèse d'Angers (1858). 


QUERENS. 

Armoiries à déterminer : de vair 
plein. — J'ai trouvé dans les environs 
de Gien une plaque de cheminée de l’épo:. 
que Louis XV représentant un écusson 
surmonté d'une couronne de marquis. 

L’écusson porte : 

Parti 1° de vair plein, 

2° d’or ou d'argent plein. BoISsÈNE. 

Un blason à déterminer à l’hôpi- 
tal de Pons. — La route, qui mène de 
Bretagne en Espagne, et vers St-Jacques 
de Compostelle en particulier, appelée le 
grand Chemin de St- Jacques et jadis suivie 
par des milliers de pèlerins depuis Vannes 
jusqu'aux Pyrénées, en passant par Nantes, 
traverse la ville de Pons (Ch. 1.) et passe 
sous la voûte célèbre de 7’ Hôpital neuf ! 

Sous cette voûte sont gravés, sur les 
pierres calcaires, denombreux graffli,que 
j'ai moulés en 1910 pour la plupart. J'ai 
déchiffré nombre d'entr'eux (fers à cheval: 
croix, etc.); maïs deux m'intriguent fort, 
quoi qu'ils soient réellement moyenageux. 
J y perds mon latin et ma préhistoire... 
Aujourd'hui je signale, simplement, un 
blason à déterminer. 

C'est un écusson, à pointe inférieure 
triangulaire. Dans la moitié gauche est 


.une Croix, à longue branche, gravée et 


épaisse. 

Dans la partie droite, il y a trois Che- 
vrons superposés, à pointe en haut. Le 
milieu est constitué par uneligne gravée, 
verticale, allant de haut en bas ; mais, en 
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‘ haut, elle a l'air de se terminer par six ou 
sept branches, très petites, parallèles, 
presqu'en fourche. 

Peut-on dire de quel blason il s’agit et 
a quelle époque remonte ce graffiti, dont 
je puis envoyer le décalque à tout collègue 
qui me le demandera ? 

Marcez BAuDouIx. 


Inscription à expliquer : Ubi Ocu- 
lus, ibi amor. — Il m'est passé par les 
mains une vieille monnaie datant du xive 
siècle avec l'inscription suivante : Ubi 
Oculus, ibi amor. Quel peut être le sens 
exact de ces quatre mots ? L’incription ne 
me semble nullement classique. Elle n'est 
citée dans aucun des grar.d dictionnaires 
traitant de mots, dictons, et citations la- 
tines et je ne me souviens pas non plus 
l’avoir remarquée dans un des auteurs la- 
tins connus. Seuls Propertius, dit : 3, 21, 
10 — Quantum Oculis,tam procul sbif amor 
et plus loin : Oculi sut in Amore duces, ce 
qui correspond a peu pres au dicton fran- 
çais : Loin des yeux, loin du cœur. Je pré- 
sume que l'inscription est une variante 
sur celles, assez nombreuses, ma foi, ou 
ubi et ibi sont employés. Sinon, elle est 
classique, et des lors elle doit avoir une 
signification bien déterminée. Quelqu'un 
veut-il m'éclairer là-dessus ? 

JEAN LE FRison, en Hollande. 


Les « Cent proverbes », illustrés 
par Grandville ; les auteurs. — En 
1845, l'éditeur Fournier fit paraitre en 
volume un ouvrage anonyme qu’il avait 
publié en livraisons l’année précédente. 
Le titre de cet ouvrage était Cent pro- 
verbes par Granduille et par(ici une vi- 
gnette représentant une marotte, formée 
de trois têtes d'hommes sous un même 
bonnet... de fou, d’un faisceau de plumes 
d’oie et d’un encrier). La tête du milieu, 
placée de face, est celle d'un grave 
homme barbu, aux traits réguliers ; celle 
de gauche est de profil,également barbue, 
mais hilare, tandis que la tête de droite, 
aussi de profil, représente un personnage 
sans moustaches, au nez en bec de perro- 
quet, avec un menton de galoche, orné 
d'un mincecollier de barbe, 

Toutes les bibliographies s'accordent à 
désigner comme les auteurs de cet ou- 
vrage Daurand-Forgues (Old Nick), Taxile 
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Delord, Arnoud Frémy et Amédée Achard. 
Cependant la vignette du titre ne repré- 
sente que trois personnages. L'un d'eux 
aurait-il fait défaut à l'éditeur au dernier 
moment, ou bien l'artiste, ayant renu- 
contré une certaine difficulté à faire tenir 
les quatres têtes sous le même bonnet, 
aura-t-il préféré en supprimer une et 
laisser supposer aux intelligents lecteurs 
que le quatrieme auteur existait, mais 
caché par les trois autres? Du reste, 
Alexandre Dumas ne venait-il pas de faire 
paraître, en 144, les Trois Mousquetaires, 
qui étaient pourtant quatre, et cela avait 
paru tout naturel. 

D'autre part, est-il possible d'identifier 
chacun des trois auteurs représentés ? 
Celui du milieu,à la noble physionomie, 
est vraisemblablement Amédée Achard, 
et celui de droite, au profil de casse-noi- 
sette, paraît être Taxile Delord; quant 
a celui de gauche, qui manifeste une si 
belle humeur, on pourrait reconnaître en 
lui, avec beaucoup de bonne volonté, les 
traits d'Emile Forgues, mais n'ayant ja- 
mais eu l'occasion de voir un portrait 
d’Arnould Frémy, j'hésite entre celui-ci et 
le satirique auteur de La Cbine ouverte. 

C'est pourquoi je serais reconnaissant 
a ceux de mes confrères à qui les traits 
respectifs des quatre auteurs des Cent 
broverbes seraient familiers, de me faire 
connaître leur opinion à cet égard. 

GASTON PRINET. 


Anton Mor. — Dans les Bords de la 
roule de E. Verhaeren, le morceau 
A prement (1° volume de poesies, p. 199) 
débute ainsi : 

Dans leur cadre d'ébene et d'or 
Les personnages d’Anton Mor 
Persécutent de leur silence. 

Pourrais. je avoir en quelques lignes 
une indication sur ce que sont Anton Mor 
et les personnages d'Anton Mor ? 

FER Bar. 

Lenturlu, le bon temps est reve- 
nu. Chanson à retrouver. — Un ai- 
mable intermédiairiste pourrait-il m'indi- 
quer le texte complet d’une chanson que 
j'ai entendu dans mon enfance et qui 
d’après la tournure d'esprit devait dater 
du debut de la Restauration, car on y 
chansonnait le retour des émigrés. 
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En voici les 2 seuls couplets dont je me 


souvienne : 


Le manant sème sa graine 
Je mange un pigeon dodu 
Et j'arrondis ma bedaine 
De sève de bois tortu 


Lenturlu, Lenturlu, le bon temps est revenu. 
j L 


« Se faire assigner en 
gance ».— Le marquis de Bombelles, 
convié en 1788 à une assemblée chez la 
duchesse de Polignac, note 
Mémoires inédits : «€ L'ambassadeur de 
l'Empereur [le comte de Fernan Nunez] 


est venu montref une minute sa sèche et 


longue nature, accompagné d’un sei- 
gneur flamand qui s'est fail assigner en 
déplaisance dans la soctélé ». 

ll est aisé de comprendre par ces der- 
niers mots que le personnage introduit 
par le représentant de sa Majesté impé- 
riale n'avait pas eu l'heur de plaire 
aux gens qui formaient l'assistance ; 
mais la locution employée par Bombelles, 
et que je n'ai rencontrée nulle part ail- 
leurs, appartient-elle au bon langage 
français d’alors ? 

G. P. M. 


Mardelles et Marzelles. — Dans 
certaines régions de l'Est du centre, les 
lieux-dits Mardelles indiquent souvent le 


souvenir d'anciennes habitations gaur- 
loises. 
En Anjou, l'expression Mardelles 


n'existe pas mais on trouve plusieurs Mar- 
gelles. Existe t-il une relation étymolo- 
gique entre ces deux termes comme 
on semblerait le présumer au point 
de vue phonétique ? O 
Mascotte. Origine du mot. — D'où 
vient le mot Mascoite ? est-ce une simple 
invention des auteurs de l'opérette céle- 
bre, ou bien, dans certaines régions de la 
France, donne-t-on le surnom de Mas- 
cotte à la femme qui porte chance ? 


V.T. G., XIV ; XVII; XXX. 


Une superstition : tenir une 
queue de vache à la main. — Vol- 
taire, Dictionnaire  Pbilosopbique, art. 
Dieu, section 5, écrit : 


déplai- 


dans ses 


20-30 Novembre 1935. 

Je ne vous dis pas : Allez à la Mecque 
baiser la pierre noire pour vous instruire ; 
tenez une queue de vache à la main; 
affublez-vous d'un scapulaire, soyez imbé-. 
cile et fanatique pour acquérir la faveur de 


l'Etre des êtres. Je vous dis : Continuez à cul- 
liver la vertu... 


Quelle est l’allusion : Tenir une queue 
de vache à la main ? 

Nous avons rencontré cette phrase 
dans H. Moreau, Le neveu de la fruitière : 


Un de ces cuisiniers qui tiendraient vo: 
lontiers en mourant la queue d'une poele, 
comme les Indiens dévots tiennent, dit-on, 
la queue d'une vache. 


Nous voudrions une explication plus 
précise. 
A. S. 


Rue Serpenoise. — Dans quel- 
ques villes de l'Est de la France on ren- 
contre une rue Serpenoise. Pourrait-on 
me dire d'où vient ce mot ? ». 

M. K. 


Deux tableaux du peintre Pichio 
à retrouver. — Que sont devenus les 
deux célebres tableaux du peintre Ernest 
Pichio, intitulés, l'un « Baudin sur la Bar- 
ricade », l'autre, « Le triomphe de l'Or- 
dre». Le premier a été refusé au Salon 
de 1869, le secord au salon de 1875 P. 
(Ernest Pichio est mort le 22 août 1893 
et a été enterré au Père Lachaise en face 
du mur des Fédérés). 


ALL. VILLETTE. 


Le général de Narbonne et 
Mme Solon Grandier à Moscou en 
4812. — Dans son Journal (t. 1., pp. 161 
et! 66), le maréchal de Castellane raconte 
qu'en septembre 1812, le fameux Nar- 
bonne avait rencontré à Moscou et pris 
chez lui une dame française, Mme Solon- 
Grandier, « créole de trente-cinq ans 
encore fort jolie, bien née, parente de 
Mme de Genlis et ayant beaucoup de ta- 
lent sur la harpe ». 

Quiétait au juste cette Française échouée 
a Moscou, et comment était-elle apparen- 
tée au célébre bas-bleu ? 

CiNQDENIERS, 
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Réponses 


Le pacte du Grütli (LXXXVII, 
665, 821). — Le pacte d'août 1291 dont 
on ne sait où il fut conclu est publié in-ex- 
fenso dans l’AHisloire de la nation suisse de 
B: van Muyden, p. 206, d'après l'origi- 
nal des archives de Schwytz. Le lecteur 
pourra s’assurer qu'il n’y est fait aucune 
mention de la Vierge Marie et que les Ré- 
formateurs n’ont pas eu la noirceur de 
transformer le texte. 

Un NEUCHYATELOIS, 


Où sont les papiers d'Henri Gré- 
goire ? (LXXXVIII,767, 819). — Augus- 
tin Gazier qu'on a appelé « le dernier des 
Jansénistes » avait bien le droit de dire 
qu'il avait vu les papiers de l’Asbé Gré- 
goire : nul mieux que lui n’en pouvait 
parler, car il en était le dépositaire, le 
gardien vigilant, on peut même dire le 
Cerbère. 

A la mort de Grégoire, ses papiers et 
autres souvenirs jansénistes, étaient pas- 
sés a l’ex oratien Siméon Girard, vicaire à 
Saint-Séverin, son confessecr. Puis, le 
dépôt fut confié à Mile Gillet, une mère 
de l’église janséniste et, par la suite, à 
M. Gazier. Îl s'agissait non seulement 
des papiers auxquels fait allusion M. le 
comte de Beaupré, mais d'une quantité 
considérable de manuscrits d'imprimés et 
de gravures qui étaient enfermés dans un 
lieu inconnu des profanes, que je ne dési- 
gnerai queen disant que c'était dans les 
environs du Panthéon et qu’on y accé- 
dait par l'arrière boutique d’un pharma- 
cien. 

M. Gazier n'était pas aussi exclusif 
qu'on l'a prétendu. Il est à ma cornais- 
sance qu’il aintroduit dans sonsanctuaire, 
ou qu'il a entr'ouvert ses dossiers, mais à 
son domicile personnel, à quelques histo- 
riens, même a des ecclésiastiques, pourvu 
qu’il eut la certitude qu’il n'étaient pas 
jésuites. Îl est arrivé que les bénéficiaires 
de ses officieuses communications n’aient 
pas répondu a la confiance, un peu inté. 
ressée, dont ils étéient honorés : pour 
n'en citer qu'un, je nommerai le P. Rous- 
sel, de l’Oratoire, historien de Le Coz, 
successivement évêque d'lle-et-Vilaine 
et archevêque de Bezançon. Comme d’au- 


L'INTÉERMEDIAIR 


8-2 
tres, il avait eu le tort (M. Gazier disait 
l'indélicatesse) ayant les papiers à sa dis- 
position, de voir ce qu'il y avait dedans 
et de le dire ; or, dans les archives de 
l'église constitutionnelle, tout n’est pas 2 
la gloire de Grégoire et de ses amis. Les 
indiscrets ont donc été congédiés et pas 
toujours aimablement, 

Que sont devenus les trésors de M. Ga- 
zier, trésors documentaires. s'entend ? II 
faut le demander à ceux qui jouissaient de 
sa confiance dans les dernières années de 
sa vie, En cherchant du côté de la biblio- 
thèque Sainte-Geneviève, on trouvera 
non pas la totalité, non pas les monta: 
gnes de pamphlets et de factums rédigés 
contre les Jésuites, mais la partie vrai- 
ment historique de cette collection pré- 
cieuse, très instructive pour ceux qui 
savent lire. | 

P. J. 


* 
., 


M. le chanoine Albert Durand vient de 
publier dans le Bulletin du Comité de 
l'Art Chrétien de Nimes (1. XI, 1925) 
onze lettres adressées à l’abbé Grégoire 
par l'abbé Fabrègues, alors vicaire épisco- 
pal du Gard, puis rétracté et curé de 
Saint-Merry, à Paris. 

Ces lettres proviennent sans aucun 
doute de la collection de M. Gazier. 

PARISIENSIS . 

Le’ conventionnel Ruehl et la 
Saints-Ampoule (LXXXVII, 7-3). — 
M. wustave Laurent et M. Paul Gosset 
contestent ce que nous avons relaté au su- 
jetde la Sainte- Ampoule et du convention- 
nel Ruehl. 

Je possède le recueil officiel des prières 
el cérémonies du Sacre de S. M. Char- 
les X publié par ordre de M. l'Archevè- 
qne de Reims, à Paris chez Lefuel, li- 
braire-éditeur, 54, rue Saint Jacques, 54, 
au Bon Pasteur. 

On y lit, page 39, ce qui suit : 

Des mains fidèles parvinrent à recueillir 
des fragments de la Sainte Ampoule et une 
partie du beaume qu’elle renfermait : ainsi 
qu'il est constaté par un procès-verbal au- 
thentique deposé au greffe du tribunal de 
Reims. Ces précieux souvenirs sont aujour- 
d'hui renfermés dans un reliquaire de ver- 
meil donné par sa Maÿesté Charles X. 


Le recueil des cérémonies du sacre de 
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Charles X, fait partie de ma bibliothèque ; 
il provient de la bibliothèque du vicomte 
Héricart de Thury, conseiller d'Etat, d.- 
recteur des travaux publics de Paris, do- 
micilié en 1829 rue de l'Université, 29. 
Le recueil est orné de la couronne 
royale, surmontant les initiales, entrela- 
cées de Charles X. 
FROMM, de l'Univers. 


L'affaire Praslin (T.G. ; T.G.D., 
934). — La Revue de France dont la colla- 
boration est si parfaite, vient de faire pa- 
raître sous la signature d'Armand Praviel, 
une étude d’un intérêt palpitant sur l’as- 
sassinat retentissant de la Duchesse de 
Praslin (Notre Dame de Praslin). 

Cet horrible drame qui ébranla le trône 
de Louis-Philippe est mis en lumiere dans 
trois des numéros de cette revue à l’aide 
de tels documents qu'aucune place n’est 
désormais laissée à le légende qui vou- 
lait que ce grand coupable fut mort en 
Angleterre et que le Gouvernement, avec 
la complicité de certains Pairs de France, 
eût nrovoqué cette évasion. 

Il n’est pas jusqu’à la destinée de la 
gouvernante des enfants Praslin, Made- 
moiselle Deluzy, dont le rôle fut sus- 
pecté, qui n'apparaît aujourd'hui claire- 
ment après être restée si longtemps dans 
l'ombre. 

L'éminent historien nous fait suivre les 
dépouilles du coupable enseveli nuitam- 
ment d'abord, après son suicide, au cime- 
tière Montparnasse, puis, un an plus 
tard, par l'initiative de son frère Edgar 


de Choiseul, et toujours clandestinement, 


et fut rejoindre à la chapelle de Vaux-le- 
Vicomte, les restes de la martyre qui y 
avaient été déposés par les soins pieux 
de son père le maréchal Sébastiani. 

Depuis cette époque, l'incomparable 
merveille édifiée par Fouquet a encore 
changé de propriétaire et nous devons à 
Messieurs Sommier père et fils, la splen- 
dide mise en état de ce joyau. Ils ont 
droit a cet effet a la gratitude de tout bon 
Français. 

Est-ce que l'assassin repose toujours 
dans la chapelle de Vaux-le-Vicomte, de 
même que sa victime, qu’il est allé si 
indiscretement rejoindre ? 

RENÉ DE Mexri. 
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Un fils de Napoléon Ier assistant 
le duc d'Orléans mortellement 
b'essé à Neuilly (LXXXVIII,764,823). 
— Tous les détails fournis dans Choses vues 
par Victor Hugo sur la mort, en 1843, à 
Neuilly du duc d'Orléans assisté, à ses 
derniers moments, par un fils naturel de 
Napoléon le’ qui serait devenu chapelain 
de Marie Amélie, ne sauraient se conci- 
lier avec les Choses vues, car Alfred de 
Musset qui étaitauthentiquement le cama- 
rade d’enfance du princeet qui dans Îles 
stances qu'il lui a consacrées, a fourni des 
renseignements dont il est impossible de 
contester maintenant l'exactitude. 

Transporté, la colonne vertébrale bri- 
sée, et sans connaissance, dans la bouti- 
que d’un épicier voisin, le prince n’a 
point été assisté par sa mêére, ni par sa 
femme, et si un prêtre a pu se trouver au- 
près de lui, ce ne serait pas un chapelain 
de la Cour. 
Ce fut un triste jour, quand sur une cividve 


Cette mort sans raison vint nous épouvan- 
[ter, 


A quoi bon le tuer ? Pourquoi sur ce bran- 
[cerd. 


Ce jeune homme expirant suivi par un vieil- 
lard ? 
Hélas ! mourir ainsi, pauvre prince à trente 
[ans, 


Sans un mot de sa femme, un regard de sa 
[mére. 


L'absence de Marie-Amélie et de son 
chapelain ressemblant à l'Empereur ne 
résulte-t-elle pas de tous ces vers dic- 
tés par le cœur d’un poète reçu à la Cour 
de Neuilly. 


Neuilly, charmant séjour,tirste et doux sou- 
[venir 


La reine en souriant nous regardait courir, 


Si l'on ajoute qu’après tous les travaux 
auxquels Napoléon a donné lieu, apres 
les recherches poussées jusqu’à la minu- 
tie auxquelles se sont livrés les historiens 
et, en dernier lieu, Frédéric Masson, il est 
indiscutablement établi que Napoléon n'a 
eu que deux fils naturels qui lui ressem- 
blaient d'une maniere frappante, l’un qui 
prenait le nom de comte Léon, mort en 
1881, l’autre de comte Waleski mort en 
1868, homme politique connu, il est per- 
mis d'assurer que Victor Hugo s’est mé- 
pris dans les Choses vues écrites parfois de 
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mémoire sur des événements remontant. 


a de longues années. 
M.A. FossE D’ARCOSSE. 

Les cercueils de Napoléon 
(LXXXVIT ; LXXXVII, 583, 650,777,875). 
— Le sujet est-il donc inépuisable ? Assu- 
rément non. Mais si l’on y revient si 
souvent, c’est parce qu’il n'existe pas sur 
lui un travail complet, définitif, propre à 
éclairer chacun en tous points. 

À quelques exceptions pres, il en est 
ainsi de tous les sujets ; et c'est pour 
faciliter la tâche, parfois ingrate, des 
chercheurs qu’a été crééce si précieux 
organe L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux. Rendons lui hommage en pas- 
sant, cela lui est bien dû. 

L'expérience nous l'apprend chaque 
jour. Veut-on pousser à fond (autant que 
possible...) une étude ? Il s'avira, désor- 
mais, pour l’intéressé, Ge fouiller un tas 
d'ouvrages avant trait a cette question. 
I puisera un peu dans chacun d'eux, 
parce que nul ouvrage ne lui dira toul. 
Toujours de menues récoltes, mais la 
gerbe est tardive... Apre labeur du cher- 
cheur uni aux douces joies. 

Entre autres intentions, je nourris celle 
d'écrire une - brochure aussi complète 
qu'il se pourra sur les Cercueils de Napo- 
leon. Mais l'étude de ce qui a trait 
(même de loin) au champ napoléonien est 
un si vaste continent que le voyageur qui 
entreprend de le parcourir, même à 
grands pas, n’est bientôt plusson maître 
et n’a pas le loisir de s’arrêter longuement 
la où il le désirerait. Et cela veut dire que 
ma brochure est toujours la qui attend, 
la documentation n’étant pas terminée. 
Quant le sera t-elle ?.. 

Le cercueil d'ébène de Napoléon ne 
faisant pas exception à la règle générale, 
de nombreux ouvrages se réunissent au- 
tour de lui, y compris les quelques pages 
que lui consacre M. Paul Robiquet dans 
son 1°" volume de Histoire st Droit et que 
nous conseille M. Saturnin Moge. 

Chacun saura gré a M. Saturnin Moge 
des précisions qu’il nous donne, mais je 
le soupçonne, toutefois, de ne pas êtreen 
possession de toutes les donnees, car; en 
ce cas, je présume qu'il nous les aurait 
fait connaitre et il eût tort bien fait. Il ne 
nous donne pas les « dimensions » de ce 


L'INTERMEDIAIRR 


876 
cercueil, à tous égards exceptionnel Les 


voici, sauf erreur de ma part : 


Longueur 2 mètres 56 centimetres. 
Hauteur 2 mètres 70 centimetres. 
Largeur 1 mètre 5 centimètres. 

Si ces dimensions étaient erronées, il 
serait fort a désirer qu'un descendant 
direct ou indirect du maïtre ébéniste Le 
Marchand veuille bien nousles rectifier. 

Ces dimensions n'ont rien d'extraor- 
dinaire, 11 ne faut pas oublier, en effet, 
que cette enveloppe d'’ébène renferme le 
quadruple cercueil de Napoléon. 

Le sextuple cercueil qui repose aux 
Invalides pèse 1.200 kilos 

RENÉ DE Vivie DE REGIE. 


La Princesse Mathilde était-elle 
apparentée à la famille royale d'An- 
gleterre (LXXXVIII, 363). — Sans au- 
cun doute. Sa grand-mère maternelle Au- 
gusta Caroline de Brunswick(1764-1788), 
qui avait épousé en 1780,Frederic duc puis 
roi de Wurtemberg et qui fut la mere de 
la princesse Catherine, femme du roi Jé- 
rôme,était cousine germaine de GeorgesIV 
et de Guillaume IV rois d’Angleterre 
ainsi que du duc Edouard de Kent, pere 
de la reine Victoria. Cette parenté resultait 
de ce que Augusta Caroline de Brunswick 
était née du mariage de Charles Guillaune 
Ferdinand de Brunswicx Walfenbuttel 
avec la princesse Augusta (1737-1813), 
sœur de Georges II d'Angleterre et fille 
de Frederic Louis,prince de Galles (fils de 
Georges Il) iccédé en 1751, ce dernier se 
trouvant ainsi le père du bisaïeul du roi 
Edouard Vilet de la bisaïeule de la prin- 
cesse Mathilde, — Conclusion : la prin- 
cesse Mathilde et le roi Edouard VII 
étaient parents au 8e degré (4 dans chaque 
ligne pour remonter à l’auteur commun). 

S. D. B. 

Sans aucun doute sa grand-mère mater- 
nelle, Augusta de Brunswick (1764-1788) 
qui avait épouse en 1780 Frédéric,duc puis 
roi de Wurtemberg et qui fut la mere de 
la princesse Catherine, épouse du roi 
Jérôme, était cousine germaine de Geor- 
ges IV et de Guillaume IV, rois d’Angle- 
terre ainsi que du duc Edouard de Kent, 
père de la reine Victoria. Cette parenté 
résultait de ce qu'Augusta de Brunswick 
était née du mariage de Charles-Ferdinand 
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de Brunswick avec la sœur de Georges Ifl 
d'Angleterre et fille de Frédéric-Louis, 
‘prince de Galles (fils de Georges Il), dé- 
.Cédé en 1751, ce dernier se trouvant ainsi 
le pere du bisaïeul du roi Edouard VII et 
de la bisaïeule de la princesse Mathilde. 

Conclusion : la princesse Mathilde et 
le roi Edouard VII étaient parents au 8e de- 
gré (quatre dans chaque ligne pour re- 
monter à l'auteur commun), 

_ S. D. B. 

Un ouvrage de M. Frédéric Loliée : Les 
Jemmes du Second Empire fait allusion à 
cette parenté. Saint Audemer demande ce 
que signifie cette allusion. 

On sait que la mère de la princesse 
Mathilde, la reine Catherine de Westpha- 
lie, était une princesse de Wurtemberg, 
née le 2 février 1783. 

Le père de cette dernière, le duc Frédé- 
ric, de la branche du Wurtemberg-Mont- 
béliard, né le 6 novembre 1754, avait 
succédé comme duc de Wurtemberg le 
23 décembre 1797. En 1806 Napoléon le 
créa roi de Wurtemberg et lui deman- 
dait, en 1807, pour son frère Jérôme, 
la main de la princesse Catherine, pour 
lui faire partager, avec le prince Jérôme, 
le trône de Westphalie. 

Le prince souabe, père de Catherine, 
avait été marié deux fois : en premières 
noces, avec Augustine-Caroline de Bruns 
wich-Wolfenbuttle, née en 1764, décédée 
en 1788, mère de la princesse Catherine. 
En secondes noces, avec Charlotte-Augus- 
tine-Mathilde d'Angleterre, fille du Roi 
George III d'Angleterre. La première 
femme, du duc de Wurtemberg, la prin- 
cesse de Brunswick était elle-même petite 
fille du roi George Il d'Angleterre et fille 
du prince de Galles. 

La princesse Mathilde, fille du roi Jé- 
rôme, était donc à la fois arrière petite 
fille du roiGeorge Il et belle-fille du roi 
George III d'Angleterre, 

FRoMM, de l'Unsvers. 


La princesse Mathilde était filie de Ca- 
therine de Wurtemberg (1785-1835) fille 
d'Auguste de Brunswick (1764 + 1788) 
fille du duc Charles II de Brunswick-Wol- 
fenbuttel (1735 Ÿ 1806) et d’Auguste 
d'Angleterre (1737 + 1813) sœur du roi 

Georges III d'Angleterre (1738 + 1820 
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grand- père de la reine Victoria. Cette der- 
nière et la mère de la princesse Mathilde 


étaient donr cousines issues de germaines, 
| D. V. 


, 
* + 


Jérôme Bonaparte, père de Mathilde, 
avait épousé en secondes noces Frédéri- 
que-Catherine-Sophie-Dorothée, fille de- 
Frédéric ler, Roi de Wurtemberg et de sa 
première femme, Augusta-Caroline de 
Brunswick-Wolfenbüttel. La Maison ‘de 
Hanovre étant issue des Brunswich, une 
parenté éloignée, il est vrai, mais réelle, 
existait donc entre Mathilde Bonaparte, 
épouse du prince Anatole Demidoff et la 
maison royale d'Angleterre. 

Frédéric IT épousa en secondes noces 
Charlotte-Augusta-Mathilde, fille de Geor- 
ges IT roi d'Angleterre et de Hanovre, 
L'allusion de Loliée à une « généalogie se 
provignant etc...» doit se référer aux re- 
lations de famille qui probablement se 
sont établies entre Mathilde et la famille 
de la seconde femme de son grand-père. 

Du CHEVRON. 


Quel est le dernier arbre de la 
Liberté à Paris ? (LXXXI, 332, 345; 
LXXXII, 38). — Sous cette rubrique, il a 
été fait allusion, il y a quelques années, à 
cet arbre de la rue Coëtlogon (qui, d'ail- 
leurs n'a jamais été un arbre de la Li- 
berté), dont le tronc noirci se dressait, 
protégé par une grille, devant l’immeu- 
ble portant le n° 8. | 

Cet arbre, ou plutôt ce qui en restait, 
vient de disparaitre, Ayant eu l’occasion 
de passer à la fin de septembre dernier 
devant la maison en question, j'ai trouvé 
le vieux tronc abattu et déja débité en 
plusieurs morceaux gisant sur le sol, 

GASTON PRINET. 


Les dents et la mode (LXXXVII, 
678). — C'est dans la lettre XCIX et non 
XCIV, que Rica écrit à Rhédi (Lettres per- 
sanes, édition de Londres 1784, t€t. Il, 
P. 13). 

Autrefois les femmes avaient de la taille 
et des dents ; aujourd'hui il n’en est pas 
question. 

Puisqu'il s'agit de la mode, j’entends 
le mot dans le sens de dents de broderie 
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dont le Dictionnaire de l’Académie et sur- 
tout celui de Littré donnent de nombreux 
exemples. 
A. BOGHAERT-VACHE. 


Dom Antonio (LXXXVIIN, 473, 535, 
594,681).— Lorsque Dom Antoniose réfu- 
gia en France, il amena avec lui plusieurs 
de ses amis, se nommant Jacques Suarès 
de Sainte Marie Originaire de Lisbonne ,qui 
se fit capucin a Lyon, prècha 14 fois le 
Carême et l'Avent à Paris, devint prédi- 
cateur ordinaire du roi Henri IV. La reine 
Marguerite de Valois le fit nommer à 
l'évêché de Séezen 1612. Il mourut en 
1614. En_1600 il eut une discussion théo- 
logique avec le protestant du Plessis Mor- 
nay eu sujet de l'Eucharistie. 11 discuta 
ainsi avec le ministre du Moulin qui pu- 
blia contre lui. Les eaux de Siloë tour 
éleindre le feu du purgatoire .. 1603, 
in-80. Suares y répondit par : Torrent de 
feu sortant de la face de Dieu pour desseicher 
les ezux de Mara... Paris 1605, in-8e. 

Il publia aussi une « Cosmonée » dont 
je n’ai pu même retrouver le titre com- 
plet. Je désirerais être documenté sur les 
relations de Suarès avec Dom Antonio et 
Sur sa carrière polemique. 

FRÉDERIC ALIX. 


La méprisable petite armée, ou 
la misérable petite armée (T. G. Du- 
fay, LXXI, 372). — L'Echo de Paris du 
7 novembre 1925, sous la signature de 
Charles Bonnefon, donne une version 
nouvelle des circonstances où furent pro- 
noncées par Guillaume IT ces paroles his- 
toriques, 

Voici le texte de l’Æcho de Paris : sous 
le titre : Un point d'histoire : p. 3 et sous 
la signature Charles Bonnefous. 


En vue de son prochain rétablissement, 
l'ex-empereur Guillauine II fait savoir, dans 
tous les journaux arglais, qu'il n'a jamais 
parle de la « misérable petite armée britsn- 
nique », 

L'ex kaiser a la mémoire couite. Il a parlé 
de la « misérable petite armée britannique » 
quelques années avant la guerre, quand il 
fut question d'un débarquement possible de 
troupes anglaiies dans le Sleswig Holstein, 
et si Je ne me trompe, au moment où la 
flotte anglaise opérait dans la Baltique une 
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démonstration qui n'était pas belliqueuse» 
ma:s qui était un avertissement. 
OLis. 


Généalogie des souverains (XXI, 
680). 11 y a sur ce sujet un excellent ou- 
vrage, de M. Oertel : Genealogische Ta- 
feln zur Europaischen Staaten Gescbicbte 
der neunzchnten Jabrbunderts. 

J'en ai sous les yeux la 3° édition, qui 
en a été donnée par M. Richter ; Leipzig 
librairie Brockhaus, 1377. Sans doute, 
cette librairie en a donné des éditions 
plus récentes. Cet ouvrage donne beau- 
coup plus que ne promet le titre. 1] donne 
en effet la généalogie de la Maison royale 
de France à partir de Louis XV, celle de 
la Maison de la Savoie à partir de Victor- 
Amédée 11, né en 1666, etc. 

DEBASLE. 
nv, 

* Un bon ouvrage est celui du Dr Otto- 
kar Lorenz : Genealogischer Hand und 
Schul-Atlas, Berlin, librairie Wilhelm 
Hertz » Ilen a paru deux éditions. 

FLORISSANT. 


Savoie. (L'influence anglaise en 
Savoie (LXXXVII, 625, 753). — Dès 
les événements survenus a Genève en 
1529 cette ville devint le point de mire 
du monde proiestant. Tres vite elle tut 
considérée comme la Rome protestante et 
fut dès lors visitée comme l’ai toujours 
été la capitale du monde catholique. 

L'usage s'établit en Angleterre d'en- 

cyer des jeunes gens à Genève pour 
finir leurs etudes dans l’ambiance de 
cette ville. Des le début du xvue siecle, 
l'influence britannique était considérable 
a Genève, et comme il arrive souvent, le 
snobisme s’en mélant, des Genevois cru- 
rent distingué de donner des prénoms 
anglais a leurs enfants. Cette habitude a 
déteint dans la banlicue de la ville et par 
conséquent dans les communes savoi- 
siennes qui la constituaient. Quelques 
mots de langue anglaise, dénatures sou- 
vent, ont même passé dans l'usage tels 
que celui de « bobet ». 

Cette influence britannique a été très 
considérable pour l'avenir et l’on sait, 
que parmi les premiers ascensionnistes 
du Mont-Blanc se trouveront bon nombre 
d'Anglais, et que, lors du projet d’an- 
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nexion de la Savoie à la France, les Ge- 
nevois furent puissamment aidés dans 
leurs revendications par l'appui qu'ils 
trouvérent dans la presse et à la chan- 
cellerie de Londres. 

Marquis De Bissy. 

& 


Le Diclionnaire Savoyard publié en 
1902 par MM. Constantin et Desormaux 
sous les auspices de la Société Florimon- 
tane indique le verbe neutre « bobà » 
comme s’employant dans les cantons de 
Taninges et de Sallanches avec le sens 
de «rester dans l'inaction », et dans le 
canton de Samoëns avec le sens de : 
« avoir l’air de réfléchir. 

Le mof « bobé » ne serait-il pas plutôt 
une deformation du mot « baban » ou 
< boban » qui s'emploie beaucoup en Sa- 
voie, Haute Savoie et Genevois avec le 
sens de « nigaud », «propre a rien»? 

A.R. 

Receveurs des tailles de Verneuil 
(Eure) de 1600 à 1700-{(LXXXVI, 
764). — Parmi les receveurs de tailles de 
Verneuil, citons Paul Blessebois (père de 
Corneille Blessebois) mort en 1657) et 
Pierre Roucherel qui lui succéda. 

LACH. 


Château du Cardinal de Retz en 
Lozère (LXXXVIIL, 813). — Le cardinal 
de Retz, s'il s'agit de Paul de Gondi, 
l’auteur des Mémoires et le célèbre coad- 
juteur de Paris, n'a certainement possede 
aucune terre dans la Lozère ni à Cogou- 
sat ni ailleurs, Tous les biens fonds 
étaient en majeure partie dans la région 
de Commercy. Il ne parait pas avoir ja- 
mais résidé dans le pays dont on parle ni 
même l'avoir traversé, Il n’est question 
du centre de la France dans sa vie. que 
lorsque son père a été envoyé en exil à 
Clermont en 1654 apres la fuite ue Nantes 
que le cardinal a décrite avec le talent 


que l'on sait. 
L. B. 


Famille d’Aigneville (XXVII, 621, 
118). — line généalogie fort complete de 
cette famille originaire du village d’Aigne- 
ville en Vimeu, divisée en cinq branches, 
toutes éteintes figure dans le Nobiliaire de 
Ponthieu et de Vimeu,du marquis de Belle: 
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val. La filiation commence avec Guil- 
Jaume, Chev. Maieur de Maisnières en 
1218, dont Gauthier vivant 1257 et qui se 
croise, dont Jean vivant 1310, dont Bar- 
thélémy vivant 1319, dont Guillaume, 
allié à Jeanne de Saint-Maxent, dont 
Adam, auteur de la deuxieme branche, 
sieur de Harcelaines, Mouchelet et 
Framicourt, allié Catherine de Wargnies, 
Dame des dits lieux, dont Jean, tué en 
1423 avec Jacques d'Harcourt dans le chà- 
teau de Parthenay, qu'ils essayaient de 
surprendre, allié Jeanne d'Etaples, Dame 
du Fayel, dont Jean, sieur d'Harcelai- 
nes, allié Yolande de la Tramerie, dont 
Antoine, allié Agnès de Mieurre, dont 
Jean, chevalier, sieur de Harcelaines, 
Etaples et Fayel, allié 1° Isabeau de Les- 
pinoy, 2° Antoinette de Gouy, dont Phi- 
lippe, sieur des mêmes lieux, épousa 
Jacqueline du Tertre, dont Jacques, sans 
alliance, et Anne, Dame des mêmes lieux, 
épouse de Robert de Rocquigny, Ecuyer, 
sieur de Saint-Acheul et d’Imbleval, 
Du CHEVRON. 


Mme de Bawr ( LXXXV, 620, 336 ; 
LXXXVI, 247, 394, 488 ). — Lorsqu'il y 
a deux ans, il a été ici question de Mada- 
me de Bawr, j'ai donne l’analyse d'une 
courte biographie de cette femme de 
lettres, due à M. G. Vauthier, lequel, 
suivant une note à l'encre écrite sur Île 
titre de mon exemplaire, aurait épousé 
son arriere petite fille. ]: demandais, à 
cette occasion, comment s'établissait la 
filiation, que l’auteur de la brochure avait 
néplige d'indiquer. 

Dans ses Souvenirs ( Paris. Blériot, 55, 
quai des Grands-Augustins, s. d. in- 80 |, 
la baronne Frossard a consacré à Mada- 
me de Bawr un chapitre d’une vingtaine 
de pages, où elle raconte que, d’après un 
récit que cette dernière lui aurait fait, 
celle-ci se trouvait, à la mort de son 
troisieme mari, « ruinée, chargée de son 
fils adoptif que, par un testament anté. 
rieur a ses désastres, il lui léguait, le lais- 
sant, après elle, héritier de tout son bien. » 
Grâce à l'intervention obligeante et désin- 
téressée de l'avocat des créanciers de son 
mari, elle serait parvenue à sauver une 
quinzaine de mille francs qui représen- 
taient tout l’actif de la succession et qui, 
ajoutait-elle, « m'ont aidée, conjointe- 
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ment avec mon travail, à l'éducation du 
jeune V°**. Son cœur m'a bien rendu ce 
que j'avais fait pour lui. Rien n'’égale sa 
tendresse, ses soins filials ( sic )} ; ses 
enfants sont les miens, c’est ma famille, 
ils me fermeront les yeux. Le vœu de 
M. de Bawr a été rempli... » 

IL résulte donc de ce passage que 
Mme de Bawr elle-même na laissé de 
postérité d'aucun de ses trois mariages et 
que l’épouse de M. G. Vauthier ne serait 
pas son arrière-petite fille, mais la 
descendante du jeune V***, le fils adoptif 
de M. de Bawr. 


————— 


GASTON PRINET. 


Famille Bignon (LXXXVII, 765). 
— Jérôme Bignon doit être soit Armand- 
Jérôme Bignon né à Paris le 10 mars 
1-69 18 août 1847, époux de Mélanie 
Terray, soit son fils, Jérôme-Frédéric né 
vers 1800 f 1877,époux de Jeanne-Louise- 
Hortense de Leusse. 

La famille Bignon est criginaire d’An- 
jou. Voir les Dossiers Bleus du Cabinet 
des Titres ; La Chenaye-Desbois, Le Père 
Anselme,t. 9, re partie, Ed. Firmin-Di- 
dot et le Dictionnaire des Familles Fran: 
çaise de Cbaix d'Est- Ange. Le baron de 
Woelmont dans l’article qu'il a consacré 
à la famille de Leusse dans la 28 série de 
ses Notices généalogiques mentionne à la 
p. 659 : « Jérôme-Frédéric Bignon, dit le 
baron Bignon ». C'est le seul endroit où 
nous ayons remarqué quun titre fut 
donné à un membre de la famille Bignon. 

ACHEDEBÉ. 
 » 

Cette famille, originaire d'Anjou, doit 
son principal éclat a Jérôme Bignor, con: 
seiller d'Etat et bibliothécaire du Roi, 
mort le 7 avril 1650. 

La Chenaye-Desbois, 11], 223 donne la 
généalogie de cette famille jusqu’à Jé- 
rôme-Frédéric Bignon, ré le 11 janvier et 
cpoux de N... de Hennot du Rosel, 

Leur fils Armand Jérôme Bignon, né le 
9 mars 1769,.était conseiller particulier et 
bibliothécaire du Roi, charge héréditaire 
dans la famille depuis le fameux Jérôme 
Bignon. {l avait épouse le 1° thermidor, 
an VIII, Mélanie Terray, fille d’Antoire- 
Jean Terray, petite nièce de l’abbé Terray 
et par ce mariage était devenu seigneur 
de Trainel (Aube). Mélanie Terray mou- 
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rut à 26 ans au château de Courtavant 
près dé Nogent-sur-Seine-et Armand-Jé- 
rôme Bignon au manoir du Rosel (Man- 
che) le 18 août 1847. 

De leur mariage étaient issus : 

1° Roland Bignon, mort jeune :; 

29 Jérôme Bignon, qui suit ; 

3° Une fille devenue marquise de Dona ; 

4° Une autre fille devenue vicomtesse 
de Verneaux. 

Jérôme Bignon, né le 5 janvier 1799 
épousa le 3 mai 1827, Jeanne-Louise-Hor- 
tense de Leusse née à Paris le 21 janvier 
1807. Il en eut six enfants : deux fils, 
dont l’un mourut en bas-âge et l'autre. 
mort à 30 ans était marié a Mille de Vil- 
lers-la-Faye et n’eut pas d'enfants. Des 
quatre filles, l’une est morte en bas âge ; 
l’autre à 18 ans. La troisième, Aglaë, 
épousa le comte de Burgat et la quatrieme 
le vicomte de Courtiron. 

Jérôme Bignon décéda le 8 janvier 1877 
a 78 ans Sa femme était morte à Autun, 
le 8 janvier 1840, à l’âge de 32 ans. 


médecin champenois : 


Famille Bouvet (LXXXVII, 765). 
— François-Joseph Bouvet (Baron Bouvet 
17 avril 1819) néa Lorient le 23 avril 
+ Brest 21 juillet 1832 ép. 31 janvier 1788 
Marie-Louise Labiche dont N .. lieutenant 
d'art. tué à Tyrnan, en 1815 et N.., ma- 
riée a M. Lettré, capitaine de vaisseau et 
maire de Brest en 1839 ‘Révérend, Titres, 
etc... de la Restauration). 

Lucien Bonaparte avait ép. à Chamant 
(Oise) le 24 octobre 1803 Marie-Laurence- 
Charlotte-Louise-Alexandrine de Bles- 
champs née à Calais 24 février 1778 + à 
Sinigaglia 12 juillet 1855, divorcée te 
Jean-François-Hippolyte Jouberthon + à 
St-Domingue en 1802. 

Les familles Bouvet sont tres nom- 
l'reuses et répandues un peu partout en 
France. Peut-être qu’un intermédiairiste 
de Calais pourrait donner quelques indi- 
cations sur l’origine de la famille de 
Philiberte- Jeanne-Louise Bouvet, mère 
d'Alexandrine de Bleschamps. 

L'ERRANT. 


| 
, + 


M. G. Ab. trouvera peut-être les ren- 
seignements qui l'intéressent dans l'ou- 
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vrage de M. Fabre intitulé Une famille de 
marins : les Bouvel (Paris, 1885). 


“. 

Lire : Marie Magdeleine Durscu, au 
lieu de Marie Magdeleine Dursan ; et 
Hâvre-Marat au lieu de Hâvre-Mazat. 

G. As. 


Baron Brisse (LXXXVII, +65). — 
J'ai toujours entende dire, par de ses con- 
temporaïins qui l'ont connu, que « le ba- 
ron Brisse » s'appelait Baron-Brisse, tout 
simplement. 

P. }J. HENRY. 


Armée de Condé. Broch d’Hote- 
lans (LXXXVII, 766). — Attendre la 
notice qui lui sera consacrée dansla Réim- 
pression de /’ Etat militaire de France, de 
1789 par le major Churchill {p. 157) 
Champion, éditeur. | 


Famille de Cépoy (LXXXVII, 593, 
683,784). — Mme de Buffon appartenait- 
elle à la famille Bouvier dela Motte... 

Mme de Buffon, belle fille du grand 
naturaliste, était fille de Guillaume- 
François Bouvier de la Motte, second 
marquis de Cépoy et de sa femme née 
Jogues de Martinville, L’union de mar- 
guerite Bouvier de la Motte de Cépoy 
avec le comte Georges de Buffon, mort 
guillotiné en 1793, ne fut pas heureuse. 
tile avait abandonne son mari pour de- 
venir la maitresse de Philippe-Egalité et 
elle joua un certain rôle au commen: 
cement de la Révolution. Elle se remaria 
en 1799 avec M. de Bussièreet mourut 
en 1808. 

L. LEON Durour. 

Un buste du Comte Chaptal 
(LXXXVIIT, 765). — Monseigneur Chap. 
tal, Mademoiselle Chaptal et la Baronne 
Dufour pourraient peut-être fournir des 
renseignements sur le sort du buste en 
bronze de leur aïeul qui aurait disparu de 
» Institut. 

S. D. B. 


Famills Colbert de Torcy 
(LXXXVII, 671, 786, 827). — Comme 
complement aux notices publiées nar nos 
confreres, nous ajouterons les renseigne- 
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de |. B. Colbert, marquis de Torcy et de 
Sable et de Catherine Félicité Arnaud de 
Pomponne. 

1°). B. Joachim, marquis de Croissy 
(1703-1779) ayant 5 enfants dont parle 
M. Saint-Audemer. 

20 Catherine-Félicité (1772) marié au 
marquis de Nouant et de Plessis-Chatil- 
lon, et dont la petite-fille, Adélaïde-Ma- 
rie- Thérèse (1763-1794) épousa le comte 
de Narbonne-Pelet, qui eut, elle-même, 
Ermessinde-Félicité-Françoise-Marie, du- 
chesse de Luynes (1785-1813) dont des- 
cend la maison de Luyues. 

3° Constance, comtesse de Mailly-Hau- 
court (1710-1734), dont la fille, Anne- 
Constance Jeanne-Marie (1734 1783) ma- 
rié au marquis d'Argenson a laissé une 
très nombreuse postérité. 

Louis DESVERGNES. 

Pierre Corneille de Blessebois 
(LXXXVHI, 766). — L'explication de- 
mandée est Verneuil en Normandie et 
âgée de 22 ans. Sur Corneille Blessebois, 
consulter un curieux article de Louis Lo- 
viot, dans la Revue des livres anciens, t. Il, 
fasc. 111, 1016, réimprimé dans Auteurs 
et livres anciens, du même. 

Je publierai dans le Bulletin du Biblio- 
Pbile, en décembre, janvier ou février 
1926 un art cle sur ce pornographe trai- 
tant de ses relations avec Pierre Laymeré, 
imprimeur à Châtillon-sur-Seine et à Au- 
tun, de ses œuvres religieuses. 
| LACH. 

Le cœur de l’Amiral Duquesne 
(LXXXVI, 185,297.344, 512 ;LXXX VIN, 
828). — Les Duquesne de Hollande 
n'ont rien à faire avec la famille de l'Ami- 
ral (qui ne fut jamais le vainqueur de 
De Ruyter n’en deplaise à quelques histo- 
riens français,et l’inscription sur sa tombe 
qui ne renferme que le <œur). 

La famille du Quesne de Hollande est 
originaire de Valenciennes. |. Un certain 
Jean du (uesne et Marguerite du Hen 
font baptiser le 28 10-1606 dans cette 
ville leur fils Il. Jean, qui se rendit à 
Amsterdam, vers 1652 et y mourut Île 
25 novembre 1666, étant marchand. Sa 
femme Gabrielle Bert y fut enterrée le 18 
septembre 1601. Leur fils Il Philippe du 


ments suivants relatifs à la descendance ! Quesne, né à Valenciennes, le 22 novem- 
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bre 1651, enterré à Amsterdam, le 11 
février 3734, aussi marchand, s'était ma- 
rié a Anne Aux Brebis (1663-1725) dont 
un fils IV. Jean-Philippe du Quesne, bap- 
tisé à Amsterdam, le 13 novembre 1698 
et enterré le 17 octobre 1747, marchand, 
se marie a Anna Maria Valckenier 1705- 
1789. L'arriere petit-fils de ces époux fut 
le nommé marquis (?!?) Jean Philippe 
Théodore du Quesne van Bruchem (1840- 
1921) docteur en droit, dont postérité. Ni 
lui, ni ses ascendants n'avaient droit à un 
titre quelconque. Sa sœur, Maria Catha- 
rina Johanna Adriana du Quesne van 
Bruchem (1835 1715) s'est marié à 
Utrecht le 23-2-1865 au capitaine Adal- 
bert de Bourbon (1840-1887) fils de 
Charles Paris, Duc de Normandie et 
Johanna Einert. 

Les armoiries de cette famille du 
Quesne sont : Ecarielé : r et 4,d'argent à 
un cheuron d'aqur accompagné en baut de 2 
glands d'or, tigés et feuillés de sinople, et 
en bas d'une feuille de chêne de sinople ; 
2 el 3, les armes de Valckenier. Cimier : 
un gland d’or. 

M.-G. WiILDEMAN. 


Guigne deChampvans (Jean Chri- 
sogone) (LXXXVIII, 767). — S'adresser à 
Madame de Canson née Guigne de Champ- 
vans, château de Maisod (lura). 


Charles Hecquet (LXXXVIII, 244, 
305, 403). — J'avais attendu pour répon- 
dre a M. J. de R. d'avoir vu un mien cou- 
sin que j’espérais plus documenté sur la 
généalogie de la famille Hecquet. Il m'a 
confirmé la parenté de la famille de Charles 
Hecquet avec les Hecquet de Beaufort ha- 
bitant Hocquincourt, mais sans pouvoir 
jusqu'ici me donner de plus amples dé- 
taiis ; il doit cependant continuer ses re- 
cherches. Quant à présent, je ne puis 
ajouter à la généalogie parue dans le nu- 
méro du 10 avril 1925, page 305, que le 
chainon suivant. Pierre Hecquet, époux du 
Françoise Vast, père de Charles Hecquet, 
marié à Françoise Aubin le 9 juin 1791 
a Versailles, décédé le 3 décembre 1737 à 
Paris, je n'ai aucune date précise concer- 
nant Pierre Hecquet. 

L. L. ]. 
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Prétendu descendant des Obre- 
novitch (LXXXVII, 718) — Milan Chris- 
tisch. mort récemment en Hongrie, et que 
j'ai bien connu personnellement avant la 
guerre (il était alors ovvrier dans une 
usine à Paris}, était effectivement fils na- 
turel du rai Milan Obrenovitch. Il est dif- 
ficile d'en donner une preuve matérielle, 

ARNOLD NA VILLE. 

Ch. Didier. Ses mémoires 
(LXXXXI, 3}. — Les mémoires que Ch. 
Didier avait rédigés ont été détruits. 
Avant ce déplorable événement, M. le 
pasteur Frossard les avait eus en mains, 
et en avait fait quelques extraits. 

Ce manuscrit a été acquis par M. de 
Lovenjoul et doit se trouver a Chantilly. 

DEBASLE. 

Bourget (la femme au corset noir 
de) « Mensonges » (LXXXVII, 580, 
705, 841). — Notre confrère, M. Gaston 
Prinet a parfaitement raison de voir une 
faute d'impression dins la date que l’on 
m'a fait donner a la fin de ma mince com- 
munication. (comme nul ne pouvait pen- 
ser que j'eusse vu fl y a 65 ans l'héroïne 
de Bourget, je n’ai pas cru devoir deman- 
der une rectification. Comment l'eussé-je 
fait si je n'elais pas né ? 

Il ne s'agirait d'ailleurs, pour tout re- 
mettre au point, que de retourner un 
chiffre : où on m'a fait dire 1860, il fallait 
lire 1890. Et voila qui concorde très bien 
avec les vœux de mon attentif confrère, 

LÉopoLD OLIVIER 


Editions préoriginales (LXXXVIII, 
721). — Aux particularités mentionnées 
par M. Léon S., il convient d'ajouter le 
systeme de double pagination adopté par 
certains périodiques : l’une des numéro- 
tations s'applique au fascicule ou à une 
suite de fascicules, l’autre est spéciale à 
l'ouvrage publie. Une réunion d'extraits 
peut donc posséder une pagination régu- 
lière et survie. 

En pratique, il parait assez difficile de 
proscrire l'emploi de | appellation édition 
préoriginale qui semble à peu près consa- 
crée par l'usage. 

Dans deux articles récents, un biblio- 
graphe notoire M. Fernand Vandérem, 
s'exprime lui-même ainsi : 
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Si, comme font certains amateurs, VOUS 
extrayez l'ouvrage des numéros ou des li- 
vraisons de ces recueils, vous avez ce qu'on 
app2lle des préoriginales, € (Bulletin du Bi- 
bhiophile, fév. et mars 1925 : Qu'est-ce 
qu'une originale f >) 

Le terme semble cependant doublement 
impropre : d’une part, on ne peut quali- 
fier d'édition que la publication spéciale 
d'un ouvrage en brochure ou volume sé- 
paré ; d'autre part, si cet ouvrage a déjà 
paru dans un périodique, toute publica- 
tion postérieure n'a plus rien d'original. 
Un extrait de périodique ne peut donc 
être ni une édition ni surtout uñe préorigti- 
nale puisque la véritable édition imprimée 
postérieurement n’est pas elle-même une 
originale. 

Les tirages à part, réimposés Où non, 
ne sont pas non plus de véritables éd: 
tions. Pour avoir droit à cette appellaticn, 
non seulement une publicationdoit,comme 
nous l'avons dit ci-dessus, être présentée 
sous la forme de brochure ou de volume 
normalement composés, mais encore il 
est indispensable quela composition 1ÿpo- 
graphique soit spéciale a cette impres- 
sion. 

En résumé, les différents états d'un ou- 
vrage extrait d'un périodique ou tiré a part 
pourraient recevoir la dénomination gé- 
nérale de publication originale ; l'édition 
immédiatement postérieure n'étant consi- 
dérée que comme une première édition. On 
aurait ainsi par ordre chronologique la 
classification suivante : 

10 Publication originale : Extrait factice 
(pagination non suivie ou double pagina- 
tion) : 

a) Sans couverture et sans titre ; 

b) Avec coiverture et titre ajoutés. 

9° Publication originale : Tirage à part 
(pagination unique et suivie, avec COUVEr- 
ture et titre ajoutés): 

a) Dans le {ormat 

b) Réimpositior 
rent. 

"30 Premiére édition. 


du péiodique : 
dans un format diffé- 


J.-C. NieL. 


« Psyché » de Pierre Louys 
(LXXXVII, 770). — Le Journal eut, plu- 
sieurs fois la primeur des ouvrages de 
Pierre Louys : des contes parus isolément 
et réunis plus tard en volume, es Àven- 
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jures du roi Pausole en 1go1. Son céle- 
bre Apbrodile fut annoncé dans le Journal 
du 16 avril 1896 par un article dithyram- . 
bique de François Coppée : Sachez, disait 
le bon poète qu'on n’a rien écrit de plus 
parfait en prose française depuis le Rou:an 
de la Momie et depuis Sa lammbé. 

IL est bien exact que le journal annonce 
la publication de Psyché,mais ce feuilleton 
n'a jamais été publié. 

Ce dernier roman n’a pas été achevé et 
il fait partie d'autres manuscrits tels que 
son Journal et quantité de vers pieuse- 
ment conservés dans sa famille. On sait 


que Pierre Louys était le gendre de J.-M. 
de Heredia et le beau frère de H. de Re- 
gnier. 
GEORGES Bii LARD. 
eo 
En 1914, quelques mois avant la 


Guerre, Pierre Louys me parla d'un ro: 
man que lui réclamait un journal. Ce 
roman, disait-il, était écrit, mais depuis 
trop longtemps. Comme il se déroulait à 
notre époque, il voulait en corriger cer- 
tains détails : habiller à la mode du 
jour les femmes qui, dans son manuscrit, 
portaient des manches à gigot ; rempla- 
cer des fiacres par des automobiles, etc. 
S’agissait-il de < Psyché » ? 
A, S.H. 


Un éloge de l'imprimerie 
(LXXXVIN, 675). — Je n'ai pas pu iden- 
tifier l'auteur de ce petit ouvrage, dont la 
lecture m'a seulement appris qu’il était 
typographe et qu'il a dû également écrire 
un éloge de l'écriture. 

Louis Morin. 


La couronne ducale des évêques 
et archevêques (LXXXVIII, 720). — 
La couronne que prennent certains évé- 
ques de France, et d’ailleurs fait allu- 
sion aux titres féodaux dont leurs sièges 
étaient anciennement pourvus. Ainsi en 
France, avant la Révolution, l'évêque de 
Viviers était prince de Donzère, l’évèque 
de Mende, prince du Gévaudan, l’évêque 
de Langres, duc et pair de France, l'évè- 
que du Puy,cumte du Velay etc.,les titres 
épiscopaux d'avant la Révolution expli- 
quent les couronnes alors portées par cer- 
tains évêques, mais depuis la Révolution 
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toutes ces dignités ont été akolies et les 
couronnes qui rappellent ces titres ne 
sont plus que le vestige et le souvenir 
historique de ce temps. Dans d’autres 
pays, au contraire, cette couronne se con- 
ond très bien, des titres anciens subsis- 
tant encore de nos jours ; tels sont les 
évêques de Trente qui ont le titre de 
princes. Le 
ll faut remarquer que des évêques por- 
tent la couronne comtale parce qu'ils ont 
été créés par le pape comtes romains. 
JEAN ARVENGAS. 


s 

En France tous les prélats qui avaient 
titres de ducs, de princes ou de comtes 
faisaient surmonter leurs armoiries de la 
couronne correspondante. 

Les archevêques d'Embrun, d'Arles 
et de Tarentaise et les évêques de Gre- 
noble, ‘de Geneve, de Viviers pre- 
naient le titre de prince et portaient dans 
leurs armes la couronne ducale, Les ar. 
chevèques de Lyon, de Vienne, et les 
évêques de Valence, de D'e, de Gap, de 
Chalon, du Puy, de Lisieux, de Mende, 
de Cahors qui avaient titre de comtes 
portaient la couronne comtale. 

En général leurs successeurs sur le 
siège ont conservé le titre et continuent 
a en porter les attributs héraldiques dans 
leurs armes. | | 

L'évêque de Maurienne, qui continue a 
se qualifier « par la grâce de Dieu > 
prince d’Aiguebelle, a son écu surmonté 
de la couronne ducale et traversé d’une 
épée. Îl aurait ce titre depuis le xne siècle 
par concession de l'Empereur Frédéric 
Barberousse qui l'aurait nommé « Prince 
du Saint Empire Romain ». loutefois les 
historiens du diocèse de Maurienne, qui 
compte 13 siècles d'existence eta vu mon- 
ter sur son siege 85 prélats dont 7 cardi- 
naux, n'ont jamais retrouvé de document 
permettant de préciser la date et l'exacti- 
tude de l'attribution qui leur aurait été 
faite du titre de princes électeurs du Saint- 
Empire. x 

Il n’en est pas de même de l’évêque de 
Geneve. qui, non seulement a été honoré 
du titre de prince de l’Empire, mais en a 
exercé plusieurs fois les prérogatives a la 
diete de l'Empire, Er 1123 Humbert de 
Grammont qui occupa le siège de Genève 
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jusqu'en 1135 figurait au Conseil des 
princes de l'Empire suus Henri V, et l’Em- 
pereur Frédéric Barberousse par lettres 
patentes en date à Spire du 17 janvier 
1154 fait savoir qu'il a accueilli Ardurius 
de Faucigny, évêque de Genève, succes- 
seur d'Himbert de Grammont, avec les 
égards dus à & un prince de l'Empire». 

Saint François de Sales, qui a honoré 
le siège de Geneve, portait aussi le titre de 
prince de Genève C'est en cette qualité 
qu'il fut convoqué en 1613 a la diète de 
l’Empire. Par sa lettre du 9 mai 1613 
écrite en latin à l’Empereur Mathias il 
s'estexcusé de ne pouvoir s'y rendre à 
cause de la modicité de ses revenus. 

M. Hamon, dans la vie de ce saint, men- 
tionne qu’il futencore convoqué en 1615 à 
la diète de Ratishonne avec tous les au 
tres princes de l'Empire. 

C’est dans ce titre de prince de Genève 
qu'il faut voir l'origine de la couronne 
ducale qui a toujours surmonté les armes 
des évêques de Genève, comme celle qui 
orne encore l'écu de l'évèque de Mau- 
rienne est relative à son titre de prince 
d’Aiguebelle dont il se qualifie encore 
dans ses mandements. 


# A.R. 


Voici ce que j'écrivais dans mon 4rmo- 
rial des Prelats Français du XIXe siècle 
(que je tiens à la disposition du comte 
J. M., s’il désire l’acquérir) : 

On s'accorde généralement à dire que les 
évêques français sont les seule à fimbrer leur 
écu d'une couronne, Qui {imbrarent serait 
plus exact, car depuis quelques années il y 
a tendance à les supprimer .. Cet usage 
qui ne date que du xvii® siècle, vient de ce 
qu'avant la Révolution la plupart des évê- 
ques étaient seigneurs temporels de fiefs plus 
ou moins importants (des duchés-pairies 
étaient altachés à certains sièges) ; d’autres 
étaient princes, comtes ou Larons. On com- 
prend qu'ils aient surmonté leur écu d'une 
couronne. Mais pourquoi leurs successeurs 
les ont ils reprises à la Restauration P Usage 
simplement... C’est presque toujours la cou- 
ronne Gucale qui est usitée.. La Congréga- 
tion de la Cérémoniale avait décidé que le 
chapeau rouge devait ètre posé seul sur les 
écussons des cardinaux, parce que la dignité 
cardinalics prime toutes les autres... Il n’en 
fut pas toujours tenu compte : V. G. les care 
dinaux Morlot, de Croy, Régnier,’de Bonne- 
chose. Pour ce dernier, le maître des céré- 
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monies apostoliques fit effacer la couronne, 
qui timbrait ses armoiries, dans son église 
cardinalice à Rome. 

Les archevêques de Reims étaient ducs, 
ceux de Langres également, etc, etc. 
Des évêques d'Angoulême timbrérent 
leur écu de la couronne baronniale comme 
anciens barons de la Plaine, ceux de Ta- 
rentaise et de Maurienne d’une couronne 
ducale ou princière comme anc'ens princes 
de Conflans et d’Aiguebelle {Je parle du 
xix° siècle), Quelques évêques étrangers 
prenaient la couronne,tels que les princes- 
évêques de Trente, de Salzbourg, les évê- 
ques-comtes de Suze. 

Tout cela vient d'être radicalement 
modifié. En effet,un décret de la congré- 
gation de la Consistoriale du 15 janvier 
1915 interdit à tout prélat et Je la façon 
la plus formelle, de surmonter ses armoi- 
ries d’une couronne. On a autorisé quel- 
ques évêques à conserver sur leurs sceaux 
à impressions, à l’humide, à cire ou au- 
tres la couronne pour ne pas les obliger a 
les faire regraver. Il est des évêques nom- 
més depuis 1915 qui ont enfreint, par 
ignorance, cette décision pontificale. J'en 
connais cependant qui, prévenus avant 
leur sacre, n’en ont pas tenu compte. 

SAINT SAUD. 
LL 

° 

Certains archevêques, pairs de France, 
ont pu jouir du titre de duc et orner leur 
écu héraldique de la couronne dont il 
s’agit. Il est aussi des prélats qui, appar- 
tenant a des familles ducales, ont dû con- 
server le même emblème. Nommé évêque 
de.Nancy en 1824, Mgr de Forbin-Jan- 
son a pris la couronne ducale, voulant 
peut-être rappeler celle des anciens sou- 
verains de la Lorraine ; ses successeurs 
l'ont conservée jusqu’à et y compris 
Mgr. Turinaz. mort vers la fin de la der- 
niere guerre. Îls auraient pu, plus juste- 
ment, relever la couronne de prince du 
Saint-Empire romain sortée par le dernier 
évêque de Toul, Mgr des Michels de Cham- 
porein, car le titre de Toul a été réuni à 
celui de Nancy. L GErMain DE Maiby. 

« Fortis in advarsis » devise d’une 
famille (LXXXVII, 770, 837). — Louis 
de la Roque,dans ses Devises héraldiques, 
donne Forlior in adversis (Plus forte dans 
l'adversité), comme une des trois devises 
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de la famille Caix de Saint-Aymour  (Pi- 
cardie). Le dictionnaire des devises histo- 
riques et héraidiques de A. Chassant et 
H. Tausin, donne également cette devise 
aux familles Caix de Saint-Aymour et Cays 
(Piémont, Provence). À, HERRIER. 
Lo 


+. 

D'après Tausin, Fortis in adversis 
serait la devise d'une famille Millard en 
Bourgogne. 

Du CHEVRON. 

Verlaine à la « Libre Revue » 
(LXXXVI, 815). — Dans la Bib/iogra- 
pbie de Paul Verlaine, qu’il a publiée l’an 
passé, dans le Bulletin du Bibliopbile 
(1er août 1924), M. François Montal est 
d'accord avec M. Armand Lods pour dire 
que « La Grâce » a été publiée dans la 
Libre Revue du 1-15 janvier 1884, mais 
1 place ia publication de « Crimen Amo- 
ris » dans le fascicule du 1er-15 mai de la 
même revue, et ne dit pas que cette der- 
rière pièce ait éte reprise dans le Cbat- 
Nosr du 28 novembre 1885. 

D’apres M. Montal, « La Grâce » et 
« Crimen Amoris » auraient été, à l'ori- 
gine, composés par Verlaine en 1874 dans 
sa prison des Petits Carmes, a Bruxelles, 
pour son Cellulairement qui comprenait 
une vingtaine de pièces, dont les deux en 
question, mais qui ne fut jamais éditées. 
Les deux pieces furent insérées en 1884 
dans la première édition de Jadis et Na- 
guëre, laquelle fut suivie en 1891 d’une 
seconde édition qui est originale pour cette 
douzième strophe de « Crimen Amoris », 
signalée par M. Lods. Cette strophe ne se 
trouvait donc pas dans le numéro précité 
de la Libre Revue, 

Enfin M. Montel assure que ces vers se 
trouvent, avec quelques variantes, dans 
le manuscrit de Cellulairement, mais il 
n’explique pas pourquoi Verlaine ne les 
a pasfait figurer dans l'édition princeps de 
Jadis et Naguère. GASTON PRINET. 


De Lavenère Lussan (LXXXVII, 
719. — La famille Lussan, de vieille 
bourgeoisie est originaire de Vic-Fezen- 
sac (Gers), croyons-nous. Pour la pr mière 
fois, en décembre 1920, elle apparait 
dans l'annonce d'un mariage, sous le 
nom de « de Lavenère-Lussan 2. 

L. Léon Durour. 
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De Leschaux (LXXXVIII, 768). — 
Voici la description exacte des armes de 
la famille de Leschaux d’après un vieux 
document de 1500. 

D'azur, à un griffon d'or. — Alias: 
D'argent, à deux bandes de gueules, chai- 
gées d’un laïs arraché de sinople ; au 
chef d'azur chargé d'un soleil d'or. 

L. d'ANTONY. 


Vers inédits d’Alfred de Musset 
(LXXXVIIL, 426, 514, 603, 704, 747). — 
Des réponses qui ont été données il semble 
résulter que nous devons renoncer à l'es- 
poir d'être fixés sur les poésies badines 
qu’Alfred de Musset aimait a réciter inter 
pocula à l'hôtel Castellane, et aussi, parait- 
il,chez le duc d'Orléans; celles qui ne n'ont 
pas été recueillies dans des ouvrages clan- 
destins où chacun peut les trouver, peu- 
vent être considérées comme perdues. 
Dans ces conditions, je ne crois pas utile 
d'insister sur cette question, ni de profiter 
de l'offre obligeante que M. Helpey a bien 
voulu me faire de m’admettre dans l'En- 
fer de sa bibliothèque. Je dois, d’ailleurs, 
avouer à mon aimable confrère que je n’ai 
pas d'Enfer dans la mienne, ce qui m'em- 
pêche pas de posséder un catalogue 
qu’il connait certainement, l'Enfer de 
la Biblioitbèque nationale, précieux ou- 
vrage auquel j’ai parfois recours lorsqu'il 

s’agit de répandre à certaines questions 
d'odre bibliographique. 

Dans tous les cas, je crois être en me- 
sure de fournir à M. Halpey quelques 
renseignements sur la publication des 
Mémoires des Autres. D’après la préface 
de cet ouvrage. rédigée par M. Clément 
Rochel, ces Mémoires auraient été com- 
posés apres 1860 et cédés par la com- 
tesse Dash au libraire bruxellois Albert 
Lacroix par un traité du 6 juillet 1862. 
Par suite de quelles circonstances ce ma- 
nuscrit est-il tombé entre les mains de 
M. Rochel et pourquoi est-il resté près de 
trente-cinq ans sans être publié, c'est ce 
que l'éditeur n'explique pas. Les Mémoires 
des Autres ont été edités en six volumes 
in-12,il y a une vingtaine d'années, par 
la Librairie Illustrée sans indication de 
date ; la préface est datée du 1°T janvier 
1895, mais uné indication, cachée à la 
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fin du 1° volume, dit qu'il a été imprimé 
le 1°r février 1896 ; d'ailleurs le Guide bi- 
bliogaphique de Hugo P. Thieme donne a 
l'ensemble des Mémoires les dates de 1 896- 
1897. 

La comtesse Dash, lorsqu'elle a rédigé 
ses Mémoires, ne connaissait donc pas les 
recueils spéciaux dans lesquels les stances 
ont été publiées en 1863 et en 1866. 
Quand elle écrivait quelques années aupa- 
ravant que ces vers qui couraient partout 
n'étaient pas dans les œuvres de Musset, 
c'est qu'elle considérait comme « ine- 
dites » les stances et les autres productions 
perdues ; c'est pour cette raison que je 
m'étais permis d'emplover à leur égard 
ce qualificatif. 


GASTON PRrINET. 
ss, 
Paul de Musset (Revue Naliomale, 25 


novembre 1861) : 


Lorsque le poète des Muits et de Rolla écri- 
vitlacomédie: On me badinepas avec l'amour, 
il arrivait d’ltalie, à peine guéri d’une maladie 
violente, avec une profonde blessure au 
cœur... |l eut d'abord l'envie d'écrire en vers 
cette charmante comédie. Il voulait se don- 
ner le plaisir de s’y livrer À sa fantaisie... 
Voici l'introduction de la pièce en vers, et 
telle que je l'ai retrouvée dans ses papiers : 


Sur son mulet fringuant doucement balotté, 
Dans les sentiers fleuris, messer Blazius 
[s'avance… 


[Suivent 40 vers, dialogue entre le 
chœur et Blazius|. 


Ce début était écrit avant que l'auteur eut 
fait le plan de la comédie. Lorsqu'il eut ré- 
fléchi aux sentiments qu’il y voulait dévelop- 
per, aux passions et aux caractères des per- 
sonnages, il comprit que dans une composi- 
tion de ce genre la prose convenait mieux 
que les vers. Le travail de transformation ne 
détruisit pas entierement l'harmonie de cette 
première page, ce qui explique pourquoi les 
paroles du chœur et la réponse de Blazius ont 
une allure poétique et cadencée. L'auteur, 
pour éviter une disparate, conserva le mème 
ton dans le second récit du chœur et l'entrée 
de «lame Pluche, de manière à former un pe- 
tit tableau pittoresque. L'arrivée du baron 
met fin à cette intioducticn et complete 
l'exposition de la pièce. 

MOoRENNES. 


Genre du mot « impasse » (T. G.: 
443 ; LXXXVIII, 817), — Que dit l'Aca- 
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démie ? L'Académie (Dictionnaire, édition 
de 1884) attribue à ce motle genre fémi- 
nin. Hatzfeld et Darmesteter également, 
mais en rappelantcomme Littré que Vol- 


taire en faisait un mot féminin. 
S. D. B. 

La lettre H isolée est-elle un 
dyssyllabe ? ( LXXXVIII, 624, 7oo, 
752, 843). — Je n'ai pas écrit, comme le 
prétend M. René Groos, que la correction 
de M. Paul Souday portait sur l’H ; j’ai 
loué, au contraire, le critique du Temps 
d’avoir rectifié le vers de Vacquerie, 
dénaturé par Mme Mary Duclaux, et ain- 
si manifestement faux. 

Mais j'ai demandé, à cette occasion, 
si ce vers, même rectifié, était par lui- 
même correct, et si H ne devait pas 
compter pour deux syllabes. M. Ibère 
me répond que non, et il s'appuie, pour 
approuver Vacquerie, sur le fait que, dans 
son Dictionnaire, Littré figure comme 
suit le nom de cette lettre : ach ! Je con- 
nais trop bien la haute compétence de 
notre confrère en matière grammaticale, 
pour me permettre d’entrer en discussion 
avec lui sur ce sujet ; je lui dirai seulement 
que, si j'ai cru devoir poser ma question, 
c’est que j'avais trouvé dans le Nouveau 
Larousse 1llusiré H figuré par : ache, et 
dans le Dictionnaire de Littré, invoqué 
par M. Ibère, à la partie étymologique 
de la lettre H, ce quatrain d'u xin* siècle 
tiré de la Senefiance de l'A B G, dans 
Jubiral { T.Il., p. 278 ): 

Après vous conterai de l'ache, 

Qui par dessous d'un pied se lace ; 
Li uns dit ache, l’autre ha ; 

Sans mouvoir langue dit-on : ha, 


En outre, un peu plus loin ( p. 1969 }), 
le même Littré donne ce mot : 


Hacxe ( a-ch' }). s. f. nom de la huitième 
jettre de notre alphabet ( voy. H. ) 

Ainsi qu'on le voit, Littré n'sst d'accord 
ni avec Larousse, ni avec lui-même, et 
c'est le cas de dire : Grammatici certant.… 
Ma question n'est donc pas aussi « bizar- 
re», ni aussi « cocasse » que veulent 
bien la trouver mes distingués contradic- 
teurs. C'est pourquoi, j'estime que, jus- 
qu’a nouvel ordre, mon nbjection reste 
entiere. 

ALCIDE. 
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Ne m'en voulez pas (LXXXVII, 
771). — Littré dit : 

L'impératif est veuiele, veuillons, veuillez. 
Cependant l'Académie admet : veux, vou- 
lons, voulez quand on engage à avoir une 
volonté ferme. On en trouve en effet des 
exemples dans les auteurs modernes, Ces 
exemples sont condamnés par M. Jullien 
dans sa grammaire : il recommande de dire : 
Ne m'en veuillez pas. C'est là, ilne peut y 
avoir d: doute, ie véritable impératif, 

Par contre on trouve dans Larousse 
au verbe vouloir : 

Impératif : veux, voulons, voulez (pour re- 
commander formellement d'avoir une vo- 
lonté ferme) de veuille, veuillons, veuillez (si 
l'on veut seulement engager, inviter, prier). 

S 


D. B. 


Sens devant derrière Sens dessus 
dessous (LXXXVII, 817). — Dans la 1r° 
édition de son Dictionnaire (1694) l’Aca- 
démie française varie ; elle écrit, au mot 
derrière : « On dit qu'on a mis une chose 
sens devant derrière pour dire qu’on a 
renversé l'ordre ». — Au mot sens : 
« Sens dessus dessous. Façon de parler 
populaire qui signifie qu’une chose est 
tellement bouleversée que le sens ou le 
costé qui estoit dessus a été mis dessous. 
Sens devant derrière, qui a derrière le 
costé qui devait être devant ». Dans la 2° 
édition (1718), sans est seul admis, mais 
dans la 3° (1740), sens fait une timide 
réapparition : « Quelques-uns écrivent : 
Sens dessus dessous, sens devant der- 
rière », et dans les suivantes, sens seul 
reste; sans a complètement disparu. 
L'édition courante definit sens dessus 
dessous. « Locution adverbiale qui se dit 
en parlant de la situation d'un objet 
tourné de maniere que ce qui devrait être 
dessus ou en haut, se trouve dessous ou 
en bas. Cette boîte est sens dessus 
dessous. Renverser un objet sens dessus 
dessous ». 

Malgré l'autorité de l’Académie fran- 
çaise, le simple bon sens, le vulgaire 
sens commun repousse cette orthographe 
qui le choque : Littré demande c'en 
dessus dessous ; Darmesteter, Hartzfeld et 
Thomas prônent cen (cela). Plus on 
avance. plus les divergences l’occupent, 
les difficultés augmentent. Ne serait-ce 
pas, parce qu on ne se souvient plus qu’il 
s'agit d'une « Façon de parler populaire » 
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ainsi qu'il est dit dans l'édition de 1694 
du Dict. de l'Académie ? Est-ce que, dans 
les milieux populaires, la prononciation 
du mot écrit sans ou sens, par l’Acadé: 
mie, ne correspondrait pas exactement à 
celle de l'adjectif possessif mon, ton, 
son ? N'y dit-on pas couramrr.ent mettre 
le haut en bas, le dessus dessous, le de- 
vant derrière ou mettre en bas, dessous, 
derriere, le haut, le dessus, le devant ? Le 
« costé qui estoit dessus » de nos Acadé- 
miciens d'antan, « ce qui devrait être 
dessus ou en haut » des Académiciens 
modernes, n'est-ce pas simplement le 
dessus, le haut ? Et cette locution adver- 
biale, composée grammaticalement d’un 
substantif accompagné de l'adjectif pos- 
sessif son, et d’un adverbe dont la signi- 
fication est en opposition avec celle du 
substantif peut-elle s’écrire autrement 
que : son devant derrière, son dessus 
dessous ? 

Evidemment cette solution est trop 
simple pour être admise par les amateurs 
du sens dessus et du sens derrière. 11 fau- 
drait pouvoir leur opposer une preuve 
matérielle. Cette preuve se trouverait, 
semble-t il, dans des patois dont l'adjectif 
possessif ne comporterait pas la confusion 
par homonymie, cause unique de l’équi- 
voque. À noter qu’elle peut être cherchée 
non seulement dans les patois purement 
français, mais encore dans ceux des lan- 
gues dites néo-latines, dérivées des diffé- 
rents dialectes celtiques ou gaulois. 

LP. 


Il est pourtant temps (LXXX VII, 
344). — Le Bouais-Jan, revue Normande 
illustrée, a donné dans numéro 8,7° année, 
du 23 avril 1903,cette chanson sous le titre 
de « La fille Pressyie » (la fille pressée) 
vieille ronde normande, avec les paroles 
et la musique. 

Si la chose pouvait être agréable à 
Monsieur V. G. je me ferais un plaisir de 
la lui copier et de la lui faire parvenir. 

LE; 1]: 


Gautier (Théophile) : une phrase 
de José Maria de Hérédia(LXXX VII, 
723). — Ce n'est certainement pas, 
comme ou pourrait le supposer, dans le 
rapport de Gautier sur Les Progrès de la 
poësie française depuis 1830. On y lit sim- 
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plement : « José Maria de Heredia, que 


son nom espagnol n'empêche pas de 
tourner de tres beaux sonnets en notre 


langue ». 
P. D. 


Estil ou Etille (LXXXVIII, 771). — 
L'expression cordonnier, berger de siil on 
de style signifie tout simplement cordon- 
nier, berger de profession. Elle se ren- 
contre souvent, avec cette acception, 
dans les actes anciens du nord de la 
France. 

Ois. 
re 

Ne faut-il pas voir là le nom du lieu de 
résidence de cordonnier, de ce berger, 
etc., etc. ? Il faudrait consulter la liste 
des hameaux et écarts de Journy au 
xviu® siecle. Les dernières éditions du 
Dictionnaire des Postes n’ont pu me fixer 
a cet égard. 

Biz. Mac. 

Les meringues nommées « bai- 
sers » (LXXXVIII,627,709,805). — Voici 
ce que dit a ce sujet le Dictionnaire fran- 
çais-allemand de Sachs-Villate : 

MeriGues [de l'allemand Mehringen, lieu 
d’origine de cette friandise] ; terme de con- 
fiserie. Meringue (ala crème) Meringel, Baï- 
ser. 

Je dirai, à cette occasion, que, lorsque 
j'habitais Munich, j'ai entendu appeler 
Busserl (baiser en dialecte bavarois), une 
sorte desucrerie très appréciée desenfants ; 
mais j'ai oublié s'il s’agissait de merin- 
gues ou d'un autre acticle de confiserie. 

G. P. M. 

Chapeau Clabaud (LXXXVIII, 772). 
— Clabaud, mot d’origine incertaine, 
peut-être apparenté à glapir, a d'abord 
été, dans la langue des veneurs, le nom 
d'un chien courant à oreilles pendantes 
et tres aboyeur. L'idée de bruit, qui peut- 
être était dans le mot de par son étymo- 
logie, est celle qu’on retrouve dans tous 
ses dérivés, clabauder. clabaudeur, cla- 
baudage et autres. Mais de la forme par- 
ticulière des oreilles du chien clabaud 
sont venues des expressions comme cha- 
peau en clabaud, chapeau qui faitle cla- 
baud, c'est-a-dire qui a les bords retom- 
bants, comme les oreilles du chien clia- 


got 


baud ; et quelques auteurs, St-Simon par 
exemple, puis |. ]. Rousssau, ont fait du 
substantif un adjectif — sans doute sui- 
vant en cela une liberté prise par lalan- 
gue parlée —, et dit: un chapeau cla- 
baud. 

IBÈRE. 


Le Jeu du Loto 
(T. G.D. : 18 ,LXXXVIII, 724, 850). — Je 
ne suis pas surpris que lesouvenir du Loto- 
Dauphin se soit évanoui, car il n’apportait 
rien d’essentiel au vieux loto, tout en de- 
meurant assez encombrant : et cela seul 
devait amener sa disparition, plus encore 
que la chute de la royauté. Déja, vers le 
milieu ou la fin du Second Empire,on ne le 
découvrait plus que dans 4 les vieux fonds 
de magasin >. On m'en avaitdonné un vers 
mes 15 ans : voici ce dont je me souviens, 
sans aller vérifier, 
existerait encore dans mon grenier. 

Chaque carton était monté sur quatre 
pieds, comme un de ces plateaux qui sup- 
portaient les lampes Carcelavant le règne 
de l'électricité. Chacun portait tous les 
numéros, (90, je crois), et chaque numéro 
se trouvait perforé d’un petit trou pour 
admettre une fiche longue comme un 
jonchet, de la couleur choisie par le 
joueur, blanche, jaune, verte, rouge. 
Chaque joueur se réservait un nombre 
fixe de numéros, et marquait leur choix à 
chacun, par la plantation d’une fiche ou 
piquet. Lorsqu'un numéro sortait, on 
ornait le piquet d’une petite rondelle de 
sa couleur. Le gagnant était celui qui, 
le premier, avait marié tous ses piquets 
avec une rondelle assortie. Rien de plus. 

OLv No. 
e 

Le Dauphin adorait le loto. Pour va- 
rier le jeu, Louis XVI proposa les petites 
complications suivantes : Le montant de 
la poule au lieu d’être acquis au premier 
quine est partagé comme suit : 

Un vingtième au premier exfrait (un 
numéro sur une ligne horizontale). 

Deux vingtièmes au premier ambe 
(deux numéros sur une ligne horizontale. 

Trois vingtiemes au premier terne 
(trois numéros sur une ligne horizontale). 

Quatre vingtièmes au premier quaterne 
(quatre numéros sur une ligne horizon- 
tale). 


Dauphin | 


si, par hasard, il | 


DES CHERCHEURS KT CURIEUX 30-30 Novembre 1925, 


902 

Dix vingtièmes au premier quine {cinq 
numéros sur une ligne horizontale). 

Si deux joueurs obtiennent en même 
temps un des points ci-dessus, ils se par- 
tagent le bénéfice attribué au point. 

Le prestidigitateur ALBr. 


Un pari en 1827 (LXXXVIII, 724). 
— J'ai eu, étant officier, à m'occuper de 
désigner des candidats pour un legs Four- 
nier-Sarlovèze qui doit être celui men- 
tionne par P. X. ; mais je ne me souviens 
plus des conditions exigées. 

Il serait facile de se renseigner près du 
Capitaine-trésorier ou du major d’un régi- 
ment de cavalerie quelconque. 

Quant aux titulaires pour 1925, on 
pourrait sans doute avoir leurs noms à la 
Direction de la Cavalerie au Ministère de la 
guerre. 

M. DC. 
Fa 

Le lieutenant général Fournier-Sarlo- 
vêze a bien fait un legs à la Cavalerie 
française : | | 

A l'Annuaire de l'armée, figure en effet 
la mention suivante sous la rubrique 
« Dons et Legs faits à l’armée ». 

Par le lieutenant général comte Fournier- 
Sarlovèze : legs d’une somme de 20 000 fr. 
pour le produit en être réparti entre les dix 
plus anciens cavaliers, brigadiers ou maré- 
chaux des logis de Cavalerie de l'armée, 
Ordonnance du 23 septembre 1829) (Cava- 
jeriet, 

Le Ministère de la Guerre pourrait seul 
indiquer les noms des bénéficiaires actuels 
de legs. Ce que chacun doit toucher an- 
nuellement est sans doute bien minime ! 

S. D. B. 
* 

Les intérêts de la” somme léguée en 
1827 par le général Comte Fournier de 
Sarlovèze à la cavalerie française consti- 
tuent un revenu annuel de 780 francs qui 
sont répartis chaque annéc entre les dix 
cavaliers, brigadiers ou maréchaux des 
logis les plus anciens et les nlus méritants 
servant dans le rang d'une manière active 
et appartenant à une unité combattante. 

Les bénéficiaires sont choisis parmi les 
candidats proposés le 1° février de cha- 
que année par les corps de.troupe de ca- 
valerie, 

FRANK-PUAUx. 
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Lettre de Marceline Desbcrdes- 
Valmore à Edouard Charton. — 
Nous devons à l'obligeance de M. André 
Saglio, communication de la lettre sui- 
vante adressée à son grand'père, Edouard 
Charton par. Mme Desbordes-Valmore. La 
lettre ne porte pas de date, mais, d'après 
le passage relatif au massacre du 4 dé- 
cembre sur le boulevard Montmartre, elle 
doit avoir été écrite à lafin de 1851 ou 
au commencement de l’année suivante : 


Monsieur, 


Quoique je n’aie pas vu encore le journal 
où vous avez bien voulu admettre les vers 
qui ne devaient pas y trouver place, je sais 
que vous les avez entourés de tant de grâce, 
de tolérance et d'appui que je vous prie de 
m'en croire doublement:reconnaissante, 

Les moindres proses m'étant plus difficiles 
à transcrire avec ordre parmi les sollicitudes 
de ma vie j'arrive lentement à finir ce que 
vous m'autorisez à vous envoyer, Monsieur, 
et ce que je voudrais soigner davantage 
par la raison que je vous le destine. 

Je vous prie de croire sérieusement à ce 
que je vous dis, malgré mon impuissance à 
y réussir, J'ai à m'excuser aussi d'avance 
pour une apparente indiscrétion, (la première 
et la dernière que vous aurez à me pardan- 
ner,) où me force la prière d'une amie qui 
m'est tres chère et qui a le plus vif désir 
d'être favorisee comme moi, par incident, 
d'un coin dans votre revue. Cette dame est 
la triste et honorable veuve de monsieur Eu- 
gène Derains, rédacteur en chef du Diction- 
naire des lois, qui a été égorgé le 4 dé- 
cembre passant inoffensif sur le boulevard 
Montmartre. 

Cette infortunée dame ayant survécu par 
miracle à sa grande infortune a cédé au con- 
seil que tous ses amis lui ont donné d'écrire 
un peu pour user ses heures d'insomnie et 
elle a fait de petits livres charmans pour 
les enfars; d’autres choses aussi qui doivent 
porter l'empreinte de la distinction de son 
cœur, pauvre cœui inguérissable (1) 

C'est donc par elle, Monsieur, que vous 


(1) Voir dans la Jeunesse de Mme Des- 
bordes-Valmore par Arthur Pougin, p. 328, 
une lettre adressée le 8 mars 1852 par Marceline 
Desbordes-Valmore à Hippolyte Fortoul, mi- 
nistre de l'instruction publique et ami 
d'Edouard Charton, pour solliciter une pen- 
sion en faveur de Mme Camille Derains, ainsi 
que la note placée au bas de la page dans 
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parvient cette lettre puisqu'elle juge ben de 
me la demander pour arriver jusqu’à vous, 
espérant que votre indufgence pour son 
humbie amie et votre plus humble servante 
lui servira d'égide et à moi d'excuse pour ce 
semblant de hardiesse, dont votre noble 
cœur appréciera le fond. 

. Je suis, Monsieur, très émue et très confuse, 
Votie véritable obligée, 
Marre DesBorpes VALMORS. 


P. c. c. GASTON PRINET. 


Proudhonet les monopoles. — 
L'élégant publiciste socialiste serait renié 
aujourd'hui par ceux qui se réclament 
des doctrines socialistes. Proudhon n’était 
partisan d'aucun monopole ; il le dit en 
propres termes dans une lettre destinée à 
expliquer un vote, La déclaration est 
bonne à retenir, car elle paraît un peu 
inattendue (1). 


Assemblée Nationale, 20 septembre 1848. 


Monsieur le Rédacteur, 


Je n'ai pas voté aujourd’hui sur la question 
préalable relative aux mesures préventives en 
inatière de presse, non plus que sur l'amen- 
dement proposé par l'honorable M. (2) Le- 
roux sur le monopole de l'imprimerie, non 
que je sois partisan des mesures préven- 
tives, ni d’aucun monopole, mais parce que 
j'ai voulu protester contre l'emploi abustf et 
fastidieux du scrutin de division. 

Veuillez, s'il vous plaît, Monsieur le Ré- 
dacteur, donner à ma lettre la publicité de 
vos colonnes, 

Salut et fraternité (1). 

P.-J. ProuDuon. 


laquelle notre regretté confrère fait le récit. de 
la mort tragique de l'infortuné avocat. 

La pension fut, paraît-il, accotdée, mais 
quatre ans après, Mme Derains l'attendait 
toujours, 

(1) L’'original fait partie du fonds de 
M, Noël Charavay. 

(2) Proudhon avait d’abord écrit csloyen. 
— 9° Sous une rature on lit : Vofre très 
humble. 
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SET REPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET, ARTISTIQUE : 
- TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


Paraissant les 10, 20 et 80 de chaque: von 


. 


Paris au xvi® siècle, — 924 : Cuvier, Origine 
de sa famille. — Y25 : François Duclos,pseu- 
donyme à dévoiler — Girard (chevalier de), 
— De Glans de Cessiat, — 926 : Où sont les 
papiers d'Henri Grégoire ? — 927 : « Baron 
Gros. Origine de la famille ? » — [riart d'kt- 
cheparre. — Famille Heurtault de Saint- 
:Christophe. — 928: Kara-Georgewich, —" 
Mile Rose Laborde, nièce du. général La- 
borde, — Martin de Compreignac. — 929 : 
Comte de Grivel (Claude A.-B.-F,) — 930 : 
Armynot, échanson d'Anne de Bretagne. — 
931 : Michel (Gabrielle Augustine) femme du 
marquis de Lévis, — Le chanoine Jacques-. 
Louis Radix. — Arthur Rimbald. — 936: 
Madame Tallien (source inéädité). — Famille 
Taylor, — Armoiries de Savoie, — 937 : Ar- 
moiries à déterminer : trois croissants d'or. 


— 938: Vierge bénissante, — Armoiries à 
déterminer : 2 papillons. — Têtes d'anges en 
cimier. — 939 : Blasons différents pour une 


même famille, — Portraits au Physionolirace 
par Quenedey, — La caite de Christophe Co= 
_ lomb, — 944: Origine des couvertures im- 
ponses: — 945: Les « -Antiquitez » de Fr. 
Desrues, Première édition. — 946 : La « Bio- 
graphie des hommes du jour » de Germain 
Sarrut et Saint-Edme. — 947 : Iconographie 
de Charlotte Corday. — Estil ou Etille, — 
948 : Une singulière couleur... empruntée 
au Roi de Rome, — 949 : Inscriptions en 
lettres inégales. — Sens devant derrière, sens 


dessus dessous. — Comparaison : « Beaucoup 
de mal quand je m'observe ; besucoup de 
bien quand je me compare ». — Ormes et 


ifs devant les églises, — lfs dans les églises. 


TROUVAILLES ET CURIOSITES, — 950: 
Les comédiens et la campagne d'Egypte. 
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Gomptoir National d'Escompte 
DE PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIÈGE SOCIAL : Rae Bergère 
Soacvrsars : %, place d l'Opéra, Baris 


Opérations du comptoir 
Bons À échéance fixe, Escompte et Recouvrements, És- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étrangères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur Titres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 
er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
sques de remboursement au pair, Paiement de coupons, 
etc. | 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
15 Bureaux de Banlieue 
295 Agences en Province 
10 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
48 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


£L Comptoir tient un service de coffres-forts à la dispo- 
uition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra ;: 
147, boulevard Saint-Germain ; 49, avenues des 
Champs-Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon ; 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail et dans les 
principales Agences de France. 
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Location à partir d’un mois 


Unesiet spéciale unique est remise à chaque locataire. — La 
combinaison est faite et changée par le locatair:, à son 
gré.— Le locataire peut seul ouvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comprorrn NATIONAL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ons, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sontés par des Bons d'intéréts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposant. Les Bons de capital 
ei d’intéréis peuvent être endossés et sont par conséquent 
négociables. 


Villes d'eaux, stations esisvales et hivernales 
LeComproir NarTionaL s des Agences dansi es principales 


Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 


Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
Bourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Eaghien, Fontaineblesu, Harre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germa:in-ex- 


Laye,Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon. Trouville, Vieky, | 


Yibtel, Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie, 


. a 


Fe 24 
Unire (Egypte)eic.ces ageñces traitent toûtes les opérations 
comme le siège social et les autres 2gences,de sorts que les 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent con- 
tinuer à s'occuper d'affaires pendant leur villégiature, 
Lettres de erédit pour voyages 

Le Couprorr Nar1onaL D'EscomPTs délivre Lettre: 
de Crédit circulaires psyables dans ie monde entier a0- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont accompasnées d'un earnat d’idandité at d'indieations 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, er 
méme temps qu'une sécurité incontestable. 

Salons des Accrédités 
Succursale 2, Piace de l'Opéra 

Installation spécisle pour les voyageurs. 
paiement de lettres de crédit. Bureau de R 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. 


SOCIÉTÉ GENERALE 


Pour favoriser le développement du Cemmerce et de l’'Indmatrie 
EN FRANCE 
SOCIÉTÉ ANONTME. — CAPITAL 500 MILLIORS 


Siège social : 25 à 29, bid. Haussmann, Paris. 
Succursale, 134, rue Résumur, place de la Bourse Paris. 


Dépôt de londs à intérêts en compte ou à échéance Es 
Ordres de Bourse 

(France et Etranger) ; Souscriptions sans frais ; = 
Vente aux guichets de valeurs livrées immédistement{Ob}. 
de Ch. de ter, Obl.et Bons à lots, te.) ; —Escompteet En- 
caissement d’Effets de commerce et de Coupons Françsh 
et Ztrangers : — Mise en règle et garde detitres;— 
Avances sur titres ; — Garantie contre le remboursement 
au pair et les risques de non vérification destirages; — 
Virements et chèques sur la France et l'Etranger; Let 
tres et Billets de Crédit circulaires ; — Changede Mon 
naies étrangères — Assurances (Vie,Incendie, Accidents} 


etc. 
SERVICE DE COFFRES FORTS 


{Compartiments depuis 5 Îr. par mois; taril décroissant 
en proportion de la durée et de la dimension:} 

106 succursales, agences et bureaux à Paris et-dens 
Bonlieue, 4031 agences en Province; 7 agences en Arr 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Sfax, Tanger et ass: 
bianca ; 3 agences à l'Etranger (Londres, 53, Old Brosé 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent Streethet 
St-Sébastien) Espagne), correspondants surtoutes Ier 
places de France et de l'Etranger. 

Correspondant en Belgique : Société française de Banque 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende. 
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POLYBIBLION 
REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSELLE 


5, Rus SamT-Simon (Bou.svarD SAINT-GERMAM}; 
Pamis, VII* 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en-deux 
parties distinctes. 

Partie littéraire. Articles d'ensemble, Comples« 
rendus d'ouvrages pub'iés, et Chronique. 

Partie technique : Bibliographie méthodique Ces 
ouvrages publiés en France et à l'étranger; anse 
indication des prix ; 2° Sommaires des rsvues et 
de journaux. 


France né + = 
Partie litteraire, 32 fr. 38 fr, 
Partie technique, 27 fr. 31 fr, 
Les s parties réunies, 43 fr. 50 fr, 


tent du 1° janvier 
. en 


DicigSé A aol 


LXXXVIIIe Volume 


Paraissant les 10,20 st 30 de chaque mois 


10 Décembre 1925 


N° 1633 N° 1633 
84°",r. Victor-Massé QU'ÆQUE 81°'",r.Victor-Massé 
PARIS (IX°) Oherches et < | Il se faut ‘PARIS (IX:°) 
ER vous trouveres 3 : M  enr'aider — 

Bureaux : de 36h. É 8 Bureaux : d3à 6h. 


L° Intermédiaire 


BES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé en 


1864 


NUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


7 000) 

Notre imprimeur nons annonce 
une nouvelle augmentation du 
prix de la composition de |’ « In 
termédiaire » (main-d'œuvre, frais 
gévuéraux, papier). 

Nous sommes contraints de por- 
‘ ter pour l’année 1926, le prix de 
labonneinent à 2% fr. pour la 
France au lieu de 82, et à 40 fr. 
pour l'Etranger au lieu de 36. 

(Six mois, France : 20 fr. Six 
mois, étranger : 22 franc:). 

Toutes les revues spécialisées 
qui s’adressent, ainsi que la nôtre, 
à une élite, et, par là même, à une 
clientèle restreinte, souffrent de 
cette loi de fer du renchérissement. 

Depuis dix ans, nous avons subi 
une augmentation, du fait seul de 
l'impression, du tirage et du papier, 
de ‘700 0/0. Cependant, nous 
n’avons fait subir à l’abonnement, 
porté de 16 à 35 francs, qu’une 
augmentation de 420 0,0. 

Nous faisons juges nos abonnés 
et lecteurs des sacrifices particu- 
liers que nous assumons pour 
maintenir l’ « Intermédiaire, » au 
cours d'une pareille traverse. 


Œ\uestions 
Sources de la littérature et de 
l’iconographie estudiantines. — La 
litté:ature et l'iconographie estudiantines 


yo6 


sont tres abondantes, et les sources en 
sont connues ; mais on éprouve des dif- 
ficultés lorsqu'il s'agit de trouver pein- 
tures et sculptures se rapportant à la vie 
des étudiants. 

* On serait reconnaissant aux correspon- 
dants de l’/ntermédiaire de signaler ce 
qu'ils ont pu rencontrer sur ce sujet 
comme toiles anecdotiques présentant 
quelque valeur d'art, ainsi que le lieu où 
elles se trouvent actuellement, 

F. C., bibliothécaire. 


Privilèges des maires de Bor- 
deaux. — M. Henri Courteaulit, le sa- 
vant secrétaire de la Société de l'Histoire 
de France, dans son rapport annuel du 19 
mai dernier, a écrit, en parlant de la Cor- 
respondance du comte d'Estrades : « Qui 
était-ce donc que ce Godefroi, comte d'Es- 
trades ? Comte P Le bien fraîche date ! 
C'est la mairie de Bordeaux, dont il fut 
investi à la fin de la Fronde qui lui valut 
ce titre ». Le titre de comte était-il donc 
attaché aux fonctions de maire de Bor- 
deaux ? Ce serait bien curieux. 

O. EL. F. 

Béranger et le drapeau tricolore 
arboré en 1830 sur la colonne Ven- 
dôme. — Dans sa Biographie, Béranger 
raconte, a la page 247, que, se trouvant 
le 30 juillet 1830 dans les salnns de 
Laffitte, il fut abordé par une dame in- 
connue, qui lui offrit un immense dra- 
peau tricolore préparé par elle, en le priant 
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de le faire placer sur la colonne Vendôme. 
Le drapeau fut immédiatement arboré 
a sur la place de la colonne » par des 
jeunes gens qui se trouvaient témoins de 
cette scene. | 
Qu'est devenu ce drapeau historique, 
après qu'il eut été remplacé en 1833 par 
la statue de Seurre, le Napoléon en re- 
dingote et coiffé du petit chapeau ? 
G. P. M. 


Prieuré de Religieuses de Patay. 
Je suppose que ce couvent de femmes 
était situé dans la ville de Patay en Or- 
léanais. Les seuls documents que je pos- 
sède sont l'attestation de la supérieure, 
Angélique Girault, en religion sœur Na- 
talie de St. A ndré qui s'intitule Prieure du 
couvent de Patay et signe ainsi les livres 
de la bibliothèque, et l'indication de 
membres de sa famille avec l’année 1780 
comme point de départ. De quel ordre 
relevait ce prieuré et la Mere Pa le Lis 
Girault a-t-elle laissé quelques traces : 
Husson. 


Vieux manoir du XVI° siècle à 
Tremblay. — 1l existe a l'entrée du 
bourg de Tremblay, en lile-et- Vilaine, un 
vieux manoir qui porte l'inscription sui- 
vante : « L'an 1578 l ou } COVPPE Fr Fre 
ce logis >». Au-dessus de cette inscription 
figure un triangle dans lequel est reprc- 
sentée une couronne, Ce manoir possé- 
dait une cheminée sculptée représentant 
deux personnages. Pourrais-je avoir 
quelques renseignements d’orère généa- 
logique sur le fondateur de cette vieille 
maison. Sur sa famille. Sur sa descen- 
dance ? Que signifie le triangle et la cou- 
ronne qui sont sculptés sur le mur de la 
façade ? 

Sait-on en quelles mains successives 
est passée cette maison depuis sa cons- 
truction ? Qui en est le propriétaire ac- 
tuel ? G. DE L. 


Vieilles archives de notaires 
royaux. — Je recherche le dépot d'Ar- 
chives où peuvent encore se trouver les 
minutes des actes de deux notaires royaux 
de Lannion de la fin du xvu siecle Sa- 
laün et du Hamel. Ces minutes et en par- 
ticulier celles de 1689 se trouveraient- 
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elles en dépôt dans une étude d’un no- 
taire actuel de Lannion, ou encore dans 
quelque autre dépôt de papiers publics ? 

Où pourrais-je trouver également les 
minutes de l’année 1677 de Thory, sieur 
de Villeheaume, notaire royal à Antrain 
ou à Tremblay (Ille-et-Vilaine), ainsi que 
les papiers de Guillaume Gérard, sieur de 
l'Abbaye, Procureur du Roi à Antrain 
(Ille-et-Vilaine) vers 1677 ? 

Je serais particulièrement reconnaissant 
à l'aimable confrère qui pourrait me 
mettre sur la voie afin de faciliter mes 
recherches. 


G. DE L. 
Affaire près de Bayreuth. — Les 


états de service d’un officier du 3° dra- 
gons, inscrits par lui au dos de son por- 
trait, présentent une lacune : « Blessé de 
deux coup de feu a l'affaire de... près de 
Bayreuth, le 29 juin 1809 ». Quelque 
aimable confrère pourrait-il me dire 
quelle était cette affaire ou tout au moins, 
m'indiquer ce qu'est devenu le 3° dra- 
gons de 1809 et quel est actuellement le 
corps dans l’histoire duquel je pourrais 
trouver le renseignement qui nr'intérese. 
P. Le Marin. 


Le docteur Bonnet de Malherbe. 
— Le docteur Bonnet de Malherbe était un 
érudit tres lié avec les hommes de lettres 
au Second Empire. Il était tres assidu aux 
diners que son confrère le docteur Véron, 
directeur du Constitutionneloffrait dansson 
appartement de la rue Taitbout, ila donné 
sous le pseudonyme de Joseph d Arcay le 
récit de ces réunions dans un volume 
paruen 1868 à la librairie Lemerre avec 
cetitre : La salle à manger du docteur Vé: 
ron (1). 

Dans un dossier relatif à Marie Dorval 
j'ai trouvé une lettre adressée par le 
docteur Bonnet de Malherbe à M. E. 
Coupy, auteur d'une tres intéressante bio- 
graphie de la grande actrice. Cette lettre 
que nous reproduisons donne des détails 
curieux sur le second mariage de l'amie 
d Alfred de Vigny : 


(1) Sous le même pseudonyme, le docteur 
Bonnet de Malherbe a publié Zndtscrétions 
contemporaines et Notes inédites sur M. 
Thiers. 
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Néris, 17 septembre 1874. 
Monsieur, 

Il était difficile de composer avec plus de 
goût et de discernement le bouquet que vous 
de consacré à la mémoire de la grande ar- 
iste, 

En dehors du théâtre, où j'ai été moi 
aussi l’un de ses admirateurs, j'ai eu plu- 
sieurs fois l’occasion de voir Madame Dorval 
lorsqu'elle habitait la rue du Bac, je lui ai 
même donné en passant quelques conseils 
médicaux ; mais je n'étais pas de son inti- 
mité. J'étais de celle de cet excellent Merle 
qui mérite bien un peu quelques-uns des re- 
proches que j'ai trouvés çà et là dans votre 
livre au sujet de son aimable égoïsme, toute. 
fois je puis vous assurer qu'il aimait tres 
sincèrement Madame Dorval ; il l’aimait non 
pas conime une femme ou une maîtresse 
mais comme wr enfant, il était aux petits 
soins pour elle dans ses frequentes tournées 
de province, il veillait avec la plus tendre 
sollicitude à ce qu'elle ne fût pas oubliée 
par les confrères de la presse. 

Ce pauvre Merle ! C'est chez M. et Mme 
Luguet que je suis allé le voir pour la der- 
nière fois ; ils demeuraient alors en haut du 
faubourg Poissonnière : mais ce n'est pas 
chez eux qu'ilest mort (1), il a été recueilli 
dans les derniers temps par une vieille sœur 
chez laquelle il a trouvé tous les soins et 
tous les sirops nécessaires 

Vous avez dû commettre une erreur sur 
la date de sor mariage avec Madame Dorval; 

ce mariage a dû avoir lieu sous la Restaura- 
tion, sur le désir exprimé par Madame la 
Dauphine dont le rigorisme s’accommodait 
mal d'une liaison irrégulière et avait peine à 
comprendre qu'un écrivain aussi bien pensani 
que M. Merle vécut en concubinage avec une 
ACRFICEs 2 4 0% de de à à le #8 

Je vous prie d’agréer l'assurance de mes 
sentiments les plus distingués. 

B. ne MaLHERBe. 

11 serait intéressant de compléter ces 
renseignements sur le second mari de 
Madame Dorval qui fut successivement 
auteur dramatique, rédacteur au Mercure, 
à la Gazette de France, à \a Quotidienne, 
puis directeur de la Gaieté et du Théâtre 
Saint-Martin. Ses opinions légitimistes lui 
avaient valu le surnom de Merle Blanc. 

ARMAND Los. 


La bâtarde de la duchesse de 
Bouillon. — Dans ses « Mémoires » 
t. XXII, p. 178,le chancelier Pasquier par- 
lant de M. de Vitrolles qui joue un rôle 


(1) février 1852. 
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important au début de la Restauration 
écrit : 
« M.de Vitrolles était revenu de l’émi- 


gration après son mariage avec une bâtarde 
de la duchesse de Bouillon. 


De quelle duchesse de Bouillon s’agit- 


il et à la suite de quelles aventures cette 
duchesse eut cette fille naturelle? J... 


—— 


Dikenmann, peintre graveur . — 


Je désirerais avoir des renseignements sur 


l'œuvre de cet artiste dont jai quelques 
petites lithographies finement coloriées, 
représentant des vues de Suisse, vers le 
milieu du xix° siècle. Il signait ses plan- 


ches: Zürich. chez R. Dikenmann, pein- 


tre, Neustadt n° 148. Les tables de l’/n- 
termédiaire ne le mentionnent pas. 
PauL FLOBERT. 


Les de Melun. — Le vicomte Ar- 
mand-Marie-Joachim de Melun, mort en 
1877, était l’arrière-neveu de mon ancêtre 


direct, Nicolas de Compigny. Je consacre 


au vicomte de Melun une notice dans le 
tome III de mes « Recherches » : Heurs 


et Malbeurs a’une famille provinciale, qui 


va paraitre. 

Le comte Le Camus laisse supposer que 
la famille de Melun est éteinte, Pour- 
tant, je relève, dans la généalogie que je 
possède : 

yo Anne Marie-Adélaïde-Joseph de Me- 
lun, mariée le 27 avril 1868 à René-Séra- 
phin d'Hespel de Flenques, 4 enfants : 
Joseph-Marie-Séraphin, Paule - Marie-Jo- 
seph-Elisabeth, Marie -Renée-Joseph et 
Genevieve-Marie-Joseph. 

2° Guillaume -Charles - Joseph -Marie, 
vicomte de Melun. marié le 16 avril 1789 
a Marie-Charlotte- Henriette d’Herlin- 
court, dont deux filles : Valentine-Anne- 
Marie-Joseph-Marguerite de Melun et Gce- 
neviève-Marie-Joseph. 

3° Léonie-Victoire-Louise de Melun, 
décédée en 1887, mariée au comte d’ACY, 
laissant un fils. 

4 Anne-Amélie-Marie de Melun, ma- 
riée au comte de Mareuil, decédée en 
1884, laissant Arthur, comte de Mareuil, 
dont la fille est la comtesse X. de Mais- 
tre : Maxime, comte de Mareuil ; Gas- 
ton, vicomte de Mareuil, tous deux ma- 
riés et ayant plusieurs enfants ; Mathilde, 
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mariée au comte de Fraguier, dont plu- 
sieurs enfants. 

Un de mes confrères voudrait-il me 
donner des indications sur les noms qui 
sont cités ci-dessus,notamment sur Valen- 
tine Annc-Marie-Joseph-Marguerite de Me- 
lun et Geneviève-Marie-Joseph de Melun ? 
A. DE COMPiGNY DES BORDES DE VILLIERS 

DE L'ISLE-ADAM. 


Elisabeth Pilastre de Rozier. — 
Je recherche ce qu'est devenue Elisabeth, 
‘sœur ainée de François Pilâtre de Rozier, 
l’aéronaute. Elle était âgée d’environ 34 
ans lorsqu’elle quitta Metz, sa ville natale 
vers 1784 ? UN RIBLIOPHILE MESSIN, 

J.-B. Romègas, peintre de mari- 
nes. — Ce peintre avait exposé dans le 
cours du xixe siècle à Marseille et il ne 
manquait pas de talent. 

Un tableau représentant une tour au 
bord d'un rivage qui laisse entrevoir des 
vaisseaux, m'est tombé entre les mains, Il 
est signé : Romegas. Comme ton général, 
il est peint dans une gamme tirant sur la 
nuance rouge jaunâtre, les personnages 
sont dessinés correctement et la perspec- 
tive aérienne est bonne. 

Quelques détails sur la vie de cet artiste 
seront reçus avec reconnaissance. 

Husson. 


Fam. Villy, XVI° et XVII‘ siècles. 
— De qui était fille Françoise de Villy qui 
épouse en 1565 Olivier Goubhier, écuyer, 
seigneur de Fontenay ? Quel pouvait être 
le « Monsieur de Villy » indiqué dans 
l'A Imanacb royal de 1762 comme maréchal 
des logis aux chevau légers de la garde : 
les noms des filles de Gaspard de Vil- 
ly,sieur de la Chesnaye et d'Anne-Claude 
de Nollent (1625)? H. V. 

Armoiries : à la chouette per- 
chée. — Quel est le personnage dont les 
armoiries sont les suivantes : 

De sable à la chouette (ou grand duc) 
perchée sur chicot couronnée d'or. 

Cimier : chouette couronnée. 

Armoiries à identifier : deux lé- 
vriers. — Ecu de forme ronde, soutenu 
par deux lévriers et timbré d'une cou- 
ronne de comte, une ancre, à droite et 


E. V. 
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au-dessus de laquelle, une étoile rayon- 
nante. Armoiries gravées sur le plat d'un 
ouvrage anonyme à Lyon en 1777, Con- 


duile des âmes dans la voie du Salut. 
H. À. 
Armoirie s à déterminer : Quatre 
roses. — D'agur, à la croix d'or can- 
tonnée de quatre roses du même. 
î P. S. M. 


Blason de Kasseu- Sarrebruck. 
— On désirerait connaître la description 
du “rason de la famille Nassau-Sarrebruck 
sous Louis XV et Louis XVI et du bla- 
son des branches de Nassau-Singen et de 
Nasau-Ussingen. }. B. 

Alliances et quartiers de Anne 
Renée du Louët. — Je désirerais con- 
naître les 8 quartiers (les huit bisaïeux) 
d'Anne Renée du Louët (fille de Robert- 
marquis de Coctjanval et de Renée du 
Borgne de Lesquifiou) mariée le 2 février 
1693 à Achille de Harlay, comte de Beau- 
mont, mort le 23 juillet 1717. ÀX. V. 

Terres cuites. — Où trouver ceci, 
qui s'est vendu en 1918, à la vente Choi- 
seul-Faucigny, n° 226 du catalogue : 
« Choix de terres cuites antiques du ca- 
binet de M. le vicomte H. de fanze. Pho- 
tographies par Laverdet... explicatif de 
M. de Wite. Paris, Firmin Didot... 1837, 
in-f° cartonné, 44 planches... 

Je serais reconnaissant de pouvoir con- 
sulter ce recueil. SouLcé. 

Imprimeurs etjournaux autorisés 
en 1810-1811. — Les quatre-vingts 
Feuilles d’Annonces autorisées en France 
par décret impérial, en fin 1811, semblent 
avoir fait, en outre,l’objet d'un arrêté par- 
ticulier à chacune. C'est ce que laisse sup- 
poser ce texte, tiré d’un Mémoire de la 
Société d'Académie de Boulogne-sur-Mer 
paru en 1868 : « Un décret impérial rendu 
a bord du Charlemagne le 26 septembre 
1811, autorisait définitivement l’impri- 
meur Le Koy-Berger à publier périodi- 
quement,sous le titre d'Affiches, annonces 
et avis divers et Feuille d’'Annonces de 
Boulogne-sur-Mer, une feuille in 8° de 
50 lignes à la page, en caractères petit- 
romain,pouvant s’occuper.. (entr’autres) 


ee 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


913 
dss départs, arrivages et chargements de na- 
vires, nouvelles de mer, etc... ». 11 y aurait 
donc eu décret spécial a la Feuille de Bou- 
logne. Peut-on le confirmer ? Un cher- 
cheur parisien, familier des Archives Na- 
tionales m'obligerait en me faisant con 
naître, soit dans le corps de l’/ntermi- 
diaire. soit par le truchement de celui-ci, 
le texte du décret relatif aux 80 villes de 
l'Empire et, s’il y a lieu, celui particulier 
à la feuille boulonnaise. 

Vers la même époque furent institués 
les brevets d'imprimeurs, renouvelés de 
l’ancien privilège royal. Les Archives Na- 
tionales possedent le dossier des imprime- 
ries autorisées et supprimées (Fi0 420). 
Très obligé au collègue qui voudra bien 
feuilleter ce dossier et me faire savoir ce 
qu'il y est dit sur l’imprimeur boulonnais 
Le Roy-Berger (imp. conservée). 

M. Le Roy. 


Une édition de Chateaubriand. — 
L'éditeur Victor Lecou qui publia,en 1854, 
les Subl'imilés de Chateaubriand par 
Delandine de Saint-Esprit, a-t-il publié 
d'autres ouvrages de Chateaubriand, et 
notamment une édition des « Œuvres 
Complètes » ? Une référence que nous 
cherchons à identifier le laisserait suppo- 
ser. Cependant cette édition ne figure pas 
parmi les 45 mentionnées au Catalogue 
général de la B. N. ni dans la Bio-biblio- 
graphie de Chateaubriand par René 
Kerviller (1895). H. G. 


Lettre inédite de Hérédia à Ver- 
lsine. Ses armes. — Le « Supplément 
littéraire > du Figaro publie, dans le nu- 
méro du 17 octobre 1925, la lettre inédite 
suivante, tirée de la collection de M. Ar- 
mand Godoy, et adressée à Verlaine par 
José-Maria de Heredia : 

Merci, mon cher Verlaine, de otre ma- 
gnifique article. Son seul défaut est d’être 
trop élogieux. Il ne m'en est pas moins très 
agréable de devoir ces éloges à un poète tel 
que vous. 

Votre vieil admirateur, 

J.-M. 06 Herenia. 

Pourquoi diable a-t:on changé en sinople 
ce qui était or et argent dans mes armes ? 
Cela fait couleur sur couleur, ce qui ne s’est 
oncques vu en blason, 

Quelle est la date de cette lettre ? A 
quelarticle fait-elle allusion ? Ne possé- 
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dant pas les Œuures complètes de l'auteur 
des Fêtes galantes, je n'ai pu retrouver 
l’article en question. Ne seraii-ce pas la 
pièce intitulée Souvenirs du 19 novembre 
1893, publiée par la Revue Blanche d'avril 
1894, reprise sous le titre « Conquista- 
dor » dans le Pall Mall Magazine en no- 
vembre de la même année et imprimée 
chez Léon Vanier en 1903 dans les Œu- 
vres postbumes de Verlaine, pièce qui est 
signalée par M. François Montel dans sa 
Bibliographie de Paul F’erlaine (Bulletin 
du Bibliopbile,1e' novembre 1924,p.511)? 

D'autre part, quelles sont les armes 
exactes de Heredia ? Le « Supplément » 
du Figaro reproduit dans le numéro pré- 
cité la photographie d’un émail exécuté 
par Claudius Popelin et représentant le 
poète des Trophées en conquistador ; ses 
armes y figurent, mais elles sont si mal 
indiquées qu’il est impossible d'y rien re- 
connaitre. G. P. M. 

L’obscurité dans les salles de 
théâtre. — Je pose une question qui 
semble puérile, mais dont la réponse 
éclairerait — c’est le cas de le dire — un 
détail de nos mœurs auquel je m'inté- 
resse. 

Pour quel motif et en quelle occasion 
s'est introduit, car je ne sache pas que, 
sous le Roï Soleil, il en fut ainsi, l'usage 
de plonger les spectateurs dans l'obscurité 
au lever du rideau ? 

Trouverai-je des renseignements dans 
le grand ouvrage, si difficile à rencontrer, 
sur l'Histoire du Luminaire, de M. Henri 
René d'Allemagne ? PAUL FLOBERT. 

Montpernasse. -- On ne sera pas 
étonné de trouver dans l’Imago mundi 
du chancelier de l'Université de Paris, 
Pierre d’Aïlly, écrite en 1410, le mot 
Montpernasse, Parlant de la Thessalie 
d'Ailly dit : {bi est mons Pernasus quon- 
dam Apollini consecratus. J'attribuerais 
cette leçon aux typographes de Jean de 
Westphalie à Louvain, qui ont composé 
l’ouvrage en 1481 ou 1483, car d'Ailly 
reproduisait Isidore de Seville qui avait 
éciit : Jbs est mons Parnassus quondam 
Apollini consecratus (Etymol. 1. XIV, 
c. IV, 12). 

Quoi qu’il en soit voici une date pour 
notre Montpernasse parisien. BURON. 
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Réponses 


La route des monastères de la 
Baltique aux Apennins (LXXXVII, 
860). — On pourrait très utilement con- 
sulter l’ouvrage de M. Joseph Bédier : 
Les légendes épiques, spécialement au 
tome Il, le chapitre intitulé : Les chansons 
de geste et les routes d'Italie. 

GEORGES GoYau, 


Le colonel Boutin en Egypte 
(LXXXVIT, 666, 727,793 ; LXXXVIII, 66). 
— Aprés avoir tour à tour visité Naples, 
Corfou, Athènes, La Canée, Rhodes, le 
colonel Boutin, chargé par Napoléon 
d’une mission secrète, débarqua à Alexan- 
drie dans les premiers jours de juin 1811. 
De cette place, il gagna aussitôt le Caire, 
où il arriva le 7 de ce mois. Le jour 
même il adressa à Paris ses impressions 
de voyage : 

Je viens d’émerveiller tous les gens d'ici : 
je suis venu par terre d'Alexandrie au Caire ! 
chose sans :xemple jusqu'à présent. Je suis 
fort content d’avoir tenu à ma résolution. J'ai 
très bien vu le delta. La campagne offre les 
tableaux les plus riants et-les plus animés, 
Depuis Rosette jusqu'au-dessous de Foua, 
et depuis Menouf jusqu'à Boulac, un ne peut 
rien voir en bateau, si l'eau est basse, la vue 
est bornée par les rives du fleuve qui ont 
10 à 20 et 25 pieds d’élévation ; sic'est dans 
les hauteurs, la plaine n'est plus qu'une 
mer. Mon voyage a éte tres heureux, et 
même tres agréable, à la chaleur et à la fati- 
gue prés. Car j'ai été, non pas à cheval, mais 
à baudet depuis 4 heures du matin, jusqu’à 
6 ou 7 heures du soir Partout on m'a don- 
né ou rendu le Sz/am alerkoum, malgré mon 
chapeau, et il m'a paru que ce n'était pas 
une mauvaise recommandation pour moi 
lorsqu'on apprenait que j'étais français. 

J'ai vu, chemin faisant, le camp du com- 
mandant de Damanhour et celui des Arabes 
bédouins qui est à 4 heures du Caire. C'est 
une chose assez curieuse. Ces derniers sont 
entièrement enveloppés d’une pièce d'étoffe 
blanche et ressemblent à des chartreux, sauf 
le capuchon qui leur manque. 

La chaleur est étouffante ici ; le thermo- 
méêtre est maintenant à 27°. Il s'élève dans 
les grandes chaleurs. 

Il faut dans les voyages observer les 
mœurs et usages du pays. Vous aimez la 
morale et je vais vous donner quelques traits 
de la pudeur égyptienne. 
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Une jeune fille d'une douzaine d’années 
(par conséquent grande personne dans ce 
pays ci) se baignait dans une espèce de petit 
étang, elle était nue, hors de l'eau lorsque 
nous arrivdmes, quand nous fûmes asser 
pres d'elle, elle s'accroupit, nous faisant face 
en personre polie et se couvrit un peu l: 
figure, sans plus... 

Le Consul de France en annonçant au Pi- 
cha la grande nouvelle que j’apporte 2 té- 
moigné à S. A. le plaisir que j'aurai à par- 
courir la Haute-Egypte pour en voir les sn- 
tiquités et il est convenu que je serai du 
voyage que Île prince se propose de faire 
dans cette partie. Mais cette résolution s’exé- 
cutera-t-elle ?... 

Le soir de son arrivée, il alla, en com- 
pagnie du Consul de France et de son 
drogman, se promener dans un jardia tres 
voisin de la maison consulaire, l’ancien 
Tivoli de l'Expédition, promenade qui 
fut troublée par un incident : un soldat 
arnaute attaqua la petite troupe, prenant 
a partie M. Drovetti qu'il poursuivit jus- 
que sous sa porte où il « lui fit tomber 
son chapeau... il le fit rouler à coup lde 
pieds et voulut tirer son yatagan pour 
le couper ». 

Le but apparent de la mission du Colo- 
nel était d'annoncer au Pacha et aux 
Français d'Egypte la naissance du Roi de 
Rome. M. Drovetti donna en cet honneur 
« unetrés jolie fête », et les « rives du 
Nil [retentirent] des mêmes cris de joie 
que les bords de la Seine ». L'émissaire 
de Napoléon venait aussi demander à 
Méhémet-Ali du blé pour Corfou. I fut 
présenté par M. Drovetti au Pacha qui 


protesta de sentiments d'admiration pour 
l'Empereur, de son désir de ne point dé- 
plaire à sa majesté [et] dit qu'on pourrait 
envoyer prendre tout le blé qu’on voudrait, 
qu'il donnerait à 20 piastres (20 frs) de 
moins l’ardep (550 livres ou 25 kg) qu'il le 
vendait aux Anglais. 

Sur les sentiments d'admiration de 
Méhémet, Boutin, renseigné par Drovetti, 
se faisait peu d'illusions : 

Quant aux sentiments et à la politique du 
Packa, les voici : il n'aime ni les uns ni 
les autres (1), il nous voudrait tous bien 
loin, il craint davantage les Français mais 
l'intérêt semble le rapprocher des Ao- 
glais avec lesquels il fait un bénéfice énorme; 
en effet il leur vend 8o piastres la mesure 


(1) Lettre datée du Grand Caire : 29 juillet 
1811, 
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de blé qui n’en vaut que 20 à 24 au marché ; 
il vise aux pachaliks de Damas et St-Jean 
d'Acre pour ses fils ; il a délibéré longtemps 
s'il ne se tournerait pas de ce côté-là, d'au- 
tant qu'il était sollicité à ce dernier parti 
par Youssouf. ex pacha de Damas, qui est 
ici dans certains moments ; 1l s'avoue assez 
facilement rebelle à la Porte à laquelle il 
n’obéira qu'autant que cela entrera dans ses 
intérêts. 

Vers la fin de juin, alors qu’il se pro- 
posait de partir pour la Fayoum, le colo- 
nel Boutin fut atteint d’une forte ophtal- 
mie qui le retint au Caire et l’empêcha de 
lire et d'écrire. Ce n’est que le 29 juillet 
qu’il reprit la plume pour adresser à Pa- 
ris les renseignements suivants sur les 
forces et les desseins militaires du Pa- 
cha : 


… Les forces d'ici ne vont pas au-delà de 
10500 fantassins et 2500 cavaliers. Elles 
| pourraient monter à 15000 en ramassant 
dans certains villages un des deux hommes 
qui doivent être montés. Après le départ de 
l'expédition, il restera environ 6000 hommes 
dont 3000 dans la Haute Egypte, le reste 
ici. Alexandrie, Roselte et Damiette. 

Les mameluks, suivant leur usage, ont 
remonté au-delà de Sienne à cause de Îa 
crue du Nil, 15 à 1800 vrais mamelucks, le 
reste noirs, arabes et Turcs mécontents, mais 
il parait que ces derniers sonmmencent à 
s'enrôler par l'argent et les promesses du 
Pacha, 


… Jusqu'à présent on avait pu douter si 
le Pacha dirigerait son expédition contre la 
Syrie ou contre les Ouahabis, la question 
vient de se décider hier et aujourd'hui. Une 
partie du camp établie depuis longtemps au- 
dessus du Caire s’est porté au lac des Pélerins 
[Birket et Hañj] et est partie aujourd'hui 
pour Suez à 4 h .après-midi avec le Pacha lui- 
même. S.A va à Suez pour l'embarquementde 
cette première division, forte d'environ 2000 
hommes d'infanterie. Le Pacha reviendra en- 
suite pour le départ des 2° et 3° divis'ons. 

Le Pacha dit qu'il expédie 9000 hommes, 
mais à moins de nouvelles dispositions je 
ne crois pas qu'il y aura plus de 4500 fan- 
tassins et environ 9000 cavaliers ; j'ai vu le 
camp avant ma maladie. L'infanterie s'em- 
barqua en 2 ou 3 fois à Suez Le Pacha avait 
réuni dans ce port à corvettes et 23 bâti- 
ments de transport qui ont été portés ensuite 
au nombre de 40 à 50 de différentes gran- 
deurs ; il y a de plus ici 14 chaloupes cano- 
nières médiocrement bonnes. 

Le ser débarquement se fera à Bender Tor, 
au-dessous du mont Sinaï, le 2° à Janbo 
[Yambo}, le 3° à Dsjbddda [Djedda] ; le but 
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est de s'établir solidement sur quelques 
points de la côte, sauf à délivrer ensuite a 
Mecque et Médine, et à pénétrer dans l'inté- 
rieur. C'est surtout un lieu de commerce et 
de refuge en cas de besoin que le Pacha cher- 
che dans ce moment. La cavalerie, va par 
la terre, le Pacha a pris des dispositions avec 
les Arabes pour qu'elle ne manque pas d'eau. 
Ceux ci se sont engagés en donnant des 

otages. | 


Le Pacha vient de renvoyer 3 à 600 Ar- 
nautes ou Albanais nouvellement arrivés. 
N'ayant pas été reçus à Alexandrie ; ils se 
firent débarquer à Aboukir et Alexandrie leur 
ferma ses portes,ils vinrent ensuite à Rosette 
et Damiette d’où ils se sont rendus ici et où 
on les embarque de force. 

Il paraît que Méhémet Ali d'Egypte se 
défie de son grand ami Ali d’Albanie et qu'il 
ne veut pas que les Albanais soient en majo- 
rité dans ses troupes ; il y en a maintenant 
un tiers que Méhémet Alia envoyé dans 
l'Anatolie, la Caramanie et dans les environs 
de Cavalla, son pays. 

… M. le Colonel Misset [Consul de 
S.M.B.]est arrivé à Alexandrie ; il y a envi- 
ron un mois... Il fit une entrée triomphale. 
200 hommes et 4 bimbachis ou colonels mar- 
chaient devant sa voiture. Jamais jusqu'à 
présent aucun consul n'avait été reçu de cette 
manière... |l a les jambes en trés mauvais 
étatet ne peut marcher qu'avec l’aide de 
plusieurs personnes, 


Le colonel Boutin passa deux années en 
Egvpte. Dans cet intervalle, il explora 
la Nubie, Kosseir, le Mont Sinaï et l’oasis 
de Syouah. Il a dù écrire, sur ces diverses 
régions, des lettres du plus haut intérèt 
qui, malheureusement, sont restées jus- 
qu'ici introuvables. On ne saurail trop 
le déplorer. AURIANT. 


Les descendants du Grand-Dau- 
phin et de Louis XV(T.G.D.519; LXINE, 
443). — Il a été demandé il y a une quin- 
zaine d'années s'il avait été fait un travail 
« sur les prétendus bâtards du grand 
Dauphin, fils de Louis XIV, et du roi 
Louis XV lui-même ». 

Pour la descendance illégitime de 
Louis XV, le travail était déja fait par 
notre confrère Charles Nauroy dans le 
Curieux (1886-1888), ainsi que par le 
marquis de Belleval dans les Bätards de la 
maison de France (1904). Dans la suite, de 
nombreux articles, publiés de igir à 
1912 dans l’/ntermédiaire, ont reproduit, 
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en les complétant, les renseignements 

fournis par les deux ouvrages précités. 

Mais rien n’a été répondu au sujet de 
la postérité naturelle du grand Dauphin. 
La liste des enfants illégitimes de «x Mon- 
seigneur », ainsi qu'on l’appelait, n'est 
pas aussi longue que celle des bâtards de 
son petit-fils, le Bien-Aimé, bien qu'il ait 
eu un assez grand nombre de maïitresses 
de toute classe, depuis la comtesse du 
:-Roure et Mile Choin, jusqu’a des filles 
d’Opera. 

Le seul enfant naturel qu'onluiaitconnu 
est Mlle de Fleury, née de la comédienne 
Raisin (de son vrai nom Françoise Potel, 
femme Siret-Raisin). Le prince ne recon- 
nut pas cette fille, qui naquit en 1661 ou 
1662, et fut élevée, dit Saint Simon, a 
Chaillot, chez les Augustines. Après la 
mort du grand Dauphin. Mille de Fieury 
fut mariée, en juin 1775 par la princesse 
de Conti, à un gentilhomme que le mar- 
quis de Belleval nomme M. Dubois 
d'Avaucourt ; elle mourut en 1716 près 
de Tours. Une note placée au bas de la 
page 34 du tome V des Lettres de Ma- 
dame de Sévigné (Ed Lefèvre, 1843), dit 
qu'une femme de chambre de la Dau- 
phine fut chassée, grosse du fait de Mon- 
seigneur, et que celui-ci put à peine trou- 
ver vingt-mille francs pour la dédomma- 
ger ; mais l’auteur de la note n'indique 
pas la source où il a puisé ce renseigne- 
ment. 

GASTON PRINET. 

Frontière entre Sarre et Moselle 
avant 14790 (LXXXVIIL, 475, 583, 710). 
— Voici la fronticre, telle qu’elle est des- 
sinée sur la carte d'Etat-Major des Pays- 
Bas autrichiens en 1772 par le comte 
Ferraris. En quittant la rive droite de la 
Moselle, en face du château luxembour- 
geois de Schengen, la frontière, en par- 
tant par l’est, laisse à sa gauche comme 
appartenant aux Etats de l'Electeur de 
Treves : Perl, Oberperl,le bois de Perl, 
Oberleuken, Kesslingen, Faha (Faux) et 
Freudenberg ; ensuite elle traverse la 
forêt de Mettlach et les bois de Monclair 
etde Bessering ; Brotdorff et sa chapelle, 
Bachem, Rissendal, Oppen et Michelbach 
restent trévirois ; ensuite la ligne re- 
monte vers le nord, elle laisse la forêt de 
Farnswald française et traverse finale- 
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ment la rivière Brems. Ici ma carte, c’est 
la feuille XXV, s’arrête. À sa droite, au 
midi, la frontière laisse à la France les 
suivantes : Apach, Mersch- 
weiler, Buschdorf, Efft, Hellendorf, Ors- 
chholtz, Weiten, une redoute sur la rive 
gauche de la Sarre, et l'abbaye de Mett- 
lach. En face de la ruine de Monclair, la 
frontière suit la Sarre, laquelle sur un 
petit parcoursest mitoyenne. À la France 
appartiennent ensuite les localités de 
Nohn, Dreisbach, St-Gangolphe, Ponten, 
Bessering, Schwimlingen, Ripplingen, 
Mertzig et une chapelle au nord de Mert- 
zig, Merchingen, Haargarten, Reimsbach 
et Aussen. Au sud d'Aussen, Dipweiler 
avec le bois de Dipweiler et Pouprich sont 
de nouveau trévirois. Au nord de Sierck, 
il y a Meinsberg et Mandern, qui dans le 
territoire français forment une enclave 
luxembourgeoise. 

En 1815, ces frontières ont été redres- 
sées, mais au détriment de la France. 

Eire Diverricu. 


Château du cardinal de Retz en 
Lozère (LXXXVIIE, 813,881). — Le Dic- 
lionnaire des Communes mentionne bien un 
château de Cangoussac situé sur la com- 
mune de Marvejols. Peut-être son pro- 
priétaire actuel saurait:il si le cardinal de 
Retz a possédé jadis ce château, mais je 
n’ai trouvé son nom dans aucun annuaire 
Bottin-Villas et Châteaux), 

S. D. B. 


Receveur des Tailles de Ver- 
neuil 1600 1700 (LXXX VIII, 764,88: ). 
— L'on pourrait avec chance de succes 
écrire au Président des Amis de Verneuil, 
Monsieur Maurice Storez, rue du Canon à 
Verneuil. S'il ne peut donner lui-même le 
renseignement il sera susceptible d’indi- 
quer une source sûre. 


G. L. V. 


Garde écossaise (La) de Char- 
les VII : descendance (LXXXVII, 
521, 581, 629, 707, 776). — A consul- 
ter ce volume de M. René Gordon : Les 
Ecossais en Berry, Paroisse Saint-Outrillet 
de Bourges, s. 1., 1919, in-12, de 82 pp. 
Frontispice et plans. 

P. D. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


921 


Rue Serpenoise (LXXXVIIT, 870).— 
C'est la rue principale de Metz partant 


de l’Esplanade pour aboutir a la cathé- 
drale. 
La légende ferait remonter l’origine du 


nom à Serpanus, fils de Priam, qui serait 


venu dans la contrée,d'où le nom de Har- 
pone donné à une ville, colonie romaine 


située à 20 kilomètres de Metz, enserrée 


entre deux bras de la Moselle au village 
actuel de « Dieulaward »,(bâti sur la rive 
gauche). « Dieu le wart! » « Dieu le 
garde !» 
Forteresse élevée au moyen âge par les 
évêques de Verdun en plein pays lorrain. 
La ville romaine était à cette époque 
appelée Serpane d'où la porte « Serpe- 
noise » à l'aboutissement de la route ar- 
rivant à Metz et la rue Serpenoise tra- 
versant la ville. 
Comte L. BEAUPRE. 
és 
Dès l'époque gallo-romaine, sur les 
rives de la Moselle, prés de l'endroit où 
fut construit depuis le village de Dieu- 
louard (Deï-custodia, Dieu le-ward), entre 
Nancy et Pont-à-Mousson, s’elevait une 


ville nommée Scarponne qui, à l’époque 


mérovingienne, donna son nom au pagus 
scarponensis, Scarpenais ou Serpenois. 

La rue de la ville de Metz qui menait à 
Scarpone s'appelle encore aujourd’hui rue 
Serpendise. 

E.RK. 


* 
. 


Outre des rues de ce nom, il y a aussi 
la Porte Serpenoise à Melz. On peut pen- 
ser que ces indications concernaient la 
direction de l'antique Scarpona. Voyez 
par exemple : Mansug, Notices sur l’an- 
cienne ville de Serpanie et le pays Serpa- 
nais, 18173; Ch. Matthieu, Ruines de 
Scarpone, l'antique Serpane (Commune de 
Dieulouard), 1834. | 

LEUCOTES. 


Anton. Moro (LXXXVIII. 868). — 
Toutes les histoires de la peinture ren- 
seigneront sur le peintre hollandais de la 
Cour de Charles Quint et Philippe Il, An- 
tonio Moro, dont Verhaeren a désespa- 
gnolisé le nom pour la commodité de 
son vers. 

IBÈRE. 


10 Décembre 1985. 


022 
| 


| 0 

Il est évident qu'il s’agit du peintre 
hollandais, Antonio de Moro, dit aussi 
Mor, Moor, More, portraitiste favori des 
rois d'Esragne Charles-Quint et Phi- 
lippe I. Beaucoup de musées possedent 
de ses œuvres, qui sont souvent des por- 
traits de grands personnages. 

LEUCOTES. 


Armée de Condé : Broch d’Ote- 
lans (LXXXVII, 766, 885). — Cette fa. 
mille tire son nom de la terre d'Hotelans 
près Dole (Jura) acquise en 1600 par Phi- 
lippe Broch, Docteur es-droits. 

Un d'Hotelans servit sous les ordres ‘de 
Terrasse de Tessonnet à l'armée de Condé 
et commanda une des sept divisions 
créées par Tessonnet. 

M. Francopolitanus pourrait s’adresser 
utilement à M. Octave d'Hotelans, biblio- 
phile distingué, qui habite Dole. 

R. D. Genou. 


Famille Barce (LXXXI, 32335). — 
Catherine Barce épousa en 1745, Charles 
Guillier de Mont, lieutenant général du 
bailliage et pairie du Nivernois et 
Donziois. 

Je conseille au collaborateur qui signe 
R. G. de s'adresser à M. Baudenet de 
Perrigny, 6 rue de Villersexel, à Paris, qui 
préparant actuellement un armorial sur 
les familles de l'Election de Vézelay, sera 
vraisemblablement à même de lui fournir 
de plus amples renseignements sur cette 
famille. 

La famille de la Barre de Carroy existe 
encore de nos jours ; la famille Richer de 
Lucy est éteinte. 

Un BaLLIFONTAIN. 


Philarète Chasles (LXXXVII, 44). 
__ Philarète Chasles a épousé vers la 
soixantaine la veuve d’Auguste Romieu, 
Marie-Charles Moreau du Breuil de Saint- 
Germain, de Langres. Aucun enfant ne 
parait être né de cette union. 

D'autre part, Philarète Chasles a eu un 
fils naturel reconnu, Charles-Emile Chas- 
les, né à Paris le 28 février 1827, qui en- 
tra dans l'enseignement, devint inspec- 
teur d'Académie, puis inspecteur général, 
et qui a publié plusieurs ouvrages d'his- 
toire littéraire, notamment une édition 
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des Œuvres de Sénecé, et une Histoire 
nationale de la littérature française. 

Philarète Chasles est mort, non en 
1869, mais en 1873,lc 18 juillet, à Ve- 
nise. 

GASTON PRINET. 

Bourée, sieur de Fervillers 
(LXXX VIII, 95, 302, 448). — M. Cantigny 
nous saura peut être gré de lui signaler 
une autre famille Bourrée : les Bourrée de 
Corberon, seigneurs de Troissereux, St- 
Maurice et Campdeville, dans le Beauvai- 
sis, dont un des membres, Pierre Daniel 
Bourrée, baron de Corberon, fut, dans la 
seconde moitié du xvin* siècle, président 
au Parlement de Paris, et reconstitua le 
domaine de Troissereux tel qu'il existait 
au dénombrement de 1540. 

Marié en 1745 a Jacqueline Ursule Thi- 
roux de Gersenil, le Président de Corbe- 
ron fut arrêté a Toulouse, comme cons- 
pirateur, pendant la Révolution, et exé- 
cuté à Paris le 1er floréal an II, à l’âge de 
77 ans. Son fils Pierre, marquis de Corbe- 
ron, et son petit-fils Armand, quoique âgé 
seulement de seize ans, subirent le même 
sort, à quelques semaines d'intervalle. 

Sur les Bourrée de Corberon, famille 
encore existante, on consultera utilement 
Les Seigneurs de Troissereux (p. 430 et 
sqq.), Paris, chez Plon, 1901. 

E. X.B. 


Famille Colbert de Torcy 
(LXXX VII, 671, 786, 827, 885). — Jean 
Baptiste Colbert, marquis de Torcv, mi- 
nistre épouse Catherine Armande de Pom- 
ponne, dont un fils : 

Jean Baptiste Colbert,marquis de Croisy, 
lieutenant général 1703-1777, épouse 
Mile de Coigny, dont un fils : 

Jean Baptiste Colbert, marquis de Sablé, 
lieutenant général, 1728-1789, sans pos- 
térité. 

MevziEu. 

Famills Couppé de Paris au 
XVI: siècle (LXXXVIIE 573,684) — On 
ne trouve pas qu’à Paris, en Bretagne ou 
en Poitou des Couppé. Il en est venu jus- 
que dans les Landes avec M° jean Couppé, 
procureur au présidial de Dax, qui, par 
son mariage avec Judith Delaur, vers 
1606, fonde une famille apparentée aux 
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meilleures maisons de la contrée : les 
Bayle, Baffoigne, Destouesse, Grateloup, 
Pémolier de St Martin, Poyuzan, etc. Le 
dernier, Jean-Denis, seigneur du Koux, en 
S. Pandelon. mourut à 81 ans le 23 jan- 
vier 1822. Ses aïeux ne paraissent à Dax 
qu'aux premières années du xvue siècle. 
D'où venaient-ils ? 

AURIBAT. 

Cuvier. Origine de sa famille 
(LXXXVIIT, 287, 400). — La thèse du 
Dictionnaire des Communes du Jura était 
de tradition dans la famille de G. Cuvier. 
J'en trouve la preuve dans le livre de 
Mistress Lee intitulé « Mémoires de Cu- 
vier » (Paris, Fournier 1833). Cette an- 
glaise, amie dela famille Cuvier, qui a 
écrit son livre d'après des documents 
confiés par Mme Cuvier, dit en effet : 
« Sa famille était originaire d'un village 
du Jura qui porte encore le nom de Cu- 
vier et s'établit à Montbéliard a l'époque 
de la Réforme » 

Il ne faut pas, toutefois, en conclure 
que l’hypothétique émigré, du village de 
Cuvier, dont on ne sait rien, s’est ré- 
fugié dans la Principauté de Montbéliard 
pour cause de religion. En effet, le pre- 
mier membre de. la famille Cuvier, sur 
lequel on a quelques renseignements pré- 
cis, est Claude Cuvier, fils de Nicolas, 
tanneur à Villars-les-Dampjoux, village de 
la Seigneurie de Clémont, dépendante 
de la Principauté de Montbéliard. Claude, 
né en 1554,avait été éleve dans la reli- 
gion catholique. Mis en pension chez le 
curé de Châtel e il y apprit quelque peu 
les lettres, puis, étant rentré chez ses pa- 
rents, il servait le sieur Curé de Damp- 
joux aux divers offices, psalmodiait aux 
vépres, chantait et répondait les messes, 
observant jeûnes et abstinences ». 

Son père l'ayant mis en apprentissage 
à Montéchéroux (village voisin de Damp- 
joux) Claude abandonna le catholicisme 
sous l’influence du pasteur Wattelet. Dé- 
noncé comme hérétique en 1594, Claude 
Cuvier,fut arrêté par le fiscal de Baumes- 
les-Dames et incarcéré à Dôle. Il ne fut 
relâché que 6 mois plus tard grâce aux 
énergiques réclamations du comte Fré- 
déric-Cuvier, s'installa alors à Montéche- 
roux comme tanneur. Îl eut un‘’fils Jac- 
ques qui fut pasteur à Chagey et à Héri- 
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court où il décéda en 1637 laissant 3 fils: 
Daniel, Nicolas et Jean. Jean (1628-1673) 
qui fut chirurgien à Héricourt, est l’ar- 
rière grand père de G. Cuvier. 

G. Cuvier n'a pas laissé de descen- 
dance. Il avait épousé en 1803 la veuve 
de M. Duvaucel, fermier général, guil- 
lotiné en 1794. Leurs 3 enfants mouru- 
rent jeunes : Clémentine (1805-1827), 
Georges (1806-1813), Anne (1808-1812). 

Dr M. D. 

François Duclos, pseudonyme à 
dévoiler (LXXXVIIL, 814). — M. Léon 
de La Brière avait, à l’époque indiquée, 
pris le pseudonyme de Jacques Duclos. 

Mais peut-être la réponse est-elle à 
côte de la question ? 

AURIBAT. 


Girard (chevalier de) (LXXXVIU, 
483, 595, 684, 739.789). — Comme com- 
plément à notre notice sur le chevalier 
François-Joseph Beurry de G., disons 
qu'il était fils de Pierre-François-Henry et 
de Marguerite Boulay. Il etait secrétaire 
général de la préfecture des Bouches-du- 
Rhône lorsqu'il entra le 8 mai 1811 au 
Corps législatif, comme député de Vau- 
cluse. Il siégea jusqu’à la chute de l’Em- 
pire. Cf. : Robinet Dictionnaire bisto- 
rique et biographique de la Révolution et de 
l'Embire. | 

Louis DESVERGNES. 


De Glans de Cessiat (LXXXVIII,671, 
787). — L'aimable intermédiairiste qui 
donne une réponse à la question posée 
pourrait-il indiquer le nom de la femme 
d'Emmanuel de Cessiat, et les prénoms 
de Madame Valentine de Saint-Point ? — 

R. D. Genouo. 


* 
*. 


La famille de Glans de Cessia (ou Ces- 
siat), anciennement Desglans, appartenait 
aux xviet xvi siècles a la bourgeoisie 
de la petite ville de Saint-Amour en 
Franche-Comté (aujourd'hui Jura, arron- 
dissement de Lons-le Saunier, chef-lieu 
de canton). Philibert-Joseph Desglans, de 
Saint-Amour, docteur ès-droits, obtint 
en 1680, la permission de posséder, quoi- 
que non noble, le fief de Cessia (aujour- 
d’hui Jura, canton de St-Amour,commune 
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St-Jean-d’Etreux) ; il devint conseiller- 
maître à la chambre des comptes de Dole 
et fut anobli par une charge de secrétaire 
du Roi pres le Parlement de Besançon. 

Son fils Nicolas et son petit-fils Pierre 
furent aussi maîtres des comptes à Dole. 
Leur postérité s'est continuée jusqu’à nos 
jours. Joseph-César-Jean-Baptiste-Aimé de 
Glans de Cessia, capitaine d’intanterie, 
chevalier de Saint-Louis, épousa Cécile de 
Lamartine, l’ainée des sœurs du poète ; il a 
laissé cinq filles : Mmes de Pierreclos, de 
Belleroche, de Beer et de Sennevier, et 
Mile Valentine de Glans de Cessia, qui 
était la troisième par l’âge et qui a relevé 
le nom de Lamartine. | 

Deux bonnes notices généalogiques 
ont été publiées sur cette famille : l’une 
par Borel d’Hauterive dans l’ Annuaire de 
la noblesse en 1874 (p. 174), l'autre par 
Chaix d’Est:Ange dans son Dictionnaire 
des familles françaises (t. XIII, p. 343). On 
pourra consulter encore : Rousset, Diction- 
naîre des communes de la Franche-Comié, Ju- 
ra(t. Il, p. 312); R.de Lurion, Nobiliasre 
de Franche-Comté, p. 267 ; Guillemaut, 
Armoiries et familles nobles de la Bresse 
loubannaïse, (pp. 242,305). 

J'ajouterai que Mile Valentine de Ces- 
sia, qui, après la mort de Mme de La- 
martine, devint le secrétaire de son oncle 
et tint sa maison jusqu’à sa mort, publia, 
en 1873, chez Hachette, Furne, Jouvet et 
C'e les Poésies inédiles, de Lamartine, 
in-8°, puis chez les mêmes éditeurs les 
6 volumes in-8° qui composent la Corres- 
pondance de Lamartine (1873:1875). La 
vie de Valentine de Lamartine a été écrite 
par Mme Ollivier. 


DoUTRESAÔNE. 


Où sont les papiers d'Henri Gré- 
goire ? (LXXXVII, 767, 819, 871). — 
M. A. Gazier non seulement les a vus, 
mais les a touchés occupéset lus Experto 
credo Roberto : car, de sa bouche, il y a bien 
longtemps, hélas ! j'ai entendu la lecture 
de plusieurs lettres adressées à l’abbé Gré- 
goire par des tenants de la Petite Eglise 
dans le Sud Ousst. On disait même, dans 
notre entourage, que M. Gazier — qui ne 
protestait pas — avait hérité des papiers 
Grégoire, 

AURIBAT. 
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« Baron Gros. Origine de Ia fa- 
mille ? » (LXXXVIII, 285, 404).— Jean- 
Baptiste Louis Gros, Baron Gros (lettres 
patentes du 8 mai 1810) né à Evry-sur- 
Seine (S. et O.) le 8 février 1793, mort à 
Paris le 17 août 1870, avait acheté rue 
Barbet de Jouy, n° 11, un hôtel qui fut 
vendu après sa mort. 

Le Baron Gros était fils de Joseph-An- 
toine Gros, secrétaire de Madame la Du- 
chesse de Bourbon et d’Adélaïde, Victoire 
Damassy et non Dumassy comme l'écrit 
le Vicomte Révèrend (Titres et anoblisse- 
ments Restauration t. 3, auquel j’em- 
prunte la plupart de ces renseignements. 

Armes : d'argent, au cheuron d'azur, 
accompagné de 3 demi-vols de sable, au 
chef de gueules, chargé de trois besants 
d'argent. 

P. Hy. N. 


, 
. 


Jean-Baptiste-Louis Gros, fils de Joseph- 
Antoine Gros et d’Adélaïde Victoire Du- 
mass}, naquit à Ivry-sur-Seine, le 8 fe- 
vrier 1793, et mourut à Paris le 17 août 
1870. Il fut anobli et reçut le titre per- 
sonnel de baron, le 8 mai 1830. Il suivit 
la carrière diplomatique, fut d’abord 
secrétaire de légation au Mexique, puis 
chargé d'affaires a Bogota (1834), minis- 
tre plénipotentiaire a Athènes, ambassa- 
deur extraordinaire en Chine (18537), où 
il signa le traité de Tien-Tsin, et, apres la 
guerre de 1860, celui de Pékin. Nommé 
sénateur en 1858, il fut appelé à l'ambas- 
sade de Londres, en 1862, et prit sa re- 
traite en 1865. 

Armes : d'argent au cheuron d'azur ac- 
compagné de trois demi-vols de sable, au 
chef de gueules charge de trois besants 
d'argent. 

SAINT-VALBERT. 


Iriart d’Etcheparre (LXXXVIII,814) 
— Ne pourrait-on, pour avoir des rensei- 
gnements, s'adresser à M. Iriart d'Etche- 
parre (Louis) ancien député, qui habite 
Paris (38, rue de Moscou) ? 

S. D. B. 


Famille Heurtault de Saint-Chris- 
tophe (LXXXVIII, 431, 548). — Comme 
suite à la réponse fournie par M. M. je 
puis indiquer que Charles Heurtault de 
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Saint-Christophe est décédé a Saint Chris- 
tophe-en-Bazelle (Indre) le 19 juin 1920. 

De son mariage, le 23 octobre 1894, 
avec Marie du Moulinet d'Hardemare, 
étaient nés deux enfants : 

1° Charles-René (et non Eugene), ne 
en novembre 1895, et tué au Mont Saint- 
Eloi le 16 juin 1915. Sans postérité. 

2° Marie-Antoinette, qui a épousé le 
26 août 1925, à Saint-Christophe-en-Ba- 
zelle, Gaston-Gustave de la Guerrande, 
lieutenant au 16° chasseurs à cheval, fils 
de Gaston, et de Hélène de Souza. 

Cette famille est donc éteinte dans la 
branche mâle. 

X. X. 


ons 


Kara-Georgewich (LXXXVIII, 382, 
503). — Le roi Pierre [°° de Serbie a eu 
deux frères : 1° le prince Alexis, mort en 
1841, qui n’a donc pas fenu le propos 
raconté à un journaliste parisien; 2° le 
Prince Arsène, né en 1859, ancien colonel 
de cavalerie russe, général serbe, qui vit 
presque toujours à Paris et qui n’a pas 
davantage pu tenir le propos puisque le 
fondateur de la dynastie, son 3° ascen- 
dant, le Grand Kara-George, est né le 
21 décembre 1762 a Vichevzi, canton de 
Kragoniévak, en Serbie, 11 s’appelait 
George Cserni, fils de Pierre Cserni, et a 
été surnommé Kara-George — Le Noir — 
à cause de son teint. 

ANDRIVEL. 


Mlle Rose Laborde, nièce du gé- 
néral Laborde (LXXXVIII, 767). — De 
quel Laborde s'agit-il ? Ce n'est pas evi- 
demment d'Henri-François, comte de La- 
borde, qui fut général. S'il est question 
d’un Laborde-Barbanègre, Béarnais, on 
pourrait alors donner quelques préci- 
sions. 

AURIBAT. 


Martin de Compreignac(LXXXVII, 
768). — Pour faire des recherches dans 
les registres des baptêmes du lieu de nais- 
sance de François et Jean-Baptiste Mar- 
tin, il faudrait connaitre celui-ci avec 
exactitude. Or on ne trouve ni dans le 
Dictionnaire de Joanne ni dans le Bottin 
de commune portant le nom de Sasnt- 
Martin de Queyras, pas plus que de pa- 
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roisse de Saint Répary près Limoges dont * comté de Bourgogne, par Labbé de Billy, 


J. B. Martin aurait été curé. 

Queyras ne semble pas d’ailleurs un 
nom de Limousin, ce serait plutôt Quey- 
roix ; il y a à Limoges une église de St- 
Pierre du Queyroix et sur la commune de 
Chamboret un château de Queyroix. No- 
ter que Chamboret fait partie comme 
Compreignac du canton de Nantiat et est 
peu éloigné de ce village, berceau de la 
famille Martin. 

Après vérification du nom de la localité 
on pourrait recourir aux bons offices de 
la Société archéologique et historique de 
la Haute-Vienne à Limoges. 

S. D. B. 
* 
CE. 

Je crois que le mieux est d’écrire à 
M. de Martin de la Bastide, au château de 
Pressac, par Chabenais (Charente). Ce 
membre distingué de la Société archéolo- 
gique de la Charente est très documenté 
sur les familles Martin du Limousin. 

ST. S. 


Comte de Grivel (Claude-A.-B.- 
F) (LXXXVIL, 318, 790, 837). — Le con- 
frère R.D. G. trouvera des renseignements 
assez précis sur la famille Grivel dans 
l'ouvrage suivant : Mémoires de famille de 
l’abbe Lambert, dernier confesseur du duc 
de Penthièvre, aumônier de la duchesse 
douairière d'Orléans, sur la Révolution 
et l'Emigration, 1791-1799, publiés par 
Gaston de Beauséjour (Paris, Alphonse Pi- 
card, 1894, in-80). | 

L'abbé Lambert, qui était Franc-Com- 
tois et était fort lié avec la famille Grivel, 
parle d’elle à plusieurs reprises dans ses 
Mémoires, notamment aux pages 243 et 
257 Son éditeur, qui est son arriére-petit- 
neveu, a consacré à Claude-Alexandre de 
Grivel des notes dans lesquelles il raconte 
en détail la scène de Lons-le-Saunier en 
1815 et donne sur son union avec José- 
phine de Ségur.ce renseignement curieux 
que la cérémonie religieuse aurait eu lieu 
a Paris en 1797, mais que, le marié ayant 
dû à cette époque quitter la France, le 
mariage civil n'aurait été contracté que Île 
20 thermidor an VIII (7 août 1900), a 
Vayres (Gironde). 

M. G. de Beauséjour renvoie d’ailleurs, 
a propos de la famille Grivel aux sources 


| 


suivantes : Histoire de l'Université du : 


t. 1, p. 262 ; Notes pour l'historique du 
11e régiment de chasseurs à cheval ; Henri 
Welschinger, Le Maréchal Ney, 1815, 
p. 414, et A. Rousset, Dictionnaire bisto- 
rique des communes du Jura, t. Il, p. 9 et 
584. 

GASTON PRINET. 

Armynot, échanson d'Anne de 
Bretagne (LXXXVII. — M. H. pourra 
consulter avec intérêt, je crois, le MNobs. 
liaire Universel de France, de St-Allais, 
t. VII, p. 375 .et suivantes, édition de 
1816. 11 y trouvera toute une notice con- 
cernant la famille Armynot, originaire de 
Bretagne et établie ensuite en Bourgogne 
et en Champagne, famille d'ancienne 
noblesse détachée de celle des Armyne 
d'Angleterre. 

Pour ce qui concerne spécialement Louis 
Armynot, il y est dit, en effet, qu’il était 
échanson d’Anne de Bretagne, reine de 
France, et qu'il s’attacha particulièrement 
au frère naturel de cette dernière, le comte 
de Vertus, baron d’Avaugour ; c’est sans 


doute à cette circonstance qu'est dù son 


établissement dans la mouvance de la 
Ferté.sur-Aube, lorsque le comté de Ver- 
tus, en Champagne, passa de la maison 
d'Orléans dans celle de Bretagne. 

Il fut tué à la bataille de Fornoue en 
1495. De sa femme, Agathe de Kermeno, 
il eut pour fils Jean Armynot, écuyer, sei- 
de la Motte, de Vauxaules et de Niot, né 
en 1476, mort en 1543, après avoir fait 
toutes les guerres d'Italie, et inhumé dans 
la chapelle de son nom, en l’église de 
Montigny-sur-Aube. Ce dernier eut lui- 
même pour fils Claude Armynot, écuyer, 
seigneur de Vauxaules, de Beauregard, de 
Fée-le Châtelet, de Bonchemin, de Sante- 
noge, de Montrichard, de Prétontaine, 
etc., né en 1510, ayant servi presque 
toute sa vie dans diverses compagnies 
d'ordonnance et mort bailly d'épée de 
Langres en 1578. 

Les armes de la famille sont : d'argent 
d3 mouchelures de sable ; supports, deux 
hermines au naturel, colletées de gueules ; 
du collier sort un manteau d'hermine. Ci- 
mier : une hermine issante du même. De- 
vise : Armis notus 

Plusieurs représentants de cette famille 
existent encore, sous le nom d’Armynot 
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du Châtelet. L'aîné de la branche aînée, 
celui qu'on aurait appelé jadis le chef du 
nom et des armes, doit habiter dans 
l'ouest de la France ; je crois que je pour- 
rais me procurer son adresse, si M. H,. 
désirait la connaitre et se mettre en rap- 


port avec lui. 
A. W. 


Michel (Gabrielle Augustine) fem- 
me du marquis de Lévis (LXXXVII, 
864). — Son pere était armateur à Nantes 
et directeur de la Compagnie des Indes. 
C'est donc à Nantes et non à Langres 
qu'il faudrait chercher son ascendance. 

NoLLIACUS 

Lè chanoine Jacques-Louis Ra- 
dix (LXXXVII, 814). — Le chanoine 
Radix a été guillotiné en 1794. On a 
pensé a inscrire son nom sur la liste des 
prêtres exécutés pendant la Terreur en 
haine de la Foi, L'examen attentif de son 
dossier a amené cette conclusion que la 
cause de sa condamnation n’était ni exclu- 
sivement, ni même principalement d'ordre 
religieux, et on a renoncé à obtenir sa 
béatification, 

2 À 


Arthur Rimbaud (LXXXVI ; 
LXXXVII ; LXXXVII, 51, 167). — Tirés 
à 253 exemplaires, ce qui explique la ra- 
reté de l’édition originale, les Poètes mau- 
dits (1) de Verlaine, d'abord parus dans 
Lutèce, le journal de Léo Trézenik, révé- 
lèrent à un public restreint le nom et le 
génie de Rimbaud. Ainsi lui était offert 
le texte de Woyelles, d'Oraison du soir, 
des Assis, des Efjarés, des Chercheuses de 
poux et du Bateau sure. Suivit, en 1891, 
chez Genonceaux, le regrettable Æeli- 
quaire dont il a été parlé, où figuraient 
jusqu'a des parodies du Décadent, en 
attendant que, soit chez Vanier, soit au 
Mercure de France ou dans la collection 


(1) Paris, Vanier, 1884 ; in-12, de » ff., 
VI-56 pp. , portr. — Cette première édition 
ne conprenait que trois monographies : 
Tristan Corbière, Arthur Rimbaud et Sté- 
phane Mallarmé — La seconde édition, il- 
lustrée par Luque, en contenait en plus 
trois nouvelles ; Marcelin: Desbordes Valmore, 
Villiers de l'Isle-Adam et Pauvre Lelian 
(anagramme de Paul Verlaine, 1888), 
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des « Maîtres du Livre », parussent les 
œuvres complètes. 

Entre temps, M. Gustave Kahn avait 
publié à la Vogue. en 1886, nrécédée 
d'une notice de Paul Vernaine, une édition 
des /!luminations (in-8), de 103 pp.) tirée 
a 200 exemplair:s et devenue peu com- 
mune, si elle n’atteint pas la rareté du 
Concile féerique de Laforgue, qui, lui, n’en 
comptait que soixante. 

Depuis les Poëtes maudits, que de dis- 
cussions, dont on trouve ici l'écho, a fait 
naître la personnalité de Rimbaud ! Ce fut, 
en quelque sorte, la raison d’être de Pierre 
Dufour, en littérature Paterne Berrichon, 
qui, ayant épousé la sœur du poete, Isa- 
belle Rimbaud, crut devoir consacrer le 
meilleur de son temps à écrire la vie et a 
magnifier l'œuvre d'un beau-frère qu il 
n'avait point connu. 

Malgré le but apologétique nettement 
visé, commérages, gloses, légendes, ces 
volumes de Paterne Berrichon sont copieux 
en inexactitudes. Il fallait se garder, tou- 
tefois, de les lui signaler ! Considérant la 
question Rimbaud comme son fief, il se 
montrait peu disposé à en accorder l'accès 
a qui que ce fût et toute observation était 
reçue sans aménité. 

Touchant Rimbaud — et beaucoup 
d’autres — Edmond Lepelletier se montra, 
dans son Paul Verlaine, plus journaliste 
de l’ancienne école, friand de fantaisie et 
d’anecdotes plus que d’informations pré- 
cises. Bénéficiant de sa haute culture in- 
tellectuelle et de la méthode de travail à 
laquelle la tournure de son espritet ses 
occu»ations professionnelles l'avaient ac- 
coutumé, le premier, M. Marcel Coulon 
semble avoir apporté quelque clarté dans 
le débat. La solution qu’il donne au Pro- 
blème Rimbaud (Nimes, A. Gomès, 1923 ; 
in-8) peut n’être pas la bonne, aucun 
pourtant n'a pénétré aussi avant Au cœur 
de Verlaine et de Rimbaud (De Livre, 1925 ; 
in 8). 

Travail d’exégèse où le raisonnement 
et le document écrit tiennent une grande 
place. Faisant abstract'on, comme trop 
connus, des séjours à Paris, à Londres, 
et de la fâcheuse dispute de Bruxelles, ne 
convient-il pas plutôt de faire appel a 
ceux qui avaient connu Rimbaud dans sa 
première jeunesse et d'aller puiser à la 
source claire de leurs souvenirs P 
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La légende — entretenue, à certaines 
heures, par l’imbriaque Verlaine que, de- 
puis longtemps, absinthe et bitter avaient 
intoxiqué de leur poison — a fait de l’ado- 
lescent un être « diabolique », Bien au 
contraire, si on se reporte à ces souvenirs, 
au sortir de l’enfer qu'était pour lui la 
maison maternelle, il apparaît charmant, 
un peu sauvage, un peu enfant encore ou 
peu s’en faut, l'intelligence grosse d’un 
génie qui s'ignore. 

Dans ses duretés à l'encontre du poëte 
— que lui non plus il n'avait pas connu — 
Remy de Gourmont, malgré sa haute clair- 
voyance, obéissait à l'exécrable légende 
qui, née de quels racontars, poursuivait, 
l’absent. Puis, le goût de l’antithèse 
n'étant pas mort avec le Romantisme, 
Verlaine promu à la dignité d'ange, ange 
combien déchu ! {1} il fallait bien que 
Rimbaud fût démon. Chose convenue, 
admise de tous sinon écrite, Rimbaud était 
le mauvais génie qui, à jamais, comme si 
l'alcool ne s’en était point à l'avance 
chargé ? avait perdu le ménage du pau- 
vre Lelian. L’adolescent avait corrompu 
l'homme fait. N’eût-il pas été plus logique 
d’'inverser les rôles et de voir dans l'ainé 
le corrupteur ? 


Le licencié Pablo de Herlagnez n'avait 
point attendu l'arrivée de son jeune ami 
pour adresser ses sonnets — si innocents 
aujourd’hui nonobstant les épices de leurs 
rimes féminines — à Poulet-Malassis. On 
peut soutenir, et les apparences s'y prê- 
tent, que, se ressaisissant, Rimbaud, ar- 
rivé à l’âge adulte et instruit par l'exem- 
ple, voulut échapper à la boue (elle ne re- 


tire rien au génie du poète) où entre deux 
séjours à Broussais et à Saint-Louis, allait 
s'enliser le concubin d'Esther et d’Eugé- 
nie. 

Le contraste ne laisse pas d’être plai- 
sant entre ce Rimbaud de la légende et le 
Rimbaud réel, celui que connurent et ai- 
mèrent ses maitres et ses camarades du 
collège de Charleville. Trois d'entre eux 
survivent et apportent en sa faveur des 
témoignages qui réduisent la légende à 
néant et a peu de chose, si abondants 


LE rm frisés pntiéritrifrissmtisirnttiitiiitrttr rm tientet 


(1) Lire dans le Journal inédit de Jules Re- 


nard les divers croquis qu’on y trouve de 
Verlaine. 


10 Décembre 1925. 


soient-ils, les commentaires de Paterne 
Berrichon. 

M. Gorges Izambard avait vingt ans, 
lorsque professeur de rhétorique au col- 
lège de Charleville, séduit par l’intelli- 
gence de son élève et devinant son génie, 
il guida ses lectures et favorisa l'éclosion 
de ses premiers poèmes. M. Izambard a 
longtemps gardé le silence avant de ré- 
pondre aux imputations de la famille 
Rimbaud, respectueux de cette mère « au- 
toritaire.…, catholique intransigeante..., 
d’un rigorisme farouche », qui, ainsi que 
la bourrelle que dépeignit Baudelaire, 
semblait toujours prête à clamer : 

— Ah!que n'ai-je mis bas tout un nid de 
[vipères, 
Plutôt que de nouriir cette dérision ! 
Maudite soit la nuit aux plaisirs éphémères 
Où mon ventre a conçu mon expiation és 

Pourtant, un jour vint, où les accusa- 
tions de Mme Valérie Rimbaud s’étant 
trop précisées sous la plume de son gen- 
dre, il fallut répondre et dénoncer 
Les bûchers consacrés aux crimes mater- 

nels (1) 

Ainsi entrevue, l’enfance d'Arthur Rim- 
baud explique bien des choses. Les sou- 
venirs de ses deux camarades de classe, 
MM. Louis Pierquin (2) et Ernest Delahaye 
complètent la lumière et font voir sous 
un jour que masquait la légende la figure 
de leur ami. M. Ernest Delahaye à qui on 
doit un Verlaine (3) beaucoup plus proche 
de la vérité, certes, que le Paul Verlaine 
d'Edmond Lepellitier, avait déja consa- 
cré à Rimbaud une précieuse monogra- 
phie (Revue littéraire de Paris et de 
Champagne, 1905 ; in-8), dont, sous un 
titre quelque peu différent, l'éditeur 
Messein a publié depuis une seconde mou- 
ture. Sous cette même firme, il vient de 
réunir les Souvenirs familiers à propos de 
Rimbaud, de Verlaine et de Germain Nou- 
veau !1925 ; in=12) dont la Revue d'Ar- 
denne et d'Argonne avait eu la primeur. 

C'est une évocation saisissante du poëte 
enfant. Laissant pour ce qu’ils valent les 
illusoires succès de collège, en une prose 
——_—2 


(1 Cf. Les deux préfaces du Religuaïre ; 
(Mercure de France, 1°* juillet 1925). 

(2) Cf. Les Souvenirs d'un ami de Rim- 
bau1, (Mercure de France, 1°" mai 1924). 

(3) Paris, Messein, 1919 ; in-8. 
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claire, gaie le plus souvent, évitant pa- 
reillement l’emphase ridicule des grands 
motset les petitesses de l’attendrissement, 
M. Ernest Delahaye note ses souvenirs, 
évoque, au cours de longues promenades 
en des paysages demeurés familiers à sa 
mémoire, leurs entretiens, enthousiasmes 
et rêves abolis, vers bellement scandés, 
nonobstant le froid et la neige, cependant 
qu'autour d’eux, l'invasion étendait son 
réseau de fer. C’est Mézières bombardée 
et incendiée — nulle grandiloquence qui 
sonnerait faux dans ce récit — et, le len- 
demain, de la bouche de Rimbaud, venu 
de Charleville pour voir et embrasser son 
ami, ce cri du cœur où, malgré tout, se 
trahit son âme d'enfant : 

— Qu'as-tu fait des pipes ? 

En effet, après chaque promenade, afin 
d'éviter qu'elles tombassent entrelesmains 
de sa terrible mére, Arthur confiait sa 
« Gambier » à son ami Ernest Delahaye 
qui. plus heureux ou moins surveillé, 
avait une cachette sûre où cacher jus- 
qu’au lendemain leurs instruments à 
pétuner ; si sûre que, dans la précipita- 
tion de la fuite hors de la maison incendiée, 
il les y avait oubliés, et que, [maintenant, 
« Gambier » et « Jacob » mêélaient, [con- 
fondues, leurs cendres fraternelles. 

Ces souvenirs sont singulièrement pré- 
cieux. À travers les impressions d'enfance 
d'Arthur Rimbaud, on retrouve les ori- 
gines, que seul pouvait [reconnaître et 
divulguer son ancien compagnon, de icer- 
tains de ses poèmes et de ses /lluminations. 

Rèves de journalisme, rêves d'affran- 
chissement éclos à la lecture d’Helvétius 
et de Rousseau, rêves littéraires, c'est-a- 
dire Paris où nait et se propage toute 
gloire, rêves enivrants et sitôt envolés, 
M. Ernest Delahaye fut leur confident et 
aussi un peu leur complice, ce fut lui 
qui, d’une belle, magistrale et lourde 
« ronde », calligraphia les poèmes que, 
dans sa première lettre, Arthur Rimbaud 
soumettait à Verlaine. 

Quelques mois après, ce fut même chez 
celui-ci, ou plutôt chez ses beaux-parents, 
dans le bourgeois petit hôtel de la rue 
Nicolet, que le jeune Ernest Delahaye, de 
passage à Paris, alla quérir l'adresse 
qu'il ne possédait pas de son ami. 

Verlaine sortit avec lui. Le boulevard 
Rochechouart une fois traversé, on s’ar- 
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rêta, naturellement, au café du Delta pour 
y prendre un abondant bitter agrémenté 
d’un rien de curaçao. Puis ils grimpe- 
rent sur l'impériale d’un omnibus, qui, 
boulevard Saint-Michel,les conduisit à l'es- 
taminet où l’auteur de la Bonne Chanson, 
déjà si oubliée pensait retrouver le génial 
enfant. Affalé sur une banquette, Arthur 
Rimbaud, qui avait voulu tâter du has- 
chisch, y reposait, le cœur chaviré et en- 
core mal réveillé. PIERRE DUFAY. 
Madame Tallien (source inédite) 
(LXXXVII, 575). — Dans les archives 
personnelles de feu M. Paul Labrouche, 
mort à Bayonne récemment, on trouve- 
rait une Biographie manuscrite de M. Ca- 
barrus, père de Mme Tallien : tout porte à 
croire que la fille occupe autant de pages 
que le père dans cette chronique tout a 
fait intime. Après quoi, je n'en réponds 
pas néanmoins, n'ayant eu que quelques 
fragments de cette monographie. 
AURIBAT. 


Famille Taylor (LXXXVIII, 623). — 
Félix Taylor, le fils de l’Inspecteur géné- 
ral des Beaux Arts et des Musées, est deé- 
cédé, le 9 juin 1889,a l'âge de 49 ans, 
dans l'appartement paternel, 68, rue de 
Bondy. Il était resté célibataire et portait 
le titre de baron. 

J'ai connu dans ma prime jeunesse sa 
sœur, excellente musicienne, qui avait 
bien épouse Eugène Walwein. Leurs trois 
enfants furent, dans l'ordre : une fille 
Berthe qui n'a pas dû se marier ; deux 
fils, Charles et Paul, Ils habitaient rue de 
Lancry. j 

Je ne sais si les petits-enfants du baron 
Taylor sont actuellement vivants ; Je 
crois seulement que Charles Walwein- 
Taylor était entré dans la cavalerie. 

Je puis communiquer à M. Cinqdeniers, 
s'il le désire, les billets d’enterrement du 
baron Taylor avec toute l’énumération de 
ses titres, et celui de son fils Félix. 

PauL FLOBERT. 


Armoiries de Savoie (LXXXVII, 
529, 652, 695, 744). — Ilest tres exact 
comme il est dit au n° 1627 (p. 652) que 
les Comtes de Savoie faisaient usage de 
l'aigle de sable au champ d'or sur leurs fa- 
nions d’açur, |] en est conservé un à 
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l'abba ye Royale d'Hautecombe en Savoie. 
Mais c'était le signe distinctif des Vi- 
caires du St Empire et non pas le blason 
de Maurienne qui est : d’or a la four de 
gueules maçonnée de sable, surmontée d'un 
aigle du même. 

En devenant Vicaires perpétuels du 
St-Empire (1365), les Comtes furent au- 
torisés à timbrer l'aigle de sable de leur 
Croix Blanche. C’est cet Aigle que l'on 
retrouve aujourd’hui sur certaines mon- 
naies et certains timbres du royaume 
d'Italie. Il était, d’ailleurs, d'usage avant 
1860, d'éc: rteler Savoie et Empire sur les 
sceaux administratifs du Royaume. 

Marquis De Bissy. 


CE 

Le hasard me fait rencontrer un texte 
qui vient confirmer l’anecdote citée par 
Paradin dans ses Choniques de Savoie rela- 
tant l'attribution à Berold, comte de Mau- 
rienne, prédécesseur d’Humbert aux 
Blanches Mains, par son oncle l'Empereur 
Otton de l’écu d’or à l’aigle de sable 
membrée de gueules. 

Je trouve dans un petit Elzévir: Sa. 
baudia Republica el Historia, Lambert: 
Vander Burcbii (Lugd. Batav. ex officina 
Elzeviriana anno 1634) page 3 le récit du 
différend entre Beraldus et ses frères, et, 
après y avoir fait mention du traité de 
paix imposé par l’empereur, l’auteur écrit 
textuellement : 

« Abeuntem Imperator scuto aureo. cui 
aquila unguli restroque rubra, corpore reli- 
quo nigra insculpta erat, insignium loco 
(gentilitiis enim ex contractu 1llo pacifica- 
torio uti vetabatur) donal. 

Je cite ce texte pour ce qu'il vaut. C’est 
un élément de plus pour ceux qu'intéres- 
sent l'histoire des Armoiries de Savoie. 

A.R. 

Armoiries à déterminer : trois 
croissants d’or (LXXXVII). — Il serait 
indispensable de fixer la date approxima- 
tive de ces armoiries, dont les propriétai- 
res, avec croissants d'or ou d’argent, 
sont trop nombreux pour ne pas tenir 
compte de cet émail. Ce serait le cimier, 
les bannières et la devise qui aideront a 
l’identification,si ces ornements extérieurs 
sont antérieurs au xix° siècle. Mais le sait- 
il P Le cimier est suspect. La devise, qui 
doit se lire : Deus, Rex, Hanor ! est assez 
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banele. Signalons toutefois, Chauvelon 
de Saint-Léger-en- Berry, qui porte cet 
écusson avec cette devise. À. H. 


Vierge bénissante (LXXXV, 626). 
— Ces armes sont celles de Monseigneur 
Bataille [Louis Désiré César Joseph) né à 
Houplines (Nord) le 23 août 1820, sacré 
a Douai le 21 sept. 1873, décédé à 
Amiens le 9 juin 187Qq. Mais il faut lire : 

D'azur à l'Enfant-Jésus au naturel vêtu 
de pourpre, nimbé d'or, chargé d’un cœur 
enflammé du même, qu'il montre de la main 
senestre, bénissant de la dextre, assis sur 
un nuage d'argent, reposant sur un calice 
d’or soutenu d’un nuage d'argent. 

Devise : Charitas mea cum omnibus vo- 


bss. 


Voir : Comte de Saint-Saud : Armoritl 
des prélats français du XIX* siècle, p. 52. 
N. 


Armoiries à déterminer : 2 papil- 
lons (LXXXVIIL, 291,409).— Ces armoi- 
ries pourraient être celles de la famille Pa- 
pillon (d'Auteroche,de Sannois,de la Ferté) 
en Champagne, qui selon Rietstap porte : 

D azur au chevron d'argent, accompagné 
en chef de 2 papillons d'or et en pointe 
d'un coq bar di du même ou de sinople à ; 
papsllons d’or. X. A. M. 

Tôtes d’anges en cimier 
(LXXXVII, 290) — Le terme cimier 
employé dans cette question est impro- 
pre. Le cimier heraldique consiste dans le 
décor sommant le heaume et faisant par- 
tie des armoiries, à titre d’ornement 
extérieur. 

Les têtes d'anges, dont parle l’auteur 
de la question qui nous occupe, ne sont 
en réalité qu’un enjolivement, au même 
titre que les couronnes de feuillage qu’il 
cite, des palmes, des flots de rubans, des 
animaux chimériques qui sont fréquents. 
Elles ne font pas partie des armoiries. 
Elles étaient généralement adoptées aux 
xvir et xviit siècles, par des ecclésias- 
tiques ou des établissements religieux. 
Très fréquemment nous avons rencontré, 
du moins dans la partie vallonne de la 
Belgique, les cachets ecclésiastiques com- 
posés d’un écu accosté de deux palmes et 


. surmonté de la tête d’angelet ailée. 


A. H. 
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Blasons différents pour une même 
famille (LXXXVIII, 673, 832)- — Parmi 
les nombreuses causes qui ont agi pour 
produire ce résultat il faut surtout insister 
sur trois : 

1° L’ignorance des règles du blason et 
même après les tourmentes, de la compo- 
sition de son propre blason ; 

2° Les brisures et surbrisures des ca- 
dets ;: 

3° Les fantaisies de l’Armorial de 1696, 
qui ne peuvent d'ailleurs avoir de valeur 
que pour les familles bourgeoises. 

VERONNE. 


Portraits au Physionotrace par 
Quenedey (T. G. ; T.G. D. ; XXXVI; 
XXXVII ; LI ; LIV ; LV ; LVI, LXVI; 
LXXVI ; LXXIX ; XXXIX ; LXI ; LXXIV ; 
LXXVI; LXXXII, 275). — L'œuvre de 
Quenedey comprend au cabinet des Estam- 
pes, 27 albums Dc. 65 b. [1-27 |. 

Les 7 premiers albums contiennent les 
portraits anonymes ; les 20 aytres ren- 
ferment les portraits dénommés. Ces der- 
niers sont classés par ordre alphabétique. 

Les noms sont inscrits, au crayon si je 
ne me trompe, sur les gravures mêmes, 
ou plutôt sur les feuilles qui supportent 
les gravures. 

Comment les personnages représentés 
ont-ils été identifies ? 

Pour les portraits qui portent une let- 
tre et un nombre gravés sur la planche 
la chose a été facile. Il a suffi de se repor- 
ter au catalogne établi par Quenedey lui- 
mème, catalogue qui a été publié dans 
l'Intermédiaire en l'année 1892. 

Mais comment les autres ont-ils pu être 
identifiés ? Par qui ? Eta quelle époque ? 

KR. A. 


La carte de Christophe Colomb 
(LXXXVII, 234, 295, 391, 486,635). — 
M.Léon-Maur B. m'attribue (dans le fasci- 
cule d'août) des intentions qui n’ont jamais 
été miennes. Je n'’ai, en effet, nullement 
songé jamais à « résumer l’état actuel de 
nos connaissances sur les origines de Co- 
lomb », mais à mettre au point la question 
de la pseudo-carte de Christophe Colomb, 
si malencontreusement redécouverte par 
M. de la Roncière. Quant a l'hypothese de 
« M. de la Riega » sur Colomb galicien, 
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que mon collègue inconnu veuille bien se 
reporter au premier de mes articles et il 
l’y trouvera, bien qu'il prétende le con- 
traire, bel et bien mentionnée.Mais, puis- 
que l’occasion s'en présente, je vais — 
de ce coin des Pyrénées où j'écris — la 
résumer, à son usage et a ceux d'autres 
esprits curieux. 

Don Celso Garcia de la Riega réunit en 
La à Madrid, en un volume intitulé : 

olôn español. Su origen y patria, la série 
d'articles précédemment publiés, où se 
trouvait établie sa these, déja ancienne, 
— puisque son premier opuscule (43 p. 
in-8°) à ce sujet avait paru à Madrid en 
1898 : Cristébal Colôn Español — et 
qu’avait renforcée l’historien Don Fer- 
nando de Antôn del Olmet, marquis de 
Dosfuentes, dans un article de la grande 
Revue — disparue pendant la guerre — : 
La España Moderna, que dirigeait mon 
ami José de Lâzaro et où j'ai donné, il y 
a près de 25 ans, divers articles (1). La 
thèse de M. Garcia de la Ricga a été am- 
plifiée par dun Rafael Calzada en 1920 
dans son ouvrage, paru à Buenos-Ayres : 
La Patria de Colén et auquel j’ai dit que 
j'avais consacré naguère un article dans 
l'Hispania défunte, qui paraissait à Pa- 
ris (2). Enfin, en 1922, M. Prudencio 
Otero Sänchez a repris et complété tous 
les arguments de ces prédécesseurs dans 
le livre, paru à Madrid: España, patria de 
Colôn. 

L'argumentation de ces Messieurs est 


(1) L'article d'Antôn del Olmet est, si j'ai 
bonne mémoire — car j'écris ceci loin de 
mes livres, à Pau — dans le numéro de juin 
1910 : La verdadera pairia de Cristébel 
Colôn, p. 1-44. C'est en 1919 que le Cubain, 
Dr. C. de Horta y Pardo, vint à la rescousse 
de M. de la Riega, en répandant à 25.000 
exemplaires (avec une circulaire en 4 lan- 
gues) le tract qu'a cité M. Léon-Maur B. 
Mais, cette même année 1912, un professeur 
Hiram C. Kirk poussait à l'absurde la thèse 
de ce même Riega, dans une brochure de 
62 pages, parue à Washington : 7he secrel 
of Colombus, où le «judaïsme » de Colomb 
est exalté et l’on sait qu'au n° 1 de la Rev 
juive, Blasco Ibäñez a cru devoir reprendre, 
ou, mieux, effleurer cette these. 

(2) M. Calzada a lui-même résumé ss 
thèse dans un article : El idioma de Colüs, 
de la Revue : Nosofros (Buenos-Ayres), nu 
méro de novembre 1922. 
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facile à résumer. Nous la réduirions à 
3 chefs principaux : 

A) Colomb a employé à plusieurs re= 
prises des mots galiciens ; B) des docu- 
ments découverts à Pontevedra (Galice) 
démontrent qu'il y existait au Xv° siècle 
(et au xvi° siècle également) des familles 
portant les patronymiques paternel et ma- 
ternel (Fonterosa, qui est la forme galicienne 
équivalant à l'italien Fontanarossa) de Co- 
lomb ; C) mais sa famille maternelle 
(celle des Fonterosa) était juive sans 
doute, de là la volonté bien arrêtée de ca- 
cher par tous les moyens son origine, Si 
frappante chez Colomb,qui — étant donné 
l'état d'esprit régnant au xv® siecle en 
Espagne contre les Juifs — ne tenait pas 
à s’exposer à des persécutions du fait de 
cette ascendance {Garcia de la Riega, 
p. 109 et 161). 

Ce qui permet à M. de la Riega de con- 
clure : 

A) Que Colomb naquit à Pontevedra en 
1436 où 1437 (1) ; que ses père et mère 
furent Domingo de Colôn et Susana Fon- 
terosa ; qu’il dut étudier le latin en quelque 
couvent, à Pontevdra ; qu’il Jut s'em- 
onto érirsreisé is éririnriietiiettitnntih peter 
_ (1) Si embrouillée que soit cette question 
de la naissance de Colomb, il semble avéré 

w'il soit né vers 1446, puisque, selon 
D. Fernando Colôn (son fils bâtard), il com- 
mença ses navigations à 14 ans et que, d’au- 
tre part, il naviguait déja en 1460. Mais il 
faut remarquer que les Histoires de Fernando 
Colôn n'existent plus que dans la version 
italienne d’Alfonso Ulloa, parue à Venise 
en 1571, et qu'en dépit de l'opinion de Fa- 
bié et de Fernändez Duro, il n’est pas impos- 
sible que cet ouvrage soit simplement — 
Fernando n'en fait pas mention dans ses 
Catälogos — la refonte de la Vida de Cris- 
tébal Colôn de F. Pérez de Oliva, en 9 li- 
vres, aujourd'hui perdue. Il faut, aussi bien, 
observer qu'Andrés Bernäldez — qui fut Cu- 
sa de los Palacios de 1488 à 1513 et écrivit 
une précieuse Historia de los Rey*s Catélicos 
— affime au chapitre 131, que Colomb 
mourut à Valladolid en 1506 « de edad de 
70 años, poco més o menos »,ce qui place- 
fait, enfait, sa naissance vers 1436..... On 
sait, d'autre part, que Vignaud veut abso- 
lument que Colomb soit né en 1451 : voir 
son article au vol. 12 (1907) de The Ame- 
rican Historical Review, p. 270-279, 8€$ 
Etudes critiques de 190; et son petit volume 
de 1921 (la Préface est datée de Bagneux, 
1916) : Le vrai Christophe Colomb et la 
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barquer vers 1451 ; que ses parentsetun 
frère Barthélemy, émigrés de Pontevedra 
en fin 1451 ou au commencement de 
1452,se réunirent à lui en Portugal — 
mais on admet qu’il n'arriva, par ailleurs, 
au Portugal qu’en 1476 : voir l’article 
d'A. de Altolaguirre : Llegada de Cristébal 
Colén a Portugal, dans le Boletin de la 
Real Academia de la Historia, décembre 
1892 —d’où ils passèrent plus tard enlta- 
lie, pour s'établir finalement a Gênes, puis 
à Saona ; que, revenu beaucoup plus tard 
en Portugal, Christophe s’y établit a Lis- 
bonne, d'où, repoussé par le Roi,il vint en 
Espagne afin d’y réaliser sa pensée d'arri- 
ver aux Indes Orientales par l'Occident et 
non, comme les Portugais, par l'Orient, 

Malheureusement (pour l'orgueil nätio- 
nal espagnol), tout ceci est édifié sur 
l'arbitraire, sur d’indémontrables hypo- 
thèses. Les prétendus mots galiciens em- 
ployés par Colomb ne prouvent rien. Les 
familles galiciennes portant le nom de 
Colôn ont existé, mais rien ne prouve 
qu’elles se rattachaient a celle du navi- 
gateur, comme rien ne permet de dire 
qu'il était le fils de Susana Fonterosa (2). 

Alors, dira-t-on — et j'espère que 
M. Léon-Maur B. ne va pas, maintenant, 


legende Voir encore, du même: À critical 
study of the various dates assigned to the 
birth of Chr. Columbus (London, 1903). 

(2) 11 y eut, d’ailleurs, des Colôn ailleurs 
en Espagne, par exemple à Tarragone, sur 
la côte méditerranéenne, et à Câceres, en 
Extrémadure, comme l'établit Calzada,p.75 
et 76. Il importe de signaler que M. de la 
Riega avait été fondamentalement réfuté par 
Vignaud en 1913, dans la Revue critique 
d'Histoire et de Littérature du 3 mai, p.338 
et suiv. Quant à l’article de cet ineffable 
Henri Schœn — un universitaire qui eut 
l'art d'être, à veu près toute sa cairière, en 
congé, tantôt «d'études», tantôt «de santé » 
__ jl est dans le Mercure du 16 janvier 
1913 : 30 pages dénuées de valeur où l'au- 
teur essaie en vain de rajeunir une thèse qui 
remonte à 1841 — voir la Revue de Paris 
du 2 mai 1841 — et qui semblait avoir été 
réfutée par Harisse en 1888 (Christophe Co- 
lomb et la Corse, Paris, Leroux, in-8°). 
L'article de Schœn eut ce résultat comique 
qu'un chanoine de Toulon, l'abbé Castoing, 
fit le tour de la Corse pour y répandre la 
bonne nouvelle de l'origine corse de Colomb, 
précédemment soutenue par deux autres 
abbés, MM. Casanova et Péretti. 
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me reprocher de taire la thèse de l’origine 
corse de Colomb, soutenue naguère dans 
le Mercure de France par M. Henri Schoen, 
auquel j’ai eu l’heur, il y a un quart de 
siecie, de succéder, comme professeur 
d'allemand, à ce lycée de St-Brieuc où 
je devins le col'ègue et l'ami du pauvre 
Georges Palante, qui s'est suicidé le 6 
août dernier au moment où il venait de 
prendre sa retraite de professeur d'une 
philosophie, hélas ! incapable de l'aider a 
supporter le faix de la vie! —,alors il reste 
que Colomb était Italien ? Que nenni, 
malgré Vignaud ! Tout ce que l'on est 
en dreit d'affirmer, en saine et bonne 
critique, c’est qu'il n'était pas Espagnol et 
que ses enfants, ses descendants, ses amis 
intimes le tinrent pour étranger. Peut être 
fut-il Italien — mais ce peut-être dépend 
d’une clause très branlante : celle de l’au- 
thenticité ou non du majorat qu'aurait 
fondé, le 22 février 1498, le grand au- 
dacieux en faveur de son fils Diego et de 
ses descendants ou successeurs, pièce où 
il se déclare né à Gênes et charge son fils 
d’y maintenir « w”a persona de nuestro li- 
nage, que lenga alli casa e mujer ». Or 
un tel document, qu’ignore don Fernando 
Colôn — mort en 1539 — et dont il 
n'existait ni original, ni copie légalisée 
au temps de Fernändez de Navarrete, est 
précaire. Et il ne faut pas oublier que les 
Historie de Fernando Célon affirment ca 
tégoriquement que ce dernier ne trouva à 
Gènes ni en Ligurie aucune personne de sa 
famille, qui, ajoute-t-il, commerça toujours 
par la mer,constatation inconciliable avec 
la profession de cardeur de laine du soi- 
disant père italien de Christophe. Donc 
ignorance inquiétante sur ce point de l’ori- 
gine et de la nationalité de Colomb. 
Cette conclusion est aussi celle à la- 
quelle aboutissait mon érudit ami de plus 
d'un demi-siècle, M, A. Bonilla y San 
Martin, doyen de la Faculté des Lettres de 
Madrid — que ses collègues nationaux et 
étrangers s’apprêtent a fêter dans un 
Hommage, qui, venant après celui offert à 
Ramôn Menénde Pidal et qui va paraitre, 
mettra en une belle lumière les relations 
scientifiques espagnoles internationales — 
dans son curieux volume : Los milos de 
la América precolombina, paru a Bar- 
celone, a l’Æditorial Cervantes, d'un au- 
tre grand ami, Don Vicente Clavel, en 
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1923 (1). Et ce sera, jusqu’à nouvel or- 
dre, celle de tout historien sérieux... 

- CAMILLE PITOLLET. 


[Sauf documents inédits, nous estimons, 
faute de place, momentanément close la 
polémiqg'ie sur la découverte de la carte de 
Christophe Colomb par M. de la Roncière]. 


Origine des couvertures impri- 
mées (LXXXVII, 913, 988 ; LXXXVII, 
22, 126,311). — L’érudit éditeur de la rue 


(1) Voir l'article : La Patria de Colôn, 
aux pages 85-111. Il ne manque à ce travail 
que la citation — et l’utilisation de ceux de 
feu Vignaud sur la date de naissance de 
Colomb, omission, en vérité, fâcheuse et qui 
nous à permis de renvoyei, ici, à ces re- 
cherches d'une importance capitale, comme, 
aussi, au tome Î de Pereyra, précédemment 
cité par nous et qu’a tu égalemeut M. Bonil- 
la, lequel, il nous semble, a eu tort de quali- 
fier, p. 86, Colomb de « sab:o cosmôgra- 
Jo y», car l'expression de Fernändez de 
Oviedo (au chapitre 11 du livre Il de son Hrs- 
loria general y natural de las Indias, ou- 
vrage dont la dédicace est datée du 30 sep- 
tembre 1535), n'est pas plus exacte que 
l'autre, selon laquelle Colomb aurait été 
« g-<nlil latino > (bon latiniste), ce dont 
M. de la Roncière paraissait si absolument 
convaincu ..... Et, puisque nous sommes 
ainsi «mené à citer, en terminant ce petit 
travail, M de la Roncière, disons que sa 1é- 
plique à M. Isnard, parue au fascicule du 
1°" juillet 1925 de la Revue des Questions 
Historiques, p. 27-41, révèle une telle igno- 
rance de ce que fut Christophe Colomb 
qu'un s'étonne, en vérité, que M. de la Ron- 
cière semble n'avoir jamais lu ce que Vi- 
gnaud dit (à la suite de M. de Lolilis) de 
Colomb latiniste — voir ses Etudes criliques 
sur la vie de Colomb avant ses découvertes 
(Paris, 1905). p. 299, mote 17 —, du pseudo 
« voyage d'Islande > —, 1b1d,, p. 419 —, 
de l’absolue invraisemblance que Colomb ait 
ni fait, ni vendu des cartes, ni même quil 
ait été marin, efc. —-- voir son Âistoire cri- 
tique de la grande entreprise de Christophe 
Colomb, t. Il (Paris, 1911), p. 689: Aurait- 
1] été marchand de livres et de cartes? Pou- 
vait-1! faire des cartes ? P 691: Raisons de 
croire qu'il n'élait ni carlographe, ni marin 
(voir aussi p. 609 et surtout l'Appendice IZT : 
Les cartes et sphères attribuëes à Colomb, 
P. 533-548). Et c'est aussi une malice du 
sort que, dans cette réplique, M. de la Ron- 
cière s'appuie presque exclusivement sur 
M. de Lollis, qui devait être celui qui le réfu- 
terait de façon à peu près définitive, 
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Drouot. M. L. Carteret, vient de faire pa- 
raître le second voluine du Trésor du Bi- 

_bliophile, dans lequel il donne de fidèles et 
précieux renseignements sur les éditions 
originales %} xix® siècle, 

cn parcoutänt cet ouvrage édité avec 
luxé on trouvera d'intéressantes indica- 
tions sur l’origine des couvertures impri- 
mées : à la page 226 est reproduite la cou- 
Vériure de Jean Sbogar par Charles No- 
dier, elle porte la date de 1818, c'est-à- 
dire du début de ;a période pendant la- 
Ocue les couvertures imprimées rempla- 
cèrent d’une manière courante les cou- 
Vertuüres muettes. 

Les reproductions des couvertures des 
ouvrages de Stendhal sont très nom- 
breuses et prouvent que la première édi- 
tion De l'Amour äâvait paru sous couver- 
ture muette avec une simple étiquette 
blanche collée au dos portant la mention 
De l'Amour, tome 1, 1812, tandis que la 
seconde édition était revêtue d’une cou- 
verture imprimée, À ce sujet M. Carteret 
s'exprime ainsi : « En 1833 nouveaux ti- 
tres et couvertures crême rosée ou vertes 
avec l'adresse Paris, Bohaire, et la faute 
Mozalt pour Mozart. Les textes sont ceux 
de l’édition originale ». 

A signaler tout particuliérement les 
belles reproductions des couvertures des 
premières éditions d'Alfred de Musset, 
d'Alfred de Vigny et de Verlaine. 

ARMAND Lops, 


Les « Antiquitez » de Fr.Desrues. 
Première édition (LXXXVII,196). — 
La table de l’Infermediaire pour 1924 me 
remémore une question a laquelle je puis 
aujourd'hui donner une réponse. 

Ce n’est pas moi l'acheteur de l'exem- 
plaire de la librairie Gougy en avril 1923 
Mais, au mois de juillet 1924, j'ai acquis 
a la librairie Caraguel, a Toulouse un 
exemplaire in-16 de l’ouvrage qui doit 
être vraisemblabiement l'édition origi- 
nale. Il porte sur le frontispice la date 
1605 et a élé édité : « À Constances, par 
Jean le Cartel, imprimeur et libraire ». Il 
ne possède pas de titre en typographie, 
comme je l’ai constaté par ailleurs dans 
différents volumes de la même époque. 
Il est dédié : « À M. Poirier, sieur du Teil 
et d'Anfreville, conseiller du Koy. Lieute- 
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Baïlli du Costentin, et Président au Siège 
présidial de Constances ». Ce dernier 
l'était effectivement en 1603 et devint en 
1610 Président au Parlement de Rouen, 

J'ai dit ci-dessus que c'était vraisem- 
blablement la première édition. Nous sa- 
vons en effet qu'il ÿ en eut deux à Cons- 
tâänces en 1605 et 1608. Un doute me 
vient cependant. L'auteur reproduit des 
remerciements en vers latins ou français 
qui lui ont été adressés à l'occasion de 
son livre. Mais pour cela, il fallait que 
l’ouvrage eut déjà paru. On ne peut pas 
envoyer des félicitations à un auteur sans 
connaitre son ouvrage, et d’un autre côté, 
il était difficile à cette époque de donner 
communication d'un manuscrit. Serait-ce 
la seconde édition à laquelle l'imprimeur, 
le même ne l'oublions pas,aufait appliqué 
le trontispice de la première ? C'est, après 
tout, fort possible. 

Chose curieuse, le feuillet de garde 
porte lenom de M. Motet. Il y eut, au 
commencement du xix° siècle un M: Mo- 
tet, professeur au Collège d'Avranches, 
lequel mourut en 1840, bibliothécaire de 
la ville. 11 fit paraître dans les Mémoires 
de la Société archéologique d’Avranches 
et de Mortain, un article sur Avranches 
contenant plusieurs citations tirées de l'ou- 
vrage de Desrues. Le livre, relié en par- 
chemin,luiaura sans doute appartenu.Mais 
en combien de mains aura-t-il passé avant 
d'aller s’échouer à Toulouse ? ALDE. 


— 


La «Biographie des hommes du 


jour » de Germain Sarrut et Saint- 


Edme (LXXXVIII, 816). — Je possede 
les huit parties en huit volumes bien re- 
hés grand in-80. Y a-t-il douze parties, 
comme dit Vapereau, c'est bien possible. 
Mais l’ouvrage — que je viens d'acheter 
sur les quais — est bien complet, avec les 
réclamations en appendice. Il paraissait en 
volumes et non par fascicules. Il se dis- 
tingue des autres encyclopédies en ce 
qu'il 
Passe du grave au doux,du plaisant au sévère 
qu'il cite même pas mal de documents in- 
extenso, et qu'il est d'un intérêt... je ne 
vous dis que ça. 

Rare, il doit l'être : aussi ne le cédera 
AURIBAT. 
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Iconographie de Charlotte Cor- 
day (T. G. ;, T. G. Dufay ; XXXIX, 
791). — Le 13 juillet 1793, Charlotte 
Corday trucidait l’ Ami du peuple, alors 
que danssa célebre baignoire en forme de 
sabot, il s'essayait en vain à calmer le 
prurit accablant d’un incoercible eczéma. 
Le portrait de la jeune meurtrière et la 
représentation de son acte discutable fu- 
rent sans délai,et fréquemment reproduits 
par la gravure. Deux mois plus tard, un 
même jour de septembre, Queverdo et 
Bonneville mettaient en vente deux es- 
tampes destinées à perpétuer le souvenir 
de ce drame sensationnel non encore ou- 
blié présentement. Ceci est connu, mais 
on sait moins en quels termes singuliers 
les deux artistes firent connaitre au public 
la mise en circulation de ces œuvres d’une 
saisissante actualité. Voici tout d’abord la 
prose de Queverdo : 

Charlotte Corday, dessinée d'après nature 
à l'instant où elle écrit à son père dans sa 
prison, et, sur la même planche, le tombeau 
de ce citoyen, au moment où cette fille le 
poignarda (sic). Gravure anglaise faite avec 
tout le soin possible ; prix au noir et au bis- 
tre, 1 livre, et coloriée, 1 livre 10 sous ; beau 
papier vélin, 2 livres. A Paris, chez le ci- 
toyen Queverdo, peintre et graveur, rue 
Poupée St-André des Arts, n° 6. 1l vend aussi 
le portrait du citoyen Marat sur son lit de 
mort ; prix 1 livre. 

Ensuite, la prose de Bonneville plus en- 
core succulente : 


La perfide et scélérate M. Char. Cerday? 
exécutée d’après nature sous les traits de la 
beauté à ceux de vipère (sic), var F. Bonne- 
ville, C'est elle-même (ssc). Prix : 20 sols. 
Rue du Théâtre François, n° 4. La collection 
de tous les portraits des Députés et autres 
relatifs à la Révolution, se trouve chez le 
même, au même prix et même format 8°. 

Les 2 graveurs habitaient dans le voi- 
sinage de Marat, fait que je signale à mes 
confrères de la Sociéte Historique du VI° 
arrondissement. MAG. Mar. 


Estil ou Etille (LXXXVII, 771). — 
L’explication donnée à notre confrère 
M.L.R dela locution cordonnier d'estil 
berger d’estil est évidemment insuffisante si 
l'on considère le sens particulier de metrer 
a lisser confére à estil,etille ou estille (par- 
fois estil). Mais si l’on remonte à l’origine 
du mot on s’aperçoit que primitivement 
il signifiait coin de bois, cale, fiche, pointe 
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et qu’il correspond à l’ancien haut alle- 
mand séibil (pieu, pointe, tige piquante). 
Remarquons aussi que le mot esfille 
s’est écrit esfeille (avec le même sens) et 
même as{/l, astell (dans le sens de plan- 
chetle, attelle, bois de lance) qui correspon- 
dent au latin bas/ile (bois de lance), has. 
lella (petite lance) de basta (lance, dard). 
On comprend des lors que l'expression 
cordonnier d'estil signifie cordonnier fabri- 
quant des chaussures à chevilles de bois 
ou de métal et que berger d'’estil, est tout 
d’abord le gardien du gros bétail armé 
d'un bâton affilé. C' L. ABET. 


Deere me Cdt Ve ue lt le 


Une singulière couleur... emprun- 
tée au Roi de Rome (LAXXVIII, 817). 
— À la fin du xvune siècle on employait 
déja des dénominations analogues pour 
désigner certaines nuances ; c'est ainsi 
qu'en octobre 1782 Carle Vernet, un des 
élégants de l'époque, comptait parmi ses 
18 habits, ses 37 gilets et ses 18 culottes 
« deux culottes de velours de coton merd- 
d'oye » et « une culotte de drap de co- 
ton merd-d’oye > (1). On sait, d’ailleurs, 
que vers la même date, il existait une 
couleur dite « caca dauphin »., 

Il n’y a donc rien d'étonnant à ce qu'en 
1812 on ait adopté une couleur « caca roi 
de Rome ». 

Puisque nous traitons cette matière (si 
j'ose m'exprimer ainsi), peut-être nous 
permettra-t-on de rappeler ici une pièce 
de vers composée, précisément à l’occasion 
de la naissance du roi de Rome, lorsque 
les délégations des divers corps constitués 
vinrent affirmer leur loyalisme en saluant 
l'impérial nouveau-né. En voici le trait 
final : | 

« Messieurs, la démarche me touche », 

Dit l’enfant en faisant caca ; 


Cela passa de bouche en bouche, 
Que les lecteurs de l’/ntermédiaire veuil- 
lent bien excuser cette gauloiserie | 
HoRa. 


L 
CR 


Dans mon enfance, vers 1850, j’ai sou- 
vent entendu les mots : Caca d'enfant 
royal désignant cette couleur. 

DEHERMANN. 


(1) Les Vernet, par Armand Dayot, pp. 92 
et 93, note. 
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Inscriptions en lettres inégales ; au sommel du fronion de l’église SAINTE- 


(LXXX VII, 675 844,). — J'ai releve sur 
deux pièces frappées à Cambrai les chro- 
nogrammes suivants, qui présentent un 
artifice assez ingénieux, en opérant un 
changement de date qui laisse la légende 
presque intacte. | 

1) DVLCIVs'-VIVEMVSs ; à l’exergue ; 
CAMBRAY 1677. 

2) DVLCIVSs'-VIVIMVSs ; à l'exergue ; 
Les estats de Cambray 

La première date est celle de la prise 
de Cambray par Louis XIV, la seconde 
celle du traité qui assura à la France la 
possession de Cambrai. 

LM; 

Sens devant derrière, sens dessus 
dessous (T. G. D., 1059, 1060 ; 
LXXXVIIL,817, 898). — Ces deux expres- 
sions semblent toutes ies deux correctes, 
mais elles ont un sens différent : sens des- 
sus dessous, en plaçant dessous ce qui de- 
vrait être dessus ; sens devant derrière, en 
plaçant derrière ce qui devrait être devant. 
Mettre tout sens desius dessous, tout boule- 
verser (Hatzfeld et Darmestetter). 


De nombreuses réponses ont été pu- 
bliées touchant la seconde locution (Düct. 
de l’Académie, 1884). 

L.. D, B, 

Comparaison : 
mal quand je m’observe ; beaucoup 
de bien quand je me compare p» 
(LXXXII, 10). — La question est, je 
crois, restée sans réponse. Le Larousse at- 
tribue. lui aussi, ce mot à l’abbé Maury. 
Mais il en donne une forme un peu diffe- 
rente : 

« — Vous croyez donc valoir beaucoup ? 
disait un jour Regnault de Saint-Jean d’An- 
gely à Maury. — Très peu quand je me con- 
sidère : beaucoup quand je me compare, ré. 
partit l’abbé Maury. » 

(Nouveau Larousse Illustré, au mot 
« comparer » ). 

RENÉ GRoos. 

Ormes et ifs devant les églises 
(T. G. D.,571;. — Ifs dans les églises 
(LXXXVII, 724, 848). — J'ai oublié de 
signaler, dans ma note précédente({n° 1631, 
p. 849), qu'en 1925 j'avais vu, à Metz, 


« Beaucoup de : 


SÉGOLENE, sur la façade, entre les deux 
clochers, un ARBRE assez grand. [la été 
certainement planté la, à dessein, comme, 
parait-il, à Sallertaine (Vendée). 

Chose curieuse, cette église, jadis su- 
burbaine, très antique (l'oratoire de Ste- 
Ségolène remonte au vie siècle), est voi- 
sine d’une source,transformée en fontaine 
publique. Or, dans la grande vasque de 
cette dernière, c’est-à-dire devant l'eglise 
on a aussi planté un arbre. 

Tout cela indique une persistance de 
coutumes palennes, dans ce quartier po- 
pulaire, jadis le Mont des Chèvres ; et il 
semble bien que, dans Ségolène, on doive 
retrouver le radical grec : aif-aiyos (chèe- 
vre), par addition d’un sigma (1). 

MarceL BAUDOUIN. 


rouvailles at Œuriosités. 


Les comédiens et la campagne 
d'Egypte. — Bonaparte avait compris 
dans l'effectif de l'armée qu’il emmenait 
en Egypte toute une compagnie de savants 
et d’erudits qui devaient étudier Je pays 
sous tous ses aspects. Il fonda l’Institut 
d'Egypte à l'instar de l’Institut de France, 
mais eut-il la pensée d'emmener des co- 
médiens ? 

En frimaire an VIII, quelques jours 
après le 18 brumaire, les journaux firent 
connaitre que le gouvernement avait l'in- 
tention de former une troupe de comé- 
diens et de musiciens destinée, vraisem- 
blablement, à récréer nos soldats. Mais 
ce projet était-il sincère, n'était-ce pas 
une ruse de guerre pour influencer l’en- 
nemi, lui faire croire a la durée de l’occu- 
pation ? Dans le même temps, Kléber 
recevait des instructions pour capituler au 
cas où les circonstances l'y forceraient. 
Les communications étaient difficiles ; on 
ne pouvait faire parvenir aucun renfort 
en Egypte, a-t-on pu songer sérieusement 
à y envoyer une troupe de comédiens ? 
C'est une question que les collaborateurs 
de l’/ntermédiairene manqueront pas de 
résoudre. Voici le document qui me porte 
a poser cette question ; le texteest donné 


La Saga gallo-romaine nesemble avoir été 
à l’origine que le Yaryos gaulois, c'est-à-dire 
une vulgaire « peau de bique » 1 


N° 1633. Vol. LXXX VIII 
951 
d'après l'original qui fait partie du Bulle- 
tin de janvier 1926 de M. Noël Chara- 
vay. 


R. B. 


Cadillac-sur-Garonne, 
département de la Gironde, le 14 frimaire, 
an VIII [4 décembre 1799] 


Citoyen commissaire, 


J'apprends par les journaux que le gou- 
vernement a arrêté le projet d'envoyer en 
Egypte une colonie d'acteurs, de danseurs,de 
musiciens, etc..., et que c’est vous auquel 
doivent s'adresser ceux de ces artistes qui dé- 
sireraient faire partie de cette nouvelle cara- 
vane. C’est en conséquence de cet avis que 
je viens vous communiquer mes intentions 
au sujet de mon fils. 

Mon fils, âgé de vingt-deux ans, et por- 
teur d'un congé absolu de réforme confirmé 
par le jury militaire de ce département est 
musicien clarinette et assez fort pour suivre 
sa partie dans toute exécution d'orchestre. Né 
avec la passion pour cet instrument et très 
attaché à l'étude de la musique il donne 
l'espoir prochain d'atteindre le rang des ar- 
tistes distingués Bien élevé, d’ailleurs, et 
bel homme par sa tailleet la plus heureuse 
figure, il joint à ces qualités physiques, les 
mœurs les plus douces et les sentiments qui 
caractérisent un homme d'honneur. Tout le 
pays en attestant sa benne conduite, justi- 

era cet éloge du fils par le père. 

Si, d’après cette note, vous jugez que cet 
intéressant jeune homme puisse convenir au 
projet du gouvernement et mériter une place 
dans l'envoi d'artistes en Egypte, veuillez 
m'en donner avis par prochain [courrier] et 
immédiatement apres votre réponse je vous 
ferai connaître les conditions de son engage- 
ment. 

Après avoir parlé pour mon fils, je vais à 
présent vous occuper un instant de moi : Je 
suis médecin, voué à fa pratique de cet art 
depuis vingt-quatre ans. Dégagé de tous les 
systèmes hypothétiques si dangereux auprés 
des malades, l'observation et l'expérience 
font mes seuls dogmes. Né fort et d’une 
constitution la plus saine, je jouis, à l'âge 
de quarante-sept ans que j'ai atteint sans 
maladie, de toutes les facultés que donne 
l'énergie d'un corps qu'anime une âme forte 
et éprouvée. Membre de l’Assemblée cons- 
tituante, j'ai resté avec la trempe de caractère 
que les combats publics des grand= intérêts 
et des grandes passions qui furent livrée dans 
cette illustre assemblée ont imprimée aux 
hommes passionnés pour la liberté qui la 
composerent. Sensible et d'une figure aima- 
ble (pardonnez, je vous prie, à cette expres- 
sion du pinceau que conduit ma main) tous 
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ceux qui m'ont connu sont restés mes amis 
ou m'ont accordé leur estime. 

Si le gouvernement croit devoir s'attacher 
et conquérir par les charmes puissants des 
arts agréables un peuple incivilisé et abruti 
parles mœurs barbares de l'Asie, il doit aussi 
lui offrir les moyens salutaires de le garantir 
des fléaux destructeurs des épidémies dont 
les Egyptiens sont si souvent les victimes. 

L'empirisme grossier et superstitieux 
qu'exercent parmi eux quelques fourbes 
ignorants ne peut sans doute se comparer à 
l’art de guérir qu'éclaire la physique et le 
génie de l'observation. Plein du désir d'aller 
porter dans l'Egypte les fruits de quelque ex- 
périence et surtout résolu à ne me séparer ja- 
mais de mon fils unique, j’offre, citoyen, en 
ma qualité de médecin, mes services au gou: 
vernement en allant sous ses ordres exercer 
ma profession dans l'Egypte. Vous sentirez, 
citoyen, toute l'importance de transplanter 
dans ce pays la médecine pratique de France 
et combien notre gouvernement se fera plus 
aimer de ces peuples si, à la magie des théä- 
tres, il joint le bienfait des médecins propres 
à rendre le cours de leur vie moins traversé 
de maladie 

Je vous prie, citoyens, de me répondre sur 
cette dernière partie de ma lettre et jr vous 
ferai connaître de suite les conditions de 
mon engagement. 

Salut et respect, 
Fisson-JAUBERT, 
Médecin et ex-constituant. 


Au citoyen 


commissaire du gouvernement (1) 
près le Théâtre-Français de 
la République 
rue de la Lei 
au Théâtre même de la République 
a Paris. 


(1) Le commissaire du gouvernement près 
le Théâtre Français, était depuis février 1799, 
Jean-François René Mahérault, né au Mans 
le 3 mars 1764, mort vers 1833. On troc- 
vera quelques renseignements sur lui dans la 
Biographie Rabbe et 4ans Tourneux : Biblio- 
graphie de l'Histoire de Paris p:ndant la Ré- 
volution, — Sur l'auteur de la lettre on pos- 
séde une petite notice insérée dans le Dic- 
tionnaire des Parlementaires. 
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graphie. Un monstre scientifique, 
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Comptoir National d'Escompte 


DE PARIS 


CAPITAL : 250 millions de francs 
entièrement versés 


SIKGE SOCIAL : Rue Bergère 
SoccunsaLe : %, place d l'Opérs, Raris 


Opérations du comptoir 
Bons à échéance fixe, Escompte et Recouvrements, Es- 
compte de chèques, Achat et Vente de Monnaies étran ères, 
Lettres de Crédit, Ordres de Bourse, Avances sur itres, 
Chèques, Traites, Envois de Fonds en Province et à l'Etran- 
er, Souscriptions, Garde de Titres, Garantie contre les 
es de remboursement au pair, Paiement de coupons, 


AGENCES 


44 Bureaux de quartiers dans Paris 
= 16 Bureaux de Banlieue 
295 Agences on Province 
40 Agences dans les colonies et pays 
de protectorat 
43 Agences à l'étranger 


LOCATION DE COFFRES-FORTS 


# Comptoir tient un service de coffres-forts à la dispo- 
tition du public, 14,rue Bergère ; 2, place de l'Opéra ; 
147, boulevard Saint-Germain ; 49, avenue des 
Champs-Elysées ; 35, avenue Mac-Mahon ; 1, Ave- 
mue de Villiers; 12 boulevard Raspail el dans les 
principales Agences de France. 
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Location à partir d’un mois 


Garantie et sécurité xpsolues 


Unesiel spéciale unique est remise à chaque locataire. — La 
combinaison est faite et changée par Îe locatairs, à son 
gré.— Le locataire peut seul ouvrir son coffre. 


Bons à échéances fixes 


Les Bons à intérêts délivrés par le Comprorr NATIONAL, 
de 6 à 41 mois et de 4 ans à 4 ans, sont à ordre, ou au 
porteur, au choix du Déposant. Les intérêts sont repré- 
sentés par des Bons d'intéréts également à ordre ou au 
porteur, payables semestriellement ou annuellement sui- 
vant les convenances du Déposent. Les Bons de capital 
at d’intéréts peuvent être endossés et sont par conséquent 
mégociables. 


Villes d'eaux, s/afions esiivales et bivernales 
LeCompToir NaTIONAL a des Agences dansl es principales 
Villes d'eaux: Aix-en-Provence, Aix-les-Bains, Antibes, 
Bagnoles-de-l'Orne, Bayonne, Biarritz, Boulogne-sur-Mer, 
Bourboule (La), Brest, Calais, Cannes, Châtel-Guyon, 
herbourg, Compiègne, Dax, Deauville, Dieppe, Dunkerque, 
Enghien, Fontaineblesu, Havre (Le), Hyères, Mentcn, Mont- 
Dore (Le), Nice, Pau, Rochelle (La), Saint-Germa:n-er- 
Laye,Saint-Malo, Saint-Nazaire, Toulon ,.Trouville, Vieky, 


Tuu Viftel, Tunis, Monte-Carlo, Saint-Sébastien, Alexandrie,Le 


v 


Les #borGef partent du 1°! janwiat 
7 Se iimen TE. en timbres-poste. 
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Caire (Egypte)etc.ces agences traitent toutes l6s op 
comme le siège social et les autres agences,de sorte que les 
Etrangers, les Touristes, les Baigneurs, peuvent cor- 
tinuer à s'occuper d’affaires pendant leur villégiature, 
Lettres de crédit pour vo 

Le Cowuprors Nariowaz D'Escompra délivre des Lefire: 
de Crédit cireuisires payables dans le monde entier au- 
près de ses agencesetcoirespondants ; ces Lettres de Cré- 
dit sont accomnaæznées d’un earnet d'idandité et d'indieations 
et offrent aux voyageurs les plus grandes commodités, er 
méme temps qu'une sécurité incontestable. 

Salons des Accrédités 
Succursale 2, Place de l'Opéra 

Installation spéciale pour les voyageurs Emission el 
paiement de lettres de crédit. Bureau de change, Bures 
de poste. Réception et réexpédition des lettres. 


SOCIÉTE GENERALE 


Pour lavoriser le développement du Cemmerce et del'Industris 
EN FRANCE 
SOCIÉTÉ ANONYME. — CAPITAL 500 MILLIORS 


Siège social : 25 à 29, bld. Haussmann, Paris: 
Succursale, 134, rue Résumur, place de la Bourse Paris, 


Dépôt de londs à intérêts en compile ou à échéance Ex 
Ordres de Bourse 
(France et Etranger) ; Souscriptions sans frais. ; = 
Vente aux guichets de valeurs lir immédiatement{Ob!. 
de Ch. de ler, Obl.et Bons à lots, ic.) ; —Escompteet Er: 
caissement d'Effets de commerce êt de Coupons Françsn 
et Ttrangers : — Mise en règle et garde de titres; 
Avances sur titres ; — Garantie contre le remboursement 
au pair et les risques de non vérification des tirages; = 
Virements et chèques sur la France et l'Etranger: Le 
tres et Billets de Crédit circulaires; — Change deMor 
naies étrangères — Assurances (Vie,Incendie, Decidents| 
ete. 


SERVICE DE COFFRES FORTS 


{Compartiments depuis 5 (fr. par mois; taril décroissant 
en proportion de ls durée et de la dimension} 

106 succursales, agences et bureaux à Paris et-dsnst 
Benlieue, 4031 agences en Province; 7 agences en At 
que : Alger, Oran, Tunis, Sousse, Siax, Tanger et.las 
bianca ; 3 agences à l'Etranger (Londres, 53, Old. Brost 
Street, Bureau à West-End, 65, 67, Regent Stresthet 
St-Sébastien) Espagne), correspondants sur Ioutes-1e 
places de France et de l'Etranger. 

Correspondant en Belgique : Société française de Banque: 
et de Dépôts, Bruxelles, Anvers, Ostende: 


a ——————— 


POLYBIBLION 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE UNIVERSBELE 
s, Rus SamT-Simon (Bou.avarn SAINT-GERMAm}; 
Pams, VII 


Le POLYBIBLION paraît chaque mois en.dens 
parties distinctes. 

Partie littéraire. Articles d'ensèmble, Compiel 
rendus d'ouvrages pub'és, et Chronique. 

Partie technique : Bibliographit méthodique es 
ouvrages publiés en France et à l'étranger, mars 
indication des prix ; 2° Sommaires “des REVUES 
de journaux, 


France Etranger 
Partie litteraire, 3a fr. 38 fr. 
Partie technique, a7 fr, 31 tr. 
Les s pariies réunies, 43 fr. 50 fr, 
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N° 1634 N° 1634 
81'',r. Victor-Massé QU/ÆQUE 81'",r.Victor-Massé 
PARIS (IX:°) Oherches et Il se faul PARIS (IX:) 
ER vous irouveres entr'aider — 


SINGULA 


Bureaux : de 3à 6 h. 
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Notre imprimeur nous annonce 
une nouvelle augmentation du 
prix de la composition de |” « In- 
termédiaire » (main-d'œuvre, frais 
généraux, papier). 

Nous sommes contraints de por- 
ter pour l’année 1926, le prix de 
l'abonnement à 36 fr. pour la 
France au lieu de 82, et à 40 fr. 
pour l'Etranger au lieu de 36. 

(Six mois, France : 20 fr. Six 
mois, étranger : 22 francs). 

Toutes les revues spécialisées 
qui s’adressent, ainsi que la nôtre, 
à une élite, et, par 1à même, à une 
clientèle restreinte, souffrent de 
cette loi de fer du renchérissement. 

Depuis dix ans, nous avons subi 
une augmentation, du fait seul de 
l’impression, du tirage et du papier, 
ds ‘700 0/0. Cependant, nous 
n’avons fait subir à l’abonnement, 
porté de 16 à 35 francs, qu’une 
augmentation de 420 0/0. 

Nous faisons juges nos abonnés 
et lecteurs des sacrifices particu- 
liers que nous assumons pour 
maintenir l’ « Intermédiaire, » au 
cours d'une pareille traverse. 


Questions 


Chateaubriand a-t-il été corrompu 
par Louis-Philippe ? — Dans son 
Journal (1, p. 425), le maréchal de Cas- 
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tellane écrit à la date du 3 avril 1831 : 


On veut à la Chambre des députés discu- 
ter beaucoup l’histoire des neuf millions que 
le Roi a touchés a compte sur la liste civile. 
Une partie de cet argent a été donnée, 

M. Benjamin Constant a reçu 340.000 fr., 
M. Mauguin 220.000 francs, a condition de 
rester tranquilles ; ils ont pris l’argent sans 
tenir compte de leurs promesses, 

M. de Chatexubriand, dont le désintéresse- 
ment l'a porté de renoncer à la pairieet à la 
dotation de 12000 francs, a reçu du roi 
100.000 francs pour ne pas écrire. Aussi 
dans le seul pamphlet qu'il a fait paraître et 
qu'il annonce comme devant ètre l'unique 
et dernier (1), il ne traite pas mal la per- 
sonne du Roi. Cette affaire s'est traitée par 
Mme Adélaïde ; il voulait vendre son hos- 
pice et ses terrains, rue d'Enfer, 3 ou 
400.000 francs; on a préféré lui donner 
tout bonnement 100.000 francs. 


Le pamphlet auquel il est fait allusion 
ne peut être que la brochure publiée en 
mars 1831 sous le titre De la Restauration 
et de la Monarchie élective, dans laquelle 
Chateaubriand, après avoir proclamé sa 
foi bourboniennne, expose un systéme po- 
litique de son invention, destiné à conci- 
lier la vieille monarchie avec la liberté 
moderne. Dans ce factum assez modéré 
dans la forme, l’auteur s'applique princi- 


(1) [est inutile de noter que, cette mème 
année et pendant kes années suivantes jus- 
qu’en 1844, Chateaubriand écrivit et fit pa- 
raître un certain nombre d'ouvrages dont la 
Vie de Rancé devait être le dernier publié de 
son vivant. 
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palement à développer sa doctrine, et s’il 
évite de mettre directement en cause la 
personne du nouveau souverain, s'il trace 
même de ce dernier un portrait qui, à 
première vue, peut paraître étrangement 
flatteur sous la plume d’un partisan aussi 
décide dela branche ainée, ilentend n’ab- 
diquer ni sesopinions ni ses regrets (1). 

Chateaubriand était un panier percé ; 
il a passé toute son existence à dépenser 
plus que ses revenus et à tirer le diable 
par la queue ; c’est entendu. Mais il était 
d’un désintéressement et d’une loyauté à 
toute épreuve ; son caractère et sa con- 
duite pendant toute sa vie le démontrent 
suffisamment, Que le gouvernement de 
juillet encore mal assis, ait cherché a 
s'assurer de son silence, c’est très admis- 
sible, maisil est difficile de croire que 
Chateaubriand se soit laissé circonvenir, 
ctilest plutôt permis de supposer que, 
pour des raisons d’ordre privé qu'il est 
inutile d'approfondir, le général de Cas- 
tellane aura recueilli trop complaisam- 
ment certains bruits malveillants que des 
ennemis de l'auteur du Génie du Christia- 
nisme auront fait courir surson compte. 

C'est pourquoi Je demandesi l’on sait ce 
qui a pu donner lieu a cette accusation de 
corruption que je n’ai trouvée mention- 
née ni dans les livres de Louis Blanc et de 
Thureau-Dangin, ni dans aucun des ou- 
vrages sur la monarchie de juillet que 
j'ai consultés. 


GASTON PRINET. 


Le baron Auchard, frère de lait 
du roi de Rome. — Une revue sa- 
voyarde fait mention de ce personnage : 
la nourrice choisie pour le roi de Rome 
fut une belle fille de la Savoie mariée à 
un nommé Vincent Auchard ; à son ins- 
tallation aux Tuileries elle aurait reçu 
600.000 {?) francs ; quant à son fils Lousrs 
Auchard il lui aurait été concédé le titre 
de baron. 

En 1815 la nourrice se fixa quelque 
temps à Lagny où elle avait acheté le 


(1) Il est intéressant de comparer avec ce 
portrait indulgent le portrait beaucoup 
moins bienveillant qu'il devait tracer du 
même monaique en 1837 (Cf. Mémoires 
d'Outre-Tombe, 17° éd.,t. XI, pp. 339, et 
uiv.). 
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chateau de St-Laurent ; quant à son fils, 
pris en 1849 comme secrétaire par le 
prince président Louis Napoléon, il le 
quitta lors du coup d’Etat. 

Il serait décédé a Paris le 25 mars 1871, 
rue du Helder où il habitait. 

Quelle fut l'existence de ce baron Au- 
chard et pourquoi quitta-t-il le prince à 
une époque où il avait tout à gagner en 
continuant à associer sa fortune à celle 
de celui qui devenait Napoléon III P A-t-il 
laissé une descendance ! 

G. DE Massas. 

Les armoiries de la veuve de Mo- 
lière et de Guérin. — L’Armorial gé- 
néral de Paris nous apprend que, suivant 
la mode d'alors, Guérin et sa femme, 
veuve de Molière, portaient : d'azur au 
chevron d’or, accompagné en chef de deux 
croissants de même, et en pointe, d'une 
gerbe d'or accostée de deux tourterelles d’ar- 
gent, accolée d'azur à la face d'argent, ac- 
compagnée de trois molettes d'or, deux en 
chef et une en pointe. 

Ce ne sont pas là, évidemment, des ar- 
mes parlantes ; pourrait-on, toutefois, en 
fournir une explication ? 

[. 


Qui est la J. G. F. de Baude- 
laire ? — Les Paradis Artificiels sont dé- 
diés à une certaine |. G. F. que Baudelaire 
appelle « ma chère amie » et qu'il tutoie.Il 
lui dit qu'il dédie ce petit livre « à une 
qui, quoique malade, est toujours active 
et vivante en moi, et qui tourne mainte- 
nant tous ses regards vers le ciel, ce lieu 
de toutes les transfigurations », et il ter- 
mine sa dédicace par cette phrase : 


Tu devines la gratitude d’un autre Oreste 
dont tu as souvent souveillé les cauchemars, 
et dequitudissipais d'une main légère et ma- 
ternelle,le sommeil épouvantable, 


En 1906, M. Eugène Crépet écrivait, 
dans son étude biographique sur Baude- 
laire qu'on n'avait aucune indication sur 
cette J. G. F. Depuis lors vingt ans ont 
passé et la vie de l’auteur des Fleurs du 
Malest mieux connue. Sait-on mainte- 
nant qui était cette charitable femme dont 
le malheureux poète rappelle en des ter- 
mes empreints d'une aussi affectueuse re- 
connaissance les seins dévoués qu'il a re- 
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çus d'elle dans ses douloureux moments 


de crise ? 
SAINT-AUDEMER, 


Famille Binos de Sarp. — Un 
aimable intermédiairiste pourrait-il me 
fournir des renseignements sur la famille 
de Binos de Sarp ? Mes occupations me 
retenant à Paris je ne puis consulter, à 
ce sujet, le Dsctionnaire du paléographe 
Larcher (Archives départementales des 
Htes Pyrénées) et le Glanage du même 
(bibliothèque de la mairie de Tarbes). 

Quelqu'un voudrait-il le faire pour 
moi ? 

Dr DES. 


Famille de Genève de Boringe. 
— Albert de Genève, marquis de Lullin, 
meurt « sans postérité » en 1663. 

Dans son testament, il regrette € Îla 
perte de sa maison », et fégue « son nom 
et ses armes» a un seigneur bourguignon, 
Claude de Foucher. 

Comment expliquer qu’on trouve trace, 
aux archives de la Hte-Savoie, des per- 
sonnages ci-après, appartenant à une 
branche cadette des Lullin ? 


— En 1685 : Isidore de Genève, S' de 
Boringe ; 

— En 1712: NN... de Genève de Bo- 
ringe ; 

En 1782: N... de Boringe, officier aux 


gardes wallones. 

Tous renseignements concernant les 
branches cadettes de cette famille se- 
raient reçus avec reconnaissance. Je 
m'adresse surtout à l’obligeance de nos 
confrères savoisiens. 

GARIN. 

De Marin. — Au début de ses mé- 
moires {chap. Il) Saint-Simon se loue du 
témoignage que rendit de lui, pendant la 
campagne de 1692, en Allemagne, Marin, 
brigadier de Cavalerie et lieutenant des 
gardes du corps,d’après une note de Bois- 
lile. Marin était frère du Président du Par- 
lerr ent d'Aix, lequelavait épousé une Col- 
bert. 

On désirerait savoir s’il y avait une pa- 
renté entre ces Marin et une famille du 
même nom qui s'est éteinte à Tarascon 
avec Claude de Marin, garde du corps de 
Louis XV et de Louis XVI qui fut colonel 
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de cavalerie dans l’armée de Condé et 
avait épousé M. de Chabert. Ce qui don- 
nerait lieu de le penser, c’est que ces 
derniers Marin étaient gardes du corps de 
pere en fils. 


P. be M. 


Pickmann. — L'hypnotiseur Pick- 
mann vient de mourir à Rouen dans une 
maison de retraite religieuse où il s'était 
retiré. On le disait Belge ? Que sait-on de 
sa biographie ? 

H. L. 


L'oratorien Philibert Rochejean. 
— Un aimable intermédiairiste peut-il me 
donner des renseignements sur la per- 
sonne et famille de l’Oratorien Philibert 
Rochejean, professeur à l'Oratoire de 
Tournon, puis vicaire épiscopal de Gré- 
goire à Blois ? 

A. C. 


Un usage local pour les prénoms. 
— En Angoûmois, dans maintes familles 
de paysans, les enfants portentun prénom 
différent de ceux qui leur ont été donnés 
lors de leur baptême. De la sorte, le pre- 
nom usuel ne figure pas sur l’acte de 
naissance. 

Cet usage existe-t-il dans d’autres ré- 
gions et quelle est son origine ? 

R. 0E BOYER STE-SUZANNE. 


Bague : toison d’or. — Je possede 
une bague xvii*, en or, de femme, avec 
chaton entouré de brillants, portant entre 
deux plaques de cristal l'agneau de la 
Toison doré. Ÿ avait-il dans l’ordre des 
femmes ayant pu porter ce bijou ? Sinon, 
la femme d’un dignitaire ? Etait-ce régu- 
lier ? Je ne trouve aucune pièce de ce 
genre daris le Catalogue de l'Exposition 
de l'Ordre qui a eu lieu à Bruxelles, il y 
quelques années. 

M. D. 


Fer de reliurs à déterminer : 
8 molettes. — De..... plein, au chef 
de... chargé de 8 molettes de... 
— L'écu timbré d’un heaume taré defront 
surmonté d’une couronne de comte d'où 
émerge à mi-corps un homme barhu de 
face, tenant de la main droite une bande- 
rolle sur laquelle est le cri de guerre qui 
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est « je lay gaignée» attachée au bout d’une 
pique. L’écu tenu par 2 hommes sau- 
vages. 


M. B. 


« Didon » tragédie de Guillaume 
de la Grange. — Aurait-on un exem- 
plaire d'une tragédie intitulée : Didon, de 
Guillaume de La Grange, natif de Sarlat. 
Lyon, Benoist, Rigaud, 1582, in-16. 

R.T 


« La Mèche » courrier de Bou- 
logne, 1806. — M. Desseille présentait 
en 1867, devant la Société d'Académie de 
Boulogne-sur-mer, un mémoire sur le 
journalisme boulonnais. Peut-on aujour- 
d’hui compléter en partie le chapitre où 
il est question du premier journal im- 
primé en cette ville, — chez Le-Roy Ber- 
ger, — intitulé La Mèche, courrier de 
Boulogne, juin à août 1806 ? 

Voici ce que disait l'érudit boulonnais 
sur ce journal introuvable : « On n’en 
connaît que le prospectus dans lequel il 
est dit qu'il etait rédigé par une société 
sous la direction d’un certain Carpentier. 
Il est probable que ce journal a été l’œu- 
vre de quelques écrivains venus à la suite 
des camps de Boulogne et que son rayon 
de publicité r’a pas dépassé l'enceinte 
militaire. Autrement on s'étonnerait que 
la tradition s’en füt si complètement effa- 
cée, Un chercheur rencontrera peut-être 
un jour quelque exemplaire ou du moins 
quelques numéros de cette feuille et com- 
pletera nos renseignements. » 

M.L.R. 


Frontières (vers sur les); auteur à 
retrouver. 


Pres de la borne où chaque Etat commence 
Aucun épi n'est pur de sang humain. 


De qui sont ces vers ? 
F. D’O. 


Ouvrage du Pape Léon XIII mis 
à l'index. — Dans un article consacré à 
la réforme de l'index et publié sous la 
signature de Jean de Bonnefon, dans le 
numéro de l'Ec/air du 12 mars 1807 il 
est raconté que celui qui, quelques années 
plus tard, devait, revêtu de l’infaillibilité 
pontificale, occuper sous le nom de Léon |! 
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XIII le trône des successeurs de St-Pierre, 
avait vu une de ses œuvres intitulée Le 
précieux sang Je Marie condamnée par 
la Congrégation de l’Index. 

Pourrait-on savoir quelle idée jugée 
subversive ou contraire aux dogmes avait 
pu attirer les foudres de la célebre con- 

régation ? 
ci: G. de Massas. 


Tu 


Honoré d'’Urfé à Villefranche, 
près Nice.— Il serait assurément quel- 
que peu paradoxal de faire un Provençal 
d'Honoré d’Urfé. Qu'il soit né à Marseille 
en 1568 et qu'on puisse, au chapitre troi- 
sième du troisième volume de l'Astrée, 
relever une description tres fidelement 
exacte de la Fontaine de Vaucluse, ce 
sont de faibles raisons pour l’annexer à 
la Provence. 

On peut avec plus de justesse le donner 
a la Savoie, car ce gentilhomme forézien 
avait du sang savoyard dans les veines. 
Sa mère était Renée de Savoie, la com- 
tesse de Teude et son aïeule maternelle 
était de la famille de Lascaris. Il habita 
d’ailleurs quelque temps une terre qu'il 
possédait à Villefranche, pres de Nice 
— qui n’est pas en Provence -,s’y étant 
retiré après sa rupture avec sa femme, 


+: Diane de Chateaumorand. Il y cemposa 


en partie l’A strée, etc'est la qu'il mourut 
en 1625 a la suite d’une chute de cheval 
au siège de Pieve. 

Pourrait-on indiquer comment il était 
venu en possession de la terre de Ville- 
franche ? Sans doute par héritage de ses 
ascendants maternels ; mais, comtes de 
Teude ou Lascaris ? À qui passa cette 
terre apres la mort d’Honoré d'Urfé ? 
Quel titre nobiliaire lui était attaché ? 

Tous renseignements relatifs au séjour 
d’Honoré d'Urfé dans le comté de Nice 
seraient les bienvenus. Sait-on s’il a été 
enterré à Villefranche et s'il y subsiste 


quelque souvenir de lui ? d 
Enfin, par suite de quelles circonstances 
était-il né à Marseille ? M.B 


Vignettes de Gigoux sur le sui- 
cide d’Escousse et de Lebras. — 
Dans ses Causertes sur les artistes de mon 
lemps, le peintre Jean Gigoux raconte 
, qu "en 1832, il logeait au n° 71 de la rue 
de Bondy, dans la même maison qu'Es- 
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cousse et Lebras, ces jeunes auteurs dra- 
matiques qui s'asphyxièrent près d’un ré- 
chaud de charbon, et en l’honneur des- 
quels Béranger composa son élégie intitu- 
lée Le Suicide. Et, à ce propos, Gigoux 
écrit à la page 27 : 

L'éditeur Perrotin est venu me deman- 
der une vignette sur ce triste sujet pour 
l'édition in-18 des Chansons de Béranger. 
Je représentai alors les deux amis tels que je 
les avais vus auprès du brasier. Toutefois, 
Béranger n'a pas voulu de ce côté brutal et 
réel ; 11les a préférés montant au ciel en 
se tenant par la main, Quant à ma vignette, 
a moi, elle servit de modèle à l'enseigne du 
Pauvre Jacques, le magasin de nouveautés, 

Je ne connais pas l’édition in-18 des 
Chansons de Béranger à laquelle Gigoux 
fait allusion, et qui est sans doute le 
recuel des Chansons nouvelles et der- 
nières publiées en 1833 en format in-18 
et in-8, qui complètent les éditions de 
828 et 1829. Je possède l'édition des 
Œuvres complètes de Béranger en 4 vo- 
lumes in 8, publiées chez Perrotin en 
1834 et ornées de 104 vignetttes en taille- 
douce dessinées par plusieurs artistes ; 
mais la piece intitulée Le Suicide n'a 
point de vignette, et Gigoux n'est repré- 
senté dans cette édition que par une seule 
composition pour la chanson /acques. 

Il semble, d'après ce que dit Gigoux, 
que Béranger, après avoir refusé sa vi- 
gn'tte, aurait donné la préférence à une 
autre plus idéalisée, Dans quelle édition 
se trouve celle-ci et quel en a été l’au- 
teur ? Brivois n’en fait pas mention dans 
sa Bibliographie de l'œuvre de P.-]: de Be- 
ranger, laquelle, soit dit en passant, ren- 
ferme certaines lacunes. D'autre part, Gi- 
goux nous apprend que son projet de 
vignette « servit de modele à l'enseigne 
du Pauvre Jacques », ce magasin de nou- 
veautés qui occupait le carré d'angle situé 
entre le boulevard du Temple, la rue du 
Temple et la rue de Vendôme (mainte- 
nant rue Béranger). J'avais toujours cru 
que cette enseigne tirait son origine de la 
touchante histoire de ce petit protégé de 
Marie-Antoinette, qui inspira à Mme de 
Travanet sa fameuse romance, et l’/nter- 
médiaire l'avait affirme à deux reprises, 
en 1905, sous la signature de M, Taver- 
ny, et en 1923 sous celle de M. Pierre 
Dufay. Si.ce tableau en question repré- 
sentait, ainsi que l’assure Gigoux, le sui- 
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cide des deux infortunés dramaturges,quel 

rapport pouvait-il avoir avec l'enseigne 
intitulée Au Pauvre Jacques quele magasin 
précité avait adopté P 0 PE à 


Coup d'Etat de 1851. — Partici- 
pation d’officiers de la garde natio- 
nale. — Dans un extrait des mémoires 
du duc de Morny récemment publié par 
la Revue des Deux Mondes, on trouve 
d'intéressants détails inédits sur les pré- 
paratifs du coup d’Etat de 1851. On y 
voit, notamment, que le préfet de police 
Carlier avait eu, un moment, l’idée de 
faire arrêter Changarnier, Charras, Lamo- 
ricière par des officiers de la garde natio- 
nale dévoués au prince-président : ces 
officiers se nommaient Boucart, Vyeira, 
Savalette et Ledieu. Morny déclara : 

J'ai la plus grande confiance dans la 
loyauté, le dévouement et la bravoure de ces 


quatre hommes..,.. Mais s'ils s'engagent à 


faire le métier d'argousin ne comptez pas sur 
eux, le cœur leur faillira en route. Ils tire- 
raient peut-être sur le général Changarnier, 
ils ne l'arrêteraient pas et c'est justement le 
contraire de ce qu'il faut faire, Il faut que le 
coup d'Etat s’accomplisse sans qu’on ait arra- 
ché un cheveu à personne, sans une égrati- 
gnure, 

Ces observations étaient fort justes et 
le projet de M. Carlier fut abandonné. 

Sait-on si les quatre officiers en ques- 
tion ont participe au coup d'Etat d’une fa- 
çon quelconque et quel fut leur rôle ? 

Pourrait-on donner sur les trois pre 
miers des précisions biographiques ? 

En ce qui concerne Ledieu il est déja con- 
nu des lecteurs de l’Intermédiaire. | s’agit 
en effet, de Charles Antoine Ledieu qui fit 
l’objet d’une fort intéressante communi- 
cation du Bibliophile Comtois en avril 
1919 (LXXIX-357). 

Apres avoir été officier sous le Premier 
Empire (1), Ch. A. Ledieu était, en 1851, 
commandant d’un bataillon de la garde 
nationale (9° légion). Connait-on les 
grades de MM. Boucart, Vyeira et Sava- 
lette ? HoRa. 


(1) Dans le tableau d'Horace Vernet repré- 
sentant la mort de Poniatowski, l'officier 
qu’on voit sortant de l’eau sur la rive gauche 
de l’Elster est M. Ledieu alors lieutenant au 
85° régiment de ligne. (Voir Le Salon d'Ho- 
race Vêrnet, par M. M. Jouy et Jay, p. 76. 
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Rouget de Lisle et l’historique 
de Quiberon (LXXXII,LXXXIV).— Au 
cours des années 1920-1921 plusieurs 
collaborateurs ont discuté sur la person- 
nalité de l’auteur de la Relation de Qui- 
beron. Avant de se rendre, M. H. Bague- 
nier Désormeaux demandait si le manus- 
crit autographe de Rouget de Lisle existait. 
Je viens de le voir; il est d'une écri- 
ture tremblée qui est celle des dernières 
années de Rouget de Lisle. Voici com- 
ment l'annonce M. P. Cornuau, libraire à 
Paris, dans son catalogue de décembre 
1925, sous le n° 13971, ROUGET DE 
LisLE, etc. 

Manuscrit se composant de 103 pages au. 
tographes de la main de Rouget de Lisle, 
in-folio broché, Intéressant manuscrit ori- 
ginal de son ouvrage : Historique et souve- 
nirs de Quiberon, qui fut publié en 1834. 

Je puis attester qu'il ne peut s’élever 
aucun doute sur l'authenticité, 

R. B. 


Maréchal Bugeau. Le Traité de la 
Tafna (LXXIV; LXXXV; LXXAVI. — 
Voir le discours prononcé a la Chambre des 
Députés le vendredi 8 juin 1838. [Paris, 
Imprimerie librairie militaire Universelle, 
L. Fournier, 264, boulevard St-Germain]. 

La lutte longue et meurtrière dont le 
Maroc est le théâtre donne a cette évoca- 
tion du passé une captivante et extraor- 
dinaire actualité. 

Le Conventionnel Rühl et la 
Sainte Ampoule (LXXX VIII, 598, 773, 
N' — Répondant à des précisions de 
M. Gustave Laurent et du D" Pol Gosset, 
M. Fromm, de l'Univers, cite une note co- 
piée dans le recueil : Prières el cérémonies 
du sacre de S. M. Cbaries X.]e possède 
aussi ce petit volume au monogramme 
couronné de Charles X, estampé sur la 
couverture, volume qui n’est pas tres 
rare du reste. En me reportant à la 
page 39, je vois que M. Fromm a omis la 
première phrase de la note citée. La 
voici : 

Le 6 octobre 1793, la Sainte-Ampoule 
qui depuis quatorze siecles était en vénéra- 
tion dans l'Eglise de Reims, et servait au 
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Sacre de nos Reis, fuf brisée par un commis- 
saire de la Convention sur le piédestal de la 
statue de Louis XV ; mais les espérances 
sacrilèges des impies qui voulaient anéantir 
ce monument de la piété furent trompées. 
Des mains fidèles parvinrent à recueillir des 
fragments de la Sainte-Ampoule, etc 
‘ Ce texte donne absolument raison à 
nos collègues rémois et montre que la 
Convention n'a pas été victime d'une 
« mystification ». 

VANDY. 


Drapeaux de la Garde Royale en 
1830 (LXXXVII, 811). — La question 
posce par notre confrère Viridis Nasus, 
pour précise qu’elle soit, dépasse peut- 
être un peu l'étendue qu'il entendait lui 
donner. La Garde Royale, en 1830. était 
encore, à très peu pres, telle que l'avait 
constituée, en 1815, et un peu malgré lui, 
le maréchal Gouvion St-Cyr. Elle comp- 
tait quatre divisions, deux d’infanterie, et 
deux de cavalerie, plus un régiment d’ar- 
tillerie. C'était, on le voit, un véritable 
corps d’armée. Chaque division se com- 
posait de deux brigades, et chaque bri- 
gade de deux régiments. On voit des lors 
qu’il devait y avoir huit drapeaux d’infan- 
terie et huit étendards de cavalerie, sans 
compter l'artillerie, Or ces unités n'étaient 
pas toutes en garnison à Paris. Plusieurs 
d'entre elles étaient casernées dans la ban- 
lieue. Quelques unes mêmes étaient en 
province, à Rouen, Fontainebleau, Com- 
piegne, Provins, etc. Toutes ne furent pas 
engagées dans la lutte en même temps et 
dans les mêmes lieux, ce qui rend tres 
difficile de les suivre dans les péripéties 
diverses de l'extraordinaire aventure où 
sombra la royauté de Charles X. 

Il y a plus. Pendant toute la premiere 
partie de la lutte, et tant qu’elle fut en- 
gagée dans Paris, la Garde royale fit hé- 
roïiquement son devoir. Mais apres l'échec 
des colonnes de Marmont, sous les ordres 
des généraux de Quinsonnas, St-Chamans, 
et Talon, après l'évacuation du Louvre et 
de la capitale, l'issue prochaine et trop 
évidente du conflitamena des défaillances. 

Ce fut un bataillon suisse qui en donna 
le premier exemple, au pont de Sevres, en 
passant aux insurgés, et comme le duc 
d'Angoulème en faisait le reproche au co- 
lonel de Salis, celui-ci lui fit cette réponse 
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significative : « Que voulez-vous, Mon- 
seigneur, le 10 août !...» Un demi-ba- 
taillon du 3° Régiment d'infanterie suivit 
le mouvement. Puis ce fut le tour de la 
division de grosse cavalerie commandée 
par le général Bordesoulle qui s'éloigna 
tout entière successivement. Puis vint la 
nouvelle que le 5° Régiment d'infanterie, 
assiége dans sa caserne a Rouen, avait dû 
capituler. Depuis le départ de St-Cloud 
pour Trianon et Rambouillet, les déser- 
tions individuelles s’ajoutaient aux défec- 
tions collectives, et les effectifs fondaient 
a vue d’œil. En quittant Rambouillet 
Charles X et son fils avaient renoncé de- 
sormais à tout recours aux armes, À 
Maintenon, il décida de se séparer de sa 
garde, déjà fort clairsemée, et il lui fit ses 
adieux dans un ordre du jour d’une rare 
insignifiance. Seize ans plus tôt, a Fontai- 
nebleau, Napoléon avait montré une autre 
conception de l’éloquence militaire (V. cet 
ordre du jour dans les Mémoires pour ser- 
vir à l'histoire de la Révolution de 1830, 
par Alex. Mazas, p. 284, Paris, Canel et 
Guyot, 1833, in-8°). 

Après le depart du Roi de Maintenon, 
ce qui restait de la Garde se mit en route 
pour Chartres et Paris, où une ordonnance 
du 11 août vint licencier les derniers dé- 
fenseurs de la dynastie ainée, Mais avant 
de quitter Maintenon, — s’il faut en croire 
l'auteur ci-dessus cité, — les régiments 
de la garde furent formés en bataille au 
bord de la route par laquelle s'étaient éloi- 
gnés les princes: 

« Les drapeaux furent amenés devant le 
front de la ligne. On leur rendit les honneurs 
militaires, puis on en coupa la soie par pe- 
tits morceaux. Chaque officier et chaque sous- 
officier, et même les soldats, en prit une 
parceile. La soie ne suffisant pas, l'on hacha 
à coups de sabre le bâton pour s'en partager 
les morceaux. Les colonels garderent pour eux 
les glands et la cravate. J'ai vu plusieurs fois 
depuis les événements ces restes précieux 
entre les mains de plusieurs colonels ». (Ibid., 
p. 223). 

Plusieurs ? — Quelques-uns sans doute. 
Mais il en manquait une partie, avec leurs 
régiments : le 5° d'Infanterie, une partie 
des Suisses, les quatre régiments de grosse 
cavalerie, cuirassiers et grenadiers a che- 
val, d'autres encore peut-être. D'autre 
part, un officier du 6 régiment d’infante- 
rie, qui se trouvait à ce dernier rendez- 
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vous, affirme que les drapaux furent dé- 
coupés à Chartres, et non à Maintenon, 
et ne parle d'aucune cérémonie. (Dix jours 
de 1830, souvenirs de la dernière révolution, 
par A. S[ala|, officier d'Infanterie de l'ex- 
garde Royale, Paris, Hivert, 1830 in-8e°) 

En résimé, un certain nombre de dra- 
peaux, entre autres celui du 5° régiment, 
abandonnés par les troupes, furent remis 
directement au Roi par les colonels. 
D’autres, au nombre de huit au plus, 
— ceux de cinq regiments d’Infanterie, 
et les étendards de trois régiments de ca- 
valerie —, furent découpés et partagés 
soit a Maintenon, soit à Chartres. Il fau- 
drait de nouvelles recherches, soit dans 
les archives de la Guerre, soit au musée 
de l’Armée, pour préciser ce que sont de- 
venus les autres drapeaux ou étendards. 

5.78 7 

Les cercueils de Napoléon. — 
Ses dimensions (LXXXVII; LXXXVIIT, 
583.680, 777, 875). — Il devrait suffire à 
l'erreur d’êtrehumaine,sans autre appui... 

Un typographe, qui n’y regarde pas de : 
si près, me fait dire que la huuteur dudit 
cercueil est de 2 m. 70. Assurément, Na- 
poléon est le plus grand des hommes... 
Néanmoins, il se trouve là 2 mètres de 
trop et 70 centimètres suffirent. 

Rappelons ici les trois dimensions : 

Longueur : 2 m.56; 

Hauteur : o m.70; 

Largeur : 1 m. 05. 

Quintuple enveloppe englobée par un 
cercueil protecteur en cœur de chêne, 
le tout du poids de 1200 kilos. 

RENE DE Vivie DE RÉGIE. 

Le cimetière du Mont-Valérien 
(sr: 0 D. 7882 ALVNIIEATERS 
LXXVII ; LXXIX). — Ce cimetière 
semble avoir été ouvert à tous, bien qu'on 
y trouve beaucoup d’inscriptions compor- 
tant les titres de noblesse. 

J'en possede une nomenclature, com- 
prenant 120 noms encore à peu près dé- 
chiffrables, dont l'inhumation date de 
1696 à 1856. 

Je la communiquerai volontiers. 

PRESSUS. 


Descendance de Bayard (T.G., 
95, LXXXVII, 444). — La question de la 
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descendance de Bayard a été traitée sou- 
vent dans l'/ntermédiaire ainsi que celle 
de la maison du Terrail et cependant ces 
deux questions n’ont pas été éclaircies 
complètement. | 

La descendance du Chevalier sans peur 
et sans reproche est connue jusqu’au mi- 
lieu du xviue siècle comme nous l'avons 
indiqué (LXXXVII, 444) suivant l’ouvrage 
du cemte de Terrebasse : Histoire de 
Bayard. 

La question des différentes branches de 
la maison du Terrail a donné lieu à des 
réponses souvent contradictoires. Nous 
venons de consulter un ouvrage ayant 
pour titre : Mémoire génealogique de la 
maison de Terrail (en Lyonnais, Forez, 
Beaujolais et Dauphiné), Famille du Cheva- 
lier Bayard (Lyon, 1909). Tiré à 150 
exemplaires. Cet ouvrage est la réimpres- 
sion de : 1° Mémoire de la maison du Ter- 
rail, famille du chevalier Bayard (Lyon, 
1776) ; 2° Preuves de la noblesse-de Louis- 
Joseph du Terrail, par d’Hozier Paris, 
1743). Suivant ce mémoire on aurait les 
branches suivantes de la famille du Ter- 
rail : 

1° par le frère de Bayard: Georges du 
Terrail, deux filles dont l'une entre dans 
la maison d'Estaing et l’autre dans la 
famille des marquis de Champier Lalle- 
mand ; 

2° par le frère du père de Bayard : Jean 
du Terrail : a) Pierre du T. dont le des- 
cendant au 5° degré, Louis-Joseph, avait 
en 1776 untils et une fille ; b) Pierre, au- 
teur de la branche des du Terrail d’Ornai- 
son dont la descendante au 4° degré, 
s'allie à un de Montdor et dont la fille 
épouse vers 1771 le comte de Foudras. 

Louis DESVERGNES. 


Augustin de Broc (LXXXVII, 813). 
— Il existe une généalogie de la famille 
de Broc et non du Broc : Wotice historique 
et généalogique sur la Maison de Broc, 
composée d'après les titres originaux et les 
preuves de celle maison pour les honneurs 
de la Cour (Le Mans, Monnoyer, 7e) 

FU, 


Girard (chevalier de) (LXXXVII, 


483, 595, 684, 739, 789, 925). —- J'ai 
un peu connu, dans les dernieres années 
de sa vie, une descendante de la famille 
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de Girard, la nièce, je crois bien de Phi- 
lippe de Girard et du chevalier, la ba- 
ronne de Pages, née de Corneillan, figure 
extraordinaire de grande dame. Elie avait 
dû jouer un rôle assez important car 
elle ne tarissait pas à conter ses souve- 
nirs sur les cours de Russie, d'Allemagne 
et de France a l’époque du Second Empire. 

À sa mort,survenue entre 1900 et 1905, 
le baron de Pages, l'un des fondateurs du 
Petit Journal, et qui survécut fort peu à sa 
femme, me demanda de l'aider à trier les 
livres, papiers et gravures, empilés, d'une 
manière invraisemblable, dans les deux 
appartements qu'ils habitaient boulevard 
Emile-Augier. 

Il m’est passé sous les yeux des docu- 
ments historiques de haute valeur, no- 
tamment sur la duchesse de Berri, et 
beaucoup de dossiers sur les Girard. Mais 
dés que j'avais le dos tourné, le baron 
s’empressait de les réenfouir dans des 
Coins. 

Que sont devenues ces archives pré- 
cieuses ? Une partie fut léguée à la muni- 
cipalité de Lourmarin (Vaucluse) qui était 
le berceau des Corneillan (?) D'autres 
passèrent entre les mains de Mile Ga- 
brielle Charavay qui en catalogua certai- 
nes pièces quelques années après. 

PAUL FLOBERT. 


Mille Rose Laborde, nièce du gèé- 
néral Laborde (LXXXVIII, 767,928).— 
Il n’est pas aisé de répondre à la question 
de notre confrère M. le Sulliado en Pers- 
quen, par suite de la difficulté qu’on 
éprouve à identifier le général Laborde 
dont il est question. 11 y a eu plusieurs 
généraux Laborde ou de Laborde dans les 
armées napoléoniennes, et on se heurte 
aux plus fâcheuses homonymies, s'agit-il 
du général de Laborde, qui en 1815 sou- 
leva la garnison de Toulouse en faveur 
du revenant de l’ile d’Elbe, fit arrêter le 
baron de Vitrolles, commissaire du roi 
Louis XVIII, et Le fit expédier à Vincennes 
sous la conduite du général de brigade 
Chartran ? J’inclinerais plutôt a supposer 
qu’il s’agit du général de Laborde, que 
les Mémoires de Castellane nous présentent 
comme commandant une division d’infan- 
terie de la jeune garde pendant la campa- 
gne de Russie, bien qu’il fût déja affligé 
d’une podagrie manifeste, Mais je n’en ai 
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nulle preuve ; et ne s'agit-il pas encore de 
quelque autre de Laborde ? Seule une re- 
cherche attentive dans les dossiers des ar- 
chives administratives au ministère de la 
Guerre permettrait sans doute, par élimi- 
nation, de déterminer le véritable oncle 
de la jolie infirmière. 3 34 4 


Quatre amis de Victor Hugo, 
(T. G. D. 953) A. Fontaney. — 
Eugène Hugo, (T. G. 433 ; T. G. D., 
564). — « C'était, écrit Mme Marie-Louise 
Pailleron, dans ses précieux souvenirs (1), 
en parlant d'Antoine Fontaney, un poète 
et un critique bien oubliés aujourd’hui ». 

Cette médiocre bouffonnerie d'Alfred 
de Musset : 

George Sand est abbesse 

Dans un pays lointain, 

Fortaney sert la messe, 

A Saint-Thomas d'Aquin ! 
ne suffirait pas à le faire revivre dans la 
mémoire des hommes. 

Heureuse époque, on s’amusait vrai- 
ment de peu ! Cet oublié auquel manqua 
scule l'envergure nécessaire pour marquer 
sa place dans la brillante pléiade qui gra- 
vitait autour de Victor Hugo, M. René 
Jasinski vient d’en évoquer la mélan- 
colique silhouette dans l’introduction qui 
précede son Journal intime, resté jusqu ici 
inédit (2). Ainsi apprend-on qu’Antoine 


(1) François Buloz et ses anis. La Vie 
littéraire sous Louis-Philippe. Paris, 
Calmann-Lévy, s. d. ; in—8, p. 114—115. 
Ces volumes et celui qui suivit ne contien- 
nent malheureusement pas un index des 
noms cités qui serait bien nécessaire, 

(2) ANTOINE FonTANEY : Journal intime, 
publié avec une introduction et des notes 
par René Jasinski. — Paris, « Les Presses 
françaises », 1925 ; in—12, de 231 pp., plus 
1 p. pour la table, portr. 

En dehors de la remarquable introduction 
de M. Jasinski, il faut louer l'appareil de 
notes dont il a étayé et éciairé cette publica- 
tion. C'est un livre des plus intéressants 
qui a sa place marquée sur les rayons de 
tous ceux pour qui les choses du Roman- 
tisme n’ont pas perdu leur charme. — Dans 
cet ordre d'idees, M. Aristide Marie a consa- 
cré une étude qu'il faut livre à Pétrus Borel 
le Lycanthrope, sa vie et son œuvre, qui 
précède la luxueuse réédition par la « Force 
française » (1922), des Rhapsodies et de 
Champavert. 


L 
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Fontaney, né en 1803, avait été élevé et 
avait grandi à Montmartre. Il en traçait 
même, en avril 1832. ce curieux tableau, 
où seul souriait le souvenir de sa première 
jeunesse, à travers la tristesse d’un cime- 
tière en temps de choléra : | 


Mardi, 17 avril. 


En revenant de chez Béranger, que je ne 
vois pas, je pousse, en me promenant, jus- 
qu’à Montmartre. J'entre au cimetière. 
C'est à celui-là qu'on me mènera si je meurs 
ces jours-ci ! Plusieurs corbillards sortaient 
emportant leurs croque-morts au galop. — 
Les arbres commencent à se couvrir de 
feuilles, les rosiers, les lilas vont fleurir, — 
D'immenses fosses communes sont creusées 
et plusieurs déjà remplies. On les pousse 
à travers des tombes récentes. — J'ai vu en 
un moment placer trois bières. — Chacune 
porte l’adresse du mort. — Sur une petite 
était écrit « Rue de la Grande-Truanderie, 
n° 4 ». C'était sans doute quelque belle et 
douce jeune fille, car un drap blanc couvrait 
le cercueil. — On serre bien les rangs, mon 


. Dieu ! Les entrepreneurs étaient là, toisant 


et mesurant, disant : « Ne perdez pas de 
place ! » Il en faut en effet beaucoup, hélas ! 
On verse sur les bières de la chaux et du 
chlorure. — Puis on remplissait les vides 
entres les bières neuves avec les débris des 
vieilles qu’on venait de déterrer en creusant 
la grande fosse, avec des ossements, d'affreux 
débris de chair ! — Les cinq premiers arron- 
dissements envoient maintenant à Mont- 
martre leurs morts. — € Le mardi, disait le 
concierge, est, dans les temps ordinaires, le 
jour qui nous améëne le plus de visites ; 
maintenant, il n’y a plus de jours plus 
chargés. — Une fois cependant, il nous est 
venu plus de :60 :orps — cela venait jour 
et nuit ; pourtant nous n'avons pas d’hos- 
pices, et nos quartiers sont bons ; nous avons 
les gens riches |! » Au surplus, les visites 
diminuent vraiment à présent, — Mont- 
martre ! Et c'est là que j'ai joué enfant, puis 
collégien, puis jeune homme ! C'est là que 
je me suis promené avec Sophie tien sou- 
vent, puis avec Adèle ; c'est là que nous 
avons dormi nos plus belles nuits d'amour | 
Elles sont aussi ensevelies, elles ! 

Par cet extrait, on voit le ton et l'inté- 
rêt du /onrnal intime d'Antoine Fontaney. 
Avec moins de grandiloquence, on y re- 
trouve la précision et sans doute l’exacti- 
tude des Choses vnes. Le Romantisme est 
flagrant avec l’antithèse des bières, des 
feuilles et des fleurs. Le concierge tient 
l'emploi des fossoyeurs d'Hamlet et le 
parfum attiédi des nuits d'amour prête 
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quelque sadisme à ces lambeaux de chair : 
Quels merveilleux « reporters » font par- 
fois les poètes | 

Au point de vue purement littéraire, 
ce Journal intime d'A. Fontaney n'est pas 
moins intéressant, En dehors des Ballades, 
Mélodies et Poésies diverses (1828) et de 
sa collaboration à la Revue des leux- 
Mondes, on connaissait surtout le roma- 
nesque enlèvement de Gabrielle Dorval, 
dont la mort survenue le 15 avril 1837, 
conjoignit dans la même voiture Fontaney 
en larmes, Victor Hugo et Sainte-Beuve, 
dont c’était la première rencontre depuis 
le fâcheux incident. Le poëte suivit de 
peu son amie au tombeau, phtisique égale- 
ment, il s’éteignait moins de deux mois 
après, le 11 juin 1837 et était enterré le 
lendemain, non à Montmartre, mais à 
Montparnasse, à côté de « l'ange », la pau- 
vre Gabrielle. 

Salons, loges et coulisses : Mme Ance- 
lot, l’ Arsenal, Sophie Gay ; un flirt avec 
Marie Nodier, devenue Mme Ménessier, 
que mouilient quelques larmes, amitié 
amoureuse plus qu'amour ; autre flirt, 
esquissé à peine, — n'est-il pas déjà épris 
de la fille ? — avec Marie Dorval qui le 
reçoit « en chemise » dans sa loge, cepen- 
dant qu'a travers le ménage de la comé- 


dienne Vigny évolue, énigmatique, hau- 


tain, un peu distant et jaloux et que 
Nodier poursuit de ses déclarations, leur 
offrant son sang, les figurantes de la Porte 
Saint-Martin. Grands seigneurs teintés 
de littérature, maîtres, petits maîtres, 
aigrefins et bas bleus : le marquis de 
Custine, Victor Hugo, parfois confiant et 
affectueux, toujours âpre au gain, Balzac, 
« œil vif, gilet blanc, tournure d'herbe- 
riste, mise de boucher, air de doreur, 
ensemble prestigieux », Béranger, chan- 
sonnier national admirateur du « juste 
milieu », Mérimée, Sainte -Beuve, le « stu- 
pide Gaspard de Pons », le douteux 
Koreff, la blonde Delphine vêtue de blanc, 
Mélanie Waldor dont on fait des gorges 
chaudes, tout un monde revit, croqué au 
vif, vit, jabote et s’agite, bourdonnement 
d'une ruche d'abeilles dont la reine est 
depuis longtemps morte. 

Sainte-Beuve, à l'ordinaire si méfiant, se 
laisse même aller, un soir d'octobre 1831, 
a « d’étranges confidences » touchant 
Victor qui est « un misérable » et Mme Hu- 
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go. Mais M. Gustave Simon les a repro- 
duites dans son Roman de Sainte-Beuve et 
elles lui sont empruntées. 

Des scandales oubliés reparaissent sur 
l’eau et comme des bulles de gaz viennent 
crever à la surface, telle cette pièce de 
Scribe, Dix ans de la vie d’une femme ou 
les Mauvais conseils à laquelle le public 
réser va le bon accueil imparti aux produc- 
tions qui, par leur salacité, autorisent 
dans la salle des scènes que ne prévoyait 
pas le programme : 


Vendredi, 16 mars (1832). 


Allé en omnibus à la Porte Saint-Martin. 
Je suis à côté de de Vigny. On donne Les 
mauvais conseils. — Pièce infâme d’indé- 
cence, — Mme Dorval joue à merveille, — 
Lutte d'obscénités avec le public : « Appor- 
tez la cuvette ! — voilà un poisson d'une 
belle taille ! » 

— Et l’on amène là des femmes, des jeunes 
filles !... 


Un peu prudommesqne, mais Fontaney 
avait l’excuse d’être jeune et avait encore 
l’indignation facile. 

Spectacle moins réjouissant, il visite 
Charenton et y rencontre Eugène Hugo. 
La paralysie générale n’a pas accompli, 
après neuf ans d'internement, les ravages 
que laissaient supposer certains corres- 
pondants du père (1). Le malheureux 
n’a point abdiqué le souvenir de sa 
Jeunesse et de ses premiers succès. Lafer- 
rière put exagérer dans ses Mémoires, il 
ne mentit point : = 

Mardi 3 avril (1839;. 

Je m'embarque et vais à Charenton à pied 
depuis Bercy. — Je visite toute la maison 
des fous. Leurs jardins, leurs cours, — Les 
femmes sont surtout effrayantes. — Celle ci 
qui était attachée sur un fauteuil, les cheveux 
épars, — celle qui me suivait faisant mon 
portrait ; — la grosse Italienne, etc. Le 
bonnet de velours tricotant. Celle qui veut 


(1) Cf. Celui dont on ne parle pas. Eu- 
gêne Hugo. Sa vie, sa folie, ses œuvres. — 
Paris, Jean Fort, 1924 ; in—8. On se repor- 
tera également avec fruit aux communica- 
tions faites par M. Louis Belton à 1a Société 
des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher, à sa 
publication des documents dont on lui doit 
la découverte touchant Eugène Hugo, dans 
la Chronique médicale du 1° novembre 
1024 , aux Amours d'un poète de M, Louis 
Barthou et à son étude : Le Général Hugo 
(Demain, janvier 1925). 
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des chapeaux à la mode, tout ce qu'il y a de 
plus nouveau, — Puis la cour des fous fu- 
rieux, — le frère de Victor ; — il se lève, 
— il se souvient de la poésie, de son prix 
de Toulouse... 

Au sujet d'Eugène Hugo, qu'il me soit 
permis de rectifier une erreur commise 
par Philibert Audebrand, dans /’Intermé- 
diaire du 15 avril 1901. Notre « doyen», 
comme beaucoup d'hommes de sa géné- 
ration, avait le dangereux défaut de se 
fier à sa mémoire et de ne point remonter 
aux sources, « L’ode satire des plus vio- 
lentes à l'adresse de Joachim Murat », 
n'existe pas. L’apostrophe au roi de 
Naples qu’il cite appoximativement ap- 
partient précisément à l’ode La mort du 
duc d'Enghien, « couronnee en 1818 par 
L'Académie des Jeux Floraux » : 

Mais tremble la Calabre et ses rochers t’atten- 
[dent ; 

Ses vautours naissants te demandent !… 

Il est un Dieu vengeur, et tu le consaîtras. 

Quant au Code gourmand d'Horace 
Raison (Paris, À. Dupont, 1827 ; in—18), 
il ne contient pas une seule pièce qui 
puisse être attribuée à Eugène Hugo. 
Peut-être, Philibert Audebrand avait-il 
confondu avec le Conservateur littéraire, 
où avaient paru (tome 1e, 3e livraison) 
les Stances a Thaliarque, dont un vers au 
moins ne devait pas être perdu pour 
Victor-Marie Hugo : 


Le présent est à toi, l'avenir est aux dieux... 


Il y aurait également long à dire sur 
cette prétendue « poésie erse », Le Duel 
du précipice, dont la traduction aurait été 
faite sur le texte qu’en publia à Sto- 
ckholm, en 1805, le savant professeur 
P. Merner, dans ses Æxquisttiones philoso- 
pbicoe. Renseignements pris, auteur et 


ouvrage sont purement imaginaires et | 


dignes de figurer sur le catalogue du 
comte de Fortsas. Prosper Mérimée ne 
fut pas seul à berner ses contemporains 
avec son Zhéâtre de Clara Gazul. 
PIERRE DUFAY 


Famille de Montlezun (LXXXVIII, 
333, 505, 550). — Les Monlezun-Busca 
sont nombreux et leur genéalogie si touf- 
fue qu'il faut se borner aux têtes de liste. 

Bénigne, comte de Monlezun, baron du 
Busca, 1719, était fils de Philippe, baron 
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du Busca, brigadier des armées du Roi, et 
de Madeleine de Conflans, 1702 lequel 
Philippe était fils d'Antoine, comte de 
Busca, gouverneur d’Aigues-Mortes en 
1693, Marie-Madeleine Hamar ; fils de 
François, baron de Liores et du Busca, 
Marie de Tustal, 1632 ; fils de Barthélemy 
capitaine, seigneur du Busca, Marie de 
Blaizel, 1601 ; fils de Martin, seigneur du 
Busca et de Poy,Agnette du Lau,1550 ; fils 
de François, seigneur du Busca, Caussens 
et Poy, Catherine de Couhais, 1510 ; fils 
d'Amanieu, Jeanne de Poy, 1476 ; fils de 
Jean, 1450. 

D'autres généalogistes donnent à An- 
toine, gouverneur d'Aigues-Mortes en 
1693, pour père autre Antoine, baron du 
Busca qui épousa Marie de Lassalle, et qui 


aurait eu pour père François, baron de 


Liores, ci-dessus nommé. 

Mais personne, à ma connaissance, 
n'avait encore signalé l'union — dont il 
est parlé dans l’/ntermédiaire — de Fran- 
çois de Montlezun, lieutenant-général, 
avec Marguerite de Costé, veuve en 1663. 

Quant à la branche des Monlezun, se:- 
gneurs de Las, nous ignorons comment 
cette seigneurie est devenue l’apanage des 
Lamazère peu après 1577. | , 

En revanche, nous pouvons assurer à 
un collègue qui a consulté sur ce point 
qu’Agnès de Monlezun, épouse de Jacques 
du Cos de Lahite, etait fille de Gaillard de 
Monlezun, seigneur de Cardenau, lequel 
épousa, le 20 juin 1494 à Casteljaloux 
Catherine de Lupiac. Celui qui épousa Ca- 
therine-Françoise de Mahé de La Bour- 
donnais n'était autre que Louis-Hercule, 
marquis de Monlezun, brigadier des ar- 
mées du Roi, veuf de Marie-Françoise- 
Gertrude Vincent, morte le 18 mai 1757, 
enterrée dans l'Eglise de la Ville-l’Evêque. 


AURIBAT. 


Les mémoires de Richard Lenoir 
(T. G. D.; XLU ; XLIHI ; LX). — Du Mo- 
nileur du Calvados (29 octobre 1925). 


Notre confrère le Journal de Flers voulut 
bien reproduire il y a quelques jours les 
extraits des Mémoires de Richard Lenoir que 
notre érudit collaborateur G. Lesage a pu- 
bliée dans ses intéressantes études, « A tra- 
vers le passé du Calvados ». A ce propos 
notre confrère demandait : « Sait-on que 
l'authenticité de ces Mémoires est contestée 


r. 
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et il publiait à ce sujet quelques documents. 
. Nous pouvons y ajouter celui-ci : 

Dans l'Intermédiaire des Chercheurs ci 
Curieux (qui est, comme on le sait, le moni- 
teur officiel de l’érudition) parut (n° du 3 
août 1009) cette question : « Les Mémoires 
de Richard Lenoir,que Quérard déclare 2po- 
cryphes, sont-ils l'œuvre d'un certain Herbi- 
neau de Mauchamp, qui a signé un préam- 
bule annexé au tome ‘et intitulé : « Au 
commerce > P 

Depuis seize ans qu'elle a été formulée 
cette demande est restée sans réponse. 

il en est peut-être une au moins que l'on 
peut faire, 

Nombreux ont été au commencement du 
xixe siècle les Mémoires qui ont paru et 
beaucoup ont été écrits non par ceux qui figu- 
raient comme auteurs mais par ce qu'on ap- 
pelait des teinturiers. On donnait ce nom 
aux écrivains qui revoyaient et corrigeaient 
les ouvrages des autres. 

Lorsque les mémoires on{ paru aprés la 
mort de leurs auteurs, il est évidemment per- 
mis de douter de leur äuthenticité; mais 
ainsi que le reconnaît très justement le 
Journal de Flers, les Mémoires de Richard- 
Lenoir ont paru deux ans avant sa mort. Il 
apparaît donc comme fort probable que s'ils 
n'ont pas été écrits de la main de notre com- 
patriote ils n’en sont pas moins son œuvie. 
Le grand industriel (dont j’ai moi-même ja- 
dis rappelé ici la carrière) qui rendit tant de 
services à son pays, n'avait pas eule temps 
de faire de longues études et n'était peut-être 
pas un lettré. Il est bien probable qu'il eut, 
pour la rédaction de ses Mémoires, recours à 
un teinturier, mais il apparaît comme cer- 
tain qu'il n'aurait pas permis de publier de 
son vivant des souvenirs n’'émanant pas de 
lui. 

D'ailleurs, la partie que nous en avons re- 
produite en ces colonnes contient des sou- 
venirs d'enfance bien personnels et qui ne 
sauraient avoir été inventés. II y a, du reste, 
des détails qui ne s’inventent pas tel celui où 
Richard Lenoir nous pirle de la soupe ap- 
pelée « caudé » ; elle était encore en usage 
au milieu du siècle dernier dans le Bocage 
mais on la nommait en réalité « caudelée ». 
L'écrivain a probablement mal entendu le 
mot et ce serait une preuve de plus à l'appui 
de l'explication que nous venons de donner, 
sincn comme certaine, au moins comme 
vraisemblable. 

A. L. 
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solution juste, quant à l'orthographe du 
nom du fameux conventionnel : c’est-a- 
dire Lepeletier en un seul mot et avec un 
seul L. 

En effet, dans un procès-verbal de la 
Convention du 4 septembre 1792, relatif 
à l'abbé Sicard,on trouve parmi les si- 
gnatures des secrétaires celle de Z. M. 
Lepeletier. 

Ce document été reproduit dans la kRe- 
vue des Documents historiques, 4* année 
(1877), page130. .. 

Et puisque me voici amené à reparler 
des Lepeletter, je rappelle que dans l'Inter- 
médiaire, LXXXVI, 791, j'ai demandé 
qu’on veuille bien me préciser la descen- 
dance de Etienne Ferdinand Michel Le Pe- 
letier des Forts, un document en ma pos- 
session contredisant j du tout au tout la 
descendance donnée par notre confrère 
E. Baudouin ‘dans LXVI, 838. Cette de- 
mande est restée jusqu'a ce jour sans 


réponse. 
; R M. 


De Leschaux(LXXXVIII,768, 895). — 
François de Leschaud, greffier de la ma- 
réchaussée du département du bailliage 
d'Aval, avait fait inscrire ses armes à 
l’Armorial de 1696 : 

D’azur à un griffon d'or. 

Pierre-Désiré de Leschaux (1731-1810) 
subdélégué de Lons-le-Saunier, Orgelet, 
Saint-Amour en 1775, auteur de remar- 
quables mémoires, adressés à l’Intendant 
de Franche-Comté, portait : 

D'argent à deux bandes de gueules char- 


gées d'un lais arraché de sinople au chef 


d'agur chargé d'un soleil d'or’. 

Supports: Deux aigles. 

Timbre : Couronne comtale (?). 

Ce sont sans nul doute des armes par- 
lantes (lais chaud) qu'on ne trouve ins: 
crites que dans l’Armortal du Jura, de Dé- 
siré Monnier (An. 1862) dans la rubrique 
consacrée aux armoiries des familles 
bourgeoises parisiennes. 

La famille Deleschaux (le nom est écrit 
ainsi dans tous les actes de l'état-civil et 
les registres paroissiaux) est originaire de 
Savoie, elle est très anciennement connue 


Le Peletier de St-Fargeau. Orto- : à Lons-le-Saunier. 


graphe du nom (LXVI ; LXVI ; 
LXIX ; LXXXV ; LXXVI). — Notre con- 
frère Cingdeniers parait avoir apporté la 


Elle est représentée lencore dans cette 
ville par Louis-Jules Bernard Pierre,comte 
de Leschaux, administrateur en chef des 


sm ne ee eme de à 
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colonies en retraite, marié en 1900 à 
Montpellier avec Mlle de Serres de Mes- 
lés. { 

L'auteur de l’Armorial des familles ré- 
sidant en Franche Comté en 1922 a con- 
fondu le Lais (jeune babiveau /afsséen re- 
serve, substantif verbal de laisser) avec 
la aie femelle du sanglier. Ce n'est d’ail- 
leurs pas la seule erreur qu’on rencontre 
dans cet Armortal qui n’est pas un nobi- 
liaire et dont un érudit historien et ancien 
magistrat a fait une fort spirituelle cri- 
tique. 

G. 


* 
- * 


La famille de Leschaux n’a pas fait enre- 
gistrer ses armes dans le grand Armorial 
officiel dressé en vertu de l’édit de no- 
vembre 1696. Mais on les y a enregis- 
trées, malgré elle. Faute d’avoir présenté 
son véritable blason, « François de Les- 
chaux, greffier de la Maréchaussée du dé- 
partement du bailliage d'Aval », s'est vu 
imposer un écu d'azur au griffon d'or. 

C'est la un blason parlant d'une espèce 
particulière : il rappelle, par un piètre 
calembour, l'office modeste de greffier 
que tenait F. de Leschaux. La même plai- 
santerie a fait attribuer des griffons aux 
sieurs Breton, greffier à Luxeuil, Vauthe- 
rin, greffier à Marcey, Huot, greffier à 
Belvoir, Blondeau, greffier a Châtelblanc, 
et à quelques uns de leurs collègues franc- 
comtois. Voir : Ch. d'Hozier, Armortal 
Général de France, Francke-Comité (édit. 
Bouchot}, p. 84, 102, 239, 248, 249. Cf. 
Bibliothèque nationale, ms. français 
32.199. 

SAINT -V ALBERT. 


Leteurtre aquarelliste (LXXXVII,7;" 
551).— Je me souviens qu’il y a quarante 
ans j'ai, etant alors domicilié à Gien (Loi 
ret), assisté à une vente aux enchères du 
mobilier important d’un notable de la 
ville,etque plusieurs fois on a misen vente 
des« Leteurtre ». À l'appel de ce nom il se 
produisait, à chaque fois, un mouvement 
d'attention dans le public. J'en demandai 
la raison. On me fit connaître que Leteur- 
tre était un enfant du pays, connu de plu- 
sieurs assistants. Les tableaux étaient des 
paysages. 

LEOPOLD OLIVIER. 
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Lorry, médecin janséniste 
(LXXXVIT, 767,839). — La biographie 
de ce médecin se trouve dans J.E. De- 
zeimeris, Dictionnaire bistorique de la Mé- 
decine ancienne et moderne. Paris, 1837, 
t. III, 2° partie, p. 479 480, (voir aussi 
la bibliographie). 


a tm 


Dr RAEYMAEKERS. 


Famille de Meyzieux (LXXXVIII, 
769). — Meyzieux (aujourd’hui : Mey- 
zieux, avec un x) village du Dauphiné, 
baillage de Vienne. Avant la Kévolution 
le marquis de Leusse était entre autres : 
seigneur de Meyzieu, où il possédait un 
château et une terre dont son fils aîné 
portait le nom: Mr. de Meyzieu ; ses 
armes étaient celles de la maison de 
Leusse. 

RE 


Les autographes de Molière 
(T6 T6 Di 778 LXIV.; LAN: 
LXXXI ; LXXXVII. — Dans son livre 
solide et attachant, Wademoiselle Molière 
qui vient de paraître, M. Henry Lyonnet 
parle du mystère des manuscrits de Mo- 
liere : 

On a discuté longtemps et souvent, écrit- 
il, pour savoir ce qu'étaient devenus les ma- 
nuscrits de Molière dont on ne possède pas 
un seul. Ses autographes sont même très 
rares : le plus long connu — un reçu — que 
possède la Comédie Française, n'a pas plus 
de quelques lignes. 

Par contre, les signatures retrouvées dans 
les baptistères des églises et dans les études 
de notaires sont assez nombreuses. 

Logiquement, ces manuscrits avaient dû 
rester entre les mains de sa femme. Nous 
venons de voir qu'elle les remit à Lagrange 
en vue d’une édition complète. De deux 
choses l’une : ou Lagrange les rendit à 
Mile Molière ou il les garda chez lui. 
Mais nous avons une presque certitude qu'ils 
n'étaient pas chez Mile Molière, en 1699, 
avant sa mort, par conséquent — et voici 
comment. 

A cette date, son fils, Nicolas Guérin, 
jeune homme de vingt et un ans, se mit 
en tête d'achever et de mettre en vers H{yr- 
lil et Mélicante, pastorale de Molière, qui 
avait servi de troisième entrée au Ballet des 
Muses, écrite sur ordre du roi, et dans la- 
quelle avait débuté le jeune Baron, alors âgé 
de treize ans. 

« Ilétait de mon intérêt, écrit le continua- 
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teur, üe faire un prologue qui m'excusât 


dans l'esprit de mes auditeurs et qui leur fit 


connaître le respect et la vénération que j'ai 
toujours eus pour M. de Molière : j'avouerai 
en tremblant que le troisième acte est mon 
ouvrage et que je l'ai travaillé sans avoir 
trouvé, dans ses papiers, ni le moindre frag- 
ment, ni la moindre idée ». 

Cette déclaration est précieuse à retenir à 
plus d’un titre. Elle nous prouve d'abord 
que Mme Molière, devenue Mme Guérin, 
avait élevé son fils du second lit dans le res- 
pect de son premier mari. Que le nom de 
Molière était prononcé avec vénération dans 
le ménage Guérin; nous voilà loin de l’in- 
différence qu'il est d'usage d'attribuer à Ar- 
mande. Elle nous apprend ensuite que s’il 
avait Îlà encore des papiers, terme assez 
vague, il n’est nullement question de #a- 
nuscrils, 

L'opinion généralement ad mise est que les 
manuscrits, restés chez Lagrange, sont tom- 
bés entre les mains de sa veuve, ancienne 
femme de chambre de Mme De Brie et peu 
lettrée, qui n’en connaissait pas la valeur, et 
dut s’en débarrasser en bloc quand elle ven- 
dit la bibliothèque de son mari. Ils ne furent 
jamais retrouvés. 

Nous nous permettrons une remarque. 
Papiers est un terme vague sans doute, 
mais il peut aussi bien désigner des ma- 
nuscrits que tout autre chose. Du reste, 
Guérin ne dit pas qu'il n’y avait point de 
manuscrits, mais que, dans les papiers, il 
ue Luiouva pas le moindre fragment, ni la 
moindre idée de la pièce dont il avait été 
le continuateur. 

Si l'on en déduit qu’il n'y avait plus la 
d’autres manuscrits, que ce soit avec pru- 
dence. | 

Et d’ailleurs, le problème loin de se 
simplifier se complique. Papiers de Mo- 
lière chez la veuve ; manuscrits chez La- 
grange. 

La perte n’est pas celle d'un lot unique, 
mais de deux lots. Elle se complique en- 
core de ce fait : qu'aucune des lettres — 
la plus insignifiante comme la plus inté- 
ressante — que Molière ait pu écrire 
comme auteur, ami, ou directeur à ses 
contemporains — n’a été retrouvée, alors 
que les autographes de ses confreres no- 
toires sont venus jusqu'a nous plus ou 
moins nombreux. 

Que les papiers rassemblés en bloc 
soient tombés en des mains ignorantes, 
aient été méconnus, aient été jetés négli- 
geamment en bloc : rien de plus expli- 
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cable. L'absence de tout autre écrit 
adressé à des tiers l’est moins. M. 


Famille de Poix (LXXXVII, 334). 
— La famille de Poix descend de Gau- 
thier Tyrel, sire de Poix (en Picardie) en 
1030, Son fils Gauthier Il accompagna 
Guillaume-le-Conquérant en 1066. Ayant 
tué à la chasse le roi d'Angleterre Guil- 
laume-le-Roux, il revint en France. 

La descendance portait des 1139 le titre 
de princes de Poix ; elle passa en Berry 
en 1400 par le mariage d'Adam de Poix 
avec Marie Savary de Lancosme. 

Le titre de prince de Poix fut rétabli 
plus tard pour la maison de Noailles. 

Je communiquerai volontiers à M. Me- 
reuil tous renseignements sur la maison 
de Poix encore représentée. 

M. De C. 

Pompadour sieur de Fabrègues 
(LXXX VII, 431,506, 795; LXXXVII, 72). 
— Les notes que je possede n’intéresse- 
raient pas M. L. Pierre Rouzaud, car elles 
ne concernent que la branche de Cou- 
longes où Colonges, des Hélie, dont la 
branche la plus connue posséda l’impor- 
tante châtellenie de Pompadour. Ces H. 
de Colonges, que je connais depuis le 
xv® siècle <t sur lesquels j'ai des notes 
inédites, disparaissent, du Périgord du 
moins, au xviie siècle. Les Hélie de Pom- 
padour eurent d'importantes seigneuries 
dans cette province. 

Dans le Nobiliaire du Limousin {IT, 425) 
il est question des Hélie de Pompadour, 
seigneurs de Montredon, au diocese de 
Narbonne, sans indication de fief du nom 
de Fabrègues. On y voit que Pierre (Hélie) 
de Pompadour épousa en 1607, Gabrielle 
de Montredon. On peut supposer que 
c’est ainsi que le fief de Montredon, où 
mourut en 1822 Jeanne de Pompadour, 
entra dans cette branche. 

Ce qu'il serait intéressant de connaître 
c'est comment François de Pompadour, 
seigneur de Fabrègues, cité comme né à 
Paris au début du xvu siècle (colonne 72) 
se rattache à Pierre. 11 est vrai que le 
grand père du dit Pierre, Jean de Pompa- 
dour, seigneur de Villesèque, épousa lui 
aussi une Montredon, Marguerite, fille de 
Gabriel, seigneur de Montredon, et ce en 
1643. SAINT -SAUD. 
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Le dernier duc de Tarente 
(LXXXVIII, 862). — Après ma sortie de 
St-Cyr, d'octobre 1886 à juillet 1887, j’ai 
eu comme camarade, à l’école de cavale- 
rie de Saumur, le sous-lieutenant Mac- 
donald, qui avait été nommé officier au 
titre des colonies. Je l'ai retrouvé, en 
1891, à l’école de tir du camp du Ru- 
chard. Nos derniers rapports ont consisté 
dans l'envoi qu’il me fit, en 1893, d’un 
petit volume de vers qu'il venait de pu- 
blier (Guerres et Garnisons, per Macdo- 
nald, duc de Tarente, avec une préface 
de Gaston Jollivet. Librairie Alphonse 
Lemerre, Paris 1893, in-18, 90 pages). 
J'ignore completement ce que cet officier 
est devenu, 
EDACHE. 
a 
Le 3° et dernier duc de Tarente, Napo- 
léen-Eugène - Alexandre-Fergus Macdo- 
nald, était duc du 2e duc Alexandre (1824- 
1882), fils lui même du Maréchal de 
l’Empire. Il était né le 13 janvier 1854 à 
Courcelles-le-Roy ; il fut officier de cava- 
lerie, se maria à Douai le 22 novembre 
1899 à Valentine-Luce Delegorgue, née à 
Douai le 12 mai 1354 et veuve de Louis- 
Ernest Camescasse, divorcés à Paris le 
7 octobre 1901. Le duc mourut à Paris le 
15 février 1912. 
Louis DESVERGNES. 


Textor de Ravisi (LXXXVIII, 818). 
— Hamelin et Boieldieu. — On trou- 
vera dans l'Annuaire de la Noblesse de 
Borel d'Hauterive, année 1854, pp. 251- 
254, une substantielle notice sur la fa- 
mille Textor de Ravisi,très ancienne dans 
le Forez, elle s'est répandue de la dans la 
Bresse, le Bourbonnais et le Nivernais. 
Son nom primitif était Z#ssier que souvent 
un même acte écrivait aussi Zixter et 
quelquefois Texier, En latin on disait 
Textor et @n déclinait Textoris, Tex- 
lort, etc. ù 

On distingue deux branches : l’ainée 
a laquelle appartenait l’humaniste du 
xvi* siècle Jean Textor de Ravisi dit Æ4- 
oistus Textor et la cadette à laquelle ap- 
partenait Benoit Textor, seigneur de Pa- 
tin, médecin de François Ier, dont la 
devise encore revendiquée par ses descen- 
dants était : Quod fibi fieri non vis, aller 
ne fecerts. 
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Au début du x1ix° siècle, la seconde 
branche était représentée par Efienne- 
Louis-Ignace Textor de Ravisi, né a Pa- 
ris le 2 juillet 1790, officier supérieur à 
l'Etat-major général de Napoléon le’ qui 
le créa baron le 21 juin 1815, la veille de 
sa seconde abdication ; mais ce titre ne 
put être légalisé et Louis XVIII refusa de 
le confirmer. Etienne de Ravisi mourut le 
21 septembre 1826 à Perpignan où il était 
attaché à l’Etat-Major de la division des 
Pyrénées Orientales. Il avait épousé le 
3 octobre 1821 Anne-Marie Guénot, de la 
famille des Guénot de Rochegoutte, dont 
il eut un fils et une fille. 

Le fils, Anatole-Arthur, naquita Bour- 
ges le 15 juin 1822. L'Etat présent de la 
Noblesse française publié en 1866 chez 
Bachelin-Deflorenne, lui donne le titre de 
baron Textor de Ravisi et le dit « ancien 
officier supérieur d’Etat-Major d’Infante- 
rie de la Marine, ancien commandant de 
l’établissement de Karikal (Indes-Orien- 
tales), Officier de la Légion d’honneur, 
percepteur des contributions directes, do- 
micilié à Bohain (Aisne) ». 1l avait épouse 
le 7 novembre 1848 Marie-Léontine Ha- 
melin, petite-fille de Mme Hamelin, l'amie 
de l’Impératrice Joséphine. Il en eut 
2 enfants nés avant 1854, et plusieurs 
autres dans la suite : 

19 Marie-Fortuné-Edoua; ä T. de R., 
né le 6 avril 1849 ; 

20 Marie-Claire- Léontine T. de R., née 
le 16 novembre 1852, [ép. M. Jean Pey- 
chez ?] 

La fille : Thècle-Virginie-Henriette-Ab- 
dona Textor de Ravisi, naquit à Perpi- 
gnan le 10 mars 1825. Elle épousa le 
31 mai 1847 Louis Victor-Adrien Boiel- 
dieu (1816 + 1883), fils de l'auteur de la 
« Dame Blanche » [dont on se prépare 
a fêter à Rouen le centenaire de la pre- 
mière représentation] et lui-même com- 
positeur distingué. 

Elle mourut en son domicile à Quincy- 
sous-Sénart (Seine et-Oise) le 29 août 
1898, âgée de 73 ans, ne laissant qu'une 
fille, Anne Boieldieu, qui, née le 8 octo- 
bre 1852, avait été tenue sur les fonts 
baptismaux en la chapelle des Tuileries 
le 31 mai 1853 par Napoléon III, repré- 
senté par son premier Chambellan le 
comte Bacciochi. Anne Boieldieu avait 
épousé en août 1870 Edouard-Auguste 
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Sanson, qui était en 1898 trésorier- 
payeur général de la Seine-Inferieure, Ré: 
gent de la Banque de France et Officier 
de la Légion d'Honneur, et qui mourut à 
Boisguillaume pres Rouen. le 5 octobre 
1899. 

Après ce ménage Sanson-Boieldieu qui 
resta sans enfants, figurent sur la lettre 
de faire part du décès de Mme Boieldieu 
en 1898 : 

M. le baron Texior de Ravisi, com- 
mandeur de la Légion d'Honneur [son 
frère] ; M. Jean Peychez, sous-préfet, et 
Mme ; M. Paul Granet, préfet, Officier de 
la Légion d'honneur et Mme [née Caro- 
line Zextorde Ratisi] veuve en premières 
noces de M. Albert Dupond ; M. Georges 
Leymerie, professeur de l'Université, et 
Mme ; M.et Mme Henrs Texlor de Ravisi : 
M. le vicomte de Bonnefont de Varinay, 
Chevalier de la Légion d'Honneur,et Mme 
la vicomtesse [née Marie Texior de Ravwisi]; 
M° Louis Aigoin, conservateur des Hypo- 
thèques en retraite ; M. Georges Aigoin, 
Officier de la Légion d'Honneur 
Mme Vve Adrien Borot... (Ici s'arrête la 
nomen:lature des neveux de la défunte, 
vient ensuite celle des petits-neveux, par- 
mi lesquels aucun Textor de Ravisi). 

La lettre de faire part du décès d’Adrien 
Boieldieu + mort le 9 juillet 1883 donne 
l’état des enfants Textor de Ravisi-Hame- 
lin quinze ans plus tôt : 

MM. Edouard et Henry T. de K. ; 
M. Peychez, publiciste, et Mme ; Mme Al. 
bert Dupond, M. Leymerie, professeur au 
Lycée d'Agen, et Mme ; Mile Marie 
T.deR. 

_ Armoiries : D'argent à l’épée d’or [ou 
de gueules, ce qui serait plus héraldique], 
la pointe en baut, accompagné de 3 étoiles 
de sable. 

Rene ROUAULT DE LA VIGxe. 


[Nous avons reçu de nombreuses ré- 
ponses, sur ce sujet. Par exception, et en 
raison de ce que ce nom est mêlé à des 
incidents récents, nous croyons devoir 
nous en tenir à cette notice]. 


Michel Toulorge au siège de 
Saint-Jean de Losne (LXXXVIII, 974. 
— Le nomde Toulorge est si peu répandu 
que XXX pourrait, semble-t-il, s'adresser 
pour obtenir des renseignements sur Mi- 
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chel Toulorge au général Toulorge,ancien 
commandant du 5° corps à Orléans. 
S. D. B. 


De Vaudreuil, président au Par- 
lement de Paris (LXXX VIII, 290). — 
Jean-Louis Portail, seigneur de Vaudreuil, 
naquit le 26 novembre 1705, d’Antoine 
Portail, (qui devint premier président au 
Parlemeut de Paris et membre de l’Aca- 


démie française) et de Rose-Madeleine 


Rose (fille du seigneur de Vaudreuil). Il 
fut président à mortier au Parlement de 
Paris, de 1726 à 1747. De son mariage 
avec Marthe-Antoinette Aubery de Va- 
tan, dame de Bouillé au Maine, il eut 
deux filles : l'une mourut enfant ; l’autre 
épousa Louis-Gabriel de Conflans d’Ar- 
mentières, maréchal de camp. 
; SAINT-V'ALBERT. 


; . 
Antoine Portail, seigneur de Vaudreuil, 
Lery, Chatou, Montesson, Juvisy et 
autres lieux. Né le 18 mars 1674. Mort 
en 1736. Avocat général en 1698, prési- 
dent à mortier en 1707, premier prési- 
dent en 1724. Membre de l’Académie 
française la même année. Voir Albert 
Curmer : Les seigneurs de Cbatou. Ver- 
sailles, 1919. 
Louis BiGarD. 


Vivianiet les étoiles(LXXXVIII,626, 
729, 831). — Je ne sais s1 Viviani a pro- 
noncé la fameuse phrase sur l'extinction 
des étoiles. Par contre, soit pendant Ja 
guerre, soit tres peu après (j'étais encore 
en tenue) il a fait dans la Salle de la So- 
ciété de Géographie,Boulevard Saint-Ger- 
main, une conférence sur la Roumanie. A 
la fin, dans une envolée, d’ailleurs tres 
belle, il dit que la liberté et la magnifi- 
cence d’un ciel étoilé étaient parmi les 
choses qui valaient que la vie fut vécue. 
Au moment où il parla des étoiles, nous 
fûmes un certain nombre,qui, bien que ne 
nous connaissant pas, nous regardèmes 
avec un Sourire dans les yeux. 

VERONKE. 


Armoiriesarchiépiscopales d’azur 
à la croix de calvaire d'or (LXV, 
97). — De gueules à la croix d'argent 
et sur le fout, d'açgur à la Croix de Cal- 
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vaire sur une lerrasse d'or au pied de la- ; étaient pourvus d’un titre officiellement 


quelle paissent deux moutons d'argent. 

Devise : Mansuele et fortiter. 

Jean Zwijsen, né à Driel, Bommeler- 
waard, doyenné de Bommel, Hollande, le 
28-VIII-1794. Curé à Tilbourg, le 12-5, 
1832. Evêque de Gerra in p. inf. le 14-1- 
1842. Vice-Supérieur du St-Siège à La 
Haye en 1847. Vicaire apostolique en 
1851. 1° Evêque de Bois-le-Duc, le 4-4 
1853, depuis la restauration de cet évê- 
ché et 8° évèque apres Mgr. Bergaigne, 
Archevêque d'Utrecht. Biographie longue 
et documentée in Schutjas-Kerkelyk Ges- 
chtedenis van be Biodom S'Hertogenbosch, 
t. Il, 1872, p, 165 et suiv./. À. Coppens. 
Nieuwe boschriguing von bei bisdom von 
S’Hertogenbosch, t. IV, 1843, p. 190-191. 
J. Krüger Kergelijkegeschiedenis van 
het bisdom van Breda. tweede deel, p.425, 
437; 443, 448. | 

n 1879, un monument funéraire a été 
élévé a la mémoire de cet évêque à l’église 
St-Jean a Bois le-Duc d’après les dessins 
de L. Hezenmans, architecte et exécuté 
par le sculpteur Van de Geld. (De Vla- 
amsche School,Autwerpen, 1879,t. XXV, 
P. 42. 

Dr RAEYMAECKERS. 


Couronne ducale des évêques et 
archevêques(LXXXVIII,720,896).L'An- 
nuaire Pontifical catholique 1919 (p. 454, 
475) a donné un long article sur « Les 
“armoiries épiscopales et les couronnes 
nobiliaires >. L'auteur termine en rap- 
pelant la constitution par laquelle le 
Pape Innocent X (19 décembre 1644) 
interdisait aux Cardinaux de placer sur 
leurs armes des couronnes nobiliaires ou 
tout autre emblème de dignité séculière, 
et le décret du Pape Benoit XV, en date 
du 15 janvier 1915, portant la même 
défense à l'égard de tous les archevêques 
et évêques tant résidentiels que titulaires, 
a moins qu’une dignité sécuière ne soit 
attachée au siège épiscopal lui-même. 

Le même Annuaire, pour l’année 1922 
(p. 442, 443) donne une liste de titres 
honorifiques attachés à quelques sièges 
épiscopaux de Francé avant 1780. 

Il est utile d'ajouter que lorsque la 
Savoie a été annexée à la France en 1860, 
deux des quatre évêques de cette province 


concédé : l’évêque de Tarentaise, prince 
de Conflans et de Saint-Sigismond ; l’évè- 
que de Maurienne, prince d'Aiguebelle. 

Les anciens archevêques de Tarentaise 
étaient souverains d’une partie de leur 
diocèse des la fin du xe siecle ; ils por- 
taient le titre decomtes de Tarentaise. Au 
début du xvine siècle, ils s'intitulent 
Prince du Saint-Empire Romain et rem- 
placent sur leurs armes la couronne de 
comte par celle de duc. 

Le 31 octobre 1769, Mgr de Rolland 
renonça à ses droits souverains en faveur 
du KRoi de Sardaigne Charles-Emma- 
nuel III et reçut en retour, avec une rente 
annuelle, le titre de Prince de Conflans 
el de Saint-Sigismond. 

En 1825, lorsque, grâce à l’interven- 
tion du Roi Charles-Félix, fut rétabli le 
siege épiscopal de Tarentaise (supprimé 
par le Concordat), Mgr. Antoine Martinet, 
premier évêque, reprit à la fois le titre 
de prince accordé à ses prédécesseurs et 
la couronne ducale. Depuis lors, tous les 
évêques de Tarentaise, après comme avant 
l'annexion, ont fait de même — à l’ex- 
ception de Mgr Lucien Lacroix (1go1- 
1907, f 1922). 

Les anciens évêques de Maurienne 
étaient aussi souverains d’une partie de 
leur diocèse. Cette souveraineté, partagée 
avec le comte de Savoie à partir de 1327, 
supprimée pendant l’occupation française 
sous François Ier, fut restaurée, mais bien 
diminuée, lorsque letraité de Cateau-Cam- 
brésis rendit la Savoie à Emmanuel-Phi- 
libert. A ce moment, et déja pendant 
l'occupation française, l’évêque de Mau- 
rienne s'intitulait Prince de Maurienne ou 
Prince tout court, et sommait ses armes 
d'une couronne ducale. 

Un an et demi avant l'archevêque de 
Tarentaise, 9 février 1768, Mgr. de Mar- 
tiniana échangea avec Charles-Emma- 
nuel Ill ce qui lui restait de souverai- 
neté contre une pension annuelle et le 
titre de Prince d'Aiguebelle. 

Comme celui de Tarentaise, le siège 
épiscopal de Maurienne, supprimé par le 
Concordat, fut rétabli en 1825, le pre- 
mier évêque fut Mgr. Alexis Billiet (plus 
tard archevêque de Chambéry et cardi- 
nal) : il reprit le titre de prince d’Aigue- 
belle et la couronneducale et depuis lors, 


af 
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tous ses successeurs, sans exception, ont 
fait de même. 


À noter que lorsqu'il fut promu arche- 


vêque de Chambéry, Mgr Martinet con- 
serva indûment la couronne ducale sur 
ses armes (ce que fit aussi plus tard Mon- 
He Turinaz, transféré de Moutiers 
a Nancy), tandis que Mgr Billiet l'aban- 
donna, comme il était juste, en quittant 
la Maurienne pour devenir archevêque 
de Chambéry. 
GENEVROZ. 

Comment souligner un texte en 
typographie (LXXXVII, 721, 800,845). 
— Le procédé employé pour souligner 
un texte en séparant les lettres par un 
intervalle plus grand n'est certainement 
pas une innovation récente dans la typo- 
graphie française. 

On en trouve un exemple dans l’ou- 
vrage ci-après imprimé dans la première 
moitié du xvin® siècle : 

< Lettre de plusieurs curés bénéficiers 
et autres prêtres de la ville et du Diocèse 
de Montpellier à Monseigneur Georges 
Lazare Berger de Charancy, leur Evêque, 
au sujet de son Mandement du 1°" juillet 
1742, pour la Bulle Unigenitus et Mémoire 
Apologétique, pour la défense des Ecclé- 
siastiques de ce même Diocese, accusez 
dans leur Foi, par Monseigneur l’Evêque, 
dans ce même Mandement,MDCCXLIV », 
in-4 de 102 pages, sans indication de lieu 
ni de nom d imprimeur. 

La seule partie de l'ouvrage soulignée 
suivant ce procédé se trouve à la p. 64. 
Intercalée dans un texte guillemeté, elle 
est composée en petites capitales très net- 
tement espacées de 2 points au moins. 
L'emploi de caractères italiques est cou- 
rant pour les autres parties de texte sou- 
lignées. 

Bien que le titre ne porte pas de men- 
tion de lieu, cet ouvrage n'est certaine- 
ment pas sorti des presses allemandes. 
M. Louis Morin particulièrement bien 
informé pour tout ce qui touche 3 l'art 
typographique est très nettement affirma- 
tif à ce sujet. 

J. C Nue. 

L’Imitation de Jésus-Christ (son 
auteur) (T. G. D.,573; XLI ; XLVIN ; 
XLIX ; LXV ; LXVI). — Une communi- 
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cation des plus importantes, faite 3 l’Aca- 
démie des inscriptions par M. Alfred 
Pereire, va mettre fin sans doute à la 
fameuse controverse sur le véritable au- 
teur de l’Imitation de Jésus-Christ. 

On sait que ce livre a été attribué par 
les uns à Thomas a Kempis, par les au- 
tres a un certain Gerson, abbé de Verceil, 
en Italie, et par un troisième groupe 
d'érudits au célèbre Jean Gerson,chance- 
lier de Notre-Dame et de l’Université de 
Paris. 

M. Alfred Pereire démontre par l'étude 
des manuscrits, dont les plus anciens ne 
remontent pas au delà des dernières an- 
nées du quatorzième siècle, et par les do- 
cuments dont dispose la critique, que les 
deux premiers concurrents sont à élimi- 
ner et que la paternité de l’/#sfation re- 
vient, de droit, au seul Jean Gerson. 

Il donne, d’ailleurs, comme argument 


‘décisif, la signature elle-même de Gerson, 


sous sa signification symbolique. 

La prière habituelle de Gerson était : 
< Mon Dieu, ayez pitié de votre pauvre 
serviteur Gerson ». Or, Gerson, en hé- 
breu, signifie « exilé », et si l’on relit le 
dernier verset de l’Zmstation, on y trouve : 
« Mon Dieu, exaucez la prière de votre 
pauvre serviteur exilé sur la terre». 

Le pape qui est, on le sait, l'ancien 
bibliothécaire de l'Ambrosienne et de la 
Vaticane, a agréé la dédicace d’un ouvra- 
ge que M. Alfred Pereire vient d’écrire 
sur ce sujet. 

Louis HÉMON. 

« Se faire assigner en déplai- 
sance » (LXXXVIII, 869). — Dire « se 
faire assigner en déplaisance » pour « être 
jugé coupable de déplaire » est une façon 
de s'exprimer tellement affectée, et peut- 
être même si contestable comme concep- 
tion d’image qu'il est malaisé, iles dic- 
tionnaires du reste n'en ayant pas trace, 
de sefigurer qu’elle ait jamais appartenu 
aulangage courant. Elle eût peut-être sem- 
blé exquise à Cathos et a Madelon. 

IBÈRE. 


Inadvertance de divers auteurs 
(T. G. ; T, G. D. ; LXXXVIN, 800). — 
Tant qu’une langue reste vraiment vi- 
vante, elle évolue ; elle perd des mots et 
des tours, elle s'enrichit de mots et de 
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tours nouveaux et les mots qui subsistent 
gagnent souvent des acceptions nouvelles. 
Ce n’est pas à dire qu’il faille accueillir 
du premier coup tout néologisme. Mais 
quand, née dans les profondeurs d’un peu- 
ple, une expression nouvelle s'est peu à 
peu répardue, qu’elle est devenue cou- 
rante, qu’on la trouve même sous la 
plume de ceux des écrivains qui savent 
écrire, il est bien temps pour les lexico- 
graphes de l’admettre ; l'usage en a ainsi 
décidé, ce maitre souverain du langage, 
comme Horace le marquait déja. 

C'est le cas de ortuné ; fortune ayant 
pris, entre autres sens, celui de richesse, 
il est logique que fortune prenne le sens 
correspondant, celui de riche. Littré se 
contentait encore de reproduire contre ce 
sens un développement de Charles Nodier, 
qui du reste constatait déja l’emploi fré- 
quent de l’expression. Darmesteter-Hatz- 
feld, plus récent, enregistre, comme néo- 
logisme, l’acception nouvelle du mot. 

Quant au genre de certains substantifs, 
si amour a été, comme les autres dérivés 
de masculins latins en or, féminin dans le 
vieux français, le mouvement de retour 
au genre étymologique qui l’a ramené au 
masculin partout, sauf au pluriel dans un 
de ses sens, tend de plus en plus, dans 
l'usage, à s'étendre à tous ses emplois, 
et il n’y a qu’à le laisser faire. Que les 
écrivains qui voudront garder le féminin 
archaïque le fassent, mais la tendance de 
la langue est a la logique, et l'unité de 
genre, pour un même mot, est seule lo- 
gique ; il y a bien des choses plus essen- 
tielles à retenir de la grammaire que ces 
distinctions subtiles sur amour et orgue, 
amours et orgues. 

Quant aux mots comme e/fluves, aspho- 
dèle, entrecôte, ils subissent l'influence 
d’une tendance générale dans la langue, 
qui est de faire féminins les mots à termi- 
naison féminine (e muet) commençant par 
une voyelle. C’est ainsi qu’on dit dans 
le peuple : une gross: orage, Il n’y a 
vraiment rien de choquant à ce que, pour 
des mots aussi peu usités qu’asphodele ou 
effluves, un usage s’établisse qui ne s’ac- 
corde pas avec le genre du mot grec ou la- 
tin dont ils viennent, et auquel personne 
ne pense, si cet usage est conforme aux 
tendances spontanées de la langue. Les 
latins faisaient les noms d’arbres féminins, 
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comme le mot arbor. L'instinct, lui aussi, 
pousse en français à faire féminins les 
noms de fleurs. Quant à entrecôle, est-il 
un boucher ou une cuisinière qui le fasse 
masculin ? C’est à eux et elles, ici, de créer 
l’usage, Aucune raison n’existe pour que 
ce mot soit masculin. Et il est tres natu- 
rel qu'il prenne le genre de côte. 

Pour agonir, que Littré déclare < mot 
populaire et du plus mauvais langage », 
il a si peu de titres à l’existence qu'il est 
bien oiseux de le défendre ; et ceux qui 
lui préfèrent agoniser peuvent dire que ce 
mot vient d’un verbe grec dont le sens est 
combattre, et que dès le xiv° siècle 
(v. Littré) on le trouve employé en fran- 
çais dans le même sens. La remarque de 
Littré, ajouterai-je, explique les italiques 
de Balzac. Agonir lui a paru, étant alors 
tout neuf et né dans les milieux popu- 
laires, un mot d’argot. Et c'en est bien 
un. 

IBÈRE. 


Estil ou Etille (LXXXVIII, 771). — 
L'explication donnée à notre confrère 
M. L.R. de la locution cordonnier d'estsl 
berger d'estil est évidemment insuffisante 
si l'on considere le sens particulier de 
mélier à asser conféré a eslil, etille ou es- 
lille (parfois es/i1). Mais si l'on remonte à 
l'origine du mot on s'aperçoit que primi- 
tivement il signifiait coin de bois, cale, 
fiche, pointe et qu'il correspond à l'ancien 
haut allemand sfihil (pieu, pointe, tige 
piquante). 

Remarquons aussi que le mot estille 
s'est écrit esfeille (avec le même sens) et 
même as/ill, astell (dans le sens) de plan- 
chette, allelle, bois de lance) qui corres- 
pondent au latin bastile (bois de lance), 
bastella (petite lance) de bacta (lance, 
dard, javelot ). 

On comprend dès lors que l'expression 
cordonnier d’estil signifie cordonnier fabri- 
quant des chaussures à chevilles de bois 
ou de métal et que berger d’eshil est tout 
d'abord le gardien du gros bétail armé 


d’un bâton affilé. 


Ct L. ABET. 


Le jeu de loto-dauphin (T.G. 687; 
LXXXVII,724,850,901). —Le mécanisme 
de ce jeu a déja été expliqué, il y a une 


\ 
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quinzaine d'années, dans les colonnes de 
l’Intermédiaire. Le « loto-dauphin» n'était 
pas, parait-il, un jeu réservé au fils de 
Louis XVI, mais était également pratiqué 
en dehors de la Cour ; on en connait plu- 
sieurs exemplaires dont l’un se trouve à 
Carnavalet. Un de nos collègues, qui 
signait Petracorensis, en a vu un, très 
rare, qui, outre la pièce habituelle le 
« dauphin », avait une « dauphine ». Ce 
jeu, abandonné au moment de la Révolu- 
tion, fut repris à la Restauration par Ma- 
dame la duchesse d'Angoulême, qui, en 
souvenir des années de son enfance, en fit 
le jeu habituel de sa petite Cour. 

Je ne serais pas étonné que ce soit ce 
dernier exemplaire que M. le comte 
L. Beaupré a hérité de son aïeule et dont 
il nous a narré les curieuses vicissitudes, 
et voici pourquoi. Contrairement à la 
croyance de notre confrère, il n'y avait 
pas de comte O'Hegherty attaché, avant 
la Révolution, à la maison de la Reine ; 
du moins les Almanachs royaux de l'épo- 
que ne mentionnent, dans l'entourage im- 
médiat de la souveraine, aucun gentil- 
homme de ce nom. Par contre, il y a eu, 
sous la Restauration, deux comtes O'He- 
gherty, le père et le fils qui, tous deux, fu- 
rent attachés, en qualité d’écuyers, ïe 
premier à la maison de Monsieur, aupres 
de qui il conserva les mêmes fonctions 
lorsque son maître fut devenu Charles X, 
le second à la maison de la duchesse d’An- 


goulême. Ce dernier logeait, en cette qua- ; 


lité, aux écuries de Madame la Dauphine, 
lesquelles, d’après l’ A/manach des 25.000 
adresses, étaient alors situées au n° 106 
de la rue de l’Université. Cavalier élé- 
gant, renommé pour ses succès mondains, 
le jeune O'Hegherty était très en faveur 
auprès de la princesse qui, prétend M. Jo- 
seph Turquan, « avait pour lui cette in- 
dulgence particuliere des femmes hon- 
nêtes pour les hommes à bonnes for- 
tunes ». 

Après la chute de la branche ainée, le 
jeune comte O’Hegherty accompagna la 
duchesse d'Angoulême à Cherbourg, 
puis en Angleterre. Mais, à partir de ce 
moment, on perd sa trace. Les almanachs 
parisiens indiquant, jusque vers 1840, un 
vicomte O'Hegherty qui était à la tête 
d’une école d'équitation située dans un 


manège portant le n° 104 de la rue de : 
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l’Université, peut-être dans le même 
immeuble qui abritait les écuries de la 
Dauphine et dont le numéro avait été 
changé. Il n'y aurait rien de surprenant 
que le brillant écuyer ait dû, à un certain 
moment, présider une académie d’équita- 
tion ; sa famille, très nombreuse, était 
alors assez désargentée :; ainsi l’ A/ma- 
nach de 1824 mentionne une dame O’He- 
gherty qui tenait au 53 de la rue Dauphine 
le bureau de loterie n° 2. De son côté la 
comtesse Dash raconte qu'en 1833, une 
comtesse Louise O’Hegherty, chanoinesse 
de l’ordre de Sainte-Thérèse de Bavière, 
avait obtenu, par la faveur de la reine 
Marie-Amélie, un cabinet de lecture situé 
sur le boulevard Saint-Martin, en face de 
la rue de Lancry ; il faut croire que la 
pauvre chanoinesse n’y fit pas de bril- 
lantes affaires, vu que, quelques années 
plus tard, elle tenait au coin de la rue 
Trévise et de la rue Richer une table de 
famille où s’asseyaient Barbey d'Aure- 
villy, Roger de Beauvoir, Horace de Viel 
Castel et d'autres notabilités de la plume. 
Il paraît, d'ailleurs, qu’elle ne réussit pas 
davantage dans cette nouvelle entreprise. 
J'ajeuterai que, suivant le chevalier de 
Cussy, le comte O’Hegherty père, l’ancien 
écuyer du roi, réfugié à Dublin après la 
Révolution de 1830, n'avait pas rougi de 
diriger un manège fort à la mode, tout 
en fréquentant la meilleure société de la 
ville et en conspirant avec O'Donnell le 
rétablissement du duc de Bordeatüx sur le 
trône de ses pères, 

Ce qui est certain, c’est que, d’après 
l’Almanach de Gotba, le comte Charles 
O'Hegherty, né en 1799, épousa en 1837, 
une comtesse Marie-Françoise de Stern- 
berg-Manderscheid, veuve du prince 
Joseph Lobkowitz, laquelle le laissa veuf 
en 1845. Lui-même décéda longtemps 
apres, en 1882. 

La situation occupée par le comte 
Charles O'Hegherty auprès de la duchesse 
d'Angoulème et la faveur qu’elle lui 
témoignait, permettent donc de supposer. 
ainsi que je le disais au début de cette 
note, que le jeu de loto dent notre con- 
frere est devenu l'heureux possesseur, est 
celui qui a appartenu à !a princesse et 
don: elle aurait fait don à son ancien 
écuyer. 

GASTON PRINET. 
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J'ajoute à la réponse publiée col. 850, 
quelques détails qui ne sont plus qu’un 
souvenir. 

Il y a une vingtaine d'années, un de 
mes amis avait déniché un de ces jeux, 
mais sans la boite qui devait les contenir. 
N’ayant pu découvrir la règle, ne sachant 
pas s’il était au complet, — je ne me sou- 
viens plus s'il y avait une «casserole » 
—, il me donna l’un des parquets avec 
quelques objets en ivoire : des fiches, des 
anneaux épais munis de cordonnets de 
soie verte, deux ou trois dauphins à la 
queue retroussée et deux autres pièces 
montées sur fiche, qui étaient délici- 
euses : une minuscule Sœur Anne sur sa 
tour crénelée, et le ballon à nacelle de 
Charles et Robert qui datait la fabrication 
du jeu (1783). 

Ce joli bibelot, que je regrette, a mal- 
heureusement disparu dans la tourmente 
de la guerre. 

M. le comte Besupré ne signalant pas 
comme « figure » de son jeu qu'un seul 
dauphin, il dut exister des variétés. 

: PAUL FLOBERT 


Le chanoine Jacques-Louis Ra- 
dix (LXXXVII, 814,931). — La Prée-sur- 
Arnon, Pratiensis, de Pralea, était une 
abbaye de l'ordre de Citeaux, fille de 
Clairvaux, sous le vocable de « Notre- 
Dame », dans le diocèse de Bourges l'ar- 
chipréveré d'Issoudun et la paroisse de 
Gouers (réunie à Ségry, Indre, en 1827). 
Elle avait été fondée en 1128 grâce aux 
libéralités de Raoul II de Deols, seisneur 
d'Issoudun et de Mareuil, et s’était enri- 
chie plus tard des possessions de l’abbaye 
de Bois Dabert, en la baronnie du Chà- 
telet-en-Berry et la paroisse de Morlac, 
unie à la Prée. 


Les revenus du monastère étaient ainsi 
devenus importants. Ils étaient évalués, 
en 1758, à 17.473 livres d'argent, non 
compris les grains et les volailles estimés, 
en plus, 6.500 livres environ. Ces biens 
étaient administrés, dans la première 
moitié du xvin siècle, par des procureurs 
civils qui versèrent aux abbés commen- 
dataires une pension annuelle de 3.000, 
puis de 4.000 livres, portée vers 1763, 
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jusqu'a 7 500 livres par suite de la gé” 
rence directe, et par conséquent plus éco- 
nomique, laissée aux soins du Prieur 
Claustral, 


LL 


La Gallia Christiania arrètant à « N. de 
Montlaure nommé en 1713» sa nomen- 
clature des abbés de la Prée, et d’autres 
ayant prétendu y suppléer, mais en don- 
nant par confusion les noms des prieurs 
au lieu de ceux des commendataires non 
résidants, je profite de l’occasion pour la 
compléter ici, a partir de cette date jus- 
qu'a la suppression de l’abbaye. 


Les documents sommaires qui vont 
suivre proviennent, tant du dépouille= 
ment du fonds de la Prée conservé aux 
Archives de l'Indre (série H. liasses 346 à 
449) et de divers ouvrages locaux que des 
renseignements complémentaires qu’a bien 
voulu me fournir M. le Colonel Thil, at- 
taché par des intérêts particuliers à cette 
ancienne abbaye devenue le château de la 
Prée, et bien connu d’autre part par ses 
savants travaux archéologiques. 


52° abbé de la Prée : CHARLES DUBoUs- 
QUET (alias « De Bosquet ») DE MonrT- 
LAUR, investi de la crosse le 5 mai 1713 
et qui la cons:rva jusqu’en 1742. En 
1737, il avait obtenu du Grand Conseil, 
pour lui et ses successeurs, l'exemption 
de certaines dimes. 


53° abbé : Dom Macé, de 1742 à 1747. 

54° abbé : EUVERTE-PIERRE-GABRIEL LE- 
NEUF DE SOURDEVAL, prêtre du diocèse de 
Bayeux, licencié es-lois de la Faculté de 
Caen, conseiller du Roi en sa Cour de 
Parlement de Normandie, demeurant or- 
dinairement à Rouen, commendataire 
depuis 1747 jusque vers 1763, époque 
où il est désigné dans une pièce d’archive 
comme « précédent abbé de la Prée ». Il 
existe un inventaire (sans date) fait sui- 
vant son ordre par Messire |.-B. Deniau, 
régisseur de l’abbaye, de tous les titres et 
papiers étant au trésor et concernant les 
biens de la mense abbatiale. Il avait été 
mis en demeure de satisfaire aux demandes 
du prieur dom Bourgouin pour des répa- 
rations importantes et de toute nécessité, 
ou de démissionner. Il est présumable que 
c'est ce dernier parti qu'il prit avec avan- 
tage. 

55° abbé : Mgr DE BoKENHAUER, évêque 
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d’Apollonie (en Macédoine, suffr. de 
Thessalonique), Conseiller du Roi au Par- 
lement de Paris, habitant rue de la 
Vrillière, paroisse St-Eustache, abbé de la 
Prée de 1763 à 1780. 

56* et dernier abbe : Jacques-Louis 
Rapix, chanoine de Paris, Conseiller au 
Parlement, qui figure en qualité d’abbé 
de la Prée dans les éditions de l'A Zmanacb 
Royal de 1781 à 1790. Il résidait, comme 
son prédécesseur, dans la rue de Ja 
Vrillière. Un registre des comptes de 
l'abbaye de l’année 1787 mentionne le 
versement, en deux fois, d'une somme de 
7.000 livres pour sa pension. Son por- 
trait gravé en 1781 par Dumarteau, 
d'après C. N. Cochin fils, a donc été 
exécuté tout de suite apres sa nomina- 
tion qui prit fin avec la suppression des 
couvents. Par une fatalité déconcertante, 
c’est précisément sur cet abbé Radix que 
les renseignements me manquent le plus. 
Je crois que les recherches devraient être 
aiguillées maintenant vers Paris. 

La très importante « maison abba- 
tiale » de la Prée, avec sa magnifique 
église du xui° siècle toute en pierres de 
taille et à trois nefs (détruite vers 1827), 
fut vendue nationalement le 25 mai 1791, 
a L.F.Sauzais pour le prix de 15000 livres 
pavées en assignats, c’est a-dire pour 
presque rien, cemme il en fut pour la 
plupart des biens dits nationaux. 

PIERRE. 


Dépioter (LXXXVIII, 771). Ce mot, 
qui doit s'écrire déprauter, se trouve dans 
le dictionnaire Darmesteter-Hatzfeld. Son 
entrée dans l'usage courant est sans doute 
postérieure au travail de Littré. Son sens 
propre est: dépouiller de sa peau (une 
anguille par exemple), et son origine est 
sans doute dans un des dialectes, picard, 
normand, berrichon, ou autres, où peau 
se dit prau. 

IBÈRE, 


Mariages en Suisse (LXXXVII, 
627, 805, 806), — II n'y a pas qu’en 
Suisse où il ait été d'usage autrefois que 
le jeune homme, désirant épouser une 
jeune fille, passât quelques nuits avec 
elle... C'était un moyen de s’assurer 
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que l’on se convenait bien ! Que cela 
soit « en tout bien tout honneur », ou 
autrement, d’ailleurs, peu importe... 

En effet, dans mon livre Le Maraicbi- 
nage (Maloine, Paris, 1907, 3° édit. 
p. 160),j'ai écrit (il y a plus de huit ans; 
mais les éditions antérieurés sont muettes): 
«< En Portugal, dans un endroit appelé 
Magdalena, dans les environs de Soto, 
quelques fiancés observent encore au- 
jourd'hui (1880) l'usage de cohabiter 
avant le mariage ». 

Et c’est dans cet ouvrage, consacré à 
ce que l'on appelle La Grossesse d'Essai 
des Ethnographes, que j'ai dit : « C'est la 
ce qu’on appelle le Vértfable Essai avant 
la lettre, c'est-a-dire le Marrage, et un 
vestige atténué de la coutume primor- 
diale, c’est-a dire de la Grossesse d'Essai 
vraie. On la retrouve encore en France, 
dans beaucoup de provinces : Poitou, 
Nièvre, Morvan, etc. ». 

J'ajoute qu’à Ceylan, chez les Singa- 
lais, la célébration du mariage mono- 
game se complique, dans les classes supé- 
rieures, de l'Æssai de la Nuit, que les 
fiancés font préalablement, d'eux mêmes, 
avant de consacrer leur union (Davy, 
Bull. Soc., Antb. Par., 1885]. 

Cette donnée est extrêmement précieuse 
et montre bien la justesse de notre théo- 
rie. Cela correspond déjà à une civilisa- 
tion avancée (Age du Cuivre, au moins). 

On pourra lire, dans mon livre, deux 
longs chapitres, consacrés a cette ques- 
tion, d’une importance capitale,en Socio- 
logie préhistorique. 

MarcEL BAUDOUIN. 


Œrouvailles at Œuricsités 


Cryptographie. Un monstre 
scientifique. — L’'/ntermédiaire man- 
querait à toutes ses traditions, s'il n'était 
pas le premier à signaler à ses lecteurs 
les curiosités en tous genres. Sa compé- 
tence s’étend à toutes les connaissances, 
même les plus hermétiques. 

Que l'on jette un coup 1’œil sur ces 
deux textes, qui,pour présenter l’un avec 
l’autre, certaines analogies, n’en ont pas 
moins une signification diametralement 
opposée : 


CS 


CE = Er es 


“ke 


UKS CHERCHEURS ET CURIEUX 


997 
Mon cher Méhémet, 


J'ai la plus grande hâte de te donner de 
nos nouvelles qui sont bonnes. Djeïlane 
toujours amoureuse et fidèle, a été très cha- 
grine de ton départ, mais sa santé est meil- 
leure malgré ton imprudence, Si tu as 
quelque souci de ton bonheur et du nôtre, 
surtout reste à ton poste et nous te prévien- 
drons dès que l'Allemagne sera victorieuse 
et que nous pourrons imposer la paix. Rien 
de fâcheux n'est arrivé à personne et nous 
avons bonne confiance que tout ira bien 
pour toi, néanmoins, prends garde aux in- 
cursions des sous-marins ennemis qui vien- 
nent la nuit. Mon cher Méhémet, que 
deviens-tu depuis que tu nous a quittés ? 
J'ai profité de la première occasion sûre 
pour naviguer dans la Marmara : notre po- 
sition à Gallipoli est nettement favorable et 
s'améliore de jour en jour. La situation des 
armées de l'Entente est des plus précaires 
et des plus périlleuses. Per:onne ne croit 

lus qu’un changement sera possible. Le 

lessé évanoui qui avait été recueilli chez 
nous a été enterré au cimetière hors les 
murs. En dépit d'une enquête minutieuse et 
qui dure encore, il a été impossible de sa- 
voir son nom, La plaque d'identité de Pierre 
a été trouvée sous des cadavres sur le 
champ de bataille. Cependant rien ne peut 
résister sans enthousiasme,sans conviction et 
sans confiance. J'espère voir finir la guerre 
le plus tôt possible à notre honneur. 


Et cependant, l’un comme l’autre de ces 
textes peuvent également être obtenus en 
traduisant un seul et unique texte chiffré. 

Que l'on juge de l'importance d'une 
telle singularité en se souvenant que, du- 
rant la guerre, les Etats-majorsselivraient 
réciproquement à des recherches scienti- 
fiques sur les télégrammes chiffrés de 
l'adversaire, et que le simple fait d'avoir 
découvert un sens logique et intelligible 
était considéré par eux comme une 
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Mon cher Méhémet, 


Que deviens-tu depuis que tu nous a 
quittés ? J'ai profité de la première occasion 
sûre pour te donner de nos nouvelles qui 
sont bonnes, Djeïlane, toujours amoureuse 
ét fidèle, a été très chagrine de ton départ, 
mais sa santé est meilleure, Malgré ton im- 
prudence, rien de fâcheux n’est arrivé à per- 
sonne et nous avons bonne confiance que 
tout ira bien pour toi. Néanmoins prends 
garde si tu as quelque souci de ton bonheur 
et du nôtre. Surtout reste à ton poste et nous 
te nréviendrons dès qu'un changement sera 
possible. Je blessé évanoui qui avait été 
recueilli chez nous a été enterré au cimetière 
hors les murs. En dépit d'ure enquête mi- 
nutieuse et qui dure encore, il a été impos- 
sible de savoir son nom. La plaque d’iden- 
tite de Pierre a été trouvée sous des cadavres 
sur le champ de bataille. Cependant rien ne 
peut résister aux incursions des sous-marins 
qui viennent la nuit naviguer dans la Mar- 
mara. Notre position à Gallipoli est des 
plus précaires et des plus périlleuses. Per- 
sonne ne croit plus que l’Allemagne sera vic- 
torieuse et que nous pourrons imposer la 
paix. La situation des armées de l'Entente 
est nettement favorable et s'améliore de jour 
en jour. Mon cher Méhémet, j'ai la plus 
grande hâte de voir finir la guerre le plus tôt 
possible à notre honneur. Sans enthousiasme 
sans conviction et sans confiance, j'espère Î 


preuve irréfutable qu’ils tenaient en mains 
les secrets de l'ennemi. 

Or, de même que toute règle gramma- 
ficale est confirmée par ses exceptions, la 
science cryptographique doit admettre 
comme un monstre le texte ci-apres, qui 
semble au premier abord ruiner ses prin- 
cipes fondamentaux, puisqu'il est suscep- 
tible, lors du déchiffrement, de tournir 
deux sens absolument opposés mais 
cependant également clairs et logiques. 

Voici ce texte : 


ELYRUJ 


NLEHPE HMAATE  CADMNO 
ASRVNL SRDGTM TNEDSE RMEOES 
LCNTTS RNNMEO  LEUIAR TEOONE 
RQEMEN ILIDUI OAESLM EILUED 
AENTUS STOESD QOTATE ORUENS 
RTRQNU PEUNRT ESEBEO PGLOSN 
LOSRET SXQRQI SENXLI NONSRI 
III EAEEUI SDRNOI EAEION 
OBUURN RTCTNG URNEPS ITENO 
PVNEII XSSQOP UUUUUU  XOSUNS 
NEEUSI NOSNRR IVSIEV INNSNN 
REUAEU QUUECR MUTIIDA TPQTCR 
MNNIMR ESOPIE HTUREP  EESIOR 


ITEAMS EGHRED EEEEEE DENOFH 
JALIAI NOBOEE DTANTU OUESEE 
ETSRUE VNITCP EGENSA RTEAUR 
SEPSNE UTOAED ) & à 2» à à TIDENO 
UETEDS UOTEUD USONUH ROVICT 
REETSI SSSSSsS EVEPAC OSLTUE 
UAUMGU  RAERPL MIOAAE UPEEOX 
RARFVU FANDEN OERERS NNTTNN 
ODEEOC  NNIAES IBMECA AAIOIH 

UTCMIV  UAVVEE LASMAD NTIUQI 

NNNNNN  NDQTLI HVESPN EITJRS 

CEUEAO  MDAFEU OESTES EUSORO 
TrErTrT VMOTGR AUAGEN AMIENA 
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TSASI1 ANSPOA RITNEP ROLDTL ARILOL MMMMMM TEOETR MSEEAN 
ADNBER ETEUVO RELJAI RNMJITE OFLUOR  FFFFFF SETTSV UDVAEA 
ELREST IEVDEA MSNTTL  IEONEN GGGGGG  STURLE EIUSST SPPPEL 
NIDSLE  RIEIPD SOAENI EEECCP OIPLEL RURUES SSIRNI LLLLLL 
UASIHR OINRMI COEEZE SDTEOS HSVTNA  LUINSO ASAEOU ENECSN 
SLALNR DEITAZ QEEVIT EEMDEV  TBILEE NTUESZ NPETER RTUEPR 
ELQETT SUTLDZ URSACE HPIUIO MEIUEE  RQEIEZ NINRUC SEUOIN 

GBOESI MESRBO ELUCAM  UNEELM NEUIEI EEQAEZ RRRRRR PDUVEA 
SAPEEA TSQIES TRTUES SAIEIT AMETLT RDPNRT ECAPUL EVRBNI 

EEECCP XAEOAD DEDADE EEXERO UIERDR  URENXI ESLLNX NTSHEE 
000000 NASSES NENCSR  TOCEMN  ESEEJS OCSNAP ITAAST ESCIHN 

OVOVNV UIFAIN BBBBBB ILLRFP AILNNU  ORSEVR IUESNR EEGPOO 
EBRATH ISTRTR LOEUON DDDDDD 


Les spécialistes s’apercevront après un 
rapide examen que ce cryptogramme est 
chiffré au moyen d’une grille servant à 
brouiller les lettres du texte original. 

Ils verront également que cette grille a 
été employée plusieurs fois de suite, au- 
trement dit que le texte a été tout d’abord 
coupé en plusieurs morceaux, de lon- 
gueur inégale, et que chacun de ces mor- 
ceaux a été chiffré séparément, puis sé- 
paré de son voisin au moyen des groupes 
de lettres EFEEEE, VVVVVV, SSSSSS, 
etc., etc., qui servent pour ainsi dire de 
poteaux indicateurs. 

Afin de leur éviter de nouvelles 
recherches, donnons-leur tout de suite la 
clef : 6-10-1=8-2-3-4-12-13-14-11-9-15- 
7-5: 

Le premier morceau qui va du com- 
mencement du cryptogramme jusqu'au 
groupe EEEËEEE exclu se déchiffre dès lors 
comme suit : 


6101823419 131411915785 


MEREMET/J 
SGRANDEH 


R 
U 


Il suffit pour ce faire de prendre suc- 
cessivement les lettres du premier mor- 
ceau à déchiffrer et de les inscrire verti- 
ticalement d’abord sous le n° 1 ,puis sous 
le n°2, etc. etc. 

Mais comment, diront les profanes, 
peut-on savoir qu'il faut cesser de placer 
les lettres sous le n° 1 pour les inscrire 
sous le n°2211 n'ya qu’à diviser 36 (le 
total des lettres à inscrire) par 15 (puis- 
que la clef a 15 numéros): On apprend 
ainsi que chaque numéro doit recevoir 
verticalement deux lettres, sauf les six 


numéros plus à gauche, qui doivent rece- 
voir chacun trois lettres. 

On procède de même avec le deuxième 
morceau du cryptogramme, qui va du 
groupe EEËEEEE exclu au groupe VVVVVV 
exclu, puis avec le troisième morceau, 
avec le quatrième morceau,etc.,etc. 

Mais, me direz-vous, d'où vient la dif- 
férence entre les deux déchiffrements ? 

Uniquement de l’ordre dans lequel on 
place les différents morceaux du crypto- 
gramme. 

C'est par trop simple, direz-vous ? Eh 
bien, c’est comme l’œuf de Christophe 
Colomb. Il n’y avait qu'a l'inventer. 

Le Christophe Colomb de cet œuf 
cryptographique n’est autre qu’un poly- 
glotte, un voyageur, un fouineur de bi- 
bliothèques, qui a déjà étudié dans une 
grande revue le chiffre secret des partis 
révolutionnaires Russes avant la guerre. 
Mais chut... voilat-il pas que nous 
allions commettre une indiscrétion ? 
Contentons-nous de donner son nom 
dans un cryptogramme, chiffré avec la 
même clef que tout à l'heure. Rassurez- 
vous, ce cryptogramme n’est pas a dou- 
ble sens : NIIFM LYOAH IRREI ERLLU ERSYB. 

LE CRYPTOLOGUE. 


[il est probable que nos confrères, qui 
sont profanes en cryptographie, s'éver- 
tueront vainement a deviner le sens de la 
dernière phrase en langage. chiffré — 
quoique la grille du chiffre soit donnée 
plus haut — Ils peuvent toujours essayer, 
si le cœur leur en dit]. 
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Colliers anodins, Ancienne pharmacopée. 
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Colomb {La carie de Christoplie) 234, 995, 
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Comédiens et la campagne .d'Egypte 
(V. Egypte). 
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Corbin (Pierre. Victor), miniaturiste. 187. 
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Corse (chanson sur la campagne de Corse en 
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Cordes (Famille des). 813. 

Cottu (Le baron). 47, 158, 256, 348. 
Couleur (Une singulière) empruntée au roi 
de Rome. 817 948. 
Coup d'Etat de 1851. Participation des offi- 

ciers de la garde nationale. 3632, 

Couppé de Pons au xvus siècle (Famille), 
573; 684, 925. 

* Courier (Paul-Louis). 751. 

Couronnes ducales des évèques et archevé- 
ques. V. Evêques. 

* Couvertures imprimées sur les ouvrages 
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126, 311, 944. 

Cryptographie : un monstre scientifique. 
996. 

Crises financières (Les), 137. 

Croisades. V, Chartes. 

Croix de Lorraine, soleil, 336, 507. 
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501, 547. 
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chal), 14. 

* Drapeau (Batailles de la grande guerre ins- 
crites aux). 55, 

Drapiers de Rouen. 579, 711. 

Drapeaux de la Garde royale, 811, 964, 

Drouet (Sépuiture de Juliette) et de sa fille 
Claire à St Mandé. 477. 

Drouet Juliette, V. Karr. 
rumont, auteur dramatique, 428, 547. 

Dubarry (Un mot de). La France tou café 1. 
le camp. 234. 

* Du Bouchet (Louis-François), 561. 

* Du Camp (Les mémoires de Maxime), o, 
84, 160. | 

Duclos François, pseudonyme à dévoiler, 814. 
925. 

Dumas (Marie). 330, 452, 501. 

* Dumonceau (Portrait du maréchal). 643. 

* Duquesne (Le cœur de l'amiral). 828, 686. 
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Editions préoriginales. 721, 881. 
Egypte (Les comédiens et la campagne d'}. 


950. 

Eitel, le prénom allemand vient-il d'Attila, 
628, 752, 846. 

Elézier (Le cas d'\. 44, 152. 


617, 819. 

* Elus (Les). 711. 

Encize (Pierre) ou Pierre Ecis. 90 

Enfant à la broche (Rue). 190. 

« E pur si muove » sur un tableau, 431. 

Ermiles, ermitages. 533. 

* Eccolle (L') des Filles » : Son auteur Millot 
était-il protestant ? 599, 700. 

Espinchal (comte d'). Notes inédites. V. Dix 
août. 

: < Le Gouvernement Français ». 


Estil ou Etille. 971, 900. 


Etoile royale (Ordre de l'Etoile ou de), 385, 


463, 508. 

Etoiles (Eteindre les), 
V. Viviani. 

Etudiants. Sources de ia littérature et de l’ico- 
nographie estudiantines. 905, 

 Evêques et archevèques (La couronne du:ale 
des). 720, 890, 983. 

Ex-libris. Brienne. 147, 269. 

E. d’Augeard, 241, 361. 

Ex-libris aux armes des Hennequin, 721. 


Mot de Viviani, 


F 


Faculté des Sciences de Paris en 1810. 935- 

a Faire son devoir» Pensée. 147, 272. 

* Familles nombreutes sous Louis XIV 
(Secours aux). 680. 

Faure (Un portrait de Marcellin). 766. 

Femmes condamnées en 18«1 (Dix). 667. 

Fichu de canon. 626, 7038, 798. 

« Figaro » (Le) d'Alpnonse Karr. 54. 

Finances et la politique (Les). 426, 609. 

Flageots, flageards, 628. : 

_Flahaut (Descendance du comte de), 477, 


595. 

Flaniel (Nicolas) et la question des loyers. 
41. 

Flaubert et Al. Baudry. 671, 778. 

Florian et la chanson du salrètre. 474. 

Fuire de la Saint-Martin à Issoudun, 
bleau de F. Maillaud. 148. 

Fontanet (condisciple d'Anatole France), 7. 

Fontaney (A) 969. 

« Fortis in adversis », devise d’une famille, 
HUE LEE 

« Fouche ». Nom tiré dans le « Fouché » 
de M. Lcuis Madelin. 91, 270. 

rourdrin Adrien) Sculpteur. 537, 305. 

Fournisseurs aux armées. V. Compagnie des 
quatre. 


Ta- 


! France (Anatole) : Vers de son père. 6. 
: # Fonque (François), architecte. 877. 


Î 
Ë 
| 
$ 
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* France (libraire). 14, 67, 114. : 
* France (Un mot d’Anatole). 16. 


Frédéric 11 (Le réveil matin). 45, 247, 343. 


‘ Freundstein en: Alsace. Sa légende, 235, 


Elisabeth d'Angleterre. « The bloody Besse ». } 
i Fromental (Origine de ce prénom), 534. 


300. 


: Frontières (Vers sur les) auteurs à retrou- 
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Vér. 959. 
Fusy (Mlle). 96, 349. 


G 


* Gall, amant de la reine, 318. 

Galliera (Duché de). 523,631, 788. 

* Galuchat, 190, 321, 370. 

Gambetta était-il ventriloque, 766. 

Garçon (Le) est pour la fille, etc. V. Chan- 
son, 

Garde écossaiss sous Charles VII (Descen- 
dance de la). 521, 581, 621, 707, 776,920. 

Garot de l’Enclos, 814. 

Gaucher de Brouillard. 332, 552. 

Gausen (Adrien Van). ?. 

Gautier (Théophile). Une phrase de José Ma- 
ria de Hérédia. 723, 842, 899. 

Gavarni, miniaturiste. 428. 

Genève de Baringe (Faimille). 957. 

« Geneviève de Brabant » (Rime) de Mmede 

Staël, 677, 839. 

George ft d'Angleterre. V. Colleville. 

+ Gérard, 161. 

* Gerbault (Ancêtres d'Alain). 16, 68. 

Ghil (Le poëts René) et le poète Strada. 

Cou \ Vignettes sur le suicide d'Escousse), 
960 

Gill (André) et l’« Anti-concierge ». 483. 

Girard (Chevalier de) 483, 595, 684, 739, 
789, 925, 967. 

Girouettes équestres, 578. 

Glans de Cessiat (De). 671, 787, 925. 

Grailly de Chalette. 526, 643, 686. 

Grand Dauphin (Les descendants du) et de 
Louis XV. 918. 

Graniville, Les Cent proverbes 
les auteurs ? 867. 

Grégoire (Où sont les papiers d'Henri) 767, 
819, 87!, 926. 

#* Grimoudet. 68, 160, 256. 

Grimod de la Reyniere (Un traité d’inanition 
de). 520. 

Gtimod de la Reynière. 865 

* Grisettes. 710. 

* Grivel (Comte). 929. 

Gros (Baron), origine de la famille. 288,404, 
927. 
Groussay. 192. 

Grütli (Le pacte de). 665, 821, 871. 


illustrés : 


* Guérin de la Combe (Famille). 864. 
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Guerres (La situation des peuples après les). 


Gersaint ou Guersaint. 576, 680, 739. 

Guesdou (Vendée). 237. 

pes de Champraus (Jean Chrysogone), 
767, 88 


7° 
Guillaume Tell. V. Grütli. 
Guillaumat. 864, 
* Guillot-Duhamel, métallurgiste, 19, 


$ 
H (La lettre) isolé est-elle «a mono » ou « dys- 
syllabe » ? 624, 700, 752, 843, 897. 

* Hachette (Filiations de Jeanne). 70, 196, 
397» 417: | 

« Hauser (Gaspard) », poème attribué à 

Hamelin et Boiledieu. 981. 

Henri Heine . 729. 
« Havage » : droit de perception accordé 
jadis au bourreau sur les denrées alimen- 
taires à leur entrée à Paris. 667, 750, 799. 

Hébreux et Lacédénomiens : leur parenté 
possible, 764. 

Hecquet (Charles). 244, 305, 403, 887. 
Hem. Etymologie, prononciation. 291, 
414, 468, 511. 

Hérédia (Une phrase de Théophile Gautie: 
sur). 723, 842. 

Hérédia. (Lettre à Verlaine). 913. 

Heurtault de Saint-Christophe (Berry). 431, 
548, 927. 

Heymon (Le général). 814. 
* Honfleur et Harfleur, 32, 469. 

* Houille blanche. 660. 

* Huc (Le père). 549, 686. 

Hugo (Victor) et l'Evénement. 237, 420. 

* Hugo (Chanson sur Victor): « Je golgo- 
the ». 419. 

Hugo (V.). Costumes du « Roi s'amuse ». 


683, 797. _——. 
Huge (V.). « Circassienne » à Bruges. 


770. 
Hugo (Victor). Quatre amis de. À Fontaney. 
68 


Hugo (Eugène). 969. 

Huysmans (Quel est l'original du d2s Esseintes 
dans « A rebours »). 433. 

Hymne royal (L’) sous l’ancien régime, 427. 


I 


1. D. M. G. P. 99. 
* Iconographie profane dans les églises. 838. 
Il est pourtant temps, chanson. 344, 899. 
Île de France. 139, 248, 344. 
Imitation (L’) de Jésus-Christ. Son auteur. 


7: : 
Impasse (genre du mot}, 817, 896. 


| 
| 
| 


1012 


linprimerie (Un éloge de 1”). 675, 890. 

Imprimeurs et journaux autorisés en 1810- 
1811. 912. 

* Inadveitances de divers auteurs. 800, 988. 

Inscriptions en lettres inégales 675,844, 949. 

* Intermédiaire (La nouvelle table de). 38, 
85, 136, 184, 279, 326, 372. 

Intermédiaire pour entreprise. 678. 

* Intendants (Que reste-t-il actuellement des 
hôtels des). 62, 248, 298, 396, 541. 

Investir des capitaux, 242, 363, 414. 

Iriart d'Etcheparre, 814, 927. 

* Isis (Culte d’). 154, 249. 

Isle (L”) et l'Isle enjouée. 127, 959. 

Ithaque était-elle une île ? 101, 197, 492, 


748. 


J 


Jacob (Le mariage du bibliophile)., 767. 

Jésus au Sanhédrin. 281. 

Jeton à expliquer. Fonvielle (Un curieux). 
30, 709. 

« Jeu de l’amour et du hasard » (Le). 147. 

Jogues. 385. 

Jongkind, assassin (Le peintre). 48. 

Joséphine (Appartement habité par) sur le 
quai d'Orsay 763. 

Jourdan (Lettre du général) sur le Directoire. 
853. 

Journalistes (Les) dans le sacerdoce. 248. 

Journaux post-datés (Les). 726, 845. 

Journée du 1er prairial au fi (La). 66. 

* Julien (Auguste), 19. 


K 


* Kalergi (Une femme des « Emaux et Ca- 
mées » et Mme), 131. 
Kant (Le philosophe allemand). 06, 


. Karageorgewich (L'origine française des). 


389, 503, 928. 
Karr {Le roman d'Alphonse). « Une heure trop 
tard », et Juliette Drouet. 532. 
Karamelur (Le général de). 429, 687. 
Kerloor (Chansonnier à retrouver). 526. 


L 


Labey, rue de Paris habitée en 1310 par le 
savant Labey, ancien professeur de mathé: 
matiques de Paul-Louis Courrier). 385. 

* Labiche (Les descendants de). 5.6. 

Laborde (Mile Rose) nièce du général La- 
borde, 767, 928, 369. 


: La Chapelle (abbé). 244, 341. 


* Lacroix (Paul), le tibliophile Jacob. 645. 
* La Fontaine corrigé et amendé. 465, 556. 


. La Guerrande (Famille). 431, 548. 


Imprimerie; maintenues par décrets napo- 


léoniens, 667. 


Lahaye (à propos de), 188, 306. 


: * Lainé, machiniste. 19, 71, 117. 
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Lally Tollendal (Une intervention dans le. 


procès de), 282, 337, 391, 436. 

Lally Tollendal (portrait à retrouver). 383, 
504, 596. 

Lamarque (Décapitation post mortem du 
général 570. 

Lamartine. 48, 117, 161, 

Lamartine (Rétractation 'de) à propos de G:i- 
rardiu). 596. 689. 

* Lamartine (L’ endroit où fut écrit « le 
Lac ». 655. 

Lamartine et Xavier de Maistre. 864. 

« La Mècke », courrier de Boulogne 1806. 

TA (Lettres de). 96. 

Lainmy (Ur roman d'Etienne). 434. 

Lanongarède. Renard d' Abo, d’Aigre- 
mont chef d'escadron. 141 

Larive (Le grand tragédien candidat à l'Ins- 
titut et fabricant de carrelages. 279. 

La Rouerie et la Verdée. 390, 439. 

La Routte (André) gravure à retrouver. 960. 

La Tour d’Auvergne (Le prince de). 7. 

Launay et de la Rue (Familles de), 864. 

Laure et Pétrarque. 238, 353. 

Laurencel ou de laurencel, 
504, 645. 

Lavenère-Lusson (De). 719, 894. 

Le Vicomté. 138, 258. 

Lebel (famille). 672. 

Leca, 719. 

Leconte (Antoine et Calvin). 692. 

Lécurieux. 143, 258, 454. 

Lefebvre-Desnouettes (nom de famille de la 
comtesse. 288, 691. 

* Le Feron (famille Antoine). 162. 

a. itimation (Formules de) 4,65, 154, 

egrand de Beauvais. 645. 

Pr (Les sculpteurs Pierrel®r et Pierre 1]), 
672. 

Le Lauttrel (Descendance des). 574. 

Lemaire (Raoul) ambassadeur pendant Îa 
guerre de cent ans 48. 

* Lemery ou L’Emery. 116. 

Lenturlu, le bon temps est revenu, Chanson 
à retrouver. 868. 

Léon XIII (Ouvrage de) mis à l'index. 959. 

Lepelletier de St-Fargeau, Son buste par le 
sculpteur Desenne. 622. 

Le Peletier de St-Fargeau, orthographe du 
nom. 975. 

Le Petit (Claude). V,. Chanson à retrouver : 

« le garçon est pour la fille ». 

ve (l'actrice. 188. 

Le Roy-Berger, imprimeur Calaisien 1793. 
188. 

Leschaux (lle). 768, 95, 970. 

Leteurtre, aquarelliste, 977, 

* Lettres de bourgeoisie. 33. 

Lettres grecques (Les) dans les mots latins. Le 
C retourné dans les dates en chiffres ro- 
mains. 292, 413, 509, 605. 


188, 27, 350, 


1014 mu 


Leyburn -96, 259. 

Loux de Sévignac, 921, 360, 791. 

Liszt (Les enfants de). 573, 691, 740. Lis 
Livre le plus cher du monde {Le). 3 

« Livre du Bibliophile » (Le) L'autear ? 816. 
Lamenié (de). 97. 

* Lorry, médecin janséniste, 978. 
Loto-dauphin (jeu du). 724, 850, 901, 990. 
Louët (alliances et quartier de Anne Rence 


du). 912). 

Louis. Son mot sur les finances. Voir 
Finances. 

Louis XVI.Reliques de la famille royale, Voir: 
Cléry. 


Louis-Philippe (La coiffure de). 390, 444. 

Louis-Philippe (amours ancillaires de) : son 
enfant naturel, 859. 

L'enfant naturel, 8,9. 

Louys (« Psyché » de Pierre). 770, 889. 

Louys (Pierre). 424, 471. 

Loynes (auteur de). 97, 260, 504, 549, 830. 

Luttrel (Descendance de Simon). 574. 


M 


Mac-Mahon, 1 17. 

< Mæstricht (La levée du siège de). 715, 

Maillard famille de et le Capitaine Maillard, 
526. 

Mathancourt de Godechart. 672, 829. 

Michaud (Théobald). 526, 

Maintenon nue (Mme) de et Villarceaux pein- 
tre, V, Villarceaux. 

Malte (Ordre de). Discussion législative à ce 
sujet. 720 

Mandarin (La théorie du). 579, 747. 

Marbouty (Mme Brunne de). Voir 

Marches d'Estault. 

Mardelles et Mazelles. 869. 

Mariages en Suisse (Usages relatifs aux\. 627, 
805, 995. 

Marigny (marquis) ses papiers. 289, 405. 

Marin (Famille). 957. 

Martin poète à Montmarault, 50, 135. 

Martin de Compeignac (de Limoges). 
028. 

Mascotte. Origine du mot. 869. 

Matagraboliser 387,511. 

Mihaancourt de Gaudehart, 679, 829. 

Mathe (Brigitte). 623. 

Mathilde (la pe était-elle apparentée 
à la famille royale d'Angleterre. 763,876, 

Maure (Le rêle du proverbe), 579, 706, 

Mazarin (Les cendres du cardinal). 1 

* Mazel (marquis de Fontaine Française), 
169, 351, 454. 

Méche (La), courrier “de Boulogne 1806, 147. 

Médard de Saint-Just. 478, 597. 

Médicis. Voir Archives. 

Meilhac et Dumas fils. Un buste à retrouver 
et àidentifier. 574. 

Mel de Saint-Céran (famille). 239. 


Balzac. 


768, 
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Melun (Les de) 910. 

* Mémoires inédits. 24, 79. 

Ménard de Saint-Just. 478. 

Meringues nommes baisers (Les). 627, 709, 
805. 900. 

Mé y (Roman de). 532, 607, 655, 840. 

Mestayer (Fainille). 719. 

Mestres de camp (Portraits de). 331,,445. 

Mesnard de Chouzy (Descerdance de), 863. 

* Meyzieu ‘Famille de). 769, 978. 

Michel (Gabrielle Augustine, femme du mar- 
auis de). 864, 931. 

Michou (Theobald). 526, 693. 

Milleville (Famille de). 333, 456. 

Minette (Les adieux de Mille) première ac- 
trice au théâtre du Vaudeville de la rue 
de Chartres, 613, 

Marin (Famille de). 957. 

* Mirabeau {Le buste de), 57. 

Mirabeau et le pasteur Reybas, 246, 456. 

Maires de Bordeaux (Privilèges des). 906. 

Molière à Pezénos (fauteuil de). 97, 265, 

Molière (Le Don Juan de).531, 702. 

Molière (Les armoiries de l: veuve de) et de 
Guérin, 956, 

* Molière (Les autographes de). 978 

Monastères de la Baltique aux Alpes. (La 
route des). 860,915. 

Montaigu ou Montagne (Famille) 332, 550 

Montalembert Bar de Maussac, 143. 

Montesquieu, « Les peuples heureux n'ont 
pas d'histoire ». 8£2, 

Montguizot (Mme de). 527, 740. 

Montguyot (Mme de). 527. 

* Montlezun (Famille). 333, 505, 073. 

€ müutpernasse », 914. 

Montres anciennes, 433, 556, 599. 

Morainville (Normandie) 430, 692. 

Moreau (Les Conseillers), 429 

Moro Anton. 868, 921. 

Mot du Taciturne (Un). Esprit pour entre- 
prendre. 386, 500. 

Mots croisés (Les). 484, 

Mot (un) prèté à Talleyrand ». C'est plus 
qu’un crime », 818. 

Mouchy seigneur d'Auberville, 672. 

Moulinet d'Hardemare, Berry (Famille du). 
431, 531: 

Moulins à vent. 148, 360, 560. 

Morisson Nelia de Liverpool (Macame). 98. 

Musée balzacien (voir Balzac). 

* Musée Tus:aud (Le). 314. 

* Musset (Alfrei de) et Îcs larmes, 26, 

* Musset (Les divers logis d'Alfred dei, 7r, 
118. 

Musset (Un portrait charge d'Alfred de). 7. 

* Mussetet Gamiani, 120 

Musset (Les manuscrits d'Alfred de). 186, 
323, 457. 

Musset (Alfred de) Vers inédits à retrouver 
426,51, 603, 704, 747, 895. 

Musset (Alfred) et Maxime Rude, 430. 


TS 


Musset (Un portrait inconnu d'Alfred de), 


73° 
Musset ‘Alfred de). Edition originale (1840) 
des Poésies complètes. 806. 
Musson (Le peintre), 50, 118. 


N 


Nadaret Ader (Clément) 
l'aviation. 615. 


* Napoléon (Les cercueils de). 583, 680, 777, 


précursour de 


875. 

* Napoléon (L'épée de) à Austerlitz, 493,540, 
582, 966. 

Napoléon. Voir Bonaparte ses preuves de no- 
blesse. 

Napoléon |Lettres d'amour de) adolescent, à 
une inconnue. 378. 

Napoléon dans les Hautes-Alpes. 610, 731, 
822. 

Napoléon en 1814, étude à retrouver, 569. 

Napoléon (Un fils de). assistant le duc 
d'Orléans mortellement blessé à Neuilly. 
762, 823 

Napoléon (Police particulière de), Voir Po- 
lice. 

Nassau Alfred. 8, 119. 

Nautes parisiens, 186, 247, 363. 

Narbonne (Le Général) et Mme Salon Gron- 
dier à Moscou en 1812. Ryu, 

Ne m'en voulez pas. 771, 898. 

N'en mener pas large. 54, 181, 

Non à compléter, 431. 

* Noms nobles (Les) faits d’un prénom. 464. 

Noms de département ajoutés aux noms. 3, 
79, 274. 

Noms révolutionnaires de la ville de Chà- 
teauroux, 580. 

Noins de guerre. 336, 

Notbert Crepelle (archidiacre ou archiprètrs 
de Bouzac au xvini® siècle). 5, 

Northumberland (Famille de), 333, 458, 
597: | 

O 


Obrenovitch (Priétendu descendant des). 718, 
538. 

Oldenbourg (Aïliance des princes de Feu- 
quières et de Saint-Antoine avec la maison 
royale d'). Decazes, créé duc danois de 
Glücksbjerg. 427, 496, 543. 

* Omnibus., 661 

* Onze. 97. 

* Orire des Triritiires,armes de l'ordre. 30. 

Ordre Antoine Fer. Voir Pie IX. 

Orléans (duc d’). Un fils de Napoléon {er 
assistant à sa mort à Neuilly. 764, 823. 
Ormes et ifs devant les églises, 724, 848, 

949. - 

Oimon. Voir Portel. 

* « Oseille (je suis 1’) », 468. 

Outrelaise (Mile d'). 478, = 
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Panthéon charivarique, charge à identifier. 
26. 

Pain (Rue Denis) en 1653). 683, 741. 

Parasols du Pont neuf à Paris (Les). 190. 

Pari en 1824 (Un), 724, 902. 

* Paris (Le déplacement de) vers l'ouest. 60, 
104, 495. | 

Paroisse des rois de France (Dernière). 92. 

* Parution. 32. 

Passage de l'Opéra (La salle du). 235. 

Pasquier 3:89. 

Pasteur (Lettre de) au maréchal Vaillant, 9. 

Patens (Les). 865. 

Paysans Les) sous l'ancien régime, mangè- 
rent-ils de l'herbe. 90, 193, 245, 293, 338, 
395, 442, 584, 630. 

Peiadan ou Horny ? 597. 

Pelissier (Olympe), armes de Rossini, Voir 
Rossini, 

-Pépin (Le sculpteur Edouard). 238, 308, 

Perichon de Vandeuil. 144, 406, 640. 

Péril (Le) est à gauche : 
cette parole ? 242, 467. 
Petit Dunkerqne. 531, 612. 
Philippe le Hardi (La situation précaire de). 

716, 775. 

* Physionotrace (Le), 275, 939 

Picard (Les), imprimeurs d'images. 265. 

Pichiot. Deux tableaux à retrouver. 870. 

* Picpus (Le quartier du petit) et les € Mi- 
sérables » de Victor Hugo. 634. 

Pie IX et le roi d'Araucanie. 326, 395. 

* Pigault Lebrun (Le «a Citsteur) répandu par 
ordre de Napoléon. 410. 

Pilastre de Rozier (Elisabeth). 91!. 

Penaut (Jeanne), la Pompadour des Pays 
Bas. 714. 

Pickmann, 958. 

Pinot (raisin). 1c0. 

Pingré trésorier du roi à Amiens, 93, 266, 
406 

Pitt.(Willlam: à Angers. 290. 

Plantade C. F. 98. 

Plantin (Le sonnet dei, 81. 

* Pocquelin (Guy). 20. 

* Poëtes ouvriers (Les). 130. 

Poix (Famille de). 334, 693, 980. 

Police particulière de Napoléon. 818. 

* Pompadour, sieur de Fabiègues. 72, 980. 

Porcelaine, marque Helley. 433, 508, 600. 

Portel (Jacques de), seigneur d'Ormoy, 674, 
792. 

Pradel de ! amase (Famille de). 527. 

* Prénoms singulisrs 257, 369. 

Prénoms ‘Un usage local pour les) 958. 

Prie (Portrait de la marquise de). 50, 267, 
694 

Prieure des religieuses de Patay. 907. 

Pron'(Famille), 50. 

Proudhon et les monopoles. 904. 


qui a prononcé 
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Putsch. 249, 319. 
Puisaye (Famille de). 865. 
® Puits Certain (Le). 324. 


Q 


* Quai Malaquais. 62. 

# Quatre de chiffre. 467. _ 

Queue de vache (Tenir une). Une supersti- 
tion. 869. 

Quoruim : Quelle est l'origine de ce mot. 
484, 608. 


* Rachel et l’impératrice Eugénie. 13. 308. 

Rachel (Les débuts de). 183, 275, 356, 407, 
459, 563, 792. ii 

Rachel et la Comédie Française, 518. 

Radix (Le chanoine Jacques-Louis). 814, 
931, 993- 

Radzivill. 334. 462, 507. 

Ramsay (Le chevalier André-Michel de). 98. 


. Ramsay (Anecdotes sur la vie du chevalier 


Audré-Michel de). 144. 

Receveur des tailles de Verneuil. 764, 881, 

20. 

Recueils de Musique dn xvi° siècle. 961, 

Régiment du Lyonnsis émigré. 282, 338, 
394. 

Régnier de Guerchy, 528, 694, 742, 793. 

* Reine de Hongrie du marché aux poissons 
(La). 219. 

* Religion de nos chefs d’Etet. 247. 338. 

Renaudot (La Gazette de). Ses réimpressions 
en province). 291. 

Rennekampf, 8, 120. 

* Rentes viagères (Les). 247. 

Reposoirs. 678. 

Réput!ique une et 1/0 (La). 958. 

Retz (Château du cardinal de) en Lozére, 
813, 881, 920. 

* Réunion (L'histoire de la). 28. 

Révelution (Une histoire anonyme de la). 
676 

Rhenauié: 45, 110, 156, 248. 

Ricard (Une comédie de Xavier de). 99, 
0 CORRE 

Richard-Lenoir, mémoires (Les). 974. 

Richelieu (Le maréchal). Voir Voltaire, 

Rimbaud (Un portrait d'Arthur) par Manet. 
51, 167, 931. 

* Robbé de Beauveset, 120. 
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« Trancher » pour « tourner ». 483, 611, 


53« 
ï Féoin de Montbrun. 75. 
Tremblay (Manoirs du xvi® siècle). 907, 
Tesrvaux (Les papiers sur). 866. 
Trinitaires (Ordre des armes de l’ordre). 30, 
8a, 125, 268. 
* Trois Evèchés (Les) et le Luxembourg). 63. 
* Tronson du Coudray. 649. 
Tuileries | Histoire des). 533, 655. 
Typographie (Comment souligner un texte 
eu). 629. 


U 
Ubi Oculus, ibi amor : inscription à expli- 


RE 867. 

Urfé (Honoré d’) et la marquise d'Urfé de 
Casablanca. 479, 554. 

Urfé (Honoré d’} à Vlefranche. 960. 

Ux elliodunum. 625. 


V 


Vaillant (Le numismate J. F.)., 726. 

* Vapereau, 532, 649. 

Vapotisateur à parfum (L'invention du). 96, 
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* Verlaine (Les premières éditions des poé- 
sies de). 362. 

Verlaine (Une lettre à rechercher). 334. 

Verlaine (Un volume de prose préparé). 
Voir 575. 

Verlaine à la €e Libre revue ». 815, 994. 

* Vernet (Malle dans un tableau d'Horace),. 


54, 176, 270. 


1022 


Vernet (Tableau d'Horace) ayant appartenu à 
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Pisree CHAMPION. — Pierre de Ronsard el Amadis 
Jamyn. Leurs autographes, Avec vingt deux fac- 
Simile hors texte. Chez Champion, 50 francs, 


M. Pierre Champion qui est comme chez lui 


dans le xvi® siècle, vient de nous faire faire plus 
ample connaissance, avec un poète qui a vécu 


dans la gloire de Ronsard et qui doit à ses rayons, 


de n'être pas tout à fait disparu du ciel de la 
Pléïade. Il fut le secrétaire zélé du poète, l'ami, 
l'élève. Il écrivit des vers qu'on a agrément à re. 
lire. Secrétaire de Catherine de Médicis, grâce à la 
protection du maître, il fut poète de cour : il 
est l'auteur des Sonnets Courtigsans ; il pleura la 
mort des mignons du roi, sans avoir, semble-t-il 
prétendu jamais au goût de le devenir. C’est une 
physienomie intéressante qui ressuscite sous la 
plume de M Pierre Champion. 

Mis l’objet de cette étude est 
que ses manuscrits, 

Dans ses manuscrits, Ronsard paraît avoir eu 
deux écritures, l'une spontanée, l’autre artificielle, 
M. Pierre Champion a confronté ces écritures avec 
celle d'Amadis Jamyn : il est arrivé à cette conclu - 
sion que des manuscrits attribués au poète sont de. 
Ja main de son secrétaire, par exemple, l'envoi 
d'odes à M. de Fictes, la lettre à la municipalité 
de Tours, la lettre adressée à l’oncle de Ronsard, 
l’épître au président de Thou et la copie de la 
Franciade destinée à Charles IX. 

€ Ronsard, coñclut M Pierre Champion, n'a eu 
qu'une écriture appliquée et claire dans sa jeu- 
nesse, mais qui, dans son âge avancé, devint de 
plus en plus rapide, giande et mauvaise. Elle 
trahit l'homme impulsif qu'a été Ronsard, comme 
son orgueil se marque dans sa signature déme- 
surée », 


moins l’homme 


FRÉDÉRIC LACHÈVRE, — Les Derniers Libertins. 
Le libeitinag: au xviie siècle (Disciples et succes- 
seurs de Théophile de Viau). François Payot de Li- 
gnières, Madame Deshoulières, l’élâve de Dehé- 
nault: ses poésies libertines, philosophiques et 
chrétiennes, Chaulieu : ses poésies libertines et 
philosophiques. La Fare : ses poésies libertines en 
partie inédites, avec notices biographiques et bi- 
bliographiques, Appendice : Les lettres libertines, 
en vers, 1664-1659, de Claude de Chaulne, prési- 
dent du Bureau des finances du Dauphiné, publiées 
d'après le manuscrit de la Bibliothèque de Greno-. 
ble et précédées d'une notice biographique in-8 de 
XVL'et 412 11. Tiré à 277 exemplaires. Chez Cham- 
pion. ee. 

Ce livre termine l'histoire documentaire des li- 
bertins au xvie siècle, qui comprend onze ouvrages 
et quatorze volumes, entreprise menée à bonne fin 
par M Frédéric Lachèvre. 

Jusqu'à ces études, qui ont été conduites avec une . 
méthode impeccable, nous ne nous faisions des 
écrits du libertinage qu’une idée superficielle ; 
nous n'en apercevions que le badinage frivole ou 
grossier. Ce qu'a démontré l'historien, — et il y fut 
amené par sa magistrale documentation pour la 
€ Bibliographie des recueils coll-ctifs de poésies 
publiées de 1597 à 1700 », — c'est que le libertinage 
a été tout autre chose. Blasphémataire et licencieux, 
il s'est s'attaqué aux principes essentiels qui sont le 
londement de l'Etat: c'est-à-dire l'autorité et la 
tadition représentées par la religion dans le do- 
maine catholique et dans le domaine temporel-parla 
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monarchie. M. Frédéric Lachèvre le met en lu- 
mière, dans la préface des n dernier.livre. 

1l distingue entre les areligieux ou les: irreligieux, 
que lecalvinismeaaffranchis,et quine furentque des 
sceptiques. et entre les Libertins qui, de l’incrédu- 
lité ont passé à la’ débauche, parmi lesquels Théo- 
phile de Viau, Desbarreaux, Claude Le Petit, Déhé- 
naut, La Fare et Chaulieu « Les sceptiques écrit-ils 
en s'abstenart de tout posélytisme apparaissent peu 
dangereux pour l'ordre public, mais les libertins, 
quoique tenant beaucoup plus à scandaliser qu’à 
faire des adeptes, constituaient un réel péril que la 
Royauté et l'Eglise ont. endigué dans la mesure de 
leur force ». 

Il expose que le libertinage fut un terrain pro- 
pice dans lequel germa.au xviie siècle, l'esprit de 
libre examen. Îl en est,à ses yeux, résulté un affai- 
blissement de la moralité générale par le véhicule 
d'une littérature perverse. 

Pour l'historien du libertinage, la conséquence de 
cette transformation: intellectuelle. « c'est l'éclipse 
de notre génie national, et la main mise progres- 
sive de l'Allemagne sur la pensée française. L'es- 

prit germanique, en évinçant ce que nous tenions 
de notre formation grecque et latine, nous a com- 
plètement désaxés ». | 

M. Frédéric Lachèvre dont la doctrine est une 
ligne droite inflexible, ne s'attarde pas autrement 
en déductions ; mais historien de la. -littérature, il 
consacre aux disciples et successeurs de Théophile 
de Viau des études neuves, complètes d’une science 

‘ exacte, soit Au point de vue biographique, soit au 
point de vue bibliographique. Il a puisé à toutes les 
sources ; il en a découvert d'inconnues. [1 apporte 
des documents inédits. Il groupe, coordonne, ras- 
semble, établit sa démonstration sur des matériaux 
qui seront bien précieux pour les historiens futurs, 
et qu'on ne trouvera, avec cette abondance et dans 
ce bel ordre, que dans ses livres. ; 

Une surprise est de rencontrer en cette société 
libertine la douce et roucoulante Deshoullières. 
Cette fenime ornée d'un grand savoir et de haute 
distinction ne fut libertine — il est vrai et d’écrit 
seulement — qu'en sa première période : sa for- 
mation chrétienne se réveilla un jour. 


Hélas, seigneur, quel est l’effet 
Des remèdes cruels où je me suis livrée ! 


Voilà donc achevée cette étude monumentale, ,con- 
çue en tout désintéressement par M. Frédéric Laché- 
vre et vers laquelle à des fins diverses recourront ceux 

qui auront à chercher des textes et des précisions : 
sur les poëtes, dont le rôle historiqu: conscient ou. 
inconscient: n'avait jamais été mis en pleine: lu- | 


 mière, et dont les œuvres n'étaient plus guère con 


nues que par le scandale qu’elles avaient pu 


. causer. 


ABel HermanT. — Le Bourgeois, chez Hachette. 
6 francs. 

Quel livre exquis, et dans la manière si cha- 
toyante, et dans l’observation souriante et fine 
et dans cette prodigieuse adresse à. jongler avec le 
mots et même avec les idées. Prenez garde toute 
fois d'être tenté de n'y voir qu'une verve d'un. 
richesse que n'appauvrit point sa généreuse prodiga 
lité, Dans cette abondance d'expressions,d’images, d 
traits,de souvenirs piquants,de piradoxales maximes 
de pointes malicieuses, de vérités effrontées, d'acra 


baties grammaticales et de préceptes d'éternelle sa ! 


tour 


gesse, on trouve, si l'on sait lire, ce sens de 1, 
mesure dont M. Abel Herimant faitc là (vertu de - 


| 
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bourgeois, qu'il vient se peindre avec tant de brio 
et de sagacité. 

Il en est de cette bourgeoisie, et s'en applaudit, 
n'y trouvant,à travers les âges, que motif d'orgueil. 

Bourgeois fut un titre : c'était l'homme du bourg 
qui se distinguait des manants. Il se distinguait des 
nobles,et bourgeois de Calais,dans sa condition,il 
pouvait s'élever au sublime, Montaigne était un 
bourgeois, « par la mesure de ses opiniens, de 
ses sensibilités et de son courage, voire son cou 
rage civil », 

Sous le siècle,à perruques tout ce qui primait dans 
les arts venait de la bourgeoisie, Trois choses 
comptaient pour les bourgeois : l’orgueil l'honneur 
etla religion C'est un dogme que l'armature de 
la bourgeoisie est argent fin. Le bourgeois par 
définition est l’homme qui vit et qui peut vivre de 
ses revenus, à quoi il faut ajouter ses gains ; ceci 
explique en deux mots, tout un système financier 
dont le principe est l'équilibre, ou mieux l'excé- 
dent des recettes sur les dépenses, et toute une 
morale dont la règle essentielle est la probité. Un 
tel principe, c'est la vertu ; 

Un dialogue philosophique brillant et ingénieux 
commente ce dernier ‘axiome, qui nous conduit à 
cette proportion qnie la vertu est le sens de la me- 
sure, et que la mesure est un sens rigoureux de 
l'honneur, Des considérations politiques en décou- 
lent : mais avec cet écrivain enjôleur sait-on jamais 
où lon s’arrétera ? l 

Par amour d'une langue d'une suprême agilité 
et du choc étincelant des contradictions, on fera 
une place de choix à ce portrait chatoyant et subtil 
du bourgeois, qui est de la meilleure manière de 
son peintre charmant, | 


J. Kessec ET SuAREz, — Au Camp des Vaincus 
ou la critique du onze maï. Dessin de Gassier, 
Edition de la Nouvelle Revue Française, 7 francs. 

Les auteurs, qui sont des journalistes de talent, 
avant les élections du 11 mai, avaient procédé à 
une consultation des chefs des partis, ls leur 
avaient fait établir leurs plans d'actions futurs : 
mais le vent politique a tourné et bien des pro- 
jets ont été bouleversés, bien des ambitions déçues. 


Le pays s'est orienté mo nentanément dans un 


autre sens, MM. Kessel et Suarez, avec uue même 
impartialité, une aussi claire compréhension des 
choses présentes, sont allés vers les vaincus. Ceux- 
ci étaient encore chauds de la lutte, étourdis, 
surpris de leur défaite. Leurs impressions étaient 
à recueillir. Les historiens de l'avenir seront heu- 
reux de pouvoir déméler, à travers ces deux livres 
substantiels, ce qu'étaient les passions complexes 
qui concourraient aux événements de nos temps 
obscurs et troublés. 

Ces conversations sont d'ailleurs mises en scène, 
et les acteurs en sont très spirituellement silhouet- 
tés par la plume de l'auteur de la Steppe Rouge et 
de l'Eguipage, et de son perspicace collaborateur. 
Les dessins de Gassier, d'une verve si irrespec- 
tueuse, amusent ces pages de leur gaîté. 


© ALMANACH VERMOT 


La quarantième année de cet almanach intéres- 
sant, utile, copieux, diveitissant, instructif, de 
400 pages grand format, vieut de paraître, 

Broché 4 fr, 75, relié 7 fr. 50. 


Etienne BOURGEY 
EXPERT EN MEDAILLES 
7, Rue Drouot, PARIS 
Achète les Collections et Trouvailles de More - 
nales ancienmes quelle que soit leur importance. 


Autographes. — Pour paraîtie prochaine- 
ment : important catalogue d’autographes des xvire 
etxviiie siècles. S'inscrire à la Librairie Petitot, o1, 
rue Richelieu, 
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Recherche autoyraphes de Constance Spencer 
Smith, née baronne Herbert Rathkeal (1782-1824) 
morte à Vienne, Autriche, et tous documents la con- 
cernant ainsi que son mari John Speacer Smith, 
mort à Caen (Calvados) en 1845. Cherche égale- 
ment plaquette anonyme en vers Derniers adieux 
a la Mer publiée à Vienne en 1827. Faire offres 
M. René Puaux.19 place de la Madeleine, VIII, Pa- 
ris, 


M. Kersaudy, Ajaccio (Corse), recherche le pre- 
mier volume des œuvres de Sénèque traduits par 
Lagrange, édition des frères de Bure, 1778, in-12, 


On achèterait ouvrages et gravures sur l'Ordre 
de Malte. Faire offres à M. Boudout, 66, Boulevard 
Saint-Germain à Paris (Ve), 


RE 
OFFRES 


— 


On venuirait : 

1° Un grand et beau tableau : € St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », attri- 
bué à Paul Véronèse ; tres beau cadre Louis XIV. 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Salva- 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l’Zntermédiaire. 


Dictionnaire des Seigneuries, maisons nobles et 
maisons titrées des Landes. 

240 cahiers grand in-8° d’inégale grosseur : écri- 
ture tres lisible, composés de 2200 articles dont le 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le reste 
sommairement indiqué avec renvoi ; 

8780 pages non blanches dont plus d’un tiers 
chargées de notes. 

1105 généalogies au moins ou notes généalogi- 
ques de tamilles nobles où bourgeoises des Landes 
et parfois des pays voisins, d'après des sources peu 
ou point cornves, 

Prix demandé : cinq miile francs, 

S'adresser à l'abbé Vincent Foix, curé de Lau- 
rede,cpar Poyantie (Landès). 
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ACDRIEN BLANCHET, membre de l'institut. — Les je- 
FOIS dessinés par le peintre Louis 11 Boulogne aile 
SczeZpleur Edme Bouchardon, Extrait de la Revus 

?rzismatique, 1934. Chez Feuardent, 1924. 

Cette étuie a pour sujet deux recueils composés 

de desbins de jetons qui étaient demeurés inconnus 
be ais ce jour, Les dessins exécutés de 1726 à 1733, 
sont, comme le démontre M Adrien Blanchet, de 
Va main du peintre Jean II Boulogne, dessinateur 
de 1’Académie des Inscriptions et Belles Lettres À 
la mort de cet artiste, le dessinateur fut Chaufour- 
nier. M. Blanchet attribue les dessins du second re- 
cueil à Bouchardon, l’illustre sculpteur ; Claude 
Gros de Boze surveillait la composition des projets. 
M. Adrien Blanchet étudie à l'aide de ces docu- 
ments probants, la méthode de travail de tous ceux 
qui collaborèrent ainsi à la création de types nom- 
breux de médailles et de jetons sous Louis XV.en par- 
ticulier. En somme, les sujets de toutes ces mor 
naies métalliques étaient composés par des érudits 
d'’unecompétence particulière reconnue, ainsi que les 
devises, Les artistes n'avaient plus qu'à interpréter 
l’idée. Dans l'ensemble le résultat fut satisfaisant. 


Octave Uzanns. — Pretro Longhi ; préface de 
Gustave Geoffroy. Edition Nilsson, 10 francs. | 
- L'écrivain qui a publié tant de livres spirituels et 
renseignés, légers et profonds, toujours charmants, 
sut les mœurs de ce temps, sur la femme — Son 
Altesse la Femme — sur la mode, sur la biblio- 
philie, infidèle à Paris, qui le lui pardonnera, a 
transporté son poste d'observation à Venise, son 

: autre séjour de prédilection, Il y rencontra un 
petit maître que nous connaissions peu avant 
qu'il n’en parlât avec une ab>ndance amusée, en: 
thousiaste et à la fois réfléchie : Pietro Longhi. 

Il fait penser tan:ôt à notre Chardin, tantôt à 
notre Lancret. Il s'est romplu dans la peinture des 
mœurs de son tenps et leur a consacré une suite de 
tableaux qui contiennent, dans une note d'une 

.- vérité insoupçonnable, toute la vie de la société 
vénitienne au xviie siècle. 

« C'est un naturaliste obstiné, dit M. Octave 
Uzanne, Il ne tient qu'à dégager du sujet qu'il 
traite toute sa valeur d'authenticité, de vérité, 
d'exactitude absolue >. Il est l'amant des intimités 
-vénitiennes, où il eut le goût de pénétrer, et dont 
il sut comprendre, sentir, traduire, pour ainsi dire 
métamorphoser, illustrer en pleine clarté ou laisser 
dans leur pénombre, les figures vivantes. Elles évo- 
luent dans leurs cadres habituels, ingénuement défi- 
nies, scrupuleusement réalisées, avec un culte dévôt 
et touchant de la réalité, 

__ Ces tableaux délicieux sont sous nos yeux d'une 
façon irréprochable, C'est le concert, la visite du 
médecin, la leçon de danse, le tailleur, le perru- 
quier, la diseuse de bonne aventure, la salle de jeu 
du « tidotto », la « vendeuse d'essence», l'habil- 
leuse, le jour de visite au couvent. Et ce nous est 
une surprise de revoir nos parisiennes d'aujourd'hui 

‘qui ont ressuscité l’ample robe, les tricornes galon- 

nés etce masque, ce museau, ce bec, si caractéristi- 
que du carnaval de Venise. 

Pour M. Octave Uzanne, c'est le prétexte d'une 
résurrection de la Venise du xvur siècle, qu'il défend 
contre l'accusation de décadence, Il en reconstitue 
l'ambiance de sa plume chatoyante, en poète et en 
historien des mœurs, qu'il n’a jainais cessé d'être, 
Il aurait vécu dans la ville des doges, que ses pein- 
tures n'en seraient ni plus vives, ni plus animées, 
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ai plus trépidantes de mouvemént ei d'allégressé. 


Pietro Longhi l'y aida. Et dans ce délicieux livre 
dont Gustave Geffroy 2 fait l'enthôusiäste présentä- 
tion, M. Octave Uzanne paie au petit maitre itä- 
lien, magnifiduement sa dette. do 
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Louis BRanNDIN. — Berthe au Grand pie. 

D'après deux romans en vers du x siècle, 
lIlustrations de M. A. Servant. Chez Boivin, 8 fr. 

Un conte du xu$ siècle qui charma nos yeux 
peut bien nous charmer encore. Si € Berthe au 
grand pied > m'était conté... Il nous est conté et 


nous y prenons un plaisir extrême. Le conteur ” 


moderne est M Louis Brandin. 11 a approché des 
fabliaux où l’on parle 


Du roi Gloire, l'enfant, 
Et de Blanchefleur, la vaillante, 
De qui Berthe au grand pié fut née. 


La reine Berthe à épousé le roi Pépin ; une serve, 
la nuit des noces, substitue sa fille a l'épousée dans 
le lit du roi. Berthe est enlevée, entrainée, puis perdue 
dans-une forêt, et recueillie par de pauvres gens. Au 
bout de dix ans, tout se découvre, la mère «te Ber- 
the n’a pas reconnu sa fille dans la reine, On soup- 

‘çonne le crime ; on fait des battues pour retrouver 
Berthe, et au cours d’une chasse Pépin deineure 
pétrifié d’admiration devant une pucelle. Naturelle- 
ment c’est Berthe qui reprendra sa place sur ie trône 
et dans le lit et qui en profitera pour faire Charle- 
magne, La fausse reine se retirera à l'abbaye de 
Montmartre. : 

Ce conte suit d’un peu loin le style du moyen 
âge. C'est pour lui ôter quelque saveur, | 

Mais nous ne pouvions prétendre le lire dans la 
langue originale. 11 fallait nous le rendre accessible 
dans un style qui gardât assez d'archaïsme toute- 
fois pour lui conserver l'attrait de la naïveté ini- 
tiale. M. Brandin y est fort adroitement parvenu. 

Les illustrations en camaïeu de M. Servant 
font, à ce récit médiéval populaire, une décoration 
très réussie. 

GeorGe AURioL. — Le Troisième livre des mono- 
grammes, cachets, marques et ex-libris, composé 
par George Auriol, in-16 sur papier d'Arches à la 
forme, contenant 500 dessins. Préface de :seoffroy- 
Tory, transcrite et documentée par l'auteur, Chez 
Henri Floury, 20 francs, 

Le créateur des caractères d'imprimerie qui por- 
tent son nom, l’ingénieux dessinateur d’une fantai- 
sie si délicate dans l'art du décor des livres, a 
inventé une formule de monogrammes ct d'ex- 
libris qui seront recherchés plus tard. Et d'autant 
que les plus notoires de nos contemporains y figu- 
rent. S 

Ces trois charmants livres sont un plaisir de 
l'esprit et des yeux. Leur réussite typogiaphique 
est la perfection même, Avec quel amuur leur édi- 
teur, Floury, a dû les caresser | 


Henri CLouzoT. — Des Tuileries à Si-Cloud. 
L'art décoratif du Second Empire. Volume petit 
in-49 de la « collection l’art et le goût » avec 
3 plans et 24 illustrations hors texte, chez Payot, 
25 francs. \ 

Il y a un style Second Empire ; plus nous nous 
en éloignons mieux nous l’apercevons. M. Henri 
Clouzot, conservateur du musée Galliéra, critique 
si avisé et si personnel dans le domaine de l’art 
appliqué,soutient, dans cette solide et brillante étude, 
que ce n’est qu'un style fait de pastiche et d’imita- 
tion, et, toutefois, il serait injuste (de ne) pas voir ce 
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qu'a de caractéristique, malgré tout, cet art froid, 


timide et charmant, évidemment inspiré, L'hôtel 


de la Païva en est une dés expressions les plus com- 
plètes. Les artistes qui ont travaillé à édifier cet 
autel élevé à la gloire d’une Vénus calculatrice et. 
frigide en ont fait un ensemble harmonieux dont 
l'originalité est darts cet ensemble même et qu'il faut 
regarder conime une œuvre témoin. Le décor Second 
Empire est bien plus visible dans cette petite maison 
de courtisane parvenue que dans les palais impé- 
riaux. Le nouvel opéra de Charles Garnier n'est-il 


pas Second Empire avec une force de personnalité 


qui l’impose, dans toute la grâce fine et spirituelle 
de son bloc colossal d'une incontestable séduc- 
tion. 


Clouzot tend à démontrer que le style Second Em- 
pire tire son origine du goût:des romantiques pour 
les chefs-d œuvre mobiliers du passé ; que Balzac en 
est l'annonciateur ; et il le prouve dans l'un des plus 
curieux chapitres de son livre, où il recueille patiem- 
ment les descriptions des intérieurs que le roman- 
cier trace tout au long de son œuvre gigantesque. 

[Il n'y a rien d'arbitraire dans le styte d’un temps, 
ni de spontané, ni d'illogique, c’est pourquoi au 
lieu de condamner un style, il faut en chercher les 
raisons, M, Henri Clouzot s'y applique toujours 
avec bonheur. Sous Napoléon III le modeinisme 
se développe : le travail à la machine, en série, 
remplace souvent le travail à la main : les résultats 
économiques en sont considérables. La prospérité ma- 
térielle du règne y est attachée. Le Souverain l'en- 
courage, c'est son devoir. M. Clouzot cite ce détail, 
du ruolz entrant dans l’orfévrerie impériale aux 
Tuileries, pour encourager la diffusion démocrati- 
que du luxe accessible, Malheureusement son impro- 
visation soudaine ne lui a pas suscité l'artiste capa- 
ble de trouver la formule originale, 

Le malheur 2 voulu que le souverain, écrit 
M. Henri Clouzot, n'eut pas à ses côtés un Colbert 
pour donner un directeur € à la manuficture du 
royaume ». Et quand il compare cette époque pour 
laquelle il restera sévère à celle qui la suit, sa sévé- 
rité ne 1ombera point. « Sous la Troisième Répu- 
blique, dira-t-il, les Colbert ne mançuent pas, mais 
ils se contentent de parler. 11 ne serait peut être 
pas mauvais qu'ils agissent aussi quelquefois >. 

Son livre, dans cette collection appelée à jouer 
un rôle utile dans l’évolution de l’art et du goût, 
y pourra contribuer. 

Les érudits — et même les historiens — lui sauront 
gré d’avoir reconstitué par des documents ignorés, 
illustrés par des decuments rares, particulièrement 
ce décor intime des Tuileries dont nous n'avions 
Jusqu'à ce jour, à peu près rien, et dont les hôtes 
eux-mêmes avaient,à ce point perdu le souvenir,que 
l'impératrice Eugénie n'a pu direà M, Clouzot où 
. se tiouvait son orâtoire., 


Signalons pour y revenir : 

FERDINAND DE RAVENNE. — Rome st le palais Far- 
nèse pendant les trois derniers siècles. Ouvrage 
couronné par l’Académie Française, Chez Edouard 
Champion, 2 volumes, 25 francs. 


La Bonne chanson revue de famille, reparaît sous 
la direction de Théodore Botrel avec le concours de 
tous les chansonniers. Chez Ondet, 83, faubourg 
Saint-Denis (abonnément : 30 fr, par an). 


L'étude,dans sa large compréhension ,de M. Henri 


Etienne BOURGE Y 
EXPERT EN MEDAILLES 
-7, Rue Drouot, PARIS 


Achète les Collections et T rouvailles de ACor 


raies anciennes, quelle que soit leur importanc 


Autographes. — Pour paraître prochaine 


ment 


rue Richelieu. 


Re 


DEMANDES 


es 


Recherche autoyraphes de Constance Spencer 
Smith, née baronne Herbert Rathkeal (1782-1S82y) 
merte à Vienne, Autriche, et tous documents la con- 
cernant ainsi que son mari John Speacer Smith, 
mort à Caen (Calvados) en 1845. Cherche égale- 
ment plaquette anonyme en vers Derniers adieux 
à la Mer publiée à Vienne en 1827. Faire offres 
M. René Puaux.19 place de la Madeleine, VIII, Pa- 
ris. s 


M. Kersaudy, Ajaccio (Corse), recherche le pre- 
mier volume des œuvres de Sénèque traduits par 
Lagrange, édition des frères de Bure, 1778,in-12, 


On achèterait ouvrages et gravures sur l’Ordre 
de Malte. Faire offres à M. Boudout, 66, Boulevard 
Saint-Germain à Paris (Ve). 


EEE EL 


OFFRES 


On vendrait : " 

1° Un grand et beau tableau: € St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », atiri- 
bué à Paul Véronèse ; tres beau cadre Louis XIV. 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Salva- 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l’Zn{ermédiaire. 


Dictionnaire des Seigneuries, maisons nobles et 
maisons titrées des Landes. 

240 cahiers grand in-8° d’inégale grosseur : écri- 
ture très lisible, composés de 2200 articles dont le 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le reste 
sommairement indiqué avec renvoi ; | 
. 8780 pages non blanches dont plus d'un tiers 
chargées de notes. | 

1109 généalogies au moins ou notes généalogi- 
ques de tamilles nobles ou bourgeoises des Landes 
et parfois des piys voisins, d'après des sources peu 
ou point connues. 

Prix demandé ; cinq miile francs. 

S'adresser à l'abbé Vincent Foix, curé de Lau- 
rède, par Poyanne (Landes). 


: important catalogue d’autographes des 1 
et xvii18 siècles, S'inscrire à la Librairie Petitot, a: 


| 
| 


{ 


| 
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AR HENRY BorDeaux. — Portraits d'hommes, chez 


_ ?lon, 2 volumes, 7 fr. 50 le volume. 
sille à L'un de nos maîtres du roman s'est arraché par- 
ir imOis à l’observation de la vie pour faire quelques 
portraits d'hommes, vus à travers leurs livres. 
Dans ces pages de critique, il ne s'est pas dépouillé 
om plète ment de ce don de peindre, sinon d'ima- 
" iner. Îl n’en a que mieux réalisé des portraits 
sid'écrivains vus la plume aux doigts. 
e = Puisque nous sommes tenus à ne dire que l’es- 
“élsentiel, nommons les modèles: P. Loti, Barrès, 

Rudyard, Kipling, Faguet, Hervieu, de, Curel, 

Frédéric Mass n, Bourget, abbé Brémond, et ces 
—— figures d'autrefois Clémence Ilsaure et saint Fran- 

Æ&ois de Salles, et puis encore Charles Guérin- 

Louis Hemon, dont M. Henry Bordeaux définit 
la Marie Chapdelaine, une « Mireille silencieuse ». 

Louis Bréniër, — Histoire anonyme de la pre- 
ntns ; Mtêre Croisade. Chez Champion, 15 francs, 

;: Dans cette précieuse série des Classiques du 
 moyen-âÂge paraît cet ouvrage, traduit du latin 
Set pour [a première fois, et précédée d'une impor- 

Ge tante préface de M. Louis Bréhier, Le héros inconnu 
Des 4. Suivi une cruisade de 1096 à 1099. Il a été aux 
rt: sièges de Nicée et d'Antioche, Il a croisé avec 
de Bohémond, avec Tancrède, avec le comte de Tou- 

‘*: louse ; il a accompli toutes les étapes de la marche 
en Palestine, eta pris part au siège de Jérusalem. 
- On ne le connait pas, mais son témoignage est 
d'une authenticité indiscutable. Il est vraisembla- 
blement véridique en toutes les parties où l'historien 
est témoin oculaire. La narration est vivante et ré- 
817%: - digée sous l'impression des faits Il est vraiment 

fort curieux de faire à l’aide de ce récit la: guerre. 
: sainte avec ce chevalier. | 
rures sur! —- 


t, 6, bn G. LeNOTRE, — Monsieur de Charette, le roi de 


schercheà! 
ue ts 


/ 


; Vendée, chez Hachette, 15 francs. 
| Avec cette impartialité qu'il doit à sa nature gé- 
=, néreuse, dans un évident souci de justice et de 
. vérité, G. Lenôtre vient de camper le grand chef 
des blancs de Bretagne. Cette belle figure, qui n’est 
:__ pas éloignée de sa chevaleresque légende, est ma- 
_ gnifiquement campée, dans sa lumière d'époque, 
alors que sont aux prises les bandes infernales révo- 
lutionnaires qui outrepassent leur mot d'ordre, dans 


 St-Churé une action farouche, et leurs impitoyables adver- 
e MN saires. Guerre de ruses, guerre d’embuscades, : 
delai guerre d'usure, où l'on ne fait pas de quartier. 


nt, &#*- Deux fanatismes s’affiontent et le choc est d’une 
: brutalité et d’une cruauté inouîies. Charette, adoré 
: de ses paysans, jalousé de ses rivaux, est le dieu 
* dela mélée ; il la domine. 11 est l'invisible, l'insai- 


(1 


._ Sissable pour ses ennemis ; Lenôtre lui prête l’an- 


ermédit 


raisons sé neau de Gygés. [Il n’y a là pourtant ni merveilleux, 

. Ni romanesque. C'est l’histoire même dépouillée de 
ego ce qu'elle aurait, sous d'autres plumes, de touffu. 
oui Elle est lumineuse, et, pas un épisode vérifié, au- 
up  thentique, utile à la compréhension de cette tragé- 


fe. die de trois années, n’en est absent. C’est un des 
t plus #7 plus grands livres de l'évocateur prodigieux de 
l'époque révolutionnaire. Lenôtre en est devenu 


wisg# Pour l'avoir si bien étudiée et si pleinement com- 

jai Prise, le contemporain, 11 a vécu avec tous ses 

dessu”,  Bens-là : Etonnez-vous qu'ils nous en disent les 
secrets. 

g F Car il y eut des secrets dans la vie de Charette, 

it, or ## etilen reste. 


_ Quelles conventions ont précédé cet inexplicable 


traité de pacification de février 1795 ? Qu'a-t-on 
romis à Charette du côté des républicains? On 
ui a promis le dauphin, on doit lui remettre l’en- 
fant du Templ:, mais c’est la-mort du dauphin qui 
lui est annoncée. Le pacte occulte est alors rompuet 
la guerre civile recommence, 

Cette these n'implique pas nécessairement l’éva- 
sion du Temple. Des émissaires plus ou moins 
qualifiés, et plus on moins sincères, auraient pu 


_escompter cette évasion et en avoir joué dans les 


tractations qui précédèrent le traité de pacification. 
Îls auraient pu avoir berné le général vendéen et 
fait luire, à ses yeux, l'espoir de la délivrance du 
dauphin comme une chose réalisée, à la veille de 
l'être. Ce serait pour concilier la thèse de la mort 
au Temple, qui, aux yeux de ceux qui font ciédit 
aux preuves officielles, quand on ne leur en donne 
pas d’autres, est certaine, et la thèse de l'évasion 


qui ne s'appuie que sur des raisonnements, sans 


aucune espèce de preuves. En sorte que, si même 
l'historien de Charette a démontré que celui-ci a 
signé, victorieux, la paix de pacification de 1795 

ur conduire Louis XVII sur le trône de ses pères, 
il ne s'ensuit pas que la question Louis XVII soit 
résolue. 

Il n'importe guère : nous avonsun admirable 
portrait de Monsieur de Charette et un récit entrai- 
nant, de la guerre de Vendée que nous n'avions 
jamais mieux suivie, 


Tusonore JOUrFROY. — Le cahier vert, Comment 
les dogmes finissent. Lettres inédites publiées 
par Pierre Poux, Bibliothèque romantique, publiée 
sous la direction de M. Henri Girard. La Presse 
française, 10 bis, rue de Châteaudun, 10 francs. 

Théodoie Jouffroy que Renan traitait de « déses- 
péré de la philosophie », est un philosophe qu'on 
perd à ne point cultiver. Îlest sincère,clair et atta- 
chant ; ses évolutions sont d’un homme de bien. 
Mais à travers le doctrinaire fuyant, on a quelque 
peine à saisir la doctrine. Sainte-Beuve nous a fait 
aimer l'homme et goûter les pages où il s'est exté- 
riorisé, Mais il nous manquait cependant, un por- 
trait de lui patiemment fouillé. M. Pierre Poux 
vient de le donner en préface aux œuvres inédites 
capitales qu'il publie. L'homme est intéressant et 
plus peut-être que l'œuvre, cent pages lui sont 
consacrées, d'une riche substance, d’une solide do- 
cumentation. . 

Le Cahier Vert est un recueil de pensées qui 
fut remis par la veuve de Jouffroy à un ami et qui 
fut déposé en 1921 entre les mains de M. Gazier, 
bibliothécaire de la ville de Bezançon. En voici 
vue unes : 

€ Craindre la mort c’est faire trop d'honneur à 
la vie >». 

« Du sommet des Alpes, la Suisse ressemble à 
un jardin ; du som net de la pensée l’histoire res- 
semble à un conte. 

« Entre le tourment d'aimer encore ce qui ne 
vous aime plus et l’ennui d’être encore aimé de ce 
que vous n'aimez plus,il serait difficile de choisir ». 

« Si l'humanité tournait comme les astres, on 
pourrait calculer son orbite, c’est qu'elle avance et 
ne tourne pas, que son avenir est incalculable. 

Les pages sur la fin des dogmes ont été publiées 
en 1825 dans le Globe : elles donnent, dit Sainte- 
Beuve,la clef sans laquelle on ne peut saisir le cs- 
rac'ère distinctif de Jouffroy. 


Signalons, pour y revenir. dans a « Bibliothè- 


que romantique » X1MENÈs Doupan : Das Révolutions 
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Ç ER Sysil Gourpinc — 
1 hors texte. 


#5! glais y furent plys Populaires 
dure encore. 


Mancel, De Juues 
: Les Vespres de l'abbaye. dy Vai, 
Georges Brunet, sur 
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Swift en France, 4 planches 
Chez Champion, 15 francs, 
Dans une étude très Poussée, Magame Sy bil Goul- 
ise S'établirent les 
: Peu d'auteurs an 
Popularité y 
OYages de Gulliver sont un 
Mais, quoique 
» Il fait plutôt 
: c'est un pri- 


Ouvrage qu'on ne 
d'une haute 


t lune manière de trahison, 11 est regrettable 
qu'à cette époque Swift n'ait PAS réalisé son pro - 
jet de venir en France, où Vhomme eût contribué 
à donner par sa Présence, un commentaire à son 


ŒUVr'é, qui n’a pas toujours été COMprise comme il 
l’eût: souhaité. 

T Cet ouvrage, sur les 
dont Le « Conte du Tonneau » sur Sa personnalité, 
Pporte, avec ce 
livre, des observations, des précisions, des faits, et y 
déploie une richesse bibliographique qui nous fe 


——- 


LE COMTE de Goniwsau Le Prisonnier Chan- 
Ceux Où les Aventures Je Jean de La Tour Miracte, 
Chez Bernard Grasset, (Ed. Cahiers verts, 


prix 
15 francs. — Edition COurante, prix 9 francs). 
Le Prisonnier chanceux, de Gobineau, Paraît 


enfin en librairie » c'est bien un inédit que 


‘s sous la direc- 
» €t distribués à des 
qu'eut dans Ja Quohidienne, 


qui portait alors comme titre Les Aventures 
de Jean de La Tour Miracle, Surnommé /e Prison. 

ToMan est.le” premier qu'écrivit le comte de 
Gobineau : aussi Sa publication est-elle un événe- 
ment littéraire, Car Sans parler de-son intérêt par- 
ticulier, il -est intéressant à plus d’un titre de 
l’étudier, Pour comparer le Style et Ia manière de 
jeunes se de Gobineau, qui l'apparentent à un 
Alexandre Dumas, à un Mérimée, mais avec son 
génie propre, 


lesquels 


ris, XV*, 
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T, Rue Drouot, PARIS 
Achète les Collections et Trouvailles de 3 Con 
nales amiennes, quelle Que soit leur importo 


—." med 


Autographes. — Pour paraître prochaine 
ment : important catalogue d'autographés des 441 
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etxvirie siècles. S'inscrire à Ja Librairie Petitot, CTP 


rue Richelieu. 


DEMANDES 
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Recherche autorraphes de 
Smith, née baronne Herbert 


morte à Vienne, Autriche. et tous documents Ja on. 


cérnant ainsi que son mar! John Spencer Sm 
mort à Caen (Calvados) en : 


ment plaquette anonyme en vers Derniers 


1e 


a 


is 


4 la Mer publiée à Vienne en 1897, Faire 
M. Ren Uaux,19 place de Ja Madeleine, VUI, Ps 
ris | 


M. Kersaudy, Ajaccio (Corse), recherche le 
Prt6r volume des. œuvres de Sénèque traduits 
Lagrange, édition des frères de Bure, 1778,in-12, 


—— 


On achèterait des 


: France‘et de femmes célèbres Faire offres à {a 


aUutOgraphes de Reines de 
Re- 


| vue des Autographes, 6, square du Croisie, Pas 
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OFFRES 


On venrait : 
1° Un grand et beau tableau 
romée communiant les 
bué à Paul Véronèse 


; très beau cadre Louis XIV. 


2° Deux tableaux, Paysages (pendants), de Salya= 


tor Rosa. 
S’adresser aux bureaux de l’Intermédiaire: 


Dictionnaire des Seigneuries, 
maisons titrées des Landes. 

240 cahiers grand in-8o d'inégale 
ture trés lisible, composés de 2200 
1/3 au moins développés en 
SOinmairement indiqué avec 

8780 pages non blanches 
chargées de notes. 

1109 généalogies au moins ou notes géné: 
ques de familles nobles ou bourgeoises des Lan 
et parfois des PAYS Voisins, d'après des 
OU point connues, 

Prix demandé : 

S'adresser à l'abbé Van cent (Foiky L de 
rède, par Poyanne (Landes) by a 


e. 
à 


renvoi ; 
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cinq miile francs. >= Lis 


€ St-Charles Bor- 
Pestiférés de Milan », atiri- 


maisons nobles et 


grosseur : écri- 
articles dont tr 
plusieurs pages, je reste 


+ 


Sources peus ee, 


si ee RP “ee CE re » ge « 
A ei A. PAR = en nn + L4 AC ie 
: ET Pre Lt - QIMS PAL I\E "Ty A P 
: $ La d7x. 14 À << a A f; ; a + A ÿ + | MT Ps, Er. 


re 
SCA 
y 


ue TO 


= 


hi nbi 
£ s et des. ètre re 
2 sie 
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fee LES STRESS RU ME Ne LL - rieure l'image & 
SLT | courts ‘chapitres “ramassés et : 
d'un flaneur dont la méditation 


+ _gaitions Champion CAE PE ET 2 ge (bie émouvante 
‘21; fconde, qu parle avec une sympathie émou 2 #1 

paru, chez Champion, les ouvrages suivants et spirituelle des peqts: métiers, des boutiques, ref HE 
des humbles choses qui son 


| usages, des coutumes, ! 
lle mobilier indispensable et touchant de notre décor 


familier, ou des états et conditions des êtres — 
mème des bêtes, — qui ont amusé, intéressés. ins. 


“truit son œil curieux. 
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CHAGAS 


En 5 francs. 


_nutl. Grasset. 
Larueestu 

| plaire Gustave 
Mercier a 


" GUSTAVE GEOFFROY. Jmages du our ét de la 
éditeur. 
n spectacle où n'a cessé de se com” 


cle, mais il n 


rap eire profond 


otes par | le suseue 


Es: 
Potsis inédites 
, publiés par 
‘comte de Paonfiers 


par M. Gustave |. 
a “à ge 
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| Marc DE GERMINY. — 


_ de l'Angleterre “4 À 
Sous le règne de 
_ Révolution et Le Premier ! Empire. 


1£ Franco et 
Dante, Camoens et l'expansion 


fait le Tab'eau de Pa 


“sue des productions. les plus estimées du xvint siè- 
ni cette couleur, ni 


ni cette philosophie. Il savait} la ) by 


du marquis de la Fare (1664- 
Gustave L. Von Roosbroëck. 
parade inédile 


Destouches, suivis 


Von SGH 


LL 


N me — Les Sources françaises 


15 francs, 
\ 


de e Corneille, 12, francse 


F. C. Ros, maître de conférences de ’Université 
docteur de l'Université de Paris. 


L'esprit révolulionnaire 
au XVII siècle. 


Etats-Unis 


— Bibliographie critique des ou- 


aux Erats Unis (1770: 1800). 


Les deux ouvrages, gr francs. 


Sous le règne de i Ouis 
Louis XVI, t. W; 


Da MELEAR 


Geffroy. 


‘eut nice stvle, 
eur, 


de Luppé. , 


des Champs Ely- 
Caumont et Destouches, publiés 
et Antony. 


— Les relalions de | voyages 
des idées. Contri- 
e de la formation de l'esprit du 
12 francs. 


_— Virgile, 
du Génie latin, 


professent de 
ew— 


L Birmingham, 
| ES dr et l° Angleterre, 15 francs. 
| Errenne Micaro, docteur ès- Jettres. — Un écrt- 
-'peiñ acadèm que au XVIIIe siècle. Antoine Léo- 
E: nard Thomas (1732 1789). 
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ris,et c'est encore 


travers la vie. 
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est si serein 
4 Exprimer 


On pourrait 
e, cette apologie 
des choses, 


_ lité de la page écrite aux formes passagères, 


Dépllauer à à 


l ensemble 


ce sage 


qu'il fait de | 


ificatifs, révéler 


sait la gravité 
‘action 5 
donner lhospita- 
résumet 


Ÿ ’huma-. 


l'agitation en aspects signi 


c'est travail 1 


iller à l'œuvre 


de conti= 


L 


_ nité à elle- mème, 
è nuelle évolution, € est créer de la vie, 
vie c'est agir». 

Ha, lui, l Setivais 
une langu 
, plice programme * en paraissant assister. | 
au défilé ae tous, à la bataille universelle et vécu. in- 
térieurement | des vies 


_ Lisez ce livre 
regardez Paris — VOUS serez tout surpris de décou- 


vrir Paris — sinon celui : et des histo- 
siens, mais celui des observateurs et des philosophes, 


des artistes et Es sages. 


et créer de lai. 


au style impeccable, qui parle 


| EMue Héior. — L’ instant et Le Souvenir, chez 
Plon Nourrit. Le vainqueur du prix du roman 
‘J’Académie Française fait reparaître mais complète- 
ment renouvelé, ce roman d’une sl pénétrante _ 
lyse psychologique. C'estle journal intime d'u 
jeune homme qui fait, sans emphase, dans un style 
‘volontairement dépouillé, l'analyse de ses senti- 
ments, qui écrit l'histoire de ses aspirations et de 
ses déceptions L'œuvre est d'une sensibilité fré- 
missante et délicate. 

Une petite note de l'auteur est à signaler : 

x Veut-on faire, dit-il, un peu d'abus du mot 
vivre dans ces pages: C'est que vivre Est la grande 

aifaire pour nos jeunes gens d'aujourd'hui. Nous 

avons assez rêvé au milieu de nos livres, { ‘ans les 
bibliothèques du temps de nos studieuses jeunesses . 
Nous sommes Îvres de la vie lorsque nous décou- 
vrons qu’elle existe ailleurs que dans nos imagi- 


nations » 


Cette observation donne la clé de la conception 


romancier et de sa ma- 
fraîche où il puise, et 


nière : 
tant d'agrément à nous 


nous avons, à lire ces Sr 


désaltérer. 

Mme Dg LAFAYETTÉe — Hustoire de Mme Hen 
jette d'Angleterr introduction Par, mile Hen 
riot. Chez Rieder et Ci. 

lons ‘d'Emile Henriot, signalon 


Puisque nous.pal 
de ce petit chef- d'œuvre de l'auteu 


de Clèves, dont il a 
aire, remarquablement infor mé 
des littérateurs des xvi®, XV € 
e celle de son temps, qui n’ 


la réimpression 

de la Princesse 
tion : critique littér 
il possè-le l'histoire 
x vili° siècles autant qu 


pas -'historiographe plus curieusement mipi 
tieux 
Cette histoire d e Mme de Lafayette, comme le di 


Emile Henriot, caide pour nous cette saveur par! 
As : £tre un témoignage direct des mœurs C 
Cour ç;de France ans les premiers tem 


OOQIE | 


a tem 


charmant, Eélicieux et profond et ; 


*e 


>] 


A 


e clane, riche et 51 harmonieuse, |  acCOM= 
immobile 4 
, 


du grand règne, Madame à en quelque sorte dicté 
une part de ce récit à son amie trés chère. Les par- 
ticularités de cette collaboration sont mises en lu- 
mière dans la courte préface de cette édition. 

Ces pages de l'auteur du D'able à l'hôtel et d’Ari- 
cie Brun sont également une repide esquisse litté- 
raire d'Henriette d'Angleterre : il est surperflu de 
dire que le style, sous cette Plume, le dispute à 
l’érudition. 

ANDRÉ MaAURoIs, — Dialogues sur Je Ccomminte- 
ment. Chez Grasset. 

Ces dialogues mettent aux 
vaincu que l'autorité fait 
philosophe soutenan 
la guerre. 

Le chef propose, l'événement dispose, Il n’y 2 pas 
de génie mi:itaire : thèse, qu'avec: un grand soucis 
d'équité l'auteur permet au Philosophe de combat. 
tre, sans que, de cette bataille, il proclame lui-même, 
qui est le vainqueur. 

Dans le second dialogue : l'officier tient pour l'art, 


Prises un officier con- 
le grand Stratège et un 
: la prépondérance du hasard à 


car l’enthousiasme el l'exaltation y ont leur rôle ;: 


au philosophe qui n’attend rien que de la science, 
l'officier oppose une union du mystique et du s2- 
Vant qui feraient un homme complet, 

Dans le troisième dialogue, la discussion roule 
sur l'ordre : l'ordre est-ce un moyer ? Estce une 

n? 

Les deux contradicteurs l'avouent nécessaire ; le 
désordre c'est l'anarchie et l'anarchie c'est le 
chaos, la stérilité et la mort ; la nature en à horreur. 
Mais pou établir l’ordre, l'aitiste crée un monde, 
imaginaire ; l'homme d'action ajuste le monde aux 
leçons de l'expérience, j 

La solution de ces problèmes, magistralement 


— L'œuvre d'Henry Bordeaux 


Editions de la Vraie France, 7 fr. 50. 


Joserh AGEoRGEs. — Histoire d'un échec électo- 
ral. Le 11 mai 1924. Edition Spes, 6 fr. 50. 


| Etienne. BOURGE Y| 


re. 


De sa candidature dans l'Ariège aux élections du 


11 mai, M. Joseph Ageorges, un des plus intéres- 
sants esprits de ce temps et un de nos meilleurs 
écrivains, a voul 

volonti, de haute Conscience et, par surcroît, psy- 
chologue, sa Participation à la lutte électorale lui à 
Permis de faire un tableau animé d'une pénétrante 
psychologie politique d’une élection. Pages sin- 
cères et Suggestives, à l'usage de tous lespartis, 


utirer la leçon Homme de bonne : 


| ture très lisible, com 


EXPERT EN MEDAILLES 
7, Rue Drouot, PARIS 


Achète les Collections et Trouvailles de Ma 
nales anciennes, quelle que soit leur importand 


nm 


. L 
Autographes. — Pour paraître prochair 
ment : important catalogue d’autographes des x 
et xviie siècles, S'inscrire à la Librairie Petitot, c 
rue Richelieu, 


DEMANDES | 


a L 


Î 
Recherche auto rraphes de Constance Spenc| 
Smith, née baronne Herbert Rathkeal (1789-1824 
morte à Vienne, Autriche, et tous documents la cor- 
cernant ainsi que son mari John Spencer Smith, 
mort à Caen (Calvados) en 1845. Re agl -pui 
ment plaquette anonyme en vers Derniers adieu 
à la Mer publiée x Vienne en 1827. Faire offrs 
M. René Puaux.19 place de la Madeleine, VIII, P- 


ris, 


M. Kersaudy, Ajaccio (Corse), recherche le pre. 
mier volume des œuvres de Sénèque traduits par 
Lagrange, édition des fières de Bure, 1778,in-12, 


Li 
—— 


On achèterait des autographes de Reines de 
France et de femmes célèbres. Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, Pa: 
ris, XV®, 


ns 
OFFRES 


_ { 


On veniirait : 

1° Un grand et beau tableau : € St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », atiri- 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Silva- 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l'Znlermédiaire. 


Dictionnaire des Seigneurtes, maisons nobles et 
maisons titrées des Landes. 

240 cahiers grand in-8° d'inégale grosseur : écri 
poses de 2200 articles dont le 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le reste 
Soinmairement indiqué avec renvoi : 

8780 pages non blanches dont plus d’un tiers 
chargées de notes. | 

1109 généalogies au moins ou notes généalogi- 
ques de tamilles nobles ou bourgeoises des Landes 
et parfois des pays Voisins, d'apres des sources peu 
ou point connues, 

Prix demandé * cinq mile francs. 

S'adiesser à l'abbé Vincent Foix, curé de Lau- 
rède, par Poyanne (Landes), 


BIBLIOGRAPHIE 


ALFRED Fagre-Luce, — La Victoire. Edition de la 


B Nouvelle Rèvue Française, 12 franc: . 


L'auteur de La Victoire a écrit ce livre pour 


il éclairer, grâce à l'étude lu passé, la 1oute de l'ave- 


LES 


{ 
Là 


nir : on ne le parcourt pas en imagination sans 
anxiété. La guerre qui aurait aû être la dernière, 
si l'humanité n'était incorrigible, n'est que l'an- 
nonce d2s guerres fitures. Elles prendront encore 
plus d’ambpleur et seront vraisemblablement plus 
effroyables dans leurs effets immédiats et dans leurs 
conséquences. 

Pour tenter de nous remettre en bonne voie 
M. Fabre-Luce a écrit son livre qui peut irriter 
certains esprits, mais qui n'enest nas moins un 
livre utile et courageux . 

La guerre de 1914 a été précédée de légendes 
qui l’ont rendue possible : c’est ce que tente de 
démontrer l’auteur de cet ouvrage. L'histoire de la 
paix précaire et troublée inaugurée en 1919, appa- 
rait comme la suite de 11 légenrie des origines de 
la guerre ou plutôt comme sa rançon, 

M. Fobre-Luce voudrait incliner tous les hommes 
à une sorte d'eximen de cou cience d’une rigou- 
reuse honnêteté intellectuelle ; il voud'ait bannir le 
mensonge et les équivoques, les préjugés et les 


= hypocrisies. Il y tâche dans une analyse des fiits 


et des causes qui est passionnante, Îl est à craindre 
qu’il ne s'adresse qu’à des sourds dans un monde 
que semble conduire à ses fins imprévisibles une 
terrible fatalité. F3 

G. MaARESCHAL DE Bièvre, — L'hôtel de Villeroy et 
le ministère de l'agricullure L'actri.e [desmares et 
le Régent. — les ambassadeurs de Hollande et 
d'Angleterres — La duchesse de Villeroy et Mlle 
Clairon, — Le comte de Tessé, premier écuyer de 
la Reine: — Parmentier, — Le baron Larrey. — 
M.de Maupas. — Le ministie Baroche, — M, Mé- 
line. Chez Champion, 8 fr. 

L'édifice est construit depuis deux siècles. Il a 
pour origineunroman galant: l'amour que lefinan- 
cier Hogguer portait à l'actrice Mile Desmares qui 
eut une fille avec le Régent Ils etablirent leur rési- 
dence rue de Gienelle, sur des terrains vagues, qui 
allaient jusqu'à la rue de Varennes. Chacun vivait 
chez soi, mais une allée secrète réunissait mysté- 
rieusementles deux amoureux Sur la construction 
de l’ensemble par Blondel, M. Mareschal de Bièvre 
donne des détails très précis. Le financier fut ruiné, 
on dut quitter l’hôtel, 


Hollande et d'Angleterre. Puis le duc de Villeroy 
l’agrandit. Ce fut à l'hôtel de Villeroy que !a 
Clairon protégée par la durhesse connut Mile Clai- 
ron. M. de Tessé,écuyer de la reine l'acquit ensuite. 
La Révolution vint qui troub:a la fèie 

Les services de la guerre s'emparèient de l'hôtel. 
Le premier ministre qui habita l'hôtel Villeroy fut 
le comte d'A‘gouten 1831. L'hôtel est désormais 
voué à l’agriculture Sur ses occupants et leurs fa 
milliers, l'auteur e:1 plein de faits, d'anecdotes, uinsi 
que sur les événements qui s'y déroulerent, 

Historique, vie des hôtes et description de cette 
Vieille demeure parisienne, l'hôtel Villeroy a enfin 
trouvé l'historien qu’elle a‘tendait, 

Hilaire EnprugenT. — Gens et choses d'autrefors 
dins un coim de Provence. Préface de M. Henri 
Robert. Bois originaux en couleurs de M, Jules Ger- 
main, Chez Boivin, 7 francs, 


L'habitation devint l'hôtel des ambassadeurs de 


L'édition de ce livre d'érudit qui a tiré de l’his- 
toire qui l’entoure, quelques impressionnants cha- 
pitres sera pour ravir les bibliophiles. : 

Le bâtonnier Henri-Robert présente l'œuvre de 
son collègue du Vaucluse et, en quelques mots, dé- 
finit ce petit livre teut ensoleillé, 

Dans un espace de quatre où cinq lieues car- 
rées que vécurent tous les Mirabeau, Elzéir de 
Sabran, Delphines de Signes (deux mystiques du 
Moyen-Age) etle noble Roquesante que Mme de 
Sévigné appelait le plus honnête homme de Pro- 
vence, personnages évoqués par M. Enjoubert 
dans ses petites études, 


—— 


Contie-amhal M. W,-W. P, Conserr et O H. 
Dantec, capitaine de vaisseau, traducteur du capi- 
taine de frégate Guette. — Le triomphe des forces 
dconomiques, chez Challamel, 20 francs. 

Si la mise en œuvre des forces économiques finit 
par contribuer puissamment à la débâcle de l’Alle- 
magne, il n’en est pas moins vrai que pendant 
pres de trois ans elle put obt:nir des pays scandi- 
naves et de la Hollande des ressources considéra- 
bles qui lui permirent de prolonger les hostilités au 
point de compromettre la :aus: des Alliés et en 
tous cas de les laisser, après une victoire si chère- 
ment acquise,q''asiment aussi épuisés que les vain- 
cus. - 

Cest le dévelsppement de ces transactions, cha- 
pitre nouveau de l'histoire de la grande Guerre, 
que relate l'auteur. Comment les voisins neutres de 
l'Allsëmagne purent ils recevoir des approvisionne- 
ments de toute sorte pour en faire ensuite bénéfi- 
cier nos ennemis, en dépit de la suprématie navale 
de l'Ang'eterre et du blocus des Empires centraux ? 
L'Amiral Concett l'explique, et son argumentation 
détaillée, fondée sur des renseignements abondants 
et précis, est de celles que l’on ne pourrait résumer 
sans risquer d'en amoindiir la signification. 


Garon Mercier. — La Terre veuve, Editions de 
la Vraie France, 12 francs. 

Œuvresaine, réconfortante,qui ne perd jamais da 
vue ia réalité avec tout ce qu’elle présente de dur et 
de triste; œuvre d’un optimisme sans fadeur et 
sans convention, toute pénétiée du plus vif senti- 
ment de la vie rurale, toute proche des gens et des 
choses, réaliste donc au meilleur sens du mot. 


- 
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Pauz Ginisry. — V'es, aventures cl incarnations 
d'Anthelme Collet (1785-1840), chez Perrin, 
2 fr 50. 

Anthelme Collet est un de ces aventuriers qui ont 
laissé une légende. On a gardé le souvenir de ses 
nombreux avatars, et on lui a prêté des mystifica- 
tions, restées fameuses, aux autorités du Premier 
Empire. Cette légende, Collet l’entretint mème au 
bagne, où il termina son ex'stence mouvementée. 
Il écrivit ses Mémoires, qui, faisant de lui un per- 
sonnage de roman, eurent un SA succès. Au 
demeurant,on à pu se demander si Balzac en créant 
son Vautrin n'avait pas pensé à lui. 

Ces Mémoñres ont alimenté tous les récits qui 
ont évoqué la figure de Collet. 

M. Paul Ginis:y s’est avisé de recourir à d'autres 
sources que les Mémoires, où, sous couleur de con- 
fessions, ce forçat célèbre parla de lui avec com- 
plaisance, En consultant les Archives de la Guerre, 
les dossiers du proces de Coliet, les Archives Dépar- 
tementales et les manuscrits de.la Bibliothèque de 
Rochefort, M. Paul:Ginisty,, a pu ) faite l4” part de 


la légende et de la vérité, et ila dessiné de cet 
étonnant escroc une physionomie exacte, plus cu- 
rieuse et plus pittoresque que celle dont on avait 
conservé la tradition. 


Vicomte GsorGes D'AVENE — Les enseignements 
de l'histoire des prix, chez Payot, 5 francs. 

La question d'argent que Balzac avait introduite 
dans le Roman, G. d'Avenel l'a introduite dans 
l'Histoire L'idée qu'il avait eue de recueillir les pr'x 
de toutes choses depuis sept siècles, lui a permis 
d'annexer au domaine historicue des territoires jus- 
qu'alors inexplores. Ces dizaines de milliers de 
chiffres, traduits en monnaies et mesures modernes, 
groupés, éclairés les uns par les autres interiogés 
sans parti pris, révelent le jeu des intéiêts associés 

et hostiles qu’ils ont exprimés dans le passé. 
= Les enseignements de cette histone ne satisfont 
pas une curiosité spéculative seulement ; elles ré- 
pondent à des préoccupations d'ordre tout actuel. 
Au milieu des discussions contemporaines, touckant 
les destins de la société future,ces recherches appor- 
tent des faits pôsitifs ; elles opposent aux concepts 
imaginatifs et aux plans issus du pur raisonnement 
des hommes d'aujourd'hui, le témoignage d'expé- 
riences précises et de lois en quelque sorte mécani- 
ques que les hommes d'hier ont subies. Par les prix 
de l'argent, du travail, de la terre et des maisons, 
de la nourriture, des vêtements, des meubles, du 
chauffage, de l’éclairage, des tiansports, de tout 
enfin, nous pénétrons dans l'intimité des Français 
de jadis ; des phénomènes ignorés apparaissent et 
des conclusions inattendues s'en dégagent. L'auteur 
les a résumées dans Les ensergnements de l'histotre 
des prix. | 


Henri D'ALMERAS, — La Femme amoureuse dans 


À | 
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Achète les Collections et Trouvailles de Mon°- 
sales anciennes ,queile que soit leur importana. 
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Autographes. — Pour paraîtte prochaine:, 
ment : important catalogue d’autographes des xvinl 


etxvirie siècles, S'inscrire à la Librairie Petitot, 914. 


rue Richelieu. 
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Recherche autorraphes de Constance Spenc# ! 
Smith, née baronne Herbert Rathkeal (1782-182ui | é 


. morte à Vienne, Autriche,et tous documents la com t: 


la vie et dans la litlérature, Etude psycho-phy- 


siologique. La jeune fille sauvage el civilisée. 
L'évolution de la jeune fille moderne. L'éveil de 
l'amour. Le flirt. Chez Albin Michel, 7 fr. 50. 

M. Henri d'Almeras poursuit ses très persun- 
nelles études psycho-physiolog'ques sur la femme 
amoureuse. Elles ont pour base une érudition 
étendue. Ce n'est pas sur ses seules impressions 


ou observations, qu'en un sujet aussi vaste, 


M Henri d’Alméras s'appuie. Une importante en- 
quête réunit des milliers de témoignages. On 
entend toutes les cloches. En réalité, il se prononce 
moins encore qu'il n'expose, mais la force de la 
documentation est si lumineuse que nous arrivons 
logiquement à la conclusion où il nous mène, 

La jeune fille n'est plus — le fut-elle jamais ? — 
la petite oie blanche de nos pères ; elle traverse 
toutes les flammes. S’y brûle-t-elle ? À ces initiations 
brutales, à ces frôlemerts précurseurs, à cette dé- 
floraison incomplète, mais consentie, qui conduit 
à l'hymen informé : que gagne-t-elle, que perd- 
t-elle ? c'est le sujet de cetté enquête vigoureuse- 
_ ment menée. 

Toute la première partie est un historique uni- 
versel de la question. La jeune fille de chez nous et 
dans les temps présents, y trouve une intéressante 
préface. Ses hardiesses ne vont pas sans péril, 
Quand on a vu s'agiter la jeune fille moderne à la 
poursuite d’un bonheur qu'elle provoque et qu’elle 
effarauche, on fait sienne cette conclusion de l’his- 
lorien des mœurs : 

« Heureuse la jeune fille qui, au moment où 
s'éveillent le cœur et les sens, connaîtra l'amour 


_— _ 


ee 


épuré par l'estime, l'amour consolidé par le ma- | 


riage, et capable de remplir toute une âme et toute 
une vie», 


Plaine-Saint-Denis (Seine). 


réde, pâr Poyaund (Landes). 


cernant ainsi que son mari John Speñcer Smith | 
mort à Caen (Calvados) en 1845. Cherche égale-! : 
ment plaquette anonyme en vers Derniers eus | ? 
à la Mer publiée à Vienne en 1827. Faire offres | : 
M. René Puaux.19 place de la Madeleine, VIII, Pa- 
ris. 

M. Kersaudy,Ajaccio (Corse), recherche le pre- 


mier volume des œuvres de Sénèque traduits par 
Lagrange, édition des fières de Bure, 1778,in-12. 


On achèterait des autographes de Reines de 
France et de temmes célèbres. Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du ,Croisic, Pa. 
ris, XV°, " 


. 
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A vendre un buffet ancien, à crédence, avec seize 
grands plats, anciens également. À 3.000 fr. 


S'adresser F. Harman, 39, impasse Chäudron, : : 


On vendrait : | 

19 Un grand et beau tableau : € St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », atiri- 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV. 

2° Deux-tableaux, paysages (pendants), de Silva- 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l'Znfermédiaire. 


Duictionnaire des Seigncurites, maïitons nobles et 
maisons titrées des Landes. 

240 cahiers grand in-8° d’inégale grosseur : écri- 
ture tres lisible, composées de 2200 articles dont le 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le reste 
soinmairement indiqué avec renvoi ; 

8780 pages non blanches dont plus d'un tiers 
chargées de notes. 

1109 généalogies au moins ou notes généalogi- 
ques de 1amilles nobles ou bourgeoises des Landes 
et parfois des pays voisins, d'apres des sources peu 
ou point connues. 

Prix demandé : cinq mile francs, 

S'adiesser à l’abbé Vincent Foix, curé de Lau- 
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Cours De Lurré. — Les jeunes filles à la fin du 
LiX VIZZe siècle. Leltres de Geneviève de Malboïs- 
sière à Adélaide Méliand 1761-1766, publiées avec 
une introduction et des notes par le comte de 
æLuppé. Chez Champion, 2 volumes. 
… Cet ouvrage arrive à son heure. Alors que les 
‘femmes viennent de conquérir devant la Chambre ; 
“le droit de voter il est fort à propos de rappeler 
-par qrel chemin elles y sont parvenues, Quelle était 
a place de la jeune fiile dans cette société en ébul- 
ition à la fin du xvul° siècle, à l’aube de la Révo- 
lution qui les a totalement oubliées, qui n'eut 
d'égalitaire que sa formule, puisqu'elle négliges 
tout simplement une moitié du genre humain P 
C'est ce qu'a recherché le comte de Luppé dans 
“cet ouvrage d’une documentation aussi étendue 
"que neuve en ses princinaux éléments, Quel était 
,.. dans la vieille société le sort de la femme, hors du 
-vmariage. La fille non mariée n'a pas de place, 
.-C@lle de la veuve est toute domestique, La femme 
, «ne compte que dans le mariage. Il y aurait à corri- 
: @er l'idée qu'on se fait des scandales, de la vie con- 
 jugale, malgré une affectation au libertinage, il y a 
de bonnes mères. Mais la vertu ne fait pas de 
bruit. C'est de la femine dans la société que l'au- 
teur de l’étude s'occupe : non dela femme dans le 
.t:'peuple. La jeune fille est élevée ou dans la famille 
j; Où au couvent. Ce sont ces deux modes d'éduca- 
“tion qu’il examine alternativement, dans leurs 
moindres modalités. Et cela fait une étude singu- 
liérement attachante et féconde en particularités, 
‘qu'on n'avait jamais mieux mises en lumière, et 
:* dans un plus bel ordre. Ces tableaux sont faits de 
- témoignages C'est une vaste enquète qui nous rap- 
pelle, par ses exactitudes minutieuses, l’œuvre de 
_, Goncourt, mais avec moins d'affectation pour le 
7 style artiste et qui conduit à la certitude. 

La vie au couvent qui a été l'objet de tant de 
critiques tendancieuses et de brocarts, est d'un pas- 
sionnant intérêt vue dans sa réalité Le couvent 

. n'est pas séparé du monde : il en sait tout et le 
monde sait tout du couvent. ]l est le reflet de la 
. société, 


Quelle est l'éducation que reçoivent les jeunes’ 


files, soit au couvent, soit au foyer ? Quelles sont 
les programmes : quelles sciences leur enseigne- 
lon ? queis arts ? Autant de chapitres révélateurs 
de ce fait : c'est que la fin du xvn‘ siècle n'a pas 
négligé l'éducation des filles. « À partir de 1750, 
avec une inlassable patience, écrit M. de Luppé, à 
Partir de 1750, avec un élan plus puissant ct plus 
Yigoureux, les penseurs s’attachent à cette question 
_ C0 nme à un des moyens de rénover la société ». 
lis sont persuadés que la femme différente de 
l'homme, est, en beaucoup de points, son égale et 
destinée à un tôle important dans la société et ils 
en formulent les premières revendications ». 
En général,ils condamnent l'internat ,préconisent 
l'éducation dans la famille, comme préparant :nieux 
_ les jeunes filles à la vie sociale 
L'évolution qu'ils dessinent dans les idées, et 
qui cominence à trouver son application, c’est la 
_Tévolution qui la bouleverse et la fait rétrograder. 
Il faudra attendre un siècle, pour voir mettre en 
_ Pratique bien des théories formulées à la veillr de Ja 
Révolution La première victoire vraiment capitale 
du féminisme, qui est de cette semaine, n'est pas 


| pou le démentir. 


Des documents précieux ont aidé M. de ERP 
dans ce travail, notamment 295 lettres ou billets 
de Geneviève de Randon de Malboissière devenue 
par le mariage la marquise de la Grange. Ces let- 
tres sont conservées au château de Luppé. Elles ne 
sont pas inédites, mais l'édition ne s'en encontre 
plus et elle est'fautive. | 

Non seulement au point de vue particulier de 
cette étude, mais de l’histoire en général, elles 
sont d’un intérêt très grand. C’est la déposition 
spontanée et sincère d’un témoin intelligent, sen- 
sible, bien informé, de cette société si curieuse de la 
fin du xvine siècle e’ d'un témoin, chose plus rare, 
qui est une jeune fille. ° 


Henri Lavenan. — Madame Lesoir, chez Pion, a 
volumes. 

M. Henri Lavedan s’est fait de sa mission d'écri- 
vain une idée élevée, 1! lui a paru que le. roman . 
pouvait n'ètre pas seulement un pisse temps ingé- 
nieux, mais un moyen de propagande pour le salut 
de la race. Il ne s'agissait pas de transformer le ro. 
man en prône, mais sans cesser d'intéresser et 
d’amuser le lecteur de tendre à l'amener par le che- 
min fleuri de l2 fiction,à méditer sur les plus nobles 
problèmes dont l'existence est faite, 

C'était une tâche digne du talent de M. Henri Lave- 
dan, d'une substance si riche, d'un agrément si délicat, 
Il a voulu ètre populaire, pour aller à la foule Et il 
n'a pas hésité à construire une grande fresque. 

C'est la vie, avec l'exceptionnel qu’elle comporte. 
dans les actes et dans les individus, cela pourrait 
s'intituler les e Nouveaux mystères de Paris » si 
cette fresque n'était par l'art, le style, l'observa- 
tion et la tendance, infiniment supérieur à l’œu- 
vre d’un Eugène Sue. 

Dans l:s précédents volumes, nous avons vu 
évoluer les personnages. Mme Lesoir, la veuve du 
millionnaire enrichi, qui veut, sois le masque, ré- 
habiliter l'or qu'elle en a reçu. Un abbé et un in- 
génieur, l'aident dans cet apostolat. C'est une phy: 
sionomie pcrisienne dont vous connaissez le mo- 
dèle et que M. Henri Lavedan a dessinée avec une 
complaisance sympathique. Elle a rencontré à 
l'asile de nuit, une orpheline, lrène, qu'il s'agit de 
sauver, en lui faisant épouser un docteur Gaudias 
faux philanthrope qui abuse de la candeur de 
Ma Lesoir: et qui a un rival dans un type vrai et 
curieux de Parisien de faubourg, Panteau, Un pur 
anarchiste, l'anteau, mais le cœur sur la main. 
Ses théories sont déplorables, il est contre le ma- 
riage et les préjugés. Irène étourdie succombe à ses 
invites sans la bague au doigt, Ressaisie, elle pense 
en mourir de honte, 

Voilà la guerre, voilà l'heure élue. Nous avons 
gardé le souvenir des pages admirables, d'une con- 
fiance sereine, intrépide, d’une foi ardente, que, 
chaque semaine, l'hérofsme et l'abnégation inspi- 
raient au chroniqueur de l'/{ustration. C'est au 
cours de la guerre que son roman se dénoue. 
Chacun de ses héros y a subi la transformation 
qu'une telle épreuve imposa à l'humanité pas pour 
longtemps, — mais assez pour que l’anarchiste 
Panteau soit Cevenu le lieutenant Panteau, sauvé 
par son rival le Dr Gaudias. Répudiant ses théories, 
il épouse Irène, Mme Lesoir meurt, sa tâche ac- 
complie, en laissant en des mains loyales, les mil- 
lions qui la continueront, et feront le bien. L'abbé 
Chamaille tirera de ces faits une, moralité quoti- 
dienne, dont nous retrouvons l'accent) dans: les ser- 
mons courus du P. Sanson à Notre-Dame: 


« On ne sauve qu'en sauvant, est la morale de 


ce livie. La vie est le chemin dusalut, qui ne peut 


êtrequ'un chemin de croix.« Qu'il est dur à gravir! 


— Bien entendu, répond l'abbé, puisqu'on monte. 


Le calvaire ne descend pas», | 

C'est un grand livre : il émeut — il intéresse, — 
Il est sain et consolateur. L 

M. Henri Lavedan, peintre des mœurs, a tiré son 
illustration d'œuvres sensiblement différentes : et 
c'est peut-être de celle-ci que la postérité lui sera 
reconnaissante surtout et lui le plus fier. 


—— 


François Mauriac, — Le Désert de l'Amour 
Chez Grasset. x 

Le nouveau roman de M. François Mauriac se dis- 
tingue d'abord par son accent de vérité puis par 
l'équilibre parfait de sa composition, d'autant plus re- 
marquable que le récit est rétrospectif, à l'exception 
des vingt dernières pages, 

Lorsqu'il était collégien, à Bordeaux, Raymond 
Courrèges s’est épris de Maria Cross, réputée, dans 
toute la ville, pour æne « femme entretenue » : 
mais, plus sentimentale que perverse, elle n’a vu 
dans le jeune Raymona qu'un enfant pur et c'est 
cette pureté qui l'a séduite. Psychologue encore 
puéril, l’adolescent a cru qu'il avait tout avantage à 
sembler corrompu : par un geste brutal, il a perdu 
le droit de la voir. | 

Depuis lors, il est devenu le mauvais sujet qil 


avait voulu paraître, À trente-cinq ans, il rencontre 


dans un bar parisien, Maria Cross : il l'aime tou- 


jours et n’a jamais aimé qu'elle. Mais elle n’a 


gardé d'autre souvenir que celui de sa déception. 
Et Raymond ne trouve que des paroles ironiques 
pour étouffer en [ui même le sentiment de l'irrépa- 


rable qui constitue l'atmosphère de ce récit dou- 


loureux: Le Désert de l'Amout. Les caractères 
de tous les personnages — surtout celui de Ray- 
mond — sont nettement définis et M. François 
Mauriac a su unir un naturalisme pre et fort à une 
langue toujours musicale. 


Annuaire de la Curiosité 
et des Beaux-Arts 


ViaNT DE PARAITRE, dans sa reliure bleue souple, 
l'ANNUAIRE DE LA CURIOSITE DES BEAUX-ARTS ET DE LA 
BiBLiOPHILIE, édition 1925, au prix de 21 fr. franco 
pour la France et de 25 fr, franco pour l'Etranger, 

Cette nouvelle édition, complétement revue, a mé- 
liorée et augmentée comprend, en un fort volume 
de 669 pages : 1° de nombreux renseignements sur 


les musées, les bibliothèques, les services publics, 


etc.,etc. ; 2° la liste des principales ventes publi- 
ques de l’année 1924, avec.l'indication des prix at- 
teints ; 3% Une nomenclature de Meubliers du 


xvin* siècle, dont les signatures, estampilles ou 
poinçons sont soigneusement reproduits (suites de 
l'édition 1923) ; 4° Un article documentaire sur les 
reliures aux armes avec nombreuses reproductions 
d'armoiries des personnages célèbres ; 5° plus de 
vingt mille adresses d'amateurs, de bibliophiles, de 
marchands, d'antiquaires, de libraires d'occasion, 
de la France et de l'Etranger. D'heureuses modifi- 
cations ont été intioduites dans cette nouvelle édi- 
tion, entre autres, pour Paris, une classification par 
rues des commerçants, 

Nouvelle adresse : 38, rue de Laborde, Paris, 8° 
Tél. : Laborde 06-61, 

(Précédemment, 90, rue Saint-Lazare), 


j 


Etienne BOURGE Ÿ 


EXPERT EN MEDAILLES 
7, Rue Drouot, PARIS 


Achite les Collections et Trouvailles de Mon- 
sales anciennes quelle que soit leur importance. 


Autographes. — Pour paraître prochaine- k 
ment : important catalogue d’autographes des xvur® 
et xviiê siècles, S'inscrire à la Librairie Petitot, o1, 
rue Richelieu, 


DEMANDES 


Aacienne céramique architecturale française. : 
— Je serais reconnaissant aux lecteurs de l'/nterrmé- 4 
diatre pouvant me documenter sur les châteaux, 
églises, etc., de leur région ayant des décorations 
architecturales en terre cuite, faïence ou grès F3 
émaillés et où il me serait possible de m'en pro- 
curér des photographies ou illustrations. J. Bayan, 

3, rue du Colonel Combes, Paris (7°). 


On recherche tout ce qui concerne (documents, 
autographes, etc.) Foucault de Mondion. Ecrire 3 
M. R. Mennevée, 3 bis, rug Carpeaux à Paris (18"). 


On achèterait des autographes de Reines de 
France et de femmes célèbres. Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, Pa- 
ris, XV°. 


D 
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A vendre un buffet ancien, à crédence, avec seize 
grands plats, anciens également. A 3 000 fr. 

S'adresser F, Harman, 39, impasse Chäudron, 
Plaine-Saint-Denis (Seine). 


On venuirait : 

1° Un grand et beau tableau : € St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », attri- 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Salva- 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l'Znfermédiaire. 


Dictionnaire des Seigneuries, maisons nobles et P 
maisons titrées des Landes. 
240 cahiers grand in-8° d’inégale grosseur : écri- 

ture trés lisible, composés de 2200 articles dont le 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le reste 
soinmairement indiqué avec renvoi ; 

8780 pages non blanches dont plus d’un tiers 
chargées de notes. t 
1109 généalogies au moins ou notes généalogi. 
ques de tamilles nobles ou bourgeoises des Landes F 
et parfois des pays voisins, d'après des sources peu "à 

ou point connues. 
Prix demandé ; cinq miile francs. 
S'adresser à l'abbé Vincent Foix, curé de Lav- 
rede, par Poyanne (Landes), 
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| Erienne Micarn. — Un écrivain académique au 

(VITIS srècle. Antoine Léonard Thomas, 1732- 
785. Chez Champion. 

C'est une physionomie oubliée que celle de ce 
sonard Thomas qui occupa cependant une place 
rt distinguée dans la société littéraire de son 
mps. Ami des Necker et des Watelet, confident de 
‘ucis, qui a flirté avec les Encyclopédistes prudem- 
ent, qui a essayé de la poésie de c.rconstances et 
: la vulgarisation scientifique, mais qui a surtout 
atiqué l’Eloge avec une emphase qui nous fait 
urire, et rêvé de donner à son siècle un grand 
sème épique ; ambition où il échoua. 

La solide et brillante étude de M, Etienne Mi- 
ird donne les raisons du discrédit d’un écrivain 
ontil ne survit guère que le nom ; il en redresse 
outrance dans une critique serrée, raisonnée, 
aiivoyante, qui nous conduit duns cette société 
ltéraire et philosophique, où nous avons toujours 
rande joie à nous retrouver, 

L'auteur des £loges y yagnera de sortir de l’om- 
re qui, de plus en plus, le voilait, 

L'homme est sympathique,et l’œuvre n’est ni sans 
y'ément, ni sans mérit:. Et elle est remarquable- 
‘ent représentative du trouble des consciences dans 
“quels une époque de transition jetai les meilleurs 
sprits. 

« L'œuvre de Thomas, dit son historien, n'est 
as de celles qui,par la v olence des attaques qu'elles 
‘nferment, la subtilité de leurs paradoxes. leur 
iyonnement de vie, incitent aux polémiques ou 
ontiennent encore des éléments suggestifs pour 
imagination de chacun ou la préparation de ta- 
‘nls nouveaux. Nous avons cru y disceiner une 
Acértitude qui n'est certes pas le côté mis en re- 
ef par les critiques qui l’ont étudié personnelle- 
ient », 

Les Eloge: le montrent érudit en même temps 
u'enthousiaste, mais embarrassé. Ses lauriers aca- 
émiques l'inclinent à une circonspection qui lui 
le tout accent vigoureux. Lorsque son existence 
‘achève, il a quelques lueurs d'averir. e Cet attardé 
€ soupçonne pas un instant la Révolution, dit 
L. Micard mais en lui fermentent confusément les 
‘remiers germes du romantisme ». 


Juues Lecomre, — Les lettres de van Engelgom. 
atroduction et notes de Henri d’'Alméras. Bois de 
e Ouvré, Chez Bossard, 12 francs, 

Ce livre paraît dans la collection des « Chefs- 
‘œuvre inconnus » Les lettres de Van Etgelgom 
nt paru en 1834 dans l'/ndépendance belre ; elles 
urent publiées ensuite sans nom d’éditeur à 
ruxelles, Elles firent scandale. Elles parlaient 
ans amémité de la gente littéraire, qui mit flam. 
érge au vent contie le pamphlétaire inconnu. Elle 
Nil par savoir que c'était Jules Lecomte. 

M Henri d’Almeras présente, dans une impor- 
inte préface, ce chroniqueur oublié, cui fut une 
érsonnalilé parisienne, qui put être appelé le 

Prince des chroniqueurs », ce qui était un assez 
eau litre à l'époque de la chronique. Une faute 
€ Jeunesse mettait une ombre à sa gloire : un 
‘ux d'une centaine de francs, pour régler une 
elle dont il n'avait pas le premier sou, Il fut d’ail- 
SUrS acquitté, mais il sortit de cette aventure aigri 
‘ découragé. Les lettres sur les écrivains français 
€ l'introuvable van Engelgom en sont nées, Après 


avoir essayé de la littérature maritime et du pam- 
phlet, il voyagea, et publia une étude historique 
Parme sous Murie-Louïse. 11 eut ainsi l'occasion 
d'approcher l'ancienne impéiatrice et de la séduire 
non par sa plume, mais par sa belle voix de ténor. 

M. Henri d’Almeras,avec autant d'agrément que 
d’exactitude, raconte la vie mouvementée de ce cu- 
rieux personnage de la comédie humaine à Paris, 
qu'on aurait pu donner en modèle à Balzac, et dont 
nous relisons encore avec intérèt, ce recueil de choses 
vues, qu'est Le perron de Tortoni. 


Louis BRAnDIN. La chanson d'Asfremont, 
d’après un poème en vers du xine siècle, illustra- 
tions de À. Servant, préface de Joseph Bédier. Chez 
Boivin, 10 francs, 

C'est une de nos plus belles chansons de geste. 
Elle a eu au moyen Âge un succès égal à celui 
de la Chanson de Roland. 

Ce poème chante les premiers exploits du neveu 
de Charlemagne et raconte comment Roland con- 
quit de haute lutte son épée Durandal, son célèbre 
oliph:* # son cheval Veillantif. 

M. Brandin qui est le premier éditeur de Ia 
Chanson d'Apremont, a su conserver à son renou- 
vellement le caractère de l'original. M Joseph Bé- 
dier, a ajouté à la valeur de l'ouviage en donnant 
une introduction digne de l'érudit de e Tristan et 
Iseult. 

La présentation est pour réjouir les bibliophiles 
qui n'ont pas à se ruiner pour mettre sur les rayons 
de leur bibliothèque un livre qui n'y sera pas dé- 
placé. 


ArisTine Mani. — À Ja recherche de Shakes- 

peare, « aux P:esses françaises», 12 fr. 50. 
Le Théâtre de Shakespeare émane t-il de l'acteur 
légendaire de Stradfort-sur-Avon ou de quelque-haut 
personnage du règne d’Elisabeth, intéressé à se 
dissimuler sous ce masque ? Cette question, dont la 
naissance remonte au milieu de l’autre siècle, a pris, 
depuis une quinzaine d'années, un aspect d’étrange 
acuité. Au cours de deux séjours à Stradfort-sur- 
Avon, en 1922 et 1923, M. A. Marie a exploré la 
« Contrée de Skahespeare >», consulté les archi- 
ves de la Birthplace. C'est le résultat de ses 
recherches qu’il consigne en ce livre, avec la convic- 
tion d'en avoir dégagé une certitude. 

A ceux qui, sans parti-pri, voudront bien le sui- 
vre. il se flatte, non pas seulement d'apporter Île 
mot d’une énigme, mais bien de démontrer qu'il 
n'ya pas d'énigme... 


MantTiau D8 PraDEL DE Lamase. — L'hôtel de la 
marine, Le monument et l'histoire, illustré. Chez 
Plon. 

On ne saurait écrire une histoire plus complète, 
plus vivante, plus nourrie de faits et d'anecdotes 
vraies, que celle que ronsacie M. Martial Pradel 
de Lamase au majestueux hôtel, construit par Ga- 
briel, sur la place de la Concorde. F.'intérèt de cette 
monographie, d’un travail très personnel, et qui 
fait si grand honneur au jeune historien,son auteur 
est d'associer cet édifice non seulement aux choses 
qui s’y déroulérent, maïs encore à celles qui se 
déroulèrent sur cette place qui porte tant d'histoire, 
qui fut le témnin des événements les plus considé- 
rables depuis uñ siècleet.demi. 

L'hôtel” fuiimème dont fa construction est si 
attachante pour l’histoire monumeutale de Paris, 


est devenu, dès sa première occupation officielle 
comme Garde-meuble, un bâtiment d'état. Du jour 
où il fut Ministère de la marine, pour ne cesser de 
l'être, il déroula une existence sans aventures. 

L'hôtel même dont la construction a tant 
importé à la splendeur de Paris, connut peu de 
faits dignes d’être relatés depuis le vol des diamants 
de la couronne, 


La vie de cet important département ministériel 


déroula son train régulier, mais M. Martial Pradel 


de Lamase en rehausse l'intérêt par les pertraits 


en pied qu’il dessine de ses successifs occupants. 


EMMANUEL VixGTRINIER. — La contre-révolution 
première fériode 1789-1790. A la veille de l'Explo- 
sion, — Les agents de Londé à Lyon et en Pro- 
vence. — Calonne à Turin. — Le roi menacé d'un 
désaveu. — La conspiration découverte à Lyon. — 
Le d aime d'Aix, — Le midi en feu — Besançon. 
— Strasbourg. — Le Poitou. — Le comte d’Ar- 
tois et l'Empereur. — Le soulèvement de Jalès. 
Tome second. Chez Emile Paul, 15 francs. 

Nous avons annoncé le premier volume de cette 
importante étude hist rique,sur ce que l'on ignore 
généralement le plus de l’histoire de la Rév'lu- 
tion c'est-à-dire sesréactions en province. Les faits de 
Paris ab orbent presqu’exclusivement l'attention. 
Cependant, il est impossible de se faire une idée 
juste des événements si l'on n'en a pas une vue 
générale, C'est à ce travail, et dans le sens de la 
résistance au mouvement des idées qui venaient 
d’exploser, brisant le vieil ordre, que M. Emma- 
nuel Vingtrinier a consacré son travail, d’une do- 
cumentation sulide et d'une argumentation sévère- 
ment inspirée 

Eiles projettent, en ces études, une vive et heu- 
reuse lumière sur la politique des princes, et les 
dix huit mois de conspiraton du comte d'Artois, 
à Lyon et en Provence. Toutes ses tentatives ont 
échoué misérablement. 

« Mal conçues, écrit M. Emmanuel Vingtrinier, 
mal liées, encore plus mal conduités, divulguées 
avant l'heure par la précipitation des chefs et l'im- 
prudence des agents, elles avaient abouti successi- 
vement aux massacres de Nîmes, aux tragiques évé- 
nements d'Aix, aux arrestations de Perpigan, de 
Jales, aux désordres de Marseille, Elles avaient con- 
tribuë, pour une large part, aux defiances contre 
Louis XVI, même à la persécution contre le 
clergé. En s’éloignant du Piémont où il ne devait 
plus jamais reveuir, le comte d'Artois laissait der- 
rière lui, dans tout le Sud-Est, dans la France en- 
tiere un semblable levain de passion et de haine. » 


| 


Etienne BOURGEY 
EXPERT EN MEDAILLES 
7, Rue Drouot, PARIS 
_Achite les Coliections et Trouvailles de Mar: 
sales anuiemmes, quelle que soit leur importarrce. 


+ 


Autographes. — Pour paraître prochaine. 
ment : important catalogue d’autographes des xv1:° 
et xviiie siècles. S'inscrire à la Librairie Petitot, @:, 
rue Richelieu. ! 


———— 
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Ancienne céramique architecturale française , 
— Je serais reconnaissant aux lecteurs del'/ntérmé. 
diaire pouvant me documenter sur les châteaux." 
églises, etc., de leur région ayant des décoration: 
architecturales en terre cuite, faience ou gre: 
émaillés et où il me serait possible de m'en pro-| 
curér des photographies ou illustrations. J. Bxyas.| 


3, rue du Colonel Combes, Paris 17°). 


On recherche tout ce qui concerne (documents. 
autographes, etc.) Foucault de Mondion. Ecrire : 
M. R. M.nnevée, 3 bis, rue Carpeaux à Paris (18°. 


On achèterait des autographes de Reines #: 
France et de femmes célèbres. Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, P2 
ris, XV°. 
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A Vendre : 
3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets reli-| 
gieux ésotériques. | 
M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XVe, | 


On venuirait : 

19 Un grand et beau tableau : æ St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », atirr- 
bué à Paul Véronèse ; tiès beau cadre Louis XIV 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Silvs- 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l'Zntermédiaire, 


Dictionnaire des Seigneuries, maisons nobles :! 
maisons titrées des Landes. 
240 cahiers grand in-8° d'inégale grosseur : n 


ture très lisible, composes de 2200 articles dont le 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le resis 
soinmairement indiqué avec renvoi ; | 

8780 pages non blanches dont plus d'un tiers 
chargées de notes. | 

1109 généalogies au moins ou notes généalog 
ques de iamilles nobles ou bourgeoises des Lange 
et parfois des pays voisins, d'apres des er 


ou point connues. 
Prix demandé : cinq mile francs, 
S'adiesser à-l'abbé Vincent Foisç-curé de Lit 
rède, par Poyanne (Landes). | 
— |. “hs 
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] Pour connaître Paris. Chez Hachette, vingt pe- 
# its volumes illustrés cartonnés 6 francs. 
h La Société des Promenades-Conférences dont 
ÿ 4. Léon Gosset est l'animateur, qui rendent tant de 
i ærvices à nos visiteurs et aux parisiens eux-mêmes, 
fkient de faire paraître, ces jours-ci, une collection 
prie vingt petits volumes illustrés, sous le titre Pour 

‘onnaitre Parts. | 

Chacun de ces petits volumes comprend à la fois 
‘historique général du quartieret un guide effectif 
mi le promenade, M. Marcel Poëte dit Comment s'est 
stformé Paris ; M, Camille Jullian traite du Paris 
Wies Romains ; M. G. Lacour Gayet de Saint Ger- 
main-des-Prés el de la Coupole.; M. Jean Robi- 

__quet des Vieux Hôtels du Marais ; M. André Hal- 
""ays du Val de Grâce et de Port-Royal ; M. L. 
Madelin de La Colline de Chaillot; M. Funck- 
Brentano, de 44 Bastille et du Faubourg Saint- 
Antoine, de l'Arsenal ct de l'île Saint Louis ; 
. M. A. Bellessort, Aufour du Louvre: M G. Mon- 
‘torgueil, du Vieux Montmartre ; M. L. Corpechot, 
des Jardins el Promenades ; M, Ed. Pilon, des Gc- 
belins et du Jardin des Plantes; M. R. Lécuyer; 
“du Paris classique ; M. A. Ménabréa, Aulour de 
l'Etoile ; M. Fr. Boucher, du Faubourg Suint-Ger- 
main ; M. Huisman, des Hulles à Suint-Martin- 
des-Champs ; M. Maurice Levaillant nous conduit 
en pélerinage aux Tombes célèbres ; M.P. Ginisty 
évoque Les anciens Boulevards et M. Léon Go-set 
- étudie Le Luxembourg et le Quartier Latin. 

Ces petits livres sont infiniment précieux pour 
(out visiteur de Paris qui veut faire un voyage 
informé à travers Paris. Le volume est d'un peu 

plus de soixante pages, cartonné, commode, il con- 
tient un historique du quartier qu'on a choisi pour 
but et un guide, accompagné d’un plan très clair, 
qui mène devant chaque endroit, chaque maison 
présentant un intérêt à un point de vue quel- 
-conque. 
Viennent de paraître, dans cette collection : 
G. Lacour-Gayet, de Sairt Germain-des-Prés à 
la Coupole. 
André Hallays,du Val de Grâce et de Port Royal. 
Huisman, des Halles à Saint-Martin-des- 
Champs. | 

Georges Montorgueii, Le Vieux Montmartre 
— qu’il est temps de visiter, il est menacé formi- 
dablement. M. Montorgueil a montré la formation 
de Montmartre autôur de sa vieille abbaye où le 
Sacré-Cœur continue cette vie mystique à laquelle 
la Butte, depuis les temps antiques, semble vouée. 
Mais on ne saurait négliger son caractère pitto- 
resque et profane sans s'attarder à ce qui n’en fait 
que trop aux yeux de nos hôtes, l'attrait passager. 
Il ne faut pas que la parale foraine nous en dissi- 
mule l’admirable histoire. Aucun autre quartier de 
Paris n'en porte davantage. 


STENDHAL, — Le Rouge et le Noir. Texte établi 
et annoté avec une préface et une bibliographie par 
Henri Martineau, orré d'un frontispice et d’un por- 
trait en gravure au burin par Ouvré,en deux tomes. 
Editions Bossard. Tirgge limité à 1850 exemplaires 
sur vélin de fil Lafuma. Aux editions Bossard 

Le chef d'œuvre de, Stendhal qui pourrait bien 
être Le chef d'œuvre du roman tout court est réédité 
une fois de plus, ce qui correspond à la faveur 
grandissante du public pour ce livre. Comme s'il 
n'avait pas quitté le domaine de ses admirateurs 
les plus compréhensifs, c'est à eux que cette nou: 
velle édition s'adresse, Elle est faite avec un soin 


délicat et cette impression toujours si remarquable- 
ment surveillée qui distingue les éditions Bossard. 
Celle-ci fera la joie des bibliophiles autant que des 
Stendhaliens par son exécution parfaite, 

M. René Martineau en a écrit la préface avec sa 
pénétration coutumière qui va jusqu'au fonds de la 
pensée de l'écrivain, en ses moindres replis, Nous 
lisons un chef-d'œuvre pour lui-même, mais une 
analyse clairvoyante nous le rend plus sensible en- 
core, 

Dans cette nouvelle édition, M. Henri Martineau 
a suivi le texte de la premiére, il a indiqué,en notes, 
les principales variantes des éditions ou de Michel 
Lévy de 1854 ou de Champion de 1923, Cette der- 
nière d'une si évidente supériorité. 

Stendhal, avec l'édition Bossard,est servi remar- 
quablement une fois de plus. 


BALTASAR GRACIAN. — Pages caractéristiques. 
Précédés d’une étude critique par André Rouveyre, 
Traduction originale et notices par Victor Bouillier, 
avec un portrait et deux hors-textes, Mercure de 
France, 15 francs, 

On sait avec quelle chaleur M. André Rouveyre 
s’est employé à la résurrection de l'œuvre du mora- 
liste Baltasar Gracian qui avait eu un si grand éclat 
au début au xvii* siècle et qui, depuis le xviu 
siècle était comme retourné au néant. M. André 
Rouveyre l’en a tiré en 1920,en publiant / Homme, 
de Cour et en écrivant une vie de l’auteur de ces 
maximes qui ont précédé celles de La Ro:hefou- 
caud, qui fit plus que s’en inspirer. Il tient Baltasar 
Gracian « pour l'un des plus graves signaux du 
passé, destiné à une impérissable permanence », 

Avec ce nouveau livre, l’intention des éditeurs a 
été de donner une traduction originale et attentive. 
des morceaux qui peuvent le mieux représenter Gra- 
cian, en une significative et vivante concentra- 
tion, 

Dans l'introduction M. André Rouveyre étudie la 
morale et les moralistes dans les deux précédents 
siècles, et surtout au siècle dernier,et il fait un rap- 
prochement entre Gracian, Nietzche et Schopen- 
hauer. € Dans tout Schopenhauer, dit M. Rouveyre, 
on respire l'air même où se mouvait Gracian », 
Mais au contraire de Nietszche qui exprime et 
exalte, Gracian comprime et ramasse, La vie morale 
de Gracian, écrit M. Rouveyre, s'écoula apparem- 
ment avec des phases contradictoires, alors quelles 
étaient les différents aspects successifs d’une mème 
contradiction dramatique entre le fond et la forme 
de l’art de Gracian, à l’image de ce que fut sa vie 
mondaine, . 


Emile MAGNe, — Ninon de Lanclos. Portrait et 
document inédit. Chez Emile Paul, 9 francs. 
L'historien de qualité qu’est M. Emile Magne et à 
ui l’on doit de si personnelles études sur la société 
aristocratique et littéraire au xvu siècle, a repris, 
à pied d'œuvre, le portrait fait tant de fois de la 
séduisante Ninon de Lanclos. II l'a débarbouillé des 
légendes. Il s’est eftorcé et il y a pleinement réuss i 
à le mettre en sa pleine lumière vraie, Ninon y 
gagne, qui ne fut point que la courtisane vénale 
qu'on s’est plu si souvent à peindre, mais une créa- 
ture privilégiée plus encore par les dons de l'intel- 
ligence que par l'attrait de ses charmes physiques. 
Sa jeunesse la livre à l'épicurisme et elle s'y com- 
plaît, si merveilleusement douée pour s’y attarder 
8ans déchoir jamais. Son existence est, au contraire, 
une ascension. Elle veut, elle voit, elle vainct. Ses 
victoires, ne sont point,comme pour tant d'autres, 


| 


la plus ou moins longue préface d'une fatale dis- 
grâce. Elle se renouvelle. 
épicurienne, elle devient sceptique au contact 
du parti libertin » lle fait scandale non par ses 
ÆŒUTS, Mais par ses opinions. Puis elle vient s’en- 
fermer dans sa maison du Marais où elle connait 
Mme Scarrun, qu’elle n'offusque pas. Le change- 
ment est toujours sa loi, et c'est alors que La Chastre 
montre Ja promesse écrite de la belle infidéle. Ah le 
bon billet qu'a La Chastre ! Puis,un jour, change- 
ment de front : elle Organise$a vie avec discerne- 
ment, elle fait la fin honnête qu'elle avait prévue. 
Elle médite, raisonne, juge, Elle a son opinion sur 
les hommes. et des femmes elle dit : « II faut choi- 
sir d'aimer les femmes ou dé les connaître », 


lyses, certaines épreuves, certains examens qui pa 
vent, au premier abord, lui paraître superfus 
inutiles, S'il l'ignore, il aura une tendance nat 
relle à ne pas s'y soumettre ; s'il le sait il devi 
Pour le médecin, un collaborateur et un aide, # 
grand bénéfice de sa propre sante, 

C'est l'objet de ce livre, qui sur toutes les que 
tions médicales essentielle: qui ont été agitées 
puis plusieurs années, donne des exposés Iumine 
apporte des commentaires, des Observation de 
éclaircissements,qui font du profane des cliosés dé 


médecine un candidat à fa maladie désorm: s ps 
venu, | 
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lle Se Conserve des 2mis de choix : ils sont un FT ser 
* tout petit cercle. Ancienne céramique architecturale francahe $ 
La volupté à fait place à la philosophie, et Saint 


7. JE Serais reconnaissant aux lecteurs del'/#f L 
diatre pouvant me documenter sur les €} | 
églises, etc., de leur région ayant des décofatiot 

architecturales en terre cuite, faïence ou gi 
émaillés et où il me serait possible de m'en pre 
curér des photographies ou illustrations. J. Bay 
3» rue du Colonel Combes, Paris (7°). . 


vréniont peut résumer, en ce quatrain, cette fin 
édifiante de <a grande amie : 
L'indulgente er Sage nature 

À formé l'âne de Ninon 

De la volupté d’Epicure 

Et de la vertu de Caton. 


Mais ce qu'il faut dire, c’est la solidité de ce 
livre et Ja vie qui 


On recherche tout ce qui concerne (doeunm nt 
autographes, etc.) Foucault de Mondion. Ecrire 


du grand siècle qui y est parlée. M, R. Mennevée, 3 bis, rue Carpeaux à Paris (1 


li faudrait y ajouter les sévérités de l’érudition de 
M. Emile Magne qui préfère aller aux sources que 
de sui re Jes sentiers battus, en sorte que nous 
Pouvons le suivre sans risque de nous égarer, Mais 
Sue reste-t-il à glaner où il passa ? 

À citer, au point de Vue documentaire, notam - 
ment, les portraits de Ninon Pour en dégager l'au- 


On achèterait des autographes de Reïnes*d 
France et de femmes célèbres, Faire offres à la Re 
vue des Autographes, 6, Square du Croisie, L 


OFFRES re" 
thentique ; son testament d'après l'original qui est ER a 
chez Me Fontana ; €t l'identification de Ja maison A Venüre : e 
qu'elle habita rug des Tournelles, M. Emile Magne 3 Panneaux chêne sculpté xy® siècle sujets rel 
Prouve que c’est le ‘no 36 que l’on doit considérer gieux ésotériques, "TP 
Sa0S aucun doute comme l'hôtel véritable de la 


M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XVe." 
Charmante femme. té 
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Dr Henri Bouquer, La médecine du temps pré. 1° Un grand et beau tableau: € St-Charles Bo 
Sen, Vulgarisation de la médecine — Les mala- : romée communiant les pestiférés de Milan », atirk 
dies dont On parle — Les nouvelles inéthodes de ‘ bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV. 
diagnostic — Nouvelles thérapeutique 2° Deux tableaux, paysages (peridants), de AVES 
tor Rosa. de. 


S'adresser aux bureaux de l'Intermédiaire ; à 
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C rubrique de la 
chronique médicale du Temps où ils 


brillante réputation ; dans le livre qu'il apporte au Dictionnaire des Seigneurtes, maisons nobles L 
public on retrouve quelques-uns de ses articles, | maisons titrées des Landes. à ts 2 
240 cahiers grand in-80 d’inégale grosseur :. « 
ture très lisible, composés de 2300 afticles Jont le 
1/3 au moins développés-en plusieurs pages, le reste 
Soinmairement indiqué avec renvoi ; !. N° 
8780 pages non blanches dont plus d'un ers 
termes, quelles chargées de notes. | | 
‘decine que le pu- 11095 généalogies au moins ou notes gé 
blic araison de Connaître et d’assembler, À Une épo- | ques de tamilles nobles où bourgeoisés des ] 
| ons scientifiques | et parfois des pays voisins, d’après des soure 
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resse, il est in- | ou point connues. ide : 
dispensable que le public qui risque de s'alarmer à Prix demandé : cinq mille francs, : … A. 
lortou de se rassurer hors de propos, sach2 ce que S'adresser à l'abbé, Vincent Foix, curé Lau- 
sont les «maladies dont on parle » et possède sur rède, par Poyanne (Landes), 1 7, 
elles des notions Vraies, lui disant tout ce qu'il peut " : 
et doiten savoir, La médec: 


édecine utilisant, à ses fins, On désirerait vendre les vingt-cinq $ pa- 
. TUS avant la guerre des Œuvres ce ju tes de Vu 

, d'où naissent constam - | dor Hupo, édition Ollendorf, \r pre onal, 

ment de nouvelles méthodes de dia IE S 
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8nostic, qui ren- | Brochés. Etat neuf 
S précises, il est bon, dit 
» €t même nécessaire, que le malade : 
sache et comprenne Pourquoi celui qu'il a occupé 


Sa santé lui prosose certaines ana- 


Ecrire à Madame 11 Comtes 4 Etchegoyens 
avenue Thiers à Versailles (S:-et-07 0 | 
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CoMTEDE SaiNT-Saup. — Généalogie Périgourdine. 
— In 4° de 523 pages, écussons, dessins, por- 
trait. Chez l’auteur à La Roche-Cholais ([Dordogne), 
62 francs franco. Tiré à 130 exemplaires numérotés 
et signés. | 

Ces genéalcgies sont le fruit de laborieuses et 
consciencieuses recherches de natre éminent colla- 
borateur. Elles n'intéressent pas que 52 province,le 
"Périgord, mais aussi un peu l'Angoumois (Morel, 
Villars, Robinet}, l'Agenais (Courson, du Bois, Ga- 
laup} et le Bordelais (le Comte, d’Aydie, d'Alesme, 
Ségur). Pour les différents Ségur de Guyenne (164 
pages), le travail de M. de Saint-Saud est une re- 
prise complète, une refonte de ce qui avait été pu- 
blié sur eux par Courcelles, en Autriche etc, On 
pourrait presque dire que c'est une révélation. 

Parmi les 17 autres familles non mentionnées ci- 
dessus,citons les Lanes,marquis de la Roche-Chalais, 
les comtes de Bourdeille de la Salle,lés Buade comtes 
de Frontenac, les Belhade, les La Roussie, les La 
Baume, marquis de Forsac, On y trouvera la liste 
des premiers vicomtes de Ribérac avant le- d’Aydie, 
l'historique de la plupart des fiefs cités, etc. 

PIERRE TRAHARD — La Jeunesse de Prosper Méri- 
mée 1803-1834 avec quatre phototypies, à volu- 
mes. Chez Edouard Champion, 

Une œuvre magistrale sur Mérimée et telle qu'il 
n'en a pas encore inspirée qui ait ce solide bril- 
lant, cette force, cette sérénité et cette ampleur. 
Ce n'est pis une apologie. M. Pierre Trahard con- 
fesse même qu'il avait plutôt de l'éloignement 
pour le caractère de l’homme, et c'est peut être 
pourquoi il a cédé au dessein d'étudier patiem- 
ment l’énigme qu'il fut et qu'il est resté. « On a 
beau étudier l’homime, écrit M. Trahard, on n'est 
pas bien sûr de le bien saisir ni de le connaître à 
fond : pour avoir mis un masque, il reste ignoré, 
meconnu ; avec lui, on ne se sent jarmais en parfaite 
confiance ni en communion intime ; souvent il 
agace, il irrite parfois ; c'est un compagnon qui 
stimule, ce n'est pas un ami à qui l'on s’aban- 
donne... » 

La très littéraire préface dont il fait précéder 
celte puissante étude, nous livre son ambition et 
puisqu'il ne s'agit pas, à cette place mesurée, 
écourtée, d'une critique, mais d’un avis, aux lec- 
teurs, le plus rapide et le plus sage est de le con: 
sulter lui-même. 

Les sources, pour étudier la jeunesse de Mérimée 
seront sa correspondance : elle est encore dissimu- 
lée ou ne nous est parvenue qu’émasculée par 
des censures officieuses Des documents, que le 
hasard Jui a livrés, M. Trahard a usé avec une 
grande discrétion, Les ayant étudiés, écrit-il, je 
Suis convaincu qu'ils modifieront peu la physiono- 
mie morale de Mérimée ou que, s'ils la modifiaient, 
ce ne ‘era pas, dût la piété de M. Chambon en être 
atiristée, à l'avantage du modèle. 

Il a ébauché un essai esthétique sur trois points 
essentiels : la formation intellectuelle de Mérimée, 
son atlitude à l'égard du romantisme : l'évolution 
de snn art, Ilse refuse à ne voir en Mérimée qu'un 
disciple de Stendhal.Il s'écarte de l’opinion admise, 
qui fait de Mérimée un dilettante qui se moque 
du romantisme et se rallie aux principes de l’art 
classique ; & C’est un romantique à froid, dit-il, 
du romantique manqué, mais un romantique tout 


de même ». L'étude des sources serait décevante, 
car Mérimée qui lit tout, s’assimile tout, et ne pla 
gie jamais ; « c’est pourquei ses œuvres, dont pas 
une n'est originale, dans sun essence, sont telle- 
ment instructives au point de vue de l'originalité 
même ». | 

Conclusion : Mérimée n'état ni meilleur ni pire 
que la plapart des hommes. Mais dans la vie, il ne 
s'est pas montré tel qu'il était et dans son œuvre 
il apparaît un pur intellectuel. Toutefois, son intel- 
ligence ‘fait pardonner à son cœur; écrivain qui ne 
s'en laisse jamais accroire, qui sait la valeur d’une 
conscience et d'une pensée libre, qui goûte les jeux 
de l'esprit le plus nuancé sous toutes les latitudes, 

Cette note n'est que pour vous aviser qu'un 
beau livre sur la jeunesse de Mérimée vient d'enii- 
chir le fonds des études sur l’histoire de la littéra- 
ture et que sa tenue haute et sévère n'est qu’un 
charme de plus. 

Ernest D'HauTerive, — Correspondance de Na- 
poléon III et du Prince Napoléon. Chez Calmann- 
Lévy, 20 francs. 

Une très importante contribution est apportée à 
l’histoire du Second Enipire par le livre que vient 
de publier M. Ernest d'Hauterive : [a correspou- 
dance inédite échangée entre Napoléun III et son 
cousin le prince Napoléon. 

Ces lettres sont déposées en Suisse dans les 
archives de la villa Prangins cù le prince Napoléon 
les avait classées lui-même au milleu de rrombreux 
dossiers. Elles sont, pour la plupart, autographes et 
inédites. Elles s'étendent sur une période de 
trente-cinq ans, de 1837 à 1872. 

Celles du nrince Napoléon n'existent plus en ori- 
ginal. Mais les archives de Prangins renferment 
les minutes des lettres publiées que le prince Na- 
poléon avait classées, 

En publiant cette très importante correspondance, 
M. d'Hauterive explique ou'il poursuit ce but : 
mieux faiie connaître ces deux princes — dont il 


fait, dans l'avant-propos, deux portraits trés per- 


sonnels, d'une vigueur et d’une netteté saisissantes 
— cet aider les historiens de l'avenir à les élever 
sur leur véritable plan. 1ls n'ont été si attaqués 
que paice qu'ils ont été incompris et méconnus. 
Mais avec la fin des polémiques se clôt l’ére des 
pamphlets à prétention d'histoire et la véritable 
histoire commence, celle qui appotte avec une lu- 
mière sereine le jugement de l'avenir. C'est en 
quoi ces lettres nous seront précieuses : elles 
n'étaient pas pour le grand jour ; leurs auteurs 
parlent dans toute la sincérité et la spontanéité de 
leurs sentiments, | 

Et M. d'Hauterive leur fait ce complirent rare 
en les publiant : qu'il: n'ont rien à perdre à cette 
révélation, qu'ils ont tout à y gagner. 

Toute l’histoire de France de 1848 à 1870 revit 
dans ces pages extraordinairement vivantes... ces 
pages dont il faut signaler aussi la haute tenue lit- 
téraire, car telles lettres de l'Empereur sont d’une 
puissance d'expression remarquable... 

Lorsque Louis-Napoléon eut été éiu président de 
la République, il envoya son cousin comme ambas- 
sadeur en Espagne. Ce poste déplut très vite au 
Prince qui reprit le chemin de Paris. La constance 
n’était point, il est vrai, du nombre de ses qua- 
lités. Général commandant une des divisions de 
Crimée, il revint en France avant la fin de la cam- 
pagne, en dépit des objurgations de l'Empereur. 
Ministre de l{Algérie; ik : donna sa démission, parce 
qu'il ne trouvait point auprès de ses collègues 
toute la sympathie agissante qu'il aurait souhaitée. 


Marié en 1859 à la princesse Clotilde, fille du roi 
Victor-Emmanuel 11, le prince devait jouer un 
rôle important dans les négociations franco:-ita- 
liennes et la guerre d'Italie... Les lettres échan- 
gées Zurant cette période sont, du point de vue 
documentaire, d’une importance exceptionnelle. 


Celles qui suiveñt évoquent l’affañe du prince. 


Murat et la grande-maîtrise de la fisnc maçonne- 
rie, la question de Pologne, les travaux de la com- 
mission de publication des lettres de Napoléon [*, 
commision dont le prince était président, le fa- 
eux discours d’Ajaccio, l'Empire libéral, l'expé- 
dition de Rome, la guerre, l'exil... 

M. Ernest d'Hauterive a ajouté à ces lettres toutes 
les notes indispensables à leur pleine compréhen- 
sion. 

Henri GUerLIN, — L'art enseigné par les maîtres. 
La technique (Peinture), 8 planches hors texte. 
Chez Laurens, 7 fr. 50. 

Nous avons parlé à plusieurs reprises des impies- 
sions d'art admirables que cet écrivain a publiées, 
C'est là un livre pasthume qui nous arévélé le 
secret de son talent dont une forte technique forme 
la trame. 

« La gloire, démontre-t-il, dans cet ouvrage n’est 
transmise qu'aux artistes qui possèdent pour s’ex- 
primer une exécution magistrale, Dans une antho- 
logie fort complète défilent les artistes des diffé- 
rentes époques, Chacun nous révélant, en de sug- 
gestives pages, ce qu'il a écrit, dit, pu sé sur la 
technique >. 

Dans un dernier chapitre qui synthétise tout cet 
enseignement, nous entrons dans les ateliers des 
grands maîtres et nous observons comment ils tra- 
vaillent. Artistes, professeurs et élèves, tous Îles 
hommes de goût qui s'intéressent aux arts liront 
avec fruit cet ouvrage qui, ainsi que les quatre 
autres parus dans la mème collection (Dessin ; Cou 
leur ; Composition ; Paysage), a pour but de nous 
faire enseigner l’art par ceux qui l'ont illustré. Des 
gravures judicieusement choisies renforcent la 
valeur éminemment pratique du volume. 

LIEUTENANT-COLONEL Monte. — Souvenirs vécus. 
Quelques feuillets de l'histoire colontale. Les riva- 
lifés inlernitionales. Préface par le général Mangin 
(Société d'Editions Géograpbiques, Maritimes et 
Coloniales, 9 francs). 

« Voici, dit le général Mangin,les récits d’un té- 
moin, d'un acteur, d'un pionnier de la première 
heure : explorateur, chef de guerre, diplomate, Île 
colonel Monteil a mené l'action colontale sous 
toutes ses formes. » 

L'objet de l'ouvrage est défini en ces termes par 
l'auteur lui-même : « Appelé par les circonstances 
à prendre une part active à la politique coloniale 
de notre pays hors d'Europe et en Europe, j'entre- 
prends d'écrire l’histoire que j'ai vécue. » 

Tout serait à citer dans ces « Feuillets» ; nous 
retierdrons les chapitres : Guillaume Il de son apo- 
gée à sa chute. — La France et le Congo Belge. — 
Vers Fachoda : la rivalité de la France et de l'Angle- 
terre au Soudan Egyptien. — L'Italie en Tripolitaine. 
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Etienne BOURGE Y 
EXPERT EN MEDAILLES 
7, Rue Drouot, PARIS 


Achète les Collections et Trouvailles de M 
nales anciennes, quelle que soit leur importar 


rue Richelieu. 


DEMANDES 


Ancienne céramique architecturale frança 
— Je seraïs reconnaissant aux lecteurs de l’/nte: 
diaire pouvant me documenter sur les chât 
églises, etc., de leur région ayant de: décoril 
terre cuite, fafence ou 
émaillés et où il me serait possible de m'en 
curér des photégraphies ou illustrations. J. Bs 
3, rue du Colonel Combes, Paris (7°). 

On recherche tout ce qui concerne (docu 
autographes, etc.) Foucault de Mondion. Ecru 
M. R. M:nnevée, 3 bis, rue Carpeaux à Paris (4 


On achèterait des autographes de Reines 
France et de femmes célèbres. Faire offres à la# 
vue des Autographes, 6, squaie du Croisie, 
ris, XV°. 


OFFRES 


A Vendre : 
3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets 
gieux ésotériques. 
M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XVe. 


On vendrait : 

19 Un grand et beau tableau : € St-Charles * 
romée commuriant les pestiférés de Milan », sf: 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis Xi\ 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Sil 
tor Rosa. 


S'adresser aux hureaux de l'Intermédiaire. 


Dictionnaire des Seigneuries, maisons noble 
maisons titrées des Landes. 

240 cahiers grand in-8° d'inégale grosseur : ét 
ture très lisible, composés de 2200 articles dou! 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le 
soinmairement indiqué avec renvoi ; 

8780 pages non blanches dont plus d'un ! 
chargées de notes. 

1109 généalogies au moins ou notes génésit 
ques de tamilles nobles ou bourgeoises des Lsn: 
et parfois des pays voisins, d'après des sources [* 
ou point connues. 

Prix demandé : cinq mi.le francs. 

S'adresser à l'abbé Vincent Foix, cure de L# 
rèdef. par Poyarine (Landes). | 
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Pierre Champion. — ÆRonsardet son Temps. avec 
24 phototypies hors texte. Chez Edouard Cham- 
pion, 60 francs. 

Les fêtes de Ronsard sont finies : elles s'achèvent 
sur une œuvre magistrale : le livre que M. Pierre 
Champion a consacré au poëte, l’ur des plus beaux 
monuments que l'intelligence française lui aura 
élevé, On sait avec quelle aisance M Pierre Cham- 
pion évolue dans le Moyen-âge et la Renaissance 
qui Jui sont aussi familiers que son prop e siècle, 
Ét avec quel charme il évoque et ressuscite. Et l'on 
n'a pas à redouter l'enchantement qui égare avec 
un historien qui a le respect des textes et la religion 
du document. 

Son livre n'est pas une biographie. Ronsard n’est 
que le centre de cette étude, « Pour ce poëte ins- 
piré, dit M. Pierre Champion, je ne suis qu’un 
écolier. Pour le mieux comprendre, j'ai voulu pé- 
nétrer son époque tourmentée, feuilletant les beaux 
crayons de ce temps, dépouillant archives et docu- 
ments. Et l’homme m'est apparu dans sa curieuse 
et omtrageuse personralité, dans son esprit révo- 
lutionnaire, avec sa science qui renoue vraiment la 
tradition avec les anciens, son art souverain récon - 
ciliant Pallas et Dionysos >». 

Allant au devant d’une objection que les lecteurs 
de son livre ne lui feront certainement pas « d'une 
figure moindre que le cadre », il répond que si Ron- 
sard exprime vraiment une révolution dans les 
idées et le goût au temps de Henri [l,c'est qu'il de- 
meure un serviteur. 

« Son œuvre est presque {oute de circonstance, 
Pour l'apprécier, il fallait donner une vue d'ensem- 
ble sur ce xiie siècle que nous al ons parcourir avec 
lui, époque d'art unique, mais remplie du choc des 
idees et des controverses, de nos discordes, de nos 
emotions de la guerre el de la plus cruelle de toutes, 
de la guerre civile ». 

Ronsard a presque tout tiré des choses vues 
On demeure étonné que des historiens n'aient pas 
fait un usage plus étendu de ses portraits, de la 
véritable chronique qu'il a écrite de son époque. 

M. Pierre Champion redresse tant de jugements 
illustres et injustes sur l'écrivain dont il a subi le 
charme, la page étrange et folle de Michelet et ce 
qu'a dit de lui Boileau « Il est tout Français celui 
qui a tant parlé des Grecs et des Latins. [1 1,’a 
d'ambition que pour notre langue « notre mère » 
suivant son mot, comme il n'a d'amour que pour 
son pays ». « Le génie de Ronsard est tout l'art 
classique dans le sens noble de ce mot, toute la 
fleur de l'harmonie. La leçon que nous donne Ron- 
sard est la mesure dans la passion, l'ordonnance 
dans la liberté ». 

Dans ces notes brèves, qui ne sont que des aver- 
tissements à nos lecteurs, nous supposons que l’es- 
sentiel est de dire ce que l'écrivain a voulu faire 
et dele dire d’après lui. 

Mais ce que nous pouvons ajouter, c'est que 
cette brillante étude tient toutes ses promesses ; 
que ce livre éciit sur le plus grand enchanteur de la 
Renaissance est un enchantement, qu'il passionne, 
entraine et séduit. Et par la grande figure de Ron- 
sard, si intense, si chaude, s1 palpitante de vie, et 
Par toutes ces figures de premier plan qui l'entou- 
rent, fantômes ressuscités d'une des épnques les 
plus ardentes de notre vie nationale. 


ABEL HERMANT, — Eloge de ia Médisance. Chez 
Hachette, | 


Il y a encore des idées nouvelles sous le soleil, 


ne ee ee 0 


C'est l'une d'elles qui a invité quelques hommes 
d'esprit à faire l'éloge d’un défaut, L'un est chargé 
du Désordre, un autre de la Bêtise, un autre encore 
de la Paresse, M. Abel Hermant a choisi la Médi- 
sance, 

11 a imaginé qu'il la rencontrait. Dans une allé. 
gorie vivante, et par un détour ingénieux, il a fait 
faire à la Médisance elle-mème l'éloge dont il était 
chargé. Elle s'y est prêtée et, dans un dialogue 
chatoyant, rapide et souple, dont elle accaparait 
les plus longues ripostes, elle s'est définie avec une 
bienvoillance si complaisante etun art si adroit, 
qu'elle a cause gagnée, Elle s'est surtout appliquée 
à démontrer qu’on commet une erreur lorsqu'on la 
confond avec la Calomnie. La Calomnie ment et 
invente, la Calomnie se contente de l'humbl: vé- 
rité La Calomnie ne calomnie pas pour calomnier 
mais pour nuire. La Médisance médit pour rien, 
pour le plaisir, La mesure, le goût, un tour de 
bonne compagnie sont indispensables à la Médi- 
sance digne de ce nom. 

Le paradoxe est soutenu dans le style. impeccable 
du plus étourdissant jongleur de mots et d'idées, qui 
soit dans le monde de la chronique parisienne. On 
demeure persuadé après avoir entendu cette ébiouis- 
sante plaidoirie que médire de la Médisance serait 
vraiment une calomnie, 


Pierre Harispe, — Lanennais. Drame de sa vie 
sacerdotale, Paris, Casa-éditorial, 222, boulevard 
St- Germain, illustré, 15 francs. 

M. Pierre Harispe, qui avait publié un ouvrage 
sur Lamennaïs et Gerbet, revient sur son sujet de 
prédilection, Il s'étend, cette fois, avec une do- 
cumentation complète et souvent neuve, sur la 
crise décisive d'où sont soities les Faroles d'un 
croyant. € Les causes déterminantes, dit il, échap- 
pent à l'analyse et à l'explication de leurs effets. La 


plupart des historiens ont préjugé des sentiments 


de Lamennais en 1833, sous l’angle de <e qu'il est 
devenu dans les années suivantes. Ils l'observent 
dans le présent au travers du prisme troublant de 
son évolution, De là des erreurs de diagnostic et 
de jugement inévitables à cesobservations rétrospec- 
tives »,. M. Pierre Harispe dont la forte descrip- 
tion religieuse est d’une intelligence si avertie, et 
rendu non moins prudent par ses principes indé- 
fectibles que par sa conscience inébranlable, aborde 
l'étude de cette crise, de ce drame d’une vie sacer- 
dotale, avec une émotion qu'il fait partager. Il de- 
fend Lamennais d'avoir cédé à l'orgueil, ou si 
l'orgueil n'y est pas étranger,à l’apostasie; il s'efforce 
avec une rare subtilité «l'en déterminer les causes. 
C'est la correspondance intime qui lui en livie 
le secret, et c’est un secret poignant. Il y a 
dans ce livre, puisé aux sources dans Ja petite so- 
cièté de la Chènaie,des pages d'un intérêt passionné 
et dela psychologie la plus profonde sur son divorce 
avec l’église. M. Pierre Hlarispe écrit : « Aussi absolu 
dans sa foi que dans ses principes, Lamennais con- 
sidérait l'Eglise comme uné vierge sociale intacte 
qui ne devait jamais se commettre avec les comLi- 
naisons et les trafics de la politique. Elle devait 
mettre au-dessus de tous les avantages de la diplo- 
matie son indépendance et ses intérêts supérieurs, 
spirituels et moraux, düûtelle pour les conserver, 
renoncer à toutes les richesses, à son empire poli- 
tique, pour remonter à la pauvreté de son divin 
fondateur et de ses origines apostoliques et à la sim- 
plicité de ses affirmations premières », 

La dernière partie est consacree à la publication 
des Paroles d'un croyant dont le retentissement fut 
considérable; aux polémiques que suscita cet ou- 


vrage, admiré et haï, qui mit au front du prêtre 
et du phi‘osophe l’auréole de feu qui le consuma, 


LES ROMANS 


Que de romans dont on aurait autant de joie à 
parler qu'on a d'agrément à les lire : maisen ces 
_ colonnes qui sont le plus déplorable des lits de 
Procuste : comment l’entreprendre ? | 

Voilà chez Grasset, par NicoLas STIeBEL, Jacque- 
line ou le paradis deux fois perdu. Thèse : « Vi- 
vre est difficile ; composer avec le bonheur l’est 
davantage encore s. Pour en avoir fait l'expérience 
Jacqueline a perdu deux fois le paradis. 

Chez Grasset encore — quell: admirable suite de 
romans cet éditeur si subtil aura publiée depuis 
trols ou quatre ans — Les Frères Durandeau, de 
Philippe Soupault, est un roman qui aborde le pro- 
blème de la famille avec les trois héros de ce livre, 
« trois hommes, trois ennemis, trois frères ». 

Chez Dorbon, de Vicror Lirscrousse, A/ain ou 
les vertus guerrières 
mais dans une note nouvelle et hardie. Ni visions 
tragiques, ni romantisme à panacte ; la vérité, 
simple et nette, la réalité si proche qu'on croit la 
vivre et comme la toucher de la main. 

Chez Cres, du D' Lucien GRaux Moïra un roman 
passionnant et passionné et qui se déroule dans la 
Turquie Kémaliste, dans le cadre de la Constanti- 
nople de 1923-1924. Un témoignage aigu de notre 
temps sous le masque de la fiction. 

Chez Flammarion, de CHarLes Fouey Les émotions 
de tante Jane : le roman romanesque comme on 
n'a pas cessé de l'aimer et dans ce genre, 
M. Charles Foley ne cesse pas d’excel'er. 


Aux éditions Baudinière, de JACQUEs Des GacHows, 
* Aistoires de bonnes et bonnes histoires. 

Jacques des Gachons est d'avis qu'il faut, d'abord, 
sourir:, quitte à hausser les épaules, un peu plus 
tard, et à froncer le sourcil... Ses contes sont pres- 
que toujours de bonne humeur. Ce recueil :i, qui 
aborde, pa: tous ses angles, un des plus cuisants 

problèmes d'aujourd'hui, cherche à nous réconcilier 

avec les égoïsmes qui nous barrent le chemin. /rs- 
lore de Bonnes! Voici un livre’ qui sort à son 
heure et souhaitons lui, comme le fait Marcel Pré- 
vost dans sa Préface, tout le succès qu'il mérite. 

Edition de la Vraie France : de M. GeorGes DELA- 
MARE. Les volçans d'âmes. Une action dramatique se 
déroulant à travers l'aventure, le mystère et 
l'amour ; un personnage étrange, Sahou, animé 
d'un redoutable pouvoir et conduit par le fanatisme 
de scn Inde natale ; un peintre parisien, Hervé 
Montil et la tendre et charmante Princesse Bleue. 

Voilà l'affiche. | 

Maintenant voyez la pièce, elle est captivante : 
ouvrez le livre, | 

Chez Daragon, de Guy D'Aveuine, Ze monstre. Un 
roman à la manière de tant d'autres et tout aussi 
propre à plaire et à divertir. 

Chez Charpentier Fasquelle de Jures Perrin. 
Quand l'anglais régnait en France.Ce qui nous ra- 
mène, par le sentier qui fut si battu des romans 
historiques a un genre que nos aînés aimèient à la 
folie. Ils avaient bien raison, Au milieu du pitto 
resque décor de petites rues tortueuses et de ponts 
bordés de maisons du Paris du xv® siècle, nous 
assistons à la vaine tentative d'imposer aux libres 
mentalités de notre race la froide discipline de 
l'organisation britannique,et comme contre-coup, à 
l'éveil du sentiment national et patriotique. Mais 
ce qui plaira encore davantage que cet imposant 
dessein, c'est ur poignant drame d'amour, 


Un livre sur la guerre ; 
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Achète les Collections et Trouvailles de Mes 
nales anciennes quelle que soit leur importaz: 
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Autographes. — Pour paraîtie prochair 
ment : important catalogue d'’autographes des x, 
et xvnie siècles. S'inscrire à la Librairie Petitot, 1 
rue Richelieu, 


DEMANDES 


Aacienne céramique architecturale fra 


— Je serais reconnaissant aux lecteurs de |’ 7» fer 


diatre pouvant me documenter sur les châte: ? 
églises, etc., de leur région ayant des décoratio} 
architecturales en terre cuite, faïence ou £4 
émaillés et où il me serait possible de m'en pa 
curér des photographies ou illustrations, J. Bari4 
3, rue du Colonel Combes, Paris (7°). 

On recherche tout ce qui concerne (docom=" 
autographes, etc.) Foucault de Mondion. Eceri: 
M. R. Mennevée, 3 bis, rue Carpeaux à Paris (:* 


On achèterait des autographes de Reine: 
France et de femmes célèbres. Faire offres à 131! 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, ? 
ris, XV°, 


OFFRES 


A Vendre : | 

3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets ” 
gieux ésotériques. | 
M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XVe. 


r 


—— 


1° Un grand et beau tableau : € St-Charles À’ 
romée communiant les pestiférés de Milan », 2" 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XI! 

2° Deux tableaux, paysages (péndants), de Si" 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l’Znilermédiaire. 


On venirait : | 


Dictionnaire des Seigncuries, maisons noble 
maisons titrées des Landes. | 
240 cahiers grand in-8° d’inégale grosseur : * 
ture très lisible, composés de 2200 articles dotl 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le 1ts 
soinmairement indiqué avec renvoi ; k 
8580 pages non blanches dont plus d'un ! 
chargées de notes. re 
1100 généalogies au moins ou notes généil! 
ques de iamilles nobles ou bourgeoises des Lane 
et parfois des pays voisins, d'apres des sources 
ou point connues. 
Prix demandé : cinq mille francs. | 
S'adiesser à l'abbé [Vincent Foix, curé de L’ 
rède, par Poyanne (Landes). 
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( 6 A 
— Docreur Casanës.— Les Curiosilés de la Médecine, 
…aez Le Français 10 fr. 
«1 y a p'usieurs années, sous ce titre, le docteur 
abanès a publié un ouvrage épuisé. Îl l'a repris et 
_jrichi de notations nouvelles, I1y borde tous ces 
| stits problèmes à côté de la médecine, qui sont, 
‘: faut bien en convenir, le thème principal de nos 
‘snversations, L'ouvrage, écrit avec le plus vif 
: grément, touche aux dents, aux muscles, à la con- 
yrmation du corps humain, avec incursion @ane le 
_ sonde du corset. Quand il parle des mains, ilne 
> défend pas de disserter à côté sur le rôle de la 
jain dans les superstitions. Le tatouage a son cha- 
itre. æ 
Ale bien voir, et le docteur Casanèes sans insis- 
er le démontre, les petits côtés de la médecine c'est 
k% nédecine encore,comme la petite histoire est | his- 
“ire. 


À 
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» Pu, RenouarD, — Les marques {vhographiques 
cuariviennes des XVe st XVIe siècles. Un volume 
,.n-8° grand colombier avec environ 1 200 repio- 
 fuction. En souscription chez Champion, 5, quai 

Malaquais, L'ouvrage paraitra en 5 fasciculés en 

aillet 1925. Chaque fascicule 50 fr. L'ouvrage sera 
sorté broché à 309 fr. On ne sousciit qu'à l'ou- 

_ ‘rage complet. 

” Aucun travail d'ensemble n'existe sur les mar- 
jues typographiques parisiennes du xv° et du 

, 4vi* siècle. TU 

5 Le recueil de Silvestre, qui comprend aussi les 

marques de province et celles des éditeurs étrangers 
‘yant publié des volumes en français, est resté 
nachevé, interrompu par la inort de son auteur. 

)'autres ouvrages. comme l'album de Thierry-Poux 
pu l'Histoire de l'Imprimerie de Claudin reprodui- 
ent presque toutes les marques parisiennes du 
&ve siecle ; des reproductions assez nombreuses de 
marques du xvit siècle figurent dans des catalo- 
jues de vente ou de bibliothèques et dans des 

:-ouvrages de bibliographie, où il faut aller les cher- 
cher. 

\! Mais l'ensemble des marques disséminées dans 
ces diverses publications ne représente qu'une 
faible partie de celles dont les libraires et les impri- 

meurs parisiens ont fait usage aux xv° et xvi® sie- 

. éles, On a réuni ici toutes celles que les re- 

cherches nôus ont permis de découvrir, déjà pu- 

: bliées où non ; elles sont présentées dans leirs di 

®’mensions r'elles, classées d'après l’ordre alpkabé- 

_ tique du nom. de leur premier possesseur, et pour 

** chacun d'eux dans l'ordre chronologique, avec l'in- 
dication de leur transmission aux successeurs ou de 

‘leur réapparition postérieure. 

©. On a ajouté pour chacune, autant qu'il a été 

‘possible de le faire, le titre et la date du pre- 

:_ mier volume, ou de l'un des volumes de la. pre- 

.. mière année cù elle apparait, 

Comme accessoire indispensable on nous pré- 

_ sente au.si la reproduction d'un assez grand nom- 

‘bre de pièces du matériel des libraires ou des im- 

_ primeurs permettant de faire des identifications, 

mais on n'y a compris ni le matériel d'illustration, 
ni les encadrements des Livres d'Heures,ni les types 
de caractères ou d'alphabets ornés, qui feront l'ob- 
jet d’un travail spécial. 

_ Ces pièces, formant une série à part et données 
simplement à titre documentaire, ne constituent 


nl 


i 


pas un ensemble, comme les marques ; c'est une 
simple sélection et onu les trouvera souvent repro- 
duites partiellement ou en réduction. | È 

Une table systématique permet de tiouver Imme- 
diatement les titalaires des marques sur lesquelles 
le nom t'est pas inscrit. 


R. LaurecT-Vinerr et M. AUDIN. — Marques de 
libraires et d'impressions en France au XVII et 
XVIIIe siècles. Chez Champion, 5, quai Mala- 
quais. 
mier volume vient de paraître. Prix : 225 fr. 

Silvestre en 1853 a publié des #274rques typogra- 
bhiques pour les xv° et xvi*. remarquable ouvrage 
aujourd'hui classique. MM. Vibert et Audin pre- 
sentent un inventaire qui en est la suite pour Îles 
marques du xvii® et XVIIl° siècles, et le complète 
heureusement. Ils ont toutefois, adopté une autre 
forme que celle de ne ‘ 

1° Parce que, quelle que 5 \ gr: 
veur, le. RÉ d'interprétation qua adopté 5il- 
vestre ne présente pas ce caractere d'exactitude ri- 
goureuse que doit avoir un document ; 
que l'accumulation de ces images dan une page 
end impossible une classification quelconque, au- 
trement qu'à l’aide d'un répertoire siventies, qu il 
leur a paru inutile d'impuser au lecteur 3; 3 : rs 
que, quel que fût l'ordie qu'ils eussent Cholsi, 
était nécessaire de réserver au lecteur la possibi- 
lité d'en adopter un autre ; 4° Parce qu'il était 
indispensable de garder de € 
toute son ampleur ou toute son exiguité, pour en 
assurer la plus parfaite identification. 

T 

Nos lecteurs qui désireront un prospectus détaillé 
pour ces deux ouvrages peuvent en faire la demande 
à la librairie Champion, 5, qual Malaquais, Pa- 
1is IV). | 

Armoriil des Kvêques Missionnaires Français, 
des Abbés, des Prélats, de 1905 à 1924, Par Je 
comte DE SAINT-SAUD, Angers, Roberteau-Baudry, 
rue des Ponts-de-Cé, 1025, 20 francs. . 

Notre collaborateur, qui avait publié en Rire 
chez Daragon l’Armortal des Prélats Der ce 
cle (in-4° illustré de 1200 blasons), vient de lui 
donner une suite des plus intéressantes pour ces 
vingt dernières années, en une édition de luxe, Fe 
mat grand in-8° ; papier couché, encadrements e 
couleurs représentant des emblèmes épiscopaux, 
illustré de nombreux blasons et sceaux, avec une 
table de 300 noms. Cet ouvrage, qui 4 l'émprima- 
tur épiscopal, contient en tète les lettres re 
batives de 5 archevêques et de 4 €vé ues. M. de 
Saint-Saud s'occupe, en effet beaucoup d'héraldisme 
ecclésiastique et il a collaboré à l'Annuaire Pont:- 
fical, spécialement en 1922. Malheureusement les 
conseils qu'il a donnes el qu'il donne aux SAR 
élus pour la composition de leurs armoiries ne 
sont pas assez SUIVIS. | 


Emise Henrior. Livres et portraits. 2° sèrie, chez 
Pien, 8 fr. 50. | | 

Le courriériste littéraire du Temps réunit Un cé 
tain nombre de ses chroniques du lundi où, à côté 
du mouvement des livres, dont il parle avec Une in- 
teiligence fine et souriante, il dessine volontiers 
des profils du passé, [1 se complait à les tirer de 
la pénombre où un vague oubli les relegue, Pour 
ne laisser subsister que leurs noms. Sur les illustres, 
il a toujours quelque chose à dire qui est neuf. Il 
n'est plus adroit dénichgeur d'icédincepveux PA 


illustré de 250 marques par volume. Le pre- . 


oit l’habileté d'un gra- 


29 Parce 


à chacune de ces marques 


piers, de confidences secrètes, de corrrespondance 
suggestives. La mise en œuvre de ses trouvailles 
est d'un art vivant et ‘d’un tour ingénieux, d'où 
tout pédantisme est banni. 

Pour les chercheurs et les curieux que nous som- 
mes, ses livres charmants de critique sont une 
mine. . 

Les prisons de François Villon ; le’ sonnet de 
Piantin ; les corrections de Ronsard. L'origine des 
Provincialés, De qui sont les contes de Perrault ? 
les dessous de Manon Lescaut ; l'Occitanienne dé: 
voilée ; les livres de Mme de Pompadour; les car- 
nets de Moréas ; la résurrection d'Aloysius Bertrand. 
Voilà quelques titres de /ivres el portraits. Ne 
croyez vous pas lire un sommaire de l'Zntermé- 
diaire ? C'est le champ d'élection des problèmes 
qui nous passionnent, 

Les livres qui rassemblent les études et les por- 
traits littéraires d'Emile Henriot revendiquent une 
place privilégiée dans la bibliothèque d'un inter- 
médiairiste. , | 


— 


FernanD LAURENT, — Du village d'Auteuil au plus 
eu Paris. Préface de Marcel Poète. Illustré. Chez 

oivin, 10 francs, 

Les métamorphoses qui vont si vite et qui affli- 
gent le vieil Auteuil donnent une actualité à la 
vivante étude, si bien informée, que M. Fernand 
Laurent, conseiller du quartier, publie chez Boivin. 
Ce faubourg parisien, d'un pittoresque charmant, 
est peuplé de grandes ombres, d’attachants souve- 
nirs Îlest temps d'en réveiller la mémoire. 


Juces De MarrHosn. — Les Feuilles de chéne. Edi- 
tions Sansot, 6 fr. 

M. Jules de Marthold est une des plus fières 
physionomies du Panthéon littéraire de nos jours. 
Tous les genres l'ont tenté, et il fut, à chaque fois, 
personnel. Lettré de grande culture, chroniqueur 
alerte et brillant, il fut un poète d’une classique 
distinction. Car il a cette originalité d'être resté 
fidèle au mettre souverain qui régla le bel ordre 
dont les chefs-d'œuvre de notre langue sont issus. 
Il publie ses sonnets Ils sont d'hier et d’aujour- 
d'hui et tous impeccables dans la fermeté de leur 
structure, dans la noblesse de leur sujet, dans la 
profondeur de leur philosophie stoïcienne. Fresques 
historiques en quatorze vers, croquis des mœurs 
contemporaines, notes de philos phie,ils sont coulés 
dans le même métal. | 

Il a pu dire, avec orgueil, en édifiant sonnet à 
sonnet, ce monument que le soleil de son couchant 
dore de ses rayons : 

J'ai pensé librement et je parle sans fard. 


WiLcy.— Souvenirs littéraires et autres, Edition 
Montaigne, 6 fr. 50. 

Où Willy n'a-t-il pas passé ? Qui n’a-t-il pas 
connu ? Ses souvenirs lui reviennent : et la plus 
vivante des fresques se déroule animé de sa verve 
cinglante, colorée et joyeuse. [Il a recueilli l'esprit 
des autres, avec son esprit et cela fait le plus savou- 
reux des mélanges, On n'attend pas de Willy un 
prétentieux journal tenu à jour. Il n'a certainement 
rien écrit : ses mémoires, c'est sa mémoire fidèle 
. aux traits qui l'ont amuse, aux bons mots dont il a 
ri, aux ridicules qui l'ont frappé ; c'est qu'il a même 
quand 1! fustige, la bonté d'être gai. Il ne s’est pas 
défendu la 1osserie, et malgré tout, ces retours en 
arriere restent des notations justes et sincères pour 
l'histoire de ce temps, et celle d'un tas de gens qui 
complent ou croient compter. 


+ 
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« 


Ancienne céramique architecturale française 


— Je serais reconnaissant aux lecteurs de l'/ntermst 
diaire pouvant me documenter sûr les châtesurff 


églises, etc., de leur région ayant des décoratior 
architecturales en terre cuite, faïence 


curér des photographies ou illustrations. J. Bayar, 


3, rue du Colonel Combes, Paris 17°). 


ou gré 
émaillés et où il me serait possible de m'en pro” 


L 


Ou recherche tout ce qui concerne (docament:Î | 
autographes, etc.) Foucault de Mondion. Ecrire 
M. R. Mennevée, 3 bis, rue Carpeaux à Paris (181€ 


On achèterait des autographes de Reines de 


France et de femmes célèbres. Faire offres à la Reg 


E 


vue des Autographes, 6, square du Croisic, Pa d 


ris, XV°, 
OFFRES 


A Vendre : 

3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets rei: 
gieux ésotériques. 

M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XV®. 

On vendrait : 

1° Un grand et beau tableau : æ St-Charles Bor 
romée communiant les pestiférés de Milan », atir- 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV. 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Salv:- 
tor Rosa. | 

S'adresser aux bureaux de l’Znfermédiaire. 

Dictionnaire des Seigneuries, maisons nobles « 
maisons titrées des Landes. 

240 cahiers grand in-8° d'inégale grosseur : écri- 
ture très lisible, composés de 2200 articles dont le 
1/3 au moins développés en plusieurs pages, le rest: 
soimmairement indiqué avec renvoi, 

8780 pages non blanches dont plus d'un tuer 
chargées de notes. | 

j105 généalogies au moins ou notes généalogr 
ques de familles nobles ou bourgeoises des Landes 
et parfois des pays voisins, d'apres des sources pr 
ou point connues. 

Prix demandé ; cinq mille francs. 

S'adresser à l'abbé Vincent Foix, curé de Lau: 
rède, par Poyanne (Landes). ; 


au 


ae dE dits À 


On désirerait vendre les vingt-cinq volumes pi- 
rus avant la guerre des (Œuvres complètes de Vu. 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie Nationaie. 
Brochés. Etat neuf. 

Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyen, :, 
avenue Thiers à Versailles (S.-et-O.) 


yo Collection des Congrès Archéologiques 
France, depuis le début jusqu'à ce jour, soit envi- 
ron 80 volumes brochés, trés bon état. L 

ao Collection des 50 premiers volumes d’Ardourn£ 
Dumazet, Voyage en France, reliure toile de l'édi- 
teur, couverture conservée, état neuf ; 

3° Manuel bibliographique des Sciences psychr 
ques et occultes, d'Albert Caillet, 3 volumes bio 
chés, n, €. : 

4 Les Epopées françaises, de Léon Gautier, s! 
Bibliothèque des chansons de geste, du même 2: 
teur, dernière édition, 3 forts volumes brochés, 0. } 
c 


ep er 


Ecrireà M. Yzembar, 47, rug de Saint-Mande, 
Montreuil-sous-Bois | 


BE A, 


Lire it d 


mo" e cr a PP 


L 
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eouis 8 Noaces, — Le Comte de Molé 1781- 
Sa vie. Ses mémoires. Tome quatrième, 

Champion, 25 francs, 

ys avous dit l'importance historique considé- 
de ces mémoires, nous n'avons pas à le relire. 
me quatrième traite des années de 1818 à 
, période peu féconde en événements sensa- 
els, mais, d'une activité politique intérieure 
intéressante et mal connue. Aves le vicomte 
le mieux informé des hommes, on est dans 
oulisses de l’histoire, et l’on y coudoie les gens 
l'agitation de leur vie publique et dans lin- 
é de leur action. 

:s mémoires projettent sur le gouvernement de 
:stauration, une lumière précieuse 

+ — 

comte DE Barrau. — Les souvenirs de guerre 
e captivité. Un page de Napoléon, 1812-1815, 
ié par son petit-fils le comte de Ba ral. Portrait. 
z Emile Paul, 

»s souvenirs renferment le journal de campagne 
omte de Barral, c'est-à dire le récit des divers 
bats auxquels il prit part dans la Péninsule, 
me sous-lieutenant au 14° chasseurs à cheval ; 
aptivité aux pontons en Angleterre de 1812 à 
{. Dans ses mémoires, le comte de Barral rap- 
te le raid audacieux qu'il exécuta dans le midi 
: France, à la tête de sa compaguie de chasseurs 
eval, pendant les preiniers jours de la Terreur 
iche, en juin-juillet 18:5. L'ancien page de Na- 
‘on refusa les offies des royalistes et le sabre à 
nain défendit jusqu’au bout s1 cocarde. 

es souvenirs gardent comme un écho des der- 
rs chants de l’épopée. 


t, Vves PLessy., — La psychose de Villon. — Chez 
n Schemit. 

Dans une très jolie édition à tirage limité, 

R. Yves Plessy s'élève contre les adoucisse- 

nis et correctifs apportés à la personnalité de 

lon, Il le tient pour le meilleur poète de son 
nps : c'est un point hors de discussion, mais 

e valait l'homme ? Souteneur, meurtrier, croche- 
ir d'huis, escroc, larron d'habitude, Etait-il fou P 
e non pas, mais une lourde hérédité a préparé 

psychose. Il portait dans les traits les stigmates 

sa dégénérescence; la débilité de sa constitution 

:altérée par sa précoce sensibilité. Ses aventures 
ihissent sa psychose : il est instable, amoral. Le 
-urtre de l'ecclésiastique Sermaise qu'il tua dans 
e rixe fut d'un impulsif, Il faudrait pourtant re- 
nir qu'il a été provoqué et que la dague de Ser- 
aise sortit la première, Ce meurtre est la cause 
incipale dés malheurs de Villon, il le jeta dans la 
mpagnie des coquillards. Il n'y ruina pas son ta- 
nt, car il l'appropriait toujours à sa situation. Son 
çotisme heureux pour nous, est parent de son 
soïsme naturel, Les.poésies de Villon sont insé- 
irables de sa biographie, mais il ne voit ni Île 
hors ni les autres : nous nous en consolons en ce 
ue le spectacle de lui-même nous suffit. 

Au total, ce que M, Yves Plessy a voulu faire, 
est s'élever contre les écrivains qui Ont cru devoir, 
our présenter Villon aux foules,le parer de la fleur 
es qualités domestiques. 

Après tout, et l’auteur de cette pénétrante étude 
n convient,quel mal s'il vous plait à ce que Villon 
U porté ces tares, il fut le plus grand poète de 
on temps et l’un des plus grands de tous les s'e- 
les ? Le génie habite où il peut. 


CH. Morrsr, administrateur de la bibliothèque 
Ste-Geneviève. — Le format des livres, Notions 
politiques suivies de recherches. historiques. Chez 
Champion, 6 francs. . 

Le titre de ce très utile ouvrage dispense d’en 
faire une plus ample présentation. L'histoire du 
format des livres et la teneur des fornats actuels 
sont des problèmes constants et rien n'est plus né- 
cessaire qu'une étude telle que celle de M. Mortet 
pour aider à les résoudre. 

Docreur Lormier. — /lisloire des régiments de 
Gares d'honneur 1813-1814. Préface de Mon- 
sieur Edouard Driault ; treize planches Lors texte. 
Amiens, Bibliothèque du Hérisson ; à Paris, Edouard 
Champion, 25 francs, | 

L'auteur des Bafaïillons des marins de la Garde 
1803-1815, apporte une nouvelle et précieuse con- 
tribution à l’histoire napoléonienne avec l’Hritoire 
des régiments de la Garde d'honneur. 

C'était ap ès les désastres de Russie, la Grande 
armée n'était plus que son ombre, et Napoléon 
avait à faire face aux menaces d: l'Europe entière 
soulevée contre lui. 11 chercha à se procurer des 
ressources en hommes. Il crut qu'en s'adressant à la 
vanité des nobles et des riches,il pourrait se consti- 
tuer une garde d'honneur à côté de sa vieille garde. 
Il espérait voir accourir à lui, dix mille cavaliers 
apportant leurs montures, flattés de l'emploi et du ti- 
tre qu'il créait. Sa psychologie,en cettecirconstance, 
se montra singulièrement en défaut : admiré mais 
haï, et par surcroît vaincu, son appel ne souleva 
aucun enthousiasme ; il dut se changer en rèquisition 
forcée, hypocrite, brutale, arbitraire, qui s’étendit 
jusqu'aux roturiers et aux petites gens sans avoir. 

Ce chapitre douloureux de la prestigieuse épopée, 
était resté dans l'ombre, le docteur Lormier, avec 
une documentation neuve et irréfutable, l'en a tiré. 
Son ouvrage, qui corrige tant d'affirmations faites à 
la légère sur le rôle de ce corps d'élite et en appa- 
rence privilégié, est d'un intérêt passionnant, et 
d'une grande rigueur documentaire abondante. Il 
n'avance 1ien qu'il ne prouve, et plutôt dix fois 
qu'une : ce n'est pas la méthode que nous estimons 
le moins. 

Le Senatus Consulte qui institua cette garde n’a 
pu être exécuté que, partiellement, à l'étranger sur- 
tout ; il fallut beaucoup d'aveuglement pour croire 
un tel appel efficace. 

Cependant les volontaires furent assez nombreux 
pour former une cohorte : animés de l'amour de la 
patrie, et observés avec une sympathie particu- 
lière par l'Empereur, ils firent des prodiges de bra- 
voure, en Saxe, à Leipzig, à Hanau. Ils furent hc- 
roïques sur le Rhin, et «lans la campagne de France 
ils donnèrent les plus formidables coups de sabre, 
Napoléon les récompensa en Sa monnaie glorieuse : 
les croix qui plurent sur eux en abondance. 

M. Driault a résumé dans une excellente préface, 
cette étude, solide, vigoureuse, impartiale qui a 
épuisé, sur ce sujet, trop peu connu, tout ce que 
nos archives posssèdent d’inédit. 


Bernaro Fay. — L'Esprit révolutionnaire en 
France et aux Etats-Unis, à la fin du xviu® sie- 
cle. 


Bibliographiecritique desouvrages français relatifs 
aux Etats-Unis 1770-1800. Chez Champion : les 
deux volumes 40 fr. 

L'alliance de la France avec les Etats-Unis et 
l'ensemble d'événements qui en est dérivé ont sou- 
vent attiré l'attention des.historiens mais ont tou- 
jours été considérés au point de vue économique et 


it 


pélitique. Pourtant de 1770 à 1800 se livre la plus : 


grande lutte d’idées des temps modernes. Elle 
n'avait pas encore été étudiée par elle même. 


M. Bernard Fay a voulu combler cette lacune. Il a 


présenté un tableau d'ensemble où sont décrits les 
idées et les sentiments qui dominèrent les deux 
mondes à la fin du xvin® siècle lors de la révolution 
américaine et de la révolution française. 11 n’a re- 
tenu que les faits qui paraissent avoir joué un rôle 
jinportant dans la vie de l'intelligence. Dans cette 
étude, il s’est efforcé de suivre dans leur pénétration 
et leur transformation l'esprit des individus et des 
masses. 
: Ces conclusions sont celles-ci. Entre les deux 
pays, une sorte de communion intellectuelle pas- 
sionnée a régné de 1775 à 1800, que devait rompre 
seulement la déception de l’empire français et la 
suppression presque totale des rapports commer- 
ciaux dans un blocus anglais. 

La France et les Etats-Unis ont été élaborés 
l’une par l’autre. Leurs meilleurs esprits se sont je- 
tés avec violence dans cette amitié. Les deux 


_ pays se sont aimés pour leurs différences. 


Ces liaisons généreuses, si rares entre les hom- 
mes, le sont bien plus entre nations, mais l'amitié 
de la France et des Etats-Unis entre 1774 et 1800 


-donne ce spectacle. 


Si on la considère du point de vue l’intellectuel, 
conclut M. Fay, elle est avant tout un mirage, une 
histoire d'amour. 


L'Ami du Lettré pour 1925, Chez Crès, illustré, 
10 fr. 

Cette gazette alerte, spirituelle et vivante, est 
l'œuvre collective et anonyme des camarades litté- 
raires des grands quotidiens. On y trouve toute l’his- 
toire littéraire de 1924. Il serait à souhaiter q'une 
telle collectiun se continuât pendant une période 


appréciable, Elle aurait certainement pour la posté- 
_rité le succès des mémoires dits de Bschaumont ; 


“ 


les services qu'elle serait appelée à rendre sont in- 
discutables. 


Bottin des sciences, lettres et arts. — Etablisse- 
ments de recherches d'enseignement, ou d’encou- 
ragement de Paris, des départements et des colo- 
nies françaises. Publié par l'annuaire Didot-Bottin 
19, rue de l’Université, 

Un répertoire universel et complet de tous les 
établissements ou sociétés scientifiques, littéraires, 
artistiques, existant dans la France métropolitaine 
et dans ses prolongements au dehors. Voilà ce que 
la maison Didot-Bottin, forte de son expérience plus 
que séculaire, de sa documentation accumulée et 
tenue au courant, des moyens d’information dunt 
elle peut seule disposer, a voulu réserver et a réalisé, 
dans ce volume qui s'adresse à un \aste public. 

Une deuxième édition vient de praaître, qui com- 
porte une table générale. 


DEMANDES 


On voudrait se procurer un vocabulaire ou un 
dictionnaire de langue basque. 

On recherche tout ce qui concerne (documents, 
autographes, etc.) Foucault de Mondion, Ecrire à 
M. R. Mennevée, 3 bis, rue Carpeaux à Paris (18°), 


On achèterait des autographes de Reine 
France et de femmes célèbres. Faire offres à l: 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, 
ris, XV°, Ù 


Librairie des Bibliophiles, 16, rue de ia 
Armée, Marseille. A1 | 
Ouvrages sur la Chine ou le Japon. Ro 

ques. Livres illustrés du xvuit siècle, 


OFFRES 


A Vendre : 

3 panneaux chêne sculpté xv° siecle sujets: 
gieux ésotériques. , 

M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XVS, 

— L 2 

On veniirait : 

1° Un grand et beau tableau : & St-Charles 
romée communiant les pestiférés de Milan s»,1 
bué à Paul Véronèse ; tres beau cadre Louis XI, 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de S, 
tor Rosa, . 

S'adresser aux bureaux de l’/nfermédiaire. 

On désirerait vendre les vingt-cinq volumes 
rus avant la guerre des Œuvres complètes de 1: 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie Natic 
Brochés, Etat neuf. 

Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyer, 
avenue Thiers à Versailles (S.-et-O.) 

1° Collection des Congres Archéologique: 
France, depuis le début jusqu’à ce jour, soite 
ron 80 volumes brochés, très bon état. à 

4 Les Epopées françaises, de Léon Gautier, ÿ. 
Bibliothèque des chansons de geste, du mêmet#, 
teur, dernière édition, 5 forts volumes brochés, 4, 
C, 
Ecrire à M. Yzembar, 47, rue de Saint-M:% 
Montreuil sous-Bois, L- 


Le Catalogue du Bibliophile 
Librairie des Bibliophiles P. A. Berger, de Pi# 
16, rue de la Grande Armée, Marseille, 


BIBLIOGRAPHIE 


“GABRIEL DÈ Pimopan. — La mère des Guises (An- 

* loinetle de Bourbon). Nouvelle édition avec 2 por- 

traits et un fac-similé. Chez Champion. 20 francs. 

Voici, remarquablement préfacé par M. Madelin, 

: le magistral ouvrage d’un gentilhomme qui ne fut 

pas seulement un poète de premier plun, mais aussi 
un savant et captivant historien, 

Descendant — par les femmes — d’Antoinette 
_de Bourbon, il lui a plu de glorifier la femme de 
_ haute intelligence, la mère,admirable gardienne des 

vertus traditionnelles de la race, qui présente avec 

orgueil à son époux Claude de Guise ses douze en- 
fants ; parmi ses fils, deux des plus illustres furent 
. François et Charles de Guise. 

Erudition impeccable, richesse de documentation, 
impartialité dans les jugements, sensibilitédans les 
- détails d’une vie qui touche de si près à la Grande 
Histoire, peu d’cuvrages présentent un ensemble 
aussi complet,aussi définitif. De curieuses lettres iné- 
dites rendent vivants les personnages, les mœurs 

et l'esprit de cetté époque particulièrement troublée, 
L'ouvrage est orné d'un portrait d'Antoinette de 
” Bourbon en héliogravure d'après l'émail de l'hôpi- 

tal de Joinville, actuellement au musée de Cluny. 

La Mère des Guises est un véritable monument 

aistorique qui s'impose à l'attention de ceux qui 
* ardent le culte des grandes figures de la vieille 
: France. 

__ ComrTesse H. De ReinacH-FoussEMAGNE. — Char- 
'olle de Belgique, impératrice du Mex'que. Pré- 
ace de Pierre de la Gorce, de l'Académie française 

: héliogravures, 113 photographies et des fac-si- 

niles d’autographes. Chez Plon. 

Cette tragédie du Mexique, dont la principale 

iéroïne vit toujours, enténébrée dans la folie, nous 
-:8t rendue, dans s1 sombre grandeur, par le livre 
que Mme la comtesse de Reinach Foussemagne, 

rent de lui consacrer. Elle nous en avertit, mais 
ious l'avons vu, il est le fruit de longues et pa. 
lentes investigations ; l'auteur a eu en mains des 
entaines de lettres de l'infortunée souveraine du 

Mexique, € Depuis celles où, d'une écriture à peine 
_ormée, elle exprimait à ses grands parents le Roi 
_ouis-Philippe et la reine Marie Amélie des vœux 
: our les anniversaires où la nouvelle année, jusqu’à 
elles qui trahissent la déroute de la raison ?», On 
n trouvera un grand nombre dans ce Hvre dont 
‘iconographie et la documentation graphique sont 
l'une grande richesse, 

Avec cet ouvrage pas un détail ne demeure dans 
ombre des événements qui constituent . cette 
mouvante et tragique page d'histoire, 

M. de La Gorce dans la préface écrit : « Au 
und, cette entreprise du Mexique, qu'est-elle autre 
hose qu'un rêve de Napoléon, le grand rêveur, 
ui a trouvé un autre rêveur pour l'écouter?»>. Et de 
ette double illusion est sortie la formidable mé- 
ise au bout de laquelle nous voyons un empe 
eur fusillé et une impératrice folle, 


« Pauvre Charlotte », dit Maximilien en tombant 
ous les balles, qui a le remords d’avoir entrainé 
ans cette catastrophe, l'être de grâce, de charme, de 
olonté, de fidélité et de devoir — d’ambition aussi 
- qu'est la femme implacablemeut crucifiée dont 
Tadame de Reinach-Foussemagne donne, avec sa 
iagistrale étude, un portrait définitif, 

C'est le mariage joye x d'une jeune fille de 
ingt ans, une entrée solennelle à Milan, et tout de 


particulièrement ardues, et un premier apprentis- 
sage de l'art tragique de régner. Puis l'exil dans la 
retraite enchanteresse de Miramar, Puis c'est l’aven- 
ture mexicaine. 

La copieuse correspondance dont se sert Madarne 
de Reinach-Foussemagne, éclaire, avec des docu- 
ments irréfutables, les phases diverses de l’achemine- 
ment du futur empereur vers sa fatale destinée, 

C'est l'arrivée à Vera Cruz, un peu froide et 
l'entrée assez chaleureuse à Mexico,où a lieu le 
couronnement, Et les difficultés commencent pres- 
que aussitôt, elles s'aggravent quand l'Amérique, 
libérée de la guerre de Sécession, entend contrarier 
l'installation du nouvel empire qui gêne ses amb:- 
tions d'unité. | 

Bazaine estentréen scène. M, de 
dans sa préface: 

« Quel analyste serait assez pénétrant pour sonder 
jusqu'en ses replis intimes l’âme à la fois médiocre 
et calculatrice de Bazaine ? Quand il veut être fin, il 
n'est que rusé | Quand il s’ingénie à plaire, il n’est 
que servile; que s’il s'élève jusqu'aux remontrances, 
la remontrance elle-même prend un arrière-poût de 
grossièreté, Et ce sont des scènes intimes où se dé- 
ploient, d'autant plus curieuses à étudier qu'elles sa 
dissimulent, toutes les passions humaines : du côté 
de Bazaine, c'est le dédain qui se voile sous les 
vestiges du respect ; c’est l'égoïsme implacab'e qui 
ne poursuit que sa propre fortuue ; c'est l'aitifice 
cauteleux qui se dégage de toutes les fautes pour 
en charger Maximilien ; du côté de Maximilien, 
ce sont des colères, mais suivies de retour, des hau- 
teurs, mais intermittentes ; car, en dépit de tous 
les signes contraires, un arrière-espoir subsiste de 
n'être point abandonné. Cependant, à la Vera. 
Cruz, débarquent les miss: dominici de Napoléon ; 
un jour un inspecteur des finances, un autre jour 
un conseil d'Etat, tout à la fin un général, ]!s 
montent à Mexico, et, à la manière d’un médecin 
consultant, tâtent le pouls au malade, Puis ils 
s'éloignent, évitant de parler ou secouant la tête, 
comme fait un médecin en un cas désespérè. Pour 
Maximilien, pour Charlotte les illusions tombent. 
En perdant leurs illusions, ils se souviennent, et 
avec dépit, avec colère. Et ils ont raison d’être dé- 
çus, raison aussi de s'irriter ; car Napoléon leur 
signifie, dès 1866,qu'il ne peut plusrien pour eux ». 

Maintenant commence le rôle personnel de la 
malheureuse impératrice qui vient en France, im- 
plore, supplie, rappelle au souverain ses encourage- 
ments, ses promesses : c’est inutile et le dernier 
espoir de la pauvre femme s’évanouit avec sa rai- 
son. 

Maximilien pourrait rentrer en Europe : il re- 
tourne sur ses pas et joe sa vie avec une der- 
nière carte : c'est le fossé de Queratero, le peloton 
d'exécution. | 

Depuis, une inconsciente attend la délivrance. 
De ces heures d’infinie tristesse, le livre de Mme de 
Reinach nous parle, grâce à des détails puisés dans 
une correspondance abondante et inédite. «Rien ne 
pourra, dit-elle, sinon la mort, qui l'a encore trû- 
lée tout récemment, libérer cette âme en peine de 
la nuit où elle erre depuis près d'un demi siècle ». 


la Gorce dit 


JEAN MarcHaND. — Cléomadès, roman d’aven- 
tures du xu° siècle renouvelé d'Adenet le Roi, 
illustré par Lebedeff, et décoré d’après les manus- 
crits et anciennes éditions. Chez Emile Paul. 

Ua livre charmant dans sa parure archaïque, 
avec des bois imités avec un art parfait des anciens 


manuscrits, imprimés en rouge £ans le texte sur un 


uite les tracas du pouvoir, dans des circonstances | très beau papier. C'est un enchantement | qu'une 


aussi ingénieuse résurrection, dont il faut louer 
d'abord l'éditeur, C’est une des plus délicieuses 
réussites en ce genre. 

Le roman de Cléomadès est une œuvre du 
xun® siècle, inspiré par une princesse de France ; 
il a charmé Froissart, Eustache Deschamps, Chris- 
tine de Pisan et dont l'auteur se nommait Aderet le 
Roi, qui fut ménestrel auprès de Guy de Dampierre, 
comte de Flandre, 

IL fit plusieurs séjours à la Cour de France auprès 
de Marie de Brabant, épouse de Philippe III le 
Hardi. Il dut mourir vers 1297. Il a laissé quatre 
grandes compositions, dont C/éomadès Cest une 
œuvre d'imagination de 1800 vers dont le sujet a 
été fourni par Blanche de France qui l'avait rap- 
porté d’Espagne. 

Ce poème mis en prose au xv° siècle a été réédité 
souvent, M. Jean Marchand l’a renouvelé, d'Adenet 
* en l'émondant, en le transposant non sans respect, 
en traduisant fidèlement les beaux endroits, en lui 
conservant le charme, et la naïveté du détail, l’har- 
monie de l'ensemble. 

Il est ravissant ce petit ouvrage, tout parfumé de 
la fleur chevaleresque et qui porte, avec une ado- 
rable coquetterie archaïque, sa jolie livrée médié- 
vale, 


Rent Le Pays. — Nouvelles œuvres suivies du 
Dialogue de l'amour el de la raison, Introduction 
et notes d'Albert de Bersaucourt, avec un portrait 
gravé sur bois par Ouvré et un frontispice. Chez 
Boissard, 12 francs. 

M. de Bersaucourt ressuscite une physionomie 
oubliée, René Le Tl'ays, qui vivait au temps des 
Précituses et qui serait encore célèbre en leur com- 
pagnie s’il eut fiéquenté l'hôtel de Rambouillet et 
non la province, L'air de cour lui a manqué pour 
se survivre et égaler en talent et en renommée Voi- 
ture à qui on le compara quelquefois, à son 
époque, 

Le Pays avait été attaché à Mazarin qu'il suivit 
dans ses voyages diplomatiques. Il écrivait à ses 
amis ses impressions, et dédaignait la grande his- 
toire, précieux, amoureux du bel esprit, des bons 
mots, des traits amusants et légers, et par là pein- 
tre de mœurs à $a manière, qui n’est pas la moins 
agréable, On le trouve en Dauphiné dans la ga- 
belle où Colbert l'a placé, et où il ne se plaît guere. 
Il se distrait en contant Asmmifiés, Amours et Amou- 
1etles, dont ses contemporains raffolent. 

Boileau ne partage pas le goût commun. Il fait 
dite à son campagnard ridicule : 

Le Pays sans mentir est un bouffor, plaisant 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 

M. de Bersaucourt qui publie Zes Nouvelles 
œuvres suivies du Dialogue de l'amour et de la raï- 
son, dans la &« Collection des chefs-d'œuvre mécon- 
nus » fait précéder cette réédition d'une très éru- 
dite préface qui dispose favorablement en faveur 
de ce littérateur qu'on aura plaisir à retrouver dans 
cette précieuse collection, 

Sainte-Beuve parlant de Voiture et de Le Pays a 
dit : « Ils ont mis leur fortune en viager, si bien 
qu'il n'en reste rien aujourd'hui, ni capital, ni 
intérêts », 

M. de Bersaucourt veut redresser ce jugement 
au moins pour Le Pays, [l n'est pas aussi indulgent 
pour Voiture, 


C. Leroux-CesBRow. — Ze Palais de l'Elysée. Chro- 


nique d’un palais national. Illustré. Chez Perrin, 
12 re 


L'Elysée est le moins connu de nos palais natio- | ques. 
Digitized by 


naux, Seule, l'hospitalité du het œær FE = 
voile à ses invités toutes les séductions: C'est 
quoi M. Leroux-Cesbron, dont on sait lé ditic 
et la verve, a parlé dans son nouveau livre. 
cadre et de l’histoire qui s'y est déroulée. E 
assister à sa construction par Mollet, lorsque 
comte d'Evreux se décida à avoir un hôtel : a ! 
bourg St-Honoré ; puis meublé avec un 3 c 
par Madame de Pompadour : avec un se 
par le financier Beaujon ; devenu le rendez ve 
Visionnaires au temps de la duchesse de Bc 
tombé au rang de dancing sous le Directoire; ÿ 
transformé en palais par les Murat. Napoléc y p' 
filera sa grande ombre aux dernières a * es 
règne ; le du: de Berry y aimera légitimementes 
fin le prince-président Louis Napcléon Jar 
son coup d'état, prélude du Second Empire. 

Enfin voici la troisième république et ses… 
dents : la plume courtoise de M. Leroux:Ce br 
esquisse un récit attachant de leurs septennats 
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OFFRES 


A Vendre : 
3 panneaux chêne sculpté xv® siècle sujets 
gieux ésotériques. 
M, Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XWe* 
On vernulrait : 
1° Un grand et beau tableau : € St-Charles 
romée communiant les pestiférés de Milan.»,s 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre LES 4 
2° Deux tableaux, paysages (pendants), de 
tor Rosa, 
S'adresser aux bureaux de l’/ntermédiaire: 
On désirerait vendre les vingt-cinq volur 
rus avant la guerre des Œuvres complètes 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie Nat 
Brochés. Etat neuf, 
Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchege 
avenue Thiers à Versailles (S.-et-O:.} 


1° Collection des Congrès Archéologique 
France, depuis le début jusqu'à ce jour, «08 
ron 80 volumes brochés, très bon état: 


4° Les Epopées françaises, de Léon Gautiet 
Bibliothèque des chansons de geste; dume 
teur, dernière édition, 5 forts volumes bre 
ci 


Ecrire à M, Yzembar, 47, rue de Saint 
Montreuil-sous-Bois, ; 


Le Catalogue du Bibliophile 


Librairie des Bibliophiles P, A. Berger, del 
16, rue de la Grande Armée, Marseille, 


DEMANDES 


On achèterait des autographes”de 
France et de femmes célèbres.“Faire offres à 1 
vue des Autographes, 6, square du Croisie 
ESA T . 


Librairie des Bibliophiles, 16, rue de 
Armée, Marseille, ‘ 
Ouvrages sur la Chine oule“Jap 
tes Nate du xviut siècle, ‘2 
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Pauz M. Bowoois, — Le Maréchal de Bassompière. 


hortraits et documents inédits, chez Albin Michel, 
: BB; francs. 
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i présente un personnage aussi représentatif des 


Lim est certain de conquérir le lecteur quand on 
=ces et des vertus d’une époque, tel que Bassom- 


ren Ce lorrain de haute naissance est beau, il 


it spirituel, il est magnifique, généreux, galant et 
rave. Î1 a connu peu de cruelles et a courtisé 
utes les fortunes. À travers sa légende, on voit 


rois reines, car il y fut au premier plan à côté de 


2? Ur 
& 


+ 'enri IV, de Marie de Médicis et de Louis XITI, 
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‘où Luynes l'avait jalousement écarté après la 


ME Grt de Richelieu dont il avait irrité l’orgueil et 


À lié la puissance. Imprudence qu'il expia par dix 


pe 


_ &hs de Bastille. 
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4 Pendant son séjour dans la solide prison d’Etat, 
£ écrit son histoire sous forme de mémoires qui 
4 


nt l’histoire de son temps et qu’on n'a jamais 
ssé de consulter. C'est une mine de faits, de do- 
iments qu'il ne faut toutefois employer qu'avec 
“udence. 

;M. Bondois a ajouté à ces matériaux, le fruit de 
‘s propres recherches pour composer un portrait 


aie lumière, de l'attachant, séduisant et pitto- 


ontauban, de Montpellier et de la Rochelle, de 
oureux qui, la veille d'être arrêté, est obligé 
r prudence de brûler plus de 6000 lettres d'amour 
ai eussent pu cumpromettre les plus nobles dames 
: ® son temps. Six mille! Don Juan n'est qu'un 
* etit garçon timide à côté d'un pareil séducteur. 
| Mais, dit son biographe, le bon maréchal voyait 
Lçoubie, sinon triple, car l'exagération était natu- 
F'lle à ce Gascon de Lorraine ». 

oc — 

< Tristan Deème. — L'Enlèvement sans clair de 
Mine ou Les propos et les amours de M, Théodore 
: Jelacalandre Chez Emile Paul, 7 fr. 50. 


.{ La fantaisie d'un lettré qui s'amuse sans pédan- 
rie, encore que tort docte, d'une philosophie qui 


onise avec une grâce légère et c’est tout ce livre 
‘un esprit charmant auquel Anatole France eut 
suri comme à un fruit digne de son verger. 


C'est M. Delacalandre qui parle et ses propos 


put savoureux. [1 a beaucoup de lecture, Monsieur 
Jelacalaadre,et nous prenons un malin plaisir à lui 
oir découvrir, avec une virtuosité rare, les em- 
runts et les rencontres,et les inconscients plagiats, 
ont les œuvres de nos illustres sont farcies, Et 
est, à la fois, un cours de poétique et un modèle 
puit littéraire, sous la forme la plus origi- 
, Ale... ) 


, Vous aimerez follement l'histoire du poisson 


/ ouge. 
. L'usage étant d'offrir des fleurs 
Je vous offre ce poisson rouge... 
Ce poisson qui tourne et qui luit 
Re C'est aussi, rose à peine rose, 
+ Er ça ne fait pas plus de bruit 


Sur votre table où je le pose. 


j;u Vous ne sauriez vous imaginer ce qu'un pois- 


pion rouge peut avoir d'aventures et cacher de sens 
4 #rofond quand M, Tristan Derème arrive à en faire 
a wn chapitre sur l’amitié que Montaigne lui envie- 


nait 


sturique remarquablement vivant et placé en sa 


Wiaoimir D'Ormesson. — Portraits d'hier et 
d'aujourd'hui. Chez Champion, 8 francs. 

Sous letitre Portraits d'hier et d'aujourd'hui, 
M. Wladimir d'Ormesson réunit en volume plu- 
sieurs études historiques et politiques, C'est d'abord 
une vivarte évocation du procès Fouquet et du 
rôle qu'y joua l'aieui de l’auteur, Olivier d'O:- 
messon. j 

Dans une autre étude, M. d'Ormesson parle de 
Diderot au Grandval — on sait qu'une partie de la 
correspondance de Diderot à Sophie Volland est 
datée de cet endroit — et il reconstitue d'u ne 
plume alerte la joyeuse existence qu'un petit groupe 
d'intellectuels, dont Diderot était le centre, menait 
alors chez Mme d'Aine. L'auteur, évoque encore 
le légendaire séjour de saint François de Paule à la 
cour de Louis XI. Les « portraits « d'aujourd'hui 
sont consacrés au vicoute E. M. de Vogué et «u » 
maréchal Lyautey. | 


J. Kesser et HÉLènwe IwLosky. — Les Rois aveu- 
gles. Aux Editions ce France. 

Est-ce un roman ? N'estce pas plutôt ce qu’on 
nommait autrefois une chronique ? C’est le récit de 
la période au cours de laquelle le vaste empire du 
nord tombe en déliquescence. Le suprème ferment 
de sa ruine et de sa chute est l'abominable Raspou- 
tine si spécifiquement russe, Rien n’est complète- 
ment inconnu dans ce livre, mais tout y est mis en 
bel ordre, avec une fidélité saisissante qui rend les 
choses et les êtres avec une puissance magistrale. 

Une intrigue amoureuse noue ces réalités qui, à 
leur contact, donne l’impression d'être véridique. 
Le vrai roman historique est dans cette formule 
qui émeut et qui éclaire, qui reconstitue, et avec 


_ les événements refait de la vie. 


C. F. Ramuz. — Joie dans le ciel. Chez Grasset, 
(Les Cahiers Verts). 

Les romans de M. Ramuz connaissent une vogue 
méritée. 

Joie dans Le ciel, est une délicate composition 
une manière de parabole évangélique quia 1e parfuin 
mystique des histoires du moyen-Âge, avec un fu: 
met philosophique qui est bien de notre temps. Les 
morts d’un village sont ressuscités, non tous, mais 
quelques centaines ; ils retrouvent avec une can- 
deur délicieuse leur ancien patrimoine et ils le con- 
templent avec les yeux de gens dont l'au-delà à 
purifié les âmes. Ils sont bons, aimants, fraternels ; 
ils se remettent à la tâche qu'ils avaient abandon- 
née avec un bonheur ingénu, immense. On se laisse 
bercer au charme ensorcelleur de ce conte-bleu, 
bleu de ciel, quine mène peut-être nulle part. Mais 
en sa compagnie on fait un chemin agréable, et la 
langue est d'une saveur délicieuse. 


Tristan Bernarn. — Album de mots croisés, Chez 
Grasset, 10 fr. 

Tristan Bernard est un fanatique des mots croisés. 
11 vient de proposer 50 problèmes de ce jeu dans 
un album cartonné, qui excitera la sagacité de ses 
émules. 

Il observe judicieusement que depuis qu'il s'est 
livré au noble sport des mots en croix, il a gagné 
d'apprendre une foule de noms propres, d'expres- 
sions, de traits historiques, et qu'il s'est perfec- 
tionné dans l'art d'écrire. 

C'est une occupation passionnante, utile, fruc- 
tueuse, et, la marque d’une grande distinction d'es- 
prit. Ne la raillons point, encourageons-la. ['édi- 
teur Grasset qui, à un degrérare; a le génie de l'ac- 


RE RS en 


- tualité et a contribué à orienter dans une voie lo- 
gique ces chercheurs de mots. L'album de Tristan 
Bernard contribuera encore à populariser ce jeu qui 
n’a rien de frivole, en ce qu'il meuble nos loisirs 
avec une évidente élégance. 

« Nous n'avons pas cherché, dit Tristan Bernard, 
à faire des dessins avec des noms. Nos mots croisés 
sont réguliers, mais ils ne sont pas symétriques 
C'est en cela que l’École française diffère de l'Ecole 
américaine qui propose des rébus de dessin régu- 
lier, qui se donne moins de mal pour chercher des 
définitions ingénieuses, Tout notre effort tend à 
procurer aux œdipes un travail d'esprit amusant et 
sain, et à leur faire faire dans le dictionnaire de 
fructueuses promenades ». 

Essayez et vous y serez pris, et traduisez par là, 
à votre façon, le mot de Guizot : « Enrichissez- 
vous | » 


Roux SERVINE. — Les jeux de l'amour et du 
voyage, chez Grasset, 7 fr. 50. 

C'est le roman de la bougeontte, de la frénésie, 
de la trépidation, de la folie de vitesse, de la fièvre 
à se hâÂter vers des buts où rien ne nous presse qui 
caractérise notre siècle de désarticulés. M, Roux 
servira à adapter le récit par correspondance et l’on 
ne s'étonnera pas si dans cette satire pleine d’hu- 
mour, la carte postale et le télégrarnme ont, à côté 
de la lettre intime, leur rôle. 

L'idée originale de cette fantaisie n’a, au fond, 
rien d’outrancier : nous sommes comme ça. 


GererTH Neu — Thérèse Quinca,étude. Lettre pré- 
face d'André Bellesort. Les Presses françaises, 
PL Es NO 

Etude, dit de son livre l’auteur, c'est, en effet, 
l'étude d'une femme un peu compliquée. Mais cons- 
ciemment ou non, quelle femme ne l’est point, peu 
ou prou P 

Celle-ci est partagée entre son atavisme et ses as- 
pirations. Elle se marie sans amour, s'éloigne sans 
motif et revient par raison, C'est le roman d’une 
é nancipée qui a Gécouvert par l'expérience que la 
soimission à la discipline du devoir peut être en- 
core la forme la moins décevante du bonheur, 


Jacques NormaNo. — Deux tendresses. 

C'est un récit qui rappelle les meilleures œuvres 
de cet Octave Feuillet, qu’on a bien tort de dédai- 
gner aujourd’hui. On v voit une femme. Gracieuse 
Lourdel, placée entre l'amour jaloux d’un fils de 
son premier mariage.Julien,et l’amour de son second 
mari, Roger, un compositeur de musique assez vo- 
lage. Conflit grave entre le jeune homme neurasthé- 
nique et son beau-père, à propos d'une interprete 
de ce dernier, une cantatrice, qui, on ne sait trop 
pourquoi, s'appelle Lucy Watson, comme dans /e 
monde où l'on s'ennute. À la fin, la guerre vient 
tout remettre en place : Roger se fait pardonner ne 


devenant un héros, et Julien épouse la petite Jouan- 
nine. 


. Marcez LAPORTE. — Mémoires de Radiolo. Chez 
Grasset, 

Radiolo est un excellent journaliste qui avait 
l’hatitude de parler aux gens par la plume à travers 
une feuille de papier ; un jour, il est devenu la 
voix que l'on entend à travers le monde dans le 


récepteur à domicile, l’annonciateur de nouv 
il tient du crieur public et du prophète Jéré 
que des milliers d'oreilles écoutent, attentives et 
que les yeux ne voient jamais. 

Son incognito lui a pesé : il a ôté l'écran, sou 
masque ; il s’est révélé, et surtout aux aimables pe- 
tites folles qui brodaient des romans sut cette 
bouche d'ombre. 

Puisse-t-il n'avoir rien perdu en perdant son 
mystère. 


B. E. Guevoan. — Les Rois de la République. 
Chez Perrin, 2 vol. 15 fr. Ce livre, écrit dans l'an- 
cienne intimité du ministre des finances, est un ré 
quisitoire contre M. Caillaux. Il est essentiellement 
politique. 11 s'arrête à la déclaration de la guerre. 


PR 
OFFRES 


A Vendre : 

3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets reli- 
gieux ésotériques. 

M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XVe, 

On veniirait : 

1° Un grand et beau tableau : æ St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », at{ri- 
bué à Paul Véronèse ; tres beau cadre Louis XIV. 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Silva- 
tor Rosa, 

S'adresser aux bureaux de l’Znfermédiaire. 

On désirerait vendre les vingt-cinq volumes pa- 
rus avant la guerre des (Œuvres complètes de Vie- 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie Nationale. 
Brochés, Etat neuf. 

Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyen, 2, 
avenue Thiers à Versailles (S.-et-O.) 

1° Collection des Congrès Archéologiques de 
France, depuis le début jusqu’à ce jour, soit envi- 
ron 80 volumes brochés, tres bon état. 


4° Les Epopées françaises, de Léon Gautier, et 
Bibliothèque des chansons de geste, du même au- 
teur, dernière édition, 5 forts volumes brochés, n, 
é, 


Ecrire à M. Yzembar, 47, rue de Saint-Mandé, 
Montreuil-sous-Bois. 


Le Catalogue du Bibliophile 
Librairie des Bibliophiles P. A. Berger, de Paris, 
16, rue de la Grande Armée, Marseille, 


| 


DEMANDES 


On achèterait des autographes de Reines de 
France et de femmes célèbres, Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, Pa- 
1 | PE, à de 

Librairie des Bibliophiles, 16, rue de la Grande 
Armée, Marseille 

Ouvrages sur la Chine ou le Japon. Romanti- 
ques. Livies illustrés du xvine siècle. 


“! BIBLIOGRAPHIE 
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#Ù Marisrra Marris, — Un aventurier intellectuel 
: sous la Restauration et La monarchie de juillet. 
: Le docteur Koreff, 1783-1851. Chez Champion. 

: L'Intermédiaire s'est occupé de ce personnage à 
x bpropos de la Dame aux Camélias ; il assista dans 

sa dernière maladie la jolie fille que Dumas a 

immortalisé. Mme Marietta Martin publie sur lui 
lun livre intéressant. La vie de ce personnage 
": prétait à une étude qui n'avait pas encore été faite. 
“1: Ce Koreff était le fils d'un médecin juif. Son 
” l'intelligence fut étonnamment précoce. Il mena à 

| Berlin une jeunesse mondaine, teintée de roman- 
+ tisme ; il s'exalta dans l'admiration des grands es- 
DE prits Fichte et Gœthe, et d'autres. Il vint à Paris, 
jau début du siècle, il y fut l'ami de Mme de 
 Staël et le confident de Mme de Custine. Puisil 

‘alla se fixer à Vienne, dans la compagnie intime 

des Humboldt lifit une incursion dans la poli- 

: tique. Il revient à Berlin précédé de sa réputation 

‘qui a grandi. Il fut l’un des adeptes du magné- 
+ tisme. 

« Le public suit, — écrit Mme Marietta Martin, 
— aiguillés déjà vers le mystérieux par la littéra- 
ture dont l'ont nourri les Stürmer et les premiers 
romantiques ; Jean-Paul, Novalis et Kleist lui ont 
+ parlé du magnétisme même, avant que Hoffmann 
ne s'en fasse le porte-parole en littérature L'avi- 
:+ dité de mysticisme qui s'est emparée de l’Alle- 
: magne, et fait relire pêle-mêle Spinoza, Jacob 

- Bohme et Swedenborg, familiarisa les esprits avec 
, | le supra-sensible, Les malheurs de la guerre ont 

| remué le sens de l'Inconau inhérent à l'âme hu- 
.. maine, mais qui souvent étouffé par l'accablement 
du réel, ne tressaille avec force que lorsque des 
bouleversements d'existence font chercher la con- 
solation dans l'au-delà ». 
..  Exilé à Paris, il y vit dans la société des person- 

” malités les plus considérables. Il est de tous les sa- 
lons, c'est l'homme à la mode. Il patronne Hoff- 
mann et par là, contribue à développer le règne du 
romantisme, Un procès maladroit à propos d'ho- 
noraires exagérés, le coule si bien en 1837, qu'il 
s'etfondre. On le trouve suspect, on s'en méfie, on 
s'écarte de lui, il est frappé d'interdit par cette 
“société parisienne qui l'avait accueilli avec tant 
 _ d’enthousiasme, Aujourd'hui qui connaît Koreff ? 

Physionomie oubliée que Mme Marietta Martin a 
été bien inspirée de faire revivre, avec tant de ta- 
lent et de sincère émotion. Le personnage a valu 
moins que sa réputation, il vaut mieux que son 
discrédit. 


eg 


G. Lenorre. — La Mirlitantouille, épisodes de la 
chouannerie bretonne, Chez Perrin. | 

La Mirlitantouille est un cabaret isolé au milieu 
- de landes et des marais,situé aux carrefours de quatre 
chemins, celui de Moncontour, celui de Plœuc, 
conduisant à la forêt de Lorges, celui de Collinée et 
celui de Loudéac, c'est un des points de la ligne 
de communications secrètes des chouans, Ils s'y 
yencontrent, ils y trouvent leurs affidés ; ils y tien- 
nent des conciliabules, autour de ce cabaret. Dans 
le livre attachant de G. Lenotre, la guerre des 
bleus et des blancs de 1794 à 1799 se déroule, pas- 
sionnante, avec des héros véridiques qui sont des 
acteurs 4e la grande histoire, et les héros du roman. 

Parmi ces héros, c'est Boishardy le blanc qui fait 
une guerre chevaleresque aux bleus. Il est heureux 
dans les combats et généreux dans la victoire, Il 


est amoureux d’une fille de qualité Mile de Kerca- 
dio. Sa nature se rapproche de celle de son adver- 
saire Hoche qui incline à voir cesser la lutte fratri- 
cide, alors que les armées républicaines s'irritent de 
ne se battre qu’à l'intérieur. L’atroce conflit se pro- 
longe dans la lassitude. La Convention, instruite 
des insuccès de ses soldats, vote une loi dé pardon. 
Boishardy a aidé aux négociations qui ont abouti 
à cette heureuse détente. Il signe le traité sur la 
promesse de la liberté rendue aux cultes et de 
l’amnistie, 

La violence et la haine ne tardent guère à Île 
déchirer.La Convention redevient implacable. Hoche 
reprend la guerre. Mais désormais la lutte est sans 


merci et sans quaitier. Boishardy est tué Île matin 


du jour où il va se marier avec Mile de Kercadio. 
Dénonciation, vengeances, représailles, cruautés, 
tous les crimes trouvent dans les consciences apeu 
rées et fanatisées l'absolution. 

Le cabaret de la Mirlitantouille n'a jamais été 
plus actif. Il est le décor où se déroule ces scènes 
de meurtres et de trahison. 

G. Lenotre s'en écarte un peu etes transporte à 
Quiberon pour éclaircir cette tragédie avec son 
érudition d'une sécurité absolue et de tant charme. 

Que devint la Mirlitantouille ? 

Le village de Plemy, dont ce corps franc dépen- 
dait, écrit Lenotre, était toujours un centre d'agi- 
tation, une sorte de camp retranché des rebelles. 
Ses landes fatales avaient successivement facilité le 
rassemblement et la disparition des bandes de Le 
Gris-Duval, de Duviquet, de Carfortet de Dujar- 
din : là, il avait été tendu le piège où succombè- 
rent tant de braves soldats de la République ; de- 
puis lors on y découvrait un prêtre réfractaire, aus- 
sitôt fusillé sans jugement, et plus récemment, un 
chasseur à cheval, porteur de dépèches, venait 
d'être assassiné à peu de distance du cabaret mau- 
dit, L'administration centrale, frappée de cette sta- 
tistique impressionnante, reconnaissant d’ailleurs 
l'impossibilité d'établir un poste de soldats en un 
lieu isolé, décida par arrêté du 24 thermidor an VII 
que les maisons du hameau de la Mirlitantouille,ser- 
vant depuis longtemps de repaire aux brigands, se- 
raient rasées, | 

L'arrêt fut exécuté, mais ircomplètement ; des 
dix ou douze maisons composant aujourd'hui le 
hameau de la Mirlitantouille, l’une — la maison 
du drame — située à droite de la rute qui va de 
Moncontour à Loudéac, a dû échapper à l'exécu- 
tion. 

Son nom a été décapité: on dit maintenant € La 
Tantouille ». | 

Et voilà, grâce à un livre dont la vogue égalera 
l'intérêt, un lieu illustre de plus, sur le passage des 
touristes. 


Evouaro Scaweder, — Les Heures Bénédiclines. 
Edition Nouvelle, précédée d’une Vie de Saint-Be- 
noit). Chez Grasset, 7 fr. 50. 

Ce livre est le premier d'une collection nouvelle 
appelée à un grand succès, que la Librairie Grasset 
entreprend de consacrer aux Grands Ordres Mo- 
nastiques sous la direction de M. Edouard Schnei- 
der. 

Cette collection présentera et étudiera Îles grands 
Ordres qui donnèrent au monde et à la catholicité 
quelques-uns de leurs traits essentiels. Elle mon- 
trera la physionomie propre de chacune des vastes 
familles religieuses. | 

Chaque ouvrage traitera d'un Ordre particulier ; 


aucun écrivain n'y fera œuvre d'imagination, mais 


parlera Seulement d'après ses expérieuces -Pérson- 


d'aventures, La charmante Blace vient 
nelles ou d’après les Attaches directes Qui l'unissent | 


duire l'Europe Par son intelligence et 
autant qu'elle à séduit Jes Bénérations 
es lettrés Chinois, 


cès, repary jusqu'à ce Jcur, Elles Prénnent naturel. 
lement place en tête de cette CoHection. Mais avant 


savant, 6 


Passionné des lettres, il à SU garder tout Je “2 | 
Original et Poétique de ce chef-d'œuvre. 


d'une Vie de St- Benoit, qui contient les Plus belles 
Pages qui aient été COnsacrées à l'illustre fondateur 
de l'Ordre. . 
N Préparation dans la même collection : Les 
Carmélites Par M. Mavic BRILLANT ; La Trappe, 


L 
Par René Dumesyny ; Le Franciscain Par M, Maurice 
EAUFFRETON, 
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CiMarosa, — Le Mariage secret, (real tas A Vendre : 


3 Panneaux chêne sculpté xve siècle Sujets ref : 
gieux Ésotériques. | 


Dubard, 6 rue Barthélemy. Paris XVe. 


— 


en 2 actes et 5 tableaux de Cimarosa 1702), tra. 


uction française du livret italien de ertati par 
er, 

OUS avons annoncé, dans notre numéro du 
20-28 février 1923, la re édition de la traduction à trait 
de ce délicat chef-d'œu re, a venirait : 

8 vs 1° Un grand et beau tableau : € St-Ch 
romée communiant les pestiférés de Milan », 
Dué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis 


2° Deux tableaux, Paysages (pendants), de 


tor Rosa. 
S’adresser aux bureaux de l'Intermédiaire. 


francs l’un ; adresser un Mandat-poste de trente-et. 
Un francs à M. Daniel Muller, 234, rue du faubourg 
i nt, 


numérotés et signés à Ja Plume, au Prix de dix 


Ecrire à Madame 4 Comtesse d'Etchegoyen, à 
francs l'un, "et-0:) 


avenue Thiers à Versailles (S. 


Luvovic NauDgau, — En écoutant Parler les Ale. 
Mmands, Chez Flammarion, 7 fr. 16. 

udovic Naudeau emploie aujourd’hui sa 

Perspicacité, tant de fois confirmée, et SOn puissant 


Vendrait, rix AVautageux de 1.100 frame 
Grand Dictionhaise universel du xixe siècle, 
Pierre Larousse, en 17 Volumes, très stat, 
S’adresser: de Forest Ville-au Sénéchal, 
douër, Ille-et-Vilaine. 


ne 


Le Catalogue du Bibliophile 


Librairie des Bibliophiles P. A, Berger, de 
16, rue de [a Grande Armée, Marseille. 


ou 

llemands continuent à Pulluler, Or, la Pullulation 
n'est-elle Pas Une cause 4Ssurée de guerre P On dit 
que l'Allemagne n'est pas désarmée, Est-elle, en 
réalité, désarmable ? En tout cas, le désarmement 
peut-il] longtemps demeurer Unilatéra] > Selon M. 
udovic Naudeau, l'Occident doit Choisir entre la 
Constitution des Etats-Unis d'Europe et un cçata- 
clysme qui détruirait la Civilisation. L'Allemagne 

0 


DEMANDES 
—— 
On acChèterait des *Utographes. de R 


Vue des Autographes 6, square du Croisie,. Pa- 
ris, XV*. er 3 


(3EORGES Souué DE Moranur, — La brise au Clair ibraic iblionh: CG. 
E (Une, Cahiers Verts, no 7: Chez Grasset, 9 fr Armée ne, des Bibliophites 16, rue de la É—— 
€ Plus ancien roman d INtrigue et de Mœurs que uvrages sur a Chine où le Japon, Ross. | 
la Chine ait Connu, Classé Comme Je deuxième ues, Livies illustrés du xvine siècle Re = 
dans ] INCOmMmparable collection des /ivyres de génie jt A7 - 
IMprimé e vendu chaque année, depuis six 4 ,- 
cenisans, par Céntaines de m lle, il alteint peut Achéterais bon Prix tome ci ême Decæ 222 
tre aujourd hui, au cent millionème Exemplaire iti 


96cace (édition Londres, 1757,-en-cir pa ue 
B'avures : Gravelor, le Mird Le Pèfeuk 


Côte, 53 rue Sr Dora a Vi es 


lie Œuvre antique est raffinée comme celle des 
Plus délicats lettrés, altachante “omme Un roman 
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Ximenès Douvan. — Des révolutions du goût. 
uivi de deux articles non recueillis précédemment, 
ntroduction par Henri Moncel, « Les Presses fran- 
aises », 10 bis, rue de Châteaudun. 

Dans l'excellente er précieuse bibliothèque ro- 
nantique publiée sous la direction de M. Henri 
jirard, nous voyons paraître un nouvel ouvrage 
ussi injustement oublié que son auteur. 

L'auteur est Ximenès Doudan qui fut un esprit 

ndépendant, réfléchi, protond et fidèle. Fidèle à 
ses principes ét à ses amitiés, il débuta dans le 
rofessorat et se lia avec des notoires universi- 
aires et particulièrement des philosophes et des 
sitiques. Il entra dans la famille Broglie, il écri- 
sitaux Débats, il suivit le mouvement littéraire 
vec autant d’enthousiasme que de sévérité. Le duc 
4e Broglie appelé aux affaires, en fit son chef de 
-abinet, Son peu d'ambition, son dédain des hon- 
neurs, son dégoût du monde, le faisaient se com- 
plaire dans une condition inférieure, Au foyer de 
es amis,il y forma l'esprit des entants. On a publié 
3 lettres : elles sont charmantes d'observation, de 
franchise et de simplicité, Elles forment la trame de 
l'étude sensible et délicate que M. Henri Moncel 
lui a consacrée. 

C'est un caractère d'un dessin très arrêté, il 
prête à la fois à l'étude de l'homme et à l'étude du 


temps, qu'il réflète. Par son amour de la nature, 


L" 


par le sens qu'il avait de l’histoire et du progrès, 
par son inquiétude et sa mélancolie, par son 1ma- 
gination, poétiqu:,1il est bien de son temps, dit son 
biographe, et il est plus qu'un homme d'esprit, 

Son Traïté des Révolutrons du goût est une œuvre 
dont il faut recommander la lecture à l'orgueil de 
tant de nos contemporains : ils sont persuacés 
que le goût commence au leur. Les gens du passé 
n'en avaient point,et pour preuve,ils dounent qu'ils 
n'ont pas 1: même qu'eux. e [| y a du passé dans 
tous les temps, dans toutes nos idées, dans tous 
nos ouvrages ». Les formes du beau, les généra- 
tions se les partagent, d'où les révo'utions du 
goût, qui ne sont que le goût en perpétuelle évo- 
lution. Aimons le dans le passé si nous ne voulons 
pas que l'avenir le haïss:nt dans notre présent. 

Raymowo Raoicuer, — Les joues en feu, poèmes. 
Chez Grasset, 7 fr. 50. 

De l’auteur du Diable au corps, du Bal du 
comte d'Argel, on publie cette fois des poèmes en 
vers et en prose, 

< Mes poèmes,a dit Raymond Radiguet, sont 
l'expression naturelle d'un mélange de pudeurs, de 
cachotterie propre à l'âge auquel ils ont été écrits. 
Si tout n’yest pas clair, il n’en faut point accuser 
nos poètes préférés, car c’est Ronsard, Chénier, 
Malherbe, La Fontaine, Tristan 1Iermite oui 
m'ont dit ce que c'est que la poësie ». i 

Et plus loin : 

« Les joues en feu pourront peut ètre éclairer 
une minute particulièrement mystérieuse : La naïs- 
since de Vénus qu'il ne faut pas confondre avec la 
naissance de l'Amour, C'est avant ou après notre 
cœur, que s'éveillent nos sens, jamais en même 
temps », 

M. Jean Cocteau, qui les préface, dil Ge ces 
poemes : 

« Radiguet fut avant tout un poëte. C'est ce que 
ne savent comprendre, d'apres ses romans, ceux 
qui se trompent sur le rôle de poète et confondent 
le lyrisme verbal avec le mystère qui s'enfonce 


_ 


infiniment entre les lignes les plus précises. 

« Les poèmes de Raymond Radiguet, où se révè- 
lent une fraîcheur de verdures et une science in- 
croyable des boîteries secrètes dont la vraie beauté 
compose sa démarche, éclaireront le Diable et le 
Bal pour beaucoup de lecteurs qui n’y distinguent 
rien d'autre que le mécanisme des âmes ». 


Anvré Lecarce, — Paul Louis Courier Parisien, 
origine et fortune de la famille. L'attentat du duc 
d'Olonne. La naissance et l'enfance de Paul-Louis. 
Recherches sur ss maison natale et son domic le à 
Paris. Lettres et documents inédits suivi d'un 
Essai bibliographique. «Les ?resses Universitaires 
de France », 49, boulevard St-Michel. Prix : 10 fr. 

En raison de son intérêt considérable comme 
biographe et bioliographie nous signalous cet ou- 
viage dans le texte intérieur de ce numéro, co: 
lonne 751 

Ce travail est détaché — en raison de son oppor- 
tunité — d'un travail d'entemble que préface l'au- 
teur : 

Introduction à l'édition critique des œuvies de 
Paul Louis Courier. 

Les relations littéraires de Paul Louis Courier en 
France et en Italie. 

Courier, Stendhal et Mérimée. 


Vicror GirauD, — Passions et Romans d'autre- 
fois. Chez Edouard Cuampion, 5 fr. 

Sous sa couverture stylisée, que décorent des ca- 
ractères 10mantiques, cet aimable recueil fait Son- 
ger aux vieux livres que pub'iérent les Ladvocat et 
les Renduel, et qu'illustrérent les Johannot et les 
Nanteuil Eton ne sait quel sourire mélancolique 
éclaire tous ces romans et toutes ces passions d'au- 
trefois, à demi fanés, et plus charmants encore dans 
leur vieillesse et dans la pénembre du passé, que 
dans l'ardeur dévorante de leur première flamme. 
Tel est le roman de cette Jeune Captive, dont Andié 
Chénier avait chanté la tristesse en strophes immor- 
telles, — cette Aimée de Coigny qui consuma fi 
vie en amours et en intrigues, et qui, à la fin du 
xvire siècle, au seuil du xix°, assemble en elle toutes 
les grâces du siècle qui meurt et toute la folie du 
siecle qui vient de naître. Telle l'histoire tragique 
de cette Lucile de Chateaubriand, qui porte, sur 
son visige douloureux, avec le sombre souvenir du 
château de Combourg, les souffrances et Îles vaines 
passions, le mysticisime et le désespoir de l’Amilie 
de René. Telle la confession de cette petite Occita- 
nienne, dont M. Victor Giraud a retrouvé la trace 
dans un manuscrit de Chateaubriand, et que l’on 4 
recemment ramenée à la lumière, du fond des 
ombres cimmériennes : jeune tête romantique, 
comme il y en eut beaucoup en province, qui 
s'éprirent d'un grand poète, et voulurent ètre si 
Bettina. Telle, la destinée de Mme de Duras, l'iu- 
teur d'Ourika et d'Edouard, ambitieuse et tendre. 
Ou telle encore la vie amoureuse de l'éternel € En- 
chanteur», de ce Chateaubriand qui fut l'ami de 
Pauline de Beaumont, de Deïphine de Custine, de 
Nathalie de Noailles et de tant d’autres, et dont 
l'âme flotte sans cesse des désirs aux regrets. 

Fl'urs encore parfumées, malgré le temps, d’un 
très subtil parfum, L'auteur de ce beau livre leur 
conserve ce parfum délicat, et il leur rend aussi leur 
couleur évanouie, dans ces pages imprimées avec 
un soin amoureux, comme dit le poète, 


Selon le riluel 
De Renduel. 


(Voir-dansile present numéro, colonn: 759). 


Les HEURES DE MARGUERITE DE BEAUJEU, FEMME DE 
JACQUES DE SAVOIE, PRINCE D'ACHAIE ET DE MOREE. — 
Chez Belin, 29, quai Voltaire, Paris. 

Soixante-seize miniatures, dont 26 reproduites en 
couleurs sur quatre cuivres, et 50 en noir, accom- 
pagnées d'un texte analytique et historique — les 
planches en couleurs, 4 cuivres, et les planches 
en noir ont été gravées et tirées en taille douce par 
- Maurice Potin, peintre-graveur, les ors posés au 
brunissoir et striés par ses soins, Tirage uni- 
que à 300 exemplaires sur japon, numérotés et pa- 
raphés par l'éditeur. 

Un volume petit in-8 (109-154) monté sur on- 
Det PME à. 68" à Le 6 . 1000 fr. 

Le manuscrit est sur paichemin du milieu du 
xiv* siècle, orné de 30 grandes miniatures à fonds 
plaqués or ou quadrillés or, de plus de 1.200 
petites miniatures intercalées dans les bordures 
couvrant chaque page et d'innombrables lettres 
ornées à fonds d'or, formées de portraits d'évé- 
ques, moines, de têtes de grotesques et animaux 
divers. Ce précieux Livre d'Heures éclaire d'une 
manière nouvelle cette époque peu connue des bi- 
bliographes, où l'imprévu de la fantaisie déjoue si 
souvent les ingénieuses hypothèses archéologiques. 

Nous vous signalons l'habileté de composition et 
l’éblouissant coloris des “30 grandes miniatures, 
l'invention de plus de 1.200 sujets (dans les mar- 
ges), tous variés, tirés de la vie seigneuriale, de la 
vie bourgeoise et populaire,quotidienne du temps : 
les inno nbrables documents sur la vie monacale au 
xiv® siècle, joints de la façon la plus imprévue aux 
sujets intimes et galants ; une iconologie, peut-être 
unique, des costumes, coiffures, meubles, armures, 
instruments de musique, des mé'iers, des jeux et 
passe-temps au Moyen-Age ; des fantaisies d'une 
variété inouïe telle que monstres dejtoutes sortes, 
dans des dislocations invraisemblables, fantastiques 
tètes posées sur des pattes de volatiles, des singes 
singeant les cérémonies du culte, la procession de 
la fête des Fous ; des grotesques à têtes de moines, 
de nonnes, d'évêques ; des animaux de tous genres, 
une multitudes de grotesques dans les positions les 
plus facétieuses et les plus libertines ; en un mot 
une histoire en raccourci de la société ecclésiastique 
et civile au xive siècle ; en particulier une histoire 
satirique des chevaliers, moines, religieuses, évè- 
ques, où se prodigue l'imagination débordante de 
l'artiste. 

Ces Heures comprennent : les Heures du Saint- 
Esprit, les Heures du Saint-Sacrement, les Heures 
de la Sainte-Croix, le Bréviaire abrégé, la Passion 
selon Saint-Jean et une Vie de Sainte Marguerite, 
patronne de la donatrice, en vers français (506 vers), 
inédite, historiée (les bordures des pages de texte 
sont ornées de petites miniatures représentant les 
épisodes de sa vie et de son martyre). 

Nous signalerons encore tout particulièrement la 
provenance de ce manuscrit, l'intérêt exceptionnel 
qui s'attache au nom de la donatrice Marguerite de 
Beaujeu, femme de Jacques de Savoie, prince 


d'Achuïe et de Morée, l’une des familles les plus 
illustres du temps des Croisades. 
Une nouvelle collection, — Pour j'inauguration, 


en novembre, des Editions de la Belle page, 103, 
rue de Vaugirard, Paris, on annonce une collec- 
tion de sept volumes à 750 exemplaires, « qui pré- 
senteront d'une façon sobre mais choisie des œuvres 
significatives en éditions originales dignes de la 
« librairie > du bibliophile lettré », Le premier ou- 


+, 
_ 


vrage sera de Maurice Boissard : Villégtaturse : 
suivi de Un livre sur Paris, avec des bois gravés 
de Constant Le Breton (20 francs sur Arches). 

Suivront des livres signés Rémy de Gourmont, 
Charles Vildrac et Vlaminck, ce dernier illustré 
par lui-même, 


(Voir dans le présent numéro, colunne 750. 


OFFRES 


A Vendre : 
3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets rehi- 
pieux ésotériques. 


M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XVe, 
On venidrait : 
1° Un grand et beau tableau : & St-Charles Bor- 


romée communiant les pestiférés de Milan s, attri- , 


bué à Paul Véronèse ; tres beau cadre Louis XIV. 
2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Silva- 
tor Rosa, 


S'adresser aux bureaux de l’Zntermédiaire. 

On désirerait vendre les vingt-cinq volumes pa- 
rus avant la guerre des Œuvres complètes de Vze- 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie Nationale. 
Brochés, Etat neuf, 

Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyen, 1, 
avenue Thiers à Versailles (S,-et-O.) 

Vendrait, prix avantageux de 1,100 fran:s, 
Grand Dictionnaire universel du xixe siècle, de 
Pierre Larousse, en 17 volumes, ties bon état. 
S'adresser: de 14 Forest Ville-au Sénéchal, Iro- 
douër, Ille-et-Vilaine, 


Le Catalogue du Bibliophile 


Librairie des Bibliophiles P, A. Berger, de Paris, 
16, rue de la Grande Armée, Marseille, 


DEMANDES 


On achèterait des autographes de Reines de 
France et de femmes célèbres. Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, Par 
ris, XV°. 


Librairie des Bibliophiles, 16, rue de la Grande 
Armée, Marseille. 

Ouvrages sur la Chine ou le Japon. Romanti- 
ques. Livres illustrés du xvine siècle, 


Achèterais bon prix tome cinquième Decameron 
Boccace (édition Londres, 1757, en cinq volumes. 
gravures : Gravelot, le Mire, Lempereur, etc). 
Côte, 53 rue St-Dominique, Paris, VIZe 


Achète lots leftres antérieures à 1840, Toui- 
nier, 51 av, des Ternes, Paris. 


ru 


| 


» 
DEEE 7 


3 BIBLIOGRAPHIE 


LL] 


. LacLos, — Les Liaisons dangereuses. Texte éta- 
d'après l'édition riginale avec préface et biblio- 
_phie par René de Planhol, orné en gravures 
Zinales au burin, d'un frontispice par Cosyns 
d'un portrait par Ouvié. 2 volumes. Editions 
ssard 
l’est dans la collection : « Les meilleurs ouvrages 
ys leur meilleur texte », que paraît cette char- 
nte édition du chef-d'œuvre de Laclos qui ra 
a les bibliophiles. Sa présentation typographi- 
ÿ, comme il est de règle pour cette firme répu- 
. ; est irréprochable. 
Dn a abandonné l'illustration sur bois originaux 
är revenir à la taille douce,qui est plus xviu® siè 
, On a bien fait et le résultat est fort heu- 
un | 
‘M. René de Planhol dans sa brève préface, fait 
- istorique de cette œuvre et trace un portrait 
“ict et très enlevé de son auteur. Il plaide pour 
owvrage consacré l’épithète de chef-d'œuvre : il 
 ause gagnée, Dans l’ensemble de ces romans épis- 
aires de psychologie amoureuse de l'époque, il 
_+p est aucun, qui, pat la profondeur des observi- 
_ns, la légèreté du style, la finesse des images 
\ #se en mérite Les Liaisons dangereuses. 
Sur les sources de ce roman,les types qui servirent 
. |! modèles, l’auteur de la Prétice est intéres- 
“at. Et l’on n’en relit qu'avec plus de joie ce 
man de mœurs galantes dans le bijou bibliogra- 
. tique que les éditions Bnssard viennent d'en faire. 
st} = 
Marta TasTevis. — Les héroïnes de Corneille. 
ez Champion. 

‘auteur de ces pénétrantes études ne veut pas 
€ les héroïnes de Corneille ne soient que corné- 
nnes au sens rigide du mot. Elle veut qu'elles 

4 lent des femmes, comme celles de Racine, aux- 
elles on les oppose trop aibitrairement. Elles ne 
“pt point que viriles, orgueilleuses et grandilo- 
entes. Elles sont sensuelles, amoureuses et pas- 
mnées. Elles parlent la langue du cœur, qui n'ex- 
je pas le style noble. Ne peut-on èlre tendre 
rce qu'on est énergique ? Sensible, parce qu'on 
t volontaire ? 
Parce qu'elles raisonnent leurs actes, on leur fait 
ef de leur lucidité. 
Ce sont de bien fines analyses, que celles que trace 
“teur de ces grandes héroïnes, et qui parvient, 


x la magie de la lumière intelligemment sympa-. 


:-ique dont elle les baigne, à nous les faire aimer 
». us que nousne les aimions déjà. Nous semb'ons 
$ connaître plus intimement encore du mome:t où 
in enthousiasme nous les révèle femmes entre les 
_.mmes. 
1 « N'est-il pas indéniable, éciit-elle,en manière de 
_mclusion, que dans ses premières tragédies, Cor- 
Ville a créé des âmes de temmes d'une magnifique 
sauté ! Certaines mêmes d'une vérité éternelle : 
himène et Caunille, deux types bien distincts de 
,»mmes, et Pauline, l'admirable modèle de l'Epouse, 
; milie incarne le dévouement à un grand dessein 
ont la poursuite absorbe les forces vives de l'être 
 domin e toute une existence. Cornélie personnifie 
veuve fière de la gloire du mari disparu et qui se 


« dergie », 


sacre à son cu!te avec une pieuse et indomptable 


. Nous le sentions ainsi, mais nous y prenons un 
plaisir plus raffiné après cette délicieuse et sensible 
étude d’une critique aux nuances si délicates. 


ee 


Docreur Caganës er L. Nass. — Za névrose révo- 
luttonnaire. Edition refondue et notablement aug- 
mentée, 2 volumes, 57 et 49 illustrations. Chez Al- 
bin Michel ; les deux volumes 20 fr. 

Cet ouvrage a fait, à son apparition, lors de la 
première édition, grand bruit. Il avait été préfacé 
par Jules Claretie,un peu embarrassé d’avoir à louer, 


sans restriction politique, cette passionnante et im- 


partiale enquête sur la crise psycho-pathologique 
que fut le grand mouvement révolutionnaire dent 
la société conternporaine est sortie, L'éminent écri- 
vain était né à la célébrité, à l'époque où la Révo- 
lution ne déchaînait encore chez ses admirateurs 
que des élans d'une ardeur et d’un enthousiasme 
en quelque sorte mystique. « Il y a dans la Révolu- 
tion, disait-il, comme un orage, du soufre et de la 
foudre, des torrents débordés, des arbres abattus, 
des désastres. Mais après ces phénomènes d'électri- 
cité bien constatés, il faut reconnaitre que la tem- 
pête a purifié l’air. On étouffait, on respira. Le 
torrent a nettoyé l'égout. Et les plantes semblent 
rensitre sus les feuilles reverdies ». Mais quoi 
qu'il en fût,il patronnait € ce livre curieux, drama- 
tique, pittoresque et qui prendra place dans l'im- 
mer.se, nombreuse et encore incomplète bibliothe- 
que de l’histoire de la Révolution ». 

I ya sibien pris place, qu'il y est devenu l’un 
des classiques, et qu’on le réédite. Nous le retrou- 
vons complété,avec ses grandes divisions : € les ins- 
tincts de la foule qui fait assister, par exemple, au 
martyre de la princesse de Lamballe ; les persécu- 
teurs et persécutés nous conduisent au tribunal ré- 
volutionnaire et dans ses alentours ; c'est la physio- : 
logie révo'utionnaire et le fanatisme de la langue ; 
les extravagances de la mode, la névrose religieuse, 

Que d'applications on pourrait faire au temps 
présent, des remarquts que ce passé inspire aux 
deux historiens, 

€ La névrose révolutionnaire, maladie sociale, 
frappe surtout,disent ils, les intellectuels, parce qu'ils 
sont plus suggestionnables que la grande masse, 
L'entrsinement vers l’extrémisme devient pour eux 
un sport facile et souvent inconscient ». 

Du reste, ils n'entendent pas dire que la névrose 
qu'ils étudient n'est que révolutionnaire, au sens 
politique du mot, « elle s'observe avec les mêmes 
causes, les mêmes symp'ômes, la même évolution, 
chaque fois que, par l'enchainernent des événements 
historiques, une nation est acculée à cette impasse 
et n'en peut sortir que par un bouleversement radi- 
cal du régime oppresseur ». 

La thèse brillamment soutenue par MM. Cabanès 
etNass dans ces pages d'une vie ardente,est 1lluminée 
par les faits. De terribles images les illustrent. On ne 
les lit pas sans angoisse. Sont-ils abolis à jamais les 


: jours qui les pou'raient ramener P 


An. van Bever. — La Lorraine vue pur les écri- 
vains et Les artistes. Recueil de textes, publié avec 
une préface et des notes,et accompagné d'un guide 
pratique des curiosités artistiques et naturelles. 
Quatre-vingt deux illustrations et une carte, Chez 
Michaud, 16 fr. 

Dans cette très utile collection, où ont déjà paru 
la Normandie, la Bourgogne, la Touraine, Sat oie 
et l'Alsace, vient se ranger La Lorraine. 


Ce qui a été écrit de plus expressif en géogra- 


phie, en archéologie, en histoire locale et de l'art, . 


eu littérature traditionnelle,en philosophie, sur cette 


province, est reconstitué par ce prodigieux lecteur 


d'une érudition impeccable qu'est M. van Bever. 
Ces pages ingénieusement rassemblées dans leur 
harmonieuse mosaïque, éclairées par des notes brè- 
ves et précises, sont le plus efficace des guides pour 
qui veut connaître cette admirable province dans 
son âme, son pittoresque et ses richesses. 


Henri MALO, — La Grande Guerre des Cor- 
saires, — Dunkerque 1703-1715. Chez Emile 
Paul. | 


M. Henri Malo qui a retracé la guerre de course à 


la fin du xviut siècle,et sous le prernier Empire : Les 


Corsaires mémoires ct documents inédits; Les Cor- 
saires Dunker quoïs et Jean-Bart, où il a étudié le 
détail de la guerre de course dans nos grands ports 
du Nord, poursuit cette puissante et personnelle 
étude avec ce nouveau livre. 

Il débute au moment où Jean Bart vient de mou- 
rir etoù s'ouvre la guerre de suzcession d'Espagne, 
Louis XIV n'a plus de marine, gt il lui faut lutter 
contre les deux grandes puissances maritimes du 
monde, l'Angleterre et la Hollande. Ses ennemis 
sont des marchands, leur richesse est dans leur com- 
merce,et c'est par leur richesse qu'ils nourrissent la 
guerre : c'est dans leur commerce qu'il faut les at- 
teindre. La course est donc pour y parvenir un ins- 
trument de premier ordre. 

La course stimulée par les événements donne Îles 
résultats les plus brillants au cours de cette pério le. 
Ce sont ces résultats prêtant à de si dramati- 
ques audaces où nos Dunkerquois sont passés mai- 
tres, que l'historien expose,avec son érudition si co- 
lorée, qui ne s'écarte jamais pourtant, du document 
contiôlé et précis. 


Maurice Licor. — Le sens de la vie el l'idée de 
l'ordre dans l'œuvre À Henry Bordeaux.Editions de 
la Vraie France, 7 fr. 50. : 

M. Henry Bordeaux occupe dans la littérature 
contempuraine une place légitimement conquise 
par le caractère et le talent, Il a volontairement li- 
mité son œuvre aux horizons du plus ncble idéal. 
Il sert la famille, la patrie et son Dieu, 11 les sert 
en chevalier de l’idée, avec une émotion, une 
sincérité et un talent, que la mauvaise foi peut 
nier, que la voix publique consacre. 8 

M. Maurice Ligot, dans une étude solide et biil- 
lante, qui est une longue biographie, en dégage 
admirablement le sens. 

C'est là un livre à joindre à ceux de l'écri 
vain de la Croisée des chemins et de la Maïson 
murle. 


Eric Ricnarn, — Le Guide des Grands ducs. 

_« Editions du monde moderne ». Le Paris ac- 
tuel est très artistement silhoueité dans les eaux 
fortes littéraires de M. Eric Richard La misère de la 
bohême, le vice sont aux lieux cù s'attarde com- 
plaisamment sa flânerie d'impressionniste, Il voit 
en profondeur, saisit l'âme densces paysages de la 
cité les plus accusés en couleurs vives : Montpar- 


nasse, Montmartre, les Halles, les fortifs, le Qua:- 


tier latin. 

Tout cela, criant d'audace et de vérité, dans la 
verve, mais plus amère et assombrie, d'un Claude le 
Petit, qui risquerait plutôt aujourd'hui, avec de si 


hardies images, la gloire que le bûcher. | 


A Vendre : 
3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets 
gieux ésotériques. 


M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XV. | 


On veniirait : 

19 Un grand et beau tableau : € St-Charles Bi 
romée communiant les pestiférés de Milan », atf 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Sal 
tor Rosa. | 


S'adresser aux bureaux de l’Zntermédiaire. 


On désirerait vendre les vingt cinq volumes pi 
rus avant la guerre des Œuvres complètes de 


tor Hugo, édition Ollendoif, imprimerie National 
Bro.hés. Etat neuf. | h 
Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyen, % 


avenue Thiers à Versailles (S.-et ©.) 


Vendrait, prix avantageux de 1.100 frané 
Grand Dictionnaire universel du xixe siècle, 


Pierre Larousse, en 17 volumes, tiès bon été 


S'adresser: de la Forest, Ville-au Sénéchal, 1 
douër, Ille-et-Vilaine. à 


Le Catalogue du Bibliophile 
Librairie des Bibliophiles P. A. Berger, de Pa 
16. rue de la Grande Armée, Marseille. | 


DEMANDES 


On achèterait des autographes de Reines k 
France et de femmes célèbres. Faire offres à la Res 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, P 
LEA, 4 1 
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Librairie des Bibliophiles, 16, rue de la Grandt 
Armée, Marseille. 

Ouvrages sur la Chine ou le Japon. Romantk 
ques. Livies illustrés du xvin® siècle, 


Achèterais bon prix tome cinquième Decamerti 
Boccare (édition Londres, 1757, en cinq volumes, 
gravures : Gravelot, Île Mire, Lempereur, etc}n 
Côte, 53 rue St-Dominique, Paris, VIZe 


Achète lots lettres antérieures à 1840. Toit 
nier, 51, AV, desITernes, Paris, 
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UD. PL EL EL CUS CNT 


E. DE BOCCARD, Editeur 

|. Anciennes Maisons THORIN & FONTEMOING 
| "y, Rue de Médicis, PARIS (VIe) 

tompte Chèques Postaux, Ne 27.885 


VIENT DE PARAITRE : 


Docteur LÉON BIZARD 
Médecin de St-Lazare 


. HISTOIRE DE LA PRISON 


—————— 


JANE CHAPON 


du Moyen âge à nos Jours 


‘Préface de G. LENOTRE 
Dessins originaux d'Albert MORAND 


L. 
{l 
Le 
Des origines à Saint-Vincent-de-Paul — Saint-La- 
rare, Chet-lieu de la ‘* Mission * Saint-Vincent-de- 
# Paul — Saint Lazare, Prison de femmes — Le Saint- 

- Lazare actuel. 


| 4] 


j Cet Important ouvrage établi dans IÇ format 
fin 4° raisin tiré sur alfa, compte 280 pages et 42 
+) lanches hors-texte en phototypie, sous couverture 
“templiée en deux couleurs, est vendu. 100 fr. 
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Juues Lerëvre-Deumier, — Les vespres de l'abbaye 
zu Val, avec une introduction sur la vie et l'œuvre 
de Jules Lefévre-Deumier par Georges Brunet. Les 
"Presses françaises, 10 bis, rue de Châteaudun 
Pio fr. ) 
: Dans cette remarquable bibliothèque romantique, 
% publiée sous la direction de M, Henri Girard, pa- 
‘pait une suite de morceaux choisis en vers et en 
Éée de cet écrivain, Une introduction de plus de 
) cent pages la précède qui est un brillant portrait 
» de cet oublié romantique de la première heure, ami 
| de Desch2mp, de Vigny et de Hugo, qui le traitait 
à comme une des lumières de la jeune école. Sa 
” gloire fut éphémère ; « Bel exemple, a écrit Lan- 
_ son, du naufrage complet d'une grande réputation 
4 t{téraire », ; | 
| Ne serait-ce que pour étudier son cas, que ces 
pages présenteraient encore un grand attrait, car 
! |est caractéristique de ces réputations dont le fond 
» ist mangé avec les revenus. 
| Sainte Beuve lui a consacré un article dans le Wa- 
- jonal, en 1833, accordant au poète & un sentiment 
yrofond des choses, l'amour de la gloire et le foyer 
les fortes passions ». Mais il ajoutait : &Il est de 
eux qui sentent mieux qu'il ne rendent, ce qui lui 
nanque essentiellement c'est le style >». L'infortuné 
uteur le sentait, bien qu'il en souffrit dans son 
. mpuissance à s'extérioriser. Une fortune soudaine 
| Zi tomba des nues et Cuvillier-Fleury félicitait 
: noble esprit qui faisait de « Platon le très humble 
qafrviteur d'Apollon >. Pourtant son œuvre conti- 
qua à être dédaigné. En vain,il entassait poèmes, 
r$sais de critique, études biographiques, médita- 
*Ajons : la popularité à laquelle il aspirait le fuyait. 
1, Son biographe conclut : « Il a laissé plus d’une 


IDE SAINT-LAZARE 


. vie, mais souvent trop tard : 


page de premier ordre et pas un chef d'œuvre. En 
lui, cependant, se sont manifestées quelques-unes 
des tendances les plus profondes, les plus caracté- 
ristiques de son temps, et c'est par là qu'il mérite 
l'attention ». 

Et c'est par des analyses de cette qualité, qui 
tire d'une ombre sévère certains esprits du passé, 
que la Bibliothèque romantique rend aux lettrés de 


notables services. | 
Nous avons pris à cette résurrection d'un ocblié 


le plaisir littéraire le plus délicat, 


Henri Vonoven. — La belle affaire. — Aventuriers, 
__ Assassins. — Le piège féminin, — L’Empoi- 
sonneur, — L'amour et la mort. — Drame de 
grève. — Anarchistes. -— L'argent des autres. — 
La justice égarée. Libr airie Gallimard, 9 francs. 
La belle affaire c'est le beau procès. Tout beau 

procès est une page, sinon d'histoire, du moins 

d'histoire des mœurs. Nous avons le constant souci 
de le relire mais où ? La mémoire est bien infi- 
dèle ; les collections de journaux inaccessibles et 
d'une consultation exaspér.nte : c'est nous rendre 
un grand service que de réunir ces affaires en vo- 
lume où nous ls retrouvons à loisir. Et n'aurions- 
nous pas besoin de les utiliser que nous ne perdrions 
pas notre temps à les lire. Elles ont la puissance 
attractive du roman et la vertu d’être authentiques. 

Quand le narrateur est un maître du compte rendu 

des audiences et un écrivain d'une rare distinction, 

tel qu'Henri Vonoven, et le plus souvent un té- 
moin des débats, qui a fouillé la psychologie des 


accusés, ony trouve un intérêt puissant et sou- 
tenu. 

M. Henri Vonoven, dans ce livre, rappelle Îles 
affaires Feneyran. Pelle drame de Saint-Pons, l'affaire 
Chambige, l'affaire Humbeit-Daurignac. Les drames 
socialistes de Decazeville, de Cluses,le procès Rava- 
chol, etc. 

Il a fait précéder cette galerie d'un remarquable 
préambule sur l’art de la chronique judiciaire, dont 
sa longue carrière a fourni de si beaux,de si solides 
et de si consciencieux modèles. 


Léonarn Rosewrua. — L'esprit des affaires. Ré- 
flexions d'un commerçant. Chez Payot. 

Dans les temps difficiles et heurtés qui sont nôû- 
tres, si durs à l’irrésolution, l'art est précieux de 
savoir gouverner son activité. Il s'apprend dans la 
c'est pourquoi ceux 
dont l'expérience appuyée sur une éclatante et 
légitime réussite est un grand exemple, remplis- 
sent une véritable mission, qui nous livrent leur 
secret de parvenir, nous instrüisent sur Ce qui est 
le véritable esprit des affaires. M. Léon Rosenthal 


est au premier rang des notabilités en ce genre qui, 


‘dans son livre,écrit avec une cordiale farmniliarité, 
nous fait assister à sa propre ascension. Îl ne se 
prend pas pour modéle par orgueil de la réussite, 
mais pour être utile par l'expérience qu'ily a puisée. 

Son livre l'Esprit des Affaires invite à l'examen 
des dons et des qualités nécessaires à chacun pour 
le perfectionnement commercial et les défauts qui 
peuvent l'entraver. 

Cette causerie est lourde de beaux fruits. Elle 
est faite d'anecdotes vécues, d'observations person- 
nelles, de réflexions qui sont d’un homme d'action 
et d’un observateur ami du bien public. 

Rien de décevant dans ces pages savoureuses el 
sympathiques, tout y est réconfurt et sagesse. 

« Quand les hommes, écrit M, Léon Rosenthal, 
voudront-ilé comprendre que le bonheur est tout 
entier dans ap prendre) aimer et créer ». 


— 


Il montre l4 nécessité de l'imagination, de sa 
place, à l'origine de toutes les réussites. Oser pour 
créer et à la faveur de cette étincelle, engendrer du 
nouveau. « Seule, écrit-il encore, l'imagination sans 
cesse renouvelée constitue le moteur qui actionne le 
mécanisme, crée, et d’une simple source de richesse 
tait un fleuve majestueux » 

M. Léon Kosenthal, qui, dans des livres magni- 
fiques, nous a conduits au royaume de la perle :t au 
pays des gemmes, nous a déjà prouvé, par son 
exemple, que la poésie est aussi un facteur de l'ef- 
fort commercial, Dans sa causerie, il quitte ces 
régions féeriques et reste sur la terre ferme, sur le 
sol national ; il n'y bâtit rien de chimérique. Il ne 
parle qu'affaire avec une supériorité incontestable, 
mais d’un style si entraînant et d'un bon sens si 
communicatif qu'il est impossible qu'il ait fait 
œuvre vaine. 


Pauz Heuzé. — Où en est la mélapsychique. 
Illustré. Chez Gauthier Villars, 18 fr. 

Livre dont la lecture est indispensable à tous 
ceux qui s'intéressent au problème des phénomènes 
« spirites >. Aucun d'entre eux, sans doute, n'a 
oublié les retentissantes enquêtes de M. Paul Heuzé 
sur les sciences psychiques, — es Morts vivent- 
ils P — ses démêlés avec les médiums, mis par lui 
au pied du mur, les expériences officielles qu'il sut 
organiser à la Sorbonne avec Eva, Guzik, Erto, les 
résultats négatifs auxquels elles aboutirent publique- 
ment. C'est donc une excellente idée qu'a eue l’édi- 
teur Gauthier-Villars de demander à M. Paul Heuzé 
d'écrire maintenant un volume de mise au point 
sur cette question troublante de la Métapsychique. 
On ccnnaît aussi les qualités maîtresses de cet au- 
teur, sa clarté, son impartialité, son excellente mé- 
thode et la vie qu'il sait donner à de telles études. 

M. Paul Heuzé ne cherche en rien à défendre 
tel ou telle cause. 11 pose le problème; il décrit 
minutieusement les phénomènes médiumniques ; il 
se demande : € Qu'y a-t-il de vrai dans tout 
cela ? » et il répond avec un sens critique aigu et 
une indi scutable compétence : € Ceci est probable 
ment vrai; cela est certainement faux ». Clair- 
voyance, lucidité psychométrie, typtologie, table- 
tournantes, phénomènes lumineux, ectoplasmes 
matérialisations, fantômes, on peut dire que, cette 
fois, la question est retournée dans tous ses sens, 
Ce livre, d’un honme qui a été le protaigoniste de 
toutes les grandes études psychiques depuis six ans, 
vient vraiment à point, après les récits fantastiques, 
qui ont traîiné un peu partout récemment. Il faut 
savoir gré à M. Paul Heuzé, une fois de plus, 
d'avoir su mettre un peu d'ordre dans tout ne 
chaos. Et reconnaître que jusqu'à lui personne ce 
l'avait su faire avec une telle maîtrise. 


Jacques Lomsarn. — Za Confessicn nocturne. 
Chez Lemerre, 7 fr. 50. 

C'est un roman romanesque ; il n’y a aucune 
raison de s'en plaindre. Pour être nombreux en 
épisodes dramatiques, il n'est pas dénué de psycho- 
logie et les détails pittoresques attachants y abon- 
dent. Un gentilhomme français a épousé une veuve 
américaine 1ichissime, C'est le nouveau roman 
d'un jeune homme pauvre au siècle d'argent et de 
fer où nous sommes, Deux mentalités s'opposent 
qui concourent au développement de cette tragé- 
die qu'une mort violente dénoue, au cours d’un 


voyage à la limite du désert, chez les Kroumirs. Il 
y a la un bien beau film. 
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On venirait : 
1° Un grand et beau tableau : « St-Charles 


tor Rosa, | 
S'adresser aux bureaux de l'Intermédiaire. 


On désirerait vendre les vingt-cinq volumes 
rus avant la guerre des Œuvres complètes de Vi 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie National 
Brochés. Etat neuf, 

Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyen, 
avenue Thiers à Versailles (S.-et-O.) 
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Vendrait, prix avantageux de 1.100 frans 
Grand Dictionnaire universel du xixe siècle, 
Pierre Larousse, en 17 volumes, très bon 
S’adresser: de la Forest, Ville-au Sénéchal, Ir 
douër, Ille-et-Vilaine. 
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On achèterait des autographes de Reines 
France et de femmes célèbres. Faire offres à la Re, 
vue des Autographes, 6, square du Croisie, Fi 
ri AT" 


Librairie des. Bibliophiles, 16, rue de la Granit | 
Armée, Marseille, | 
Ouvrages sur la Chine ou le Japon. Romanl” 
ques. Livres illustrés du xvin® siècle, 


Achèterais bon prix tome cinquième Decaméro 
Boccace (édition Londres, 1757, en cinq volume! 
gravures : Gravelot, le Mire, Lempereur, €16)* 
Côte, 53 rue St-Dominique, Paris, VITe 


| #. b 
Achète lots lettres antérieures à 1840; T4 
nier, 51, avides Tetnes, Paris. | 


E. DE BOCCARD, Editeur 
inciennes Maisons THORIN & FONTEMOING 
1, Rue de Médicis, PARIS (VIe) 

ipte Chèques Postaux, No 27.885 
VIENT DE PARAITRE : 


eteur LÉON BIZARD 
Médecin de St Lazare 


HISTOIRE DE LA PRISON 


IE SAINT-LAZARE 


du Moyenâge à nos Jou’s 


Préface de G. LENOTRE 
Dessins originaux d'Albert MORAND 


JANE CHAPON 


ee —————— 


Jes origines à Saint-Vincent-de-Paul — Saint-La- 
re, Chet-lieu de la ‘* Mission ” Saint-Vinc:nt-de- 
ul — Saint Lazare, Prison de femmes — Le Saint- 
zare actuel. 


cet important ouvrage établi daos Île format 
Lo raisin tiré sur alfa, compte 28a pages el 42 
inches hors texte en photolypie, sous couverture 
mpliée en deux couleurs est vendu. 100 fr. 
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ABONNEMENT POUR 1926 


Voir avis aux abonnés, colunne 857. 
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CHRisTian Marécha. — La Mennaïs La tispute 
_ l'Essai sur l'Indifférence. D'spres des docu- 
ents nouveaux et inédits. Chez Chamipion, 40 fr. 

M. Christian Maréchal s'est livré à une étude 
profondie de La Mennais, l'homme et l'œuvre. Il 
i a consacré de non:breux chapitres d'uae remar- 
dable solidité. Ce nouvel ouvrage est une étude 
:ndue sur les réactions produites sur les con- 
mporains de La Mennais par l'Essaf sur l'Indif- 
rence, 

Nous ne pouvons que signaler ce livre et 
n considérable intérêt, en ce qu'il entre dans 
1e pensée illustre, dont la lumière aveugla plus 
icore qu'elle n’éclaira, ce qui explique tant d'in- 
»mpréhension. Un tel apôtre qui fut toute bonne 
)lonté dans sa iviclente douceur, aurait-il été en- 
2yé parmi les hommes pour rester incompris el 
“bguré ? 

« Par la seule délim naton du principe fonda- 
iental de la certitude, écrit M Christian Maréchal, 
a Mennais entend réconcilier la raison et 1a foi, 
k liberté et l'autorité, l'ordre et le progrès, la 
‘ence et la religion, le moyen äge et la pensée 
luderne, inème le dogmatisme classique avec Île 
licisme, Malebranche avec Reid et mettre un 
‘Tme à la période ciihique dont la Révolution 
ançÇaise avait été, dans les faits, le moment le plus 
écisif, comme la Réforme et le cartésianisme en 
Vaient été, dans l'ordre des doctrines, les premiers 
YMPtômes et les facteurs les plus énergiques ». 
.“9Mmment La Mennais conçut cette tâche : c'est 
A 2e démontre ce livre d'une moelle supérieure, 
"ne doit, pour un aussi nob'e effort, ne rencon- 
‘er Que curiosité, sympathie et adhésion. 


Awvré Mary. — Le roman de l'Ecoufle. Vol. 
in-16. Collection médiévale, Illustration de: A. 
Raynalt, Chez Boivin, 12 fr. 

M André Mary est un dévot des lettres romanes, 
et commeil est de surcroît un parfait lettré, il peut 
«ser entreprendre sans trahison ‘la traduction ou les 
adaptations des poèmes de notre moyen âge fran: 
çais. Il a su rendre djà la fraicheur et la grâce de 
Irène et Galeran et la poésie romantique du Bei 
Inconnu. Nous avons eu | occasion d'admirer et de 
louer l'an passé, la Chambre des Dames. 11 apporte 
cette année Le roman de l'Ecoufle. Wa mis la rime 
ancienne ea prose nouvelle, c'est une idylle sur le 
vieux thème oriental du rapt d'un anneau par un 
oiseau de proie, l’écoufle, le inilan, ce qui donne 
lise à une foule de récits délicieux. Sur ce motif un 
poëte de cour, très renommé au temps de Philippe- 
Auguste, Jean Renart a brodé une foule d'aventures 
pittoresques où revit à merveille la vie privée de 
la France d'autrefois. M. Andté Mary a suivi fide- 
lement le récit du trouvère ; l'éniondant des redites 
et des lenteurs accoutumées et le coupant en cha- 
pitres. 

M. André Mary a l'habitude de réussir dans cette 
entreprise qu'il conduit avez un talent ingénieux en 
médiéviste accompli. 

Les dessins qui accompignent le texte font, de 
cette série, un ensemb'e digne d'une bibliothèque 
d'amateur. 


Lamarrine — Grugiella. Lemerre, 5 fr. 

Dans la bibliothèque universelle de Lemerre, si 
«Jégante, paraît une réédition de ce chet d'œuvre, 
avec une notice étendue et remarquable de 
Maxime Foimont. 


Dineror — La Religieuse. Chez Lemerre, 10 fr, 

Dans une autre co.lection du même éditeur ; 
« La B bliothèque des Joyeusetés Littéraires » pa- 
rait La Religtiuse, ce livre où Diderot a dépen:é 
tant d'invention originale et de verve satirique. 
Si celivre a sa place sur le rayon des Joyeuseiés, 
ce n'est cependant pas un livre gai. La réédition 
qui en est faite est charmante, 


Pau Lenieu. — Diderot ét Sophie Yolland. 
Documents importants de la correspondance iné- 
dite. Vol. in-16 Jésus, orné de bois originaux de 
Clément Séreau, édité par les soins de l'auteur et 
de l'illustrateur. Tirage limité à 500 exemplaires 
(papier Lafuma) à Paris, aux publications du Cen- 
tre, rue des Petits Champs, 35. Prix 45 fr. 

Où mieux que dans ses Lettres à Sophie Volland, 
peut-on saisir dans sa spontanéité, sa sincérité, le 
caractère de Diderot ? Tout l’homme y est. 

C'est de cette précieuse correspondance, ou de ce 
qui nous en reste, que M. Paul Ledieu fait un exa- 
men attentif d'où il tire arguments et conclusions. 
Beaucoup de lettres consultées sont inédites, en 
sorte qu'on peut dire qu'il renouvelle le sujet,sans 
parler de ce qu'il y apporte de vision personnelle, 
Nous lui devons ainsi un charmant voyage d’ex- 
plorations et de découvertes, riche en observations 
fines, en nuances délicates, à travers celte corres- 
pondance que Sainte Beuve tenaît pour le véii- 
table monument du talent de Diderot. 

« Diderot, observe M. Ledieu, songeait-il à faire 
œuvre littéraire en écrivant ces lettres ? Nou sans 
doute, mais il se jugeait au point de vue intellec- 
tuel avec équité, mais sans modestie, et ilne lui de- 
plaisait'pas de pensef-qhe £ertaines de ses pages se- 


raient recueillies et conservées par sa_fille et par ses 
amies D. 

M. Ledieu remarque que certaines pages bril- 
lantes sont cependant portées à un point de per- 


fection que n'’atteignait pas l'improvisation de Di- ; 


derot, mais surtout on y trouve un Diderot peint 
par lui-même qui est un chef d’œuvre de criante 


vérité et qui a tout pour nous attacher, car cet 


écrivain libre, spontané, paradoxal, impu'sif, est un 
charmeur jusqu’en ses plus effrontées audaces. 

Et vous apprécierez ce jugement que les obser- 
vations critiques des lettres à Sophie Volland, 
appelle sous la plume de son commentateur : « Di- 
derot avait une intelligence étonnante et une bonté 
de cœur rare, mais dans cefte circulation rapiie 
du sang et des idées il ne sait pas s'arrêter, se 
fixer. » 

Cette pénétrante étude nous arrive dans une édi. 
tion parée de toutes les séductions de l’art et de la 
typographie. Et ce n'est pour nous la 
moins aimable. 


L. MARTIN CHAUFFIER. — L'Ebpervier. Chez Gras- 
set, 7 fr. 50. | 

L'auteur de cetle œuvre remarquée et toute 
d'analyse, Patrice ou l'Indifférent, montre dans 
l’Epervier un autre aspect de son talent Sous les 
tragiques cieux bretons, dans un décor nostalgique 
peint largement il met aux prises trois person- 
nages. Dominant toute l’œuvre, se dresse la figure 
de l’Epervier sauvage, impérieuse et farouche, 
éprouvant le double besoin d'admirer et de dominer 
ceux qu’elle aime, Après avoir aimé passionnément 
son frère, elle découvre vite sa médiocrité, s'attaque 
à la conquête d'un être à l'esprit magnifique mais 
à la volonté vacillante. 

Les hautes qualités d’analyste et d'écrivain de 
M. Martin-Chauffier se retrouvent dans cette œuvre 
poignante et forte d’un des jeunes maîtres dont la 
nouvelle génération a le plus à attendre. 

OCTAVE AUBRY — Le grand amour caché de 
D Marie Waleska. Chez Arthème Fayard 

r. 50. 

d On pouvait faire un roman attachant avec les 
mœurs de Napoléon [er et de la comtesse Walewska. 
M. Octave Aubry l'a pensé et, extrayant ce qu'il y 
a de roman dans l'histoire, a donné sur ce thème, 
tout ce qu'il comporte d'histoire pour un attachant 
roman. 

Il l’a modifié, ce qui était sn droit, en faveur 
de cette thèse que Mme Waleska eût put devenir im- 
pératrice, mais que,par malheur, la très désintéressée 
Polonaise ne sut pas se laisser couronner. Le 
sort des empires et du monde tient à ces obscures 
indécisions. 

Le fatal mariage autrichien évité, la politique de 
Napoléon changeait d’axe. [1 négligeait dès lors 
l'Autriche perfide, s'appuyait sur la Pologne régé- 
nérée; il ne s'engsgeait point dans la campagne de 
Russie, 

Tout cela est vraisemblable, mais c’est un jeu de 
supposer ce qui aurait pu être : il n'y a de réel que 
ce qui a été. 

Mais M, Octave Aubry tire de la rencontre de 
Napoléon et de Mme Waleska, une autre consé- 
quence. &« Du jour, dit-il, où l'Empereur sut, par la 
grossesse de Marie, qu'il pouvait avoir des héritiers 
de ;son; sang, son parti fut pris, Joséphine con- 
damnée », 

C'est oublier qu'Eléonore Laplaigne lui avait 


déjà donné cette preuve-1à,dans l'enfant qui devait 
être le comte Léon, 


rendre | 
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3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets rel@ 
gieux ésotériques. 


M, Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XV®. 

Ou veriirait : 

1° Un grand et beau tableau : € St-Charles Bo 
romée communiant les pestiférés de Milan », ati 
bué à Paul Vérënèse ; très beau cadre Louis XIV. 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de S:1l 
tor Rosa. 


S'adresier aux bureaux de l’/nfermédiaire. 


On désirerait vendre les vingt cinq volumes 
rus avant la guerre des Œuvres complètes de Va 
tor Hugo, édition Ollendoif, imprimerie Nation: 
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Librairie des Bibliophiles, 16, rue de la Granit 
Armée, Marseille. | 

Ouvrages sur la Chine ou le Japon. Romanti-f 
ques. Livres illustrés du xvime siècle, 

Achèterais bon prix tome cinquième | 
Boccace (édition Londres, 1757, en cinq volumes, # 
gravures : Gravelot, le Mire, Lempereur, etc)..{ 
Côte, 53 rue St-Dominique, Paris, VIe | 

Achète lots /efires antérieures à 1840. Tour ; 
uier, 51, av, des Ternes, Paris. j 
On désirerait trouver des dessins originaux » 
cutés par Merowach À 


S'adresser à l'Interniédiaire. | 
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Librairie Champion 


Nous aurons à reparler des livres suivants qui 
t paru à la librairie Champion : 

Aurrep C. Hunrer, docteur de l'Université de 
is, J. B. A. Suard, un introducteur de la lrt- 
rature anglaise in France. Bibliothèque de la 
vue de la littérature comparée, 15 fr. 

 MaRGARET GiLmaN, Ofhello in French, même bi- 
iothèque (en anglais) 15 fr. 

Juues Vovoz, La Fée aux miettes. Essai sur le rôle 
\ subconscient dans l’œuvre de Charles Nodier. 
fr. 

F. Véziwer, Autour de Voltaire. Avec quelques 
édits, 7 fr, | 

WLavysLow FoLkierskt, professeur à l'Université 
Cracovie, Entre le clacissisme et le romantisme. 
ude sur l'esthétique et les esthéticiens du 
ane siècle, 50 fr. 

Abbé F,. Barry, Elienne Delcher, évéque consti- 
lzonnel de la Haute-Loire. Etude religieuse sur la 
lvolution, 30 fr. 


Léoporn CarTerFr, — Le Trésor du Biblophile 
mantique et moderne 1801-1875. Editions ori- 
sales. Tome second, Chez Carteret. 

Le succès qui a accueilli le premier tome de cet 
vrage en a montré à la fois la nécessité et l'im- 
tance, Sa conception a comblé une lacune. 
alheureusement le tirage n'en pouvait être que 
istreint. Le développement des matières qu'il 
ntient et son illustratien documentaire ne souf- 
nt point qu’il fût de proportion plus réduite et 
une présentation moins soignée. L'un de ses 
incipaux attraits est dans ses reproductions de cou- 
rtures originales, avec leurs teintes, En sorte que 
est l'édition même qu'on a l’impressien d’avoir 
us les yeux. L'idée est bien d'un maître de la 
bliophilie qui sent vivement le plaisir que nous 
ons à regarder, dans sa représentatiou idéale, la 
uverture d’un livre, dont la beauté littéraire nous 
t familière, dans l'enveloppe qu'il revêtit en 
ute sa nouveauté, dans l'habillement sous lequel 
fut présenté à son entrée dans le monde, N'est-il 
s émouvant d’avoir — fut-ce en un fac simile fidèle 
. sous la main,ces Æ/armontes puéliques el relr- 
euses de Lamartine, dans leur édition de 1830, 
us leur couverture originale ? 

Un spectacle dans un fauteuil d'Alfred de Mus- 
t, publié chez Renduel, avec sa petite étiquette 
eue sur une couverture chamois, collée au dos. 
Voici encore la pr:mière édition de Mireille 
ibliée chez Roumanille dont bien peu connais- 
nt l'aspect, avec cet envoi sur la couverture. 
M. Victor Hugo à Guernesey Angleterre)». C’est 
icore, bleu, encadrée entre trois filets typographi- 
ies,/ndiana de G. Sand,édition de 1832 ; l'édition 
: Servilu le et Grandeur militaire par le comte 
Ifred de Vigny, de 1835 ; l'une de Paris, avec un 
otif troubadour en écusson ; l’autre de Bruxelles, 
ec son titre encadré d’une lourde bordure roman- 
jue,et ornée d’une vignette militaire dans le goût 
: Charlet Et c'est « Ze Rouge el le noir, chro- 


que du xix® siècle, par M, de Stendhal »,1831,en 


papier chamois clair dont la vignette en bois gravé 
est d'Henry Monnier, et représente une scène du 
confessionnal. 

Ces chefs d'œuvre ont eu des éditions successives, 
sous des formes très diverses, ou plus sévères ou 
plus soignées : aucune est-elle capable de nous 
faire rêver comme les éditions qui les révélèrent 
pour la première fois à notre admiration ? 

Nous possédons, à regarder les planches de ces 
couvertures si merveilleusement réalisées, l'illusion 
d’en posséder l'objet. 

Mais tout l'attrait du Zrésor du Bibiophile n'est 
point que dans cette documentation qui est une 
résurrection, Il est aussi, et surtout, dans les des- 
criptions rigoureuseinent exactes des premières édi. 
tions illustres et rarissimes, avec toutes leurs carac- 
téristiques, les cbservations auxquelles elles se prèé- 
tent, et qu’il n'appartient de connaître sans défail- 
lance qu’à un maître en bibliophilie à qui rien 
n'est demeuré étranger du commerce de ces livres 
précieux Cette science qu'il a acquise, il s’est mis 
en tête d'en partager les fruits avec nous. Restera- 


t-il encore des profanes parmi ceux qui auront la 


bonne fortune de lire cet ouvrage ? Tous les pro- 
blèmes y sont résolus. Une notice littéraire concise, 
iimpartiale, objective, situe chaque œuvre de chaqus 
auteur dont les ouvrages principaux sont minutieu- 
sement décrits et les autres en partie énoncés. 

M. Carteret a élevé, en ami des livres, un monu- 
ment aux livres de la période romantique et de la sui- 
vante, qui accuse un vivantet si beau moment 
da la pensée française. [1 l’a fait avec la passion 
éclairée d'un de ceux qui auront le plus contribué, 
depuis vingt-cinq ans ou trente ans, à leur apo- 
théose. La joie qu'il y a trouvée, il a voulu qu'elle 
fût nôtre. De sa compétence et de sa maîtrise, il 
nous a confié tous les secrets dans ce magnifique 
ouvrage qui, par s1 conception originale, son objet, 
sa science, sa présentation, est dans le domaine de 
la bibliophilie un événement et une date, 


Dr Léon Bizarp. — Souvenirs d'un médecin des 
prisons de Paris. Chez Grasset, 7 fr. 50. L'histo- 
rien de Saint-Lazare a réuni ses souvenirs, Ils sont 
du plus vif intérêt surtout pour la période de la 
dernière guerre. C’est le Df Bizard qui a donné ses 
soins à Mata Hari, L’/nlermédiaire a analysé déjà 
les observations qu'il a faites sur le séjour de la 
danseuse espionne à Saint-Lazare et le drame que 
fut l'exécution de cette femme. 

Il a eu pour clients dans les prisons : Villain, 
l'assassin de Jaurès, Duval, Lenoir et Bolo Pa- 
cha. La dernière partie du volume est consacrée à 
l'étude de la prostitution pendant la guerre. 

C'est une documentation d'une grande sincérité 
et d'une rigoureuse exactitude qui prendra place 
dans l'histoire tourmentée de ce temps. 


Jacques nes (3ACHONS. — Gens de France au la- 
beur. Un beau velume in-4° couronne, lllustra- 
tions de Maximilien Vox. Broché 27 fr, 50 ; relié 
37 fr. 50. Aux Beaux Livres, rue de Rome, Paris, 
8e. 

L'auteur de tant de contes exquis a fait pour les 
grands et petits, cette année, un livre charmant, 
d'une impeccable tenue typographique, illustré par 
l'excellent artiste Maximilien Vox. 

Ces Gens de France au labeur, dont il paile,sont 
cinq grands Français, représentatifs de la race au 
plus haut. degré : Frangois(äe Sales, Lenôtre, La 
Bruyère, Poussin, Colbert) 1l ne leur a pas consa- 


HS 


r* 


sr? 


cré des biographies sèches et pédantes, il les a rje 
présentés en action. Ils travaillent, ils parlent, is 
vivent. Il leur fait dire ce qu’ils ont dit effective- 
ment et dont il a emprunté l’écho à leurs œuvres. 
Comme pour la Bruyère qu'il met en scène, à Ver- 
sailles, avec le Grand Condé et le Dauphin dont La 
Bruyère est le précepteur, et Bossuet qui survient 
et bientôt Racine, puis Fénelon. La scène est inge- 
nieuse pour la peinture des caractères et les propos 
que ces illustres échangent sur les devoirs des hom- 
mes dans une société essentiellement polie, 


Lenôtre est peint à la veille du jour où s'achève 
sa tâche : il la contemple avec un légitime orgueil 
et peut dicter son testament, humble et magnifique 
ouvrier, avec une sérénite admirable, 


Que peut être la journée d’un saint? Nous l'ap- 
preuons de saint François doux aux enfants, aux 
malheureux, même aux misérables, et qui prodigue 
à tous les trésors de sa charité, 


Et c'est Colbert au travail, l'œil à tout, qui 
redonne et coordonne, qui prend des notes, regarde 
intesroge, écoute, retient. Le Roi était content. Et 
la France était contente aussi de l’incomparable arti- 
sanqui la faisait ce qu'elle était alors etce qu'elle re- 
deviendra s'il plaît à la Providence, contrariée par 
la malice des hommes, d'asseoir devant le bureau de 
Colbert des ministres qui n'auront pas pour seuls 
maîtres les électeurs de leur circonscription. 

I] faudrait encore parler de Poussin, comme 
en parle M. Jacques des Gachons, qui caresse avec 
une tendresse infinie ces cinq beaux portraits dans 
leur cadie contemporain. Et toit cela fait un 
livre, quiest peut être l'œuvre maîtresse du dé- 
licieux écrivain, qui n'a jamais été mieux servi que 
par ces incomparables modèles. 

Qu'on le fasse lire à nos enfants, ilest à leur 
portée : il ravira leurs yeux, il enchantera leur 
esprit, et il élevera leur intelligence et leur cœur. 


Henry Lyonner — Mademoiselle Molière. Chez 
Alcan, 12 fr. Dans l'excellente collection des « Ac- 
teurs et actrices d'autrefois », que dirige M, Louis 
Schneider, M Henry Lyonnet publie urie vie de la 
femme de Molière, 

Elle a la clarté, la précision et la solidité des 
travaux de cet éminent historien du théâtre, au- 
teur du Dictionnaire des Comédiens. 

Son dernier livre sur Madeanoiselle Molière met 
en belle lumière la physionomie de cette admirable 
comédienne, qu’on n'aperçut longtemps qu’à tra- 
vers le jour trouble d'une abominäble calomnie. Au 
cours de cette biographie qui ne se traîne ni dans 
les redites, ni dans les délayages littéraires, 1l va 
droit au but, Il prend vigoureusement à partie les 
légend=s, aborde les points obscu s en érudit à qui 
sont familières les coulisses du théâtre,la vie intime 
des comédiens de la troupe de Molière et les mœurs 
du temps. C'est par des observations justes, des cri- 
tiques de bon sens, une connaissance approfondie 
d'un sujet qu’il possède mieux que quiconque, qu'il 
reconstitue la figure de la première Célimène, de- 
puis sa naissance (dont il n’a pas, toutefois, percé 
le mystère) et ses débuts sur la scène. Il explique 
les circonstances de son mariage et 1l la défend 
contre la sévérité des jugements poités sur l'épouse 
dans son ménage ; sur ses secondes noces si expli- 
cables pour une veuve de son âge, en butte aux atta- 
ques des jaloux, aux entreprises des soupirants, et 
avec sa troupé qui a une œuvre à continuer, qui 
e:t, après tout, celle de Molière lui-même, - 


“ 
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.. OFFRES 
Découverte de manuscrits et livres anciens < 
un ancien monastère de la Corse, plusieurs iacunab 
S'adresser : 


Choses d'Art, 
18, cours Grandval 


Ajaccio (Cor se} 


À Vendre : 


3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets rek 
gieux ésotériques. 
M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XV®. 


—- 


On vendrait : 

1° Un grand et beau tableau : « St-Charles 
romée communiant les pestiférés de Milan », attr 
bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV. 

2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Salvs< 
tor Rosa. 


S'adresser aux bureaux de l’Zntermédiaire. 


On désirerait vendre les vingt-cinq volumes p 
rus avant la guerre des Œuvres complètes de V 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie Nationzie 
Broches. Etat neuf. 

Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyen, :, 
avenue Thiers à Versailles (S.-et-O.) 

Vendrait, prix avantageux de 1.100 fran: 
Grand Dictionnaire universel du xixe siècle, de 
Pierre Larousse, en 17 volumes, tiès bon état. 
S'adresser: de la Forest, Ville-au Sénéchal, 1 
douër, Ille-et-Vilaine, 


- 


Le Catalogue du Bibliophile 


Librairie des Bibliophiles P. A. Berger, de Païis, 
16. rue de la Grande Armée, Marseille. 


1 


DEMANDES 


J'achète documents manuscrits historiques su 
l'Aujon, Faire offres à J. David, 13 rue Jouber 
Angers (M. et L.). 

On achèterait des autographes de Reines ét 
France et de femmes célèbres, Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, Ps 
ris, XV°, 


Librairie des Bibliophiles, 16, rue de la Gran 
Armée, Marseille. 
Ouvrages sur la 
ques. Livres illustrés du xvin® siècle. 


Chine ou le Japon. Roman 


Achéterais bon prix tome cinquième Decamert} 
Boccace (édition Londres, 1757, en cinq volumes. 
gravures : Gravelot, le Mire, Lempereur, etc}. 
Côte, 53 rue St-Dominique, Paris, VIZe 

Achète lots Lettres antérieures à 1840. Tour 
nier, 51, av. des Ternes, Paris. | 

On désirerait trouver des dessins originaux € 
cutés par, Merowach 

S'adtessenx lYritérmédiaire. | 


Se | 


BIBLIOGRAPHIE 


Baizac, — Les cent contes drôlatiques mis en 
umiere par le sieur de Balzac, quatrième dixain, 
ragments inédits ornés de fac-simile. Cité des 
ivres, 27, rue St-Sulpice, 

C'est le quatrième fascicule des Cahiers Balza- 
ciens publiés par M. Marcel Bouteron. 


au prix (sur vélin d'Arches) de 75 francs les quatre 


st de 20 francs. Leur succès a été très vif. 
Dix dizaines de contes devant, à l'imitation de 
ent nouvelles nouvelles, composer les cent Con- 
les drôlatiques. De ces ‘dix dizaines, les trois pre- 
iiers seuls furent achevés et publiés par Balzac. 
Des sept autres, Balzac n'a laissé que des frag- 
{ments qui,saut un de ces fragments,étaient demeurés 
inédits jusqu'à ce jour. Ils seront pub'iés dans les 
Cahiers suivant l'ordre déterminé par Balzac, Le 
présent cahier contient tout ce que Balzac a laissé 
du quatrième dixain. Les contes sont intitulés : Les 
Trois mains ; l'Incube ; Comment fut encore pipé 
l'aosle des Trois Birbeaux ; Combien élart clé- 
mente Madame Imp‘ria; D'une grosse guerre 
csmène entre les Guilleris el les Kallibistrifères. 

Les originaux appartiennent à la collection Loven- 
joul, Ils furent vendus à la mort de Mme de Balzac. 

M. Marcel Bouteron, dont on sait l’impeccable 
érudition, a fait suivre ces inédits de notes et 
d’éclaircissemenuts. 

La parfaite exécution typographique de ces 
cahiers et leur présentation leur assurent, en plus de 
l'intérêt incontestable qu'ils présentent, une place 
privilégiée chez nos bibliophiles qu'ils soient ou 
non balzaciens, 


Mausice GENEvOIx, — ÆRaboliot. Chez Grasset, 
+ 9 francs. 

L'Académie Goncourt a fait, en couronnant ce 
livre, un choix qui réunira tous les suffrages. C'est 
l'œuvre d'un écrivain de race. Il vit à la terre : il 
en chante les êtres et les aspects. Il se dégage de 
son roman une odeur de terroir riche et puissante. 
Ce n'est pas un roman d'action, ce n'est que la 
peinture de quelques types et notamment d’un bra- 
connier, le héros de l'ouvrage, s'enlevanut sur un 
fond rustique curieusement fouillé, Ce braconnier 
n'est ni bon ni mauvais, plutôt bon. Braconner est 
peut être un méfait, mais ce n’est point d’un mal- 
faiteur. Il est un être d'instinct, comme les animaux 
qu'il capture, mais il gène, il inquiète, il se met 
hors de la loi comiuune, Tout le monde braconne 
peu ou prou en Sologne, mais tout le monde n'est 
pas braconnier., 11 se fait contre lui une manière de 
conspiration, gibier de la loi traqué à son tour. I] 
y a en face de lui le gendarme, qui représente le 
code et ne lui prête pas un visage sympathique. 
C'est un chasseur, lui aussi, mais de gibier hu- 
main : c’est la lutte banale, M. Maurice Gene- 
voix en renouvelle les péripéties. Le pittoresque fa - 
rouche du cadre y contribue, Il y a une opulence 
surabondante de couleur locale, de iocutions ima- 
ges, mais l’on n'en a jamais la fatigue :iln'ya 
la rien de systématique, de plaqué, d'artificiel. 
Nous sommes en Sologne et nous y pénétrons par 
tous ses sentiers jusqu'à l’âme, 


it son écrivain : elle l’a trouvé. ! 


Qn sait que ces cahiers paraissent quatre fois l'an 


par souscription. Le prix de chaque cahier séparé 


Docreur Henri Bouquer. — /nvocation à la mé 
decine, Chez Hachette, 6 francs. : 
” Livre utile et délicieux dont la lecture est aussi 
pleine d'enseignements que d’agréments..Il nous 


parle de notre santé, c'est un thème dont nous ne 
nous lassons pas. 


Il réserve la médication : il se borne à nous 
apprendre la manière de consulter en nous ensei- 
gnant ce que sont nos maladies. Il en explique les 
causes, et nous fait assister aux luttes dont nos 


organes sont le champ clos. Il définit le diagnostic 


et les grandes lignes des traitements qui les suivent, 
dont nous me saisissons pas toujours suffisam- 
ment les inéluctables nécessités, Il faut dix ans 
pour faire un médecin : il ne nous enseigne pas la 
médecine en un volume, mais ce qui est précieux : 
l’art de colloborer avec elle. Il est merveilleuse- 
ment clair, et sa parole est élégante ; le connais- 
toi toi-même, quand on l'a lu, semble le plus facile 
des préceptes à suivre, Ce nousest un ravissement 
d'entrer ainsi de plain pied dans un domaine qui 
nous est à la fois si intime et si peu familier, Quoi- 
que strictement limité à son objet, ce livre d’initia- 
tion à la médecine pourrait bien être, en réalité, un 
livre d'initiation à la vie, puisqu'il nous aide phy- 
siquement à la comprendre, à la supporter et à 
l'épargner. 

René De Vivie De RÉGIE. — Napoléon florilège. 
M. René Vivie de Régie depuis longtemps tra- 
vaille à une glorification de Napoléon sous la forme 
originale d'un florilège. Il l’a conçu comme un 
vaste tableau imprimé dans lequel il a réuni tout 
ce qui a trait à |a personnalité de l'Empereur dont 
il a le culte à un degré émouvant. 

Comment tous les esprits intéressés, touchés, 
subjugués, éblouis, par cette exceptionnelle figure, 
oni-ils parlé de l'homme, du soldat, du chef, du 
souverain, « le premier des Français, le plus 
grand des Latins, le plus vivant des morts » ? Com- 
ment l'ont-ils qualifié, comment l'ontils jugs:, 
comment l'ont-ils analysé, traduit, dans un mot, 
un ouvrage, une pensée ? C'est ce que M. Vivie 
de Régie, s’est imposé de dire dans une page 
immense — qui pourrait être murale — et dont 
le texte disposé ingénieusement groupe, dans une 
harmonieuse synthèse, ces hommages unanimes 


. dans leur variété, 


De grands artistes ont travaillé à des tableaux 
destinés à servir la gloire napoléonienne, En ont- 
ils réussis qui soient plus saisissants,qui expriment, 
avec une force de conviction plus chaleureuse, 
l'homme et son règne et son œuvre,que ce faisceau 
4e brèves définitions choisies avec une ferveur pas- 
sionnée ? Tout y est dit sur «a le grand ouvrier qui 
savait comme on fonde ». 

« Napoléon, dit l’auteur ? Le connaissez-vous ? 
Voulez-vous l'approcher ? Voulez-vous le com- 
prendre ? Voulez-vous grandir à son contact ? » Car 
tel est le but de sa publication. Il l’a atteint par 
un sentier d’un tracé très personnel. 

Le NAPOLEON FLORILEGE esten vente au 
prix de 5 francs, chez l’auteur, M. RENE DE Vi- 
VIE DE REGIE, villa « Arcole », à Arcachon (Gi- 
ronde). 


RaymonD EscHoLien. — Quand on conspire, ro- 
man. Chez Grasset, 9 francs, 

L'auteur dece Cantegril qui est un petit chef- 
d'œuvre de verve gasconne, n’a ni quitté la pro- 
vince, ni abandonné sa veine. Quand on conspire 
est lexoman,d'ure)éohspitration. Ranc nous a donné 
il y a bien longtemps, un livre sous ce derni: 


E | 


titre, mais le vieux conspirateur qu'était le redou- 
table polémiste, ne voyait les choses que sous un 
angle terriblement sérieux. 

M: Raymond Escholier qui a la bonté d’être gai, 
ne peut s'empêcher d'en sourire. 


Les évènements qu'il invente se passent sous le 


Second Empire à Saint Gaudéric, Ils sont la une 
demi-douzaine d’irréconciliables qui ont juré de ven- 
ger le crime du Deux Décembre, Ils tiennent des 
réunions secrètes où la police à l'œil et dans lesquel- 
les les plus exaltés ne sont que des chiens de garde 
déguisés en loups. Des complots sont tramés, et 
toutes les mèches s'éventent. L'amour s'est mis de 
la partie, juste assez pour enflammer le cœur 
d'une amazone locale, qui voudrait jouer la 
duchesse de Berry, et qui n'attend pas d’être cap- 
tive pour courir, dans les bras du plus beau des 
conspiratéurs qu'elle épouse, les chances d'une 
maternité. Mais à la différence de la recluse de 
Blaye, elle en sera plus heureuse que confuse, 

Ce roman d'aventures et d'amour, parodie de Îa 
plus spirituelle satire, est un bien agréable délasse- 
ment, 


Protocoles des Sages d'Israël. — Edition de la 
Vieille France », 15, rue de l’Abbé-Grégoire, On 
nous a questionné, à propos de ce livre dont M, Ur- 
bain Gohier donne une nouvelle édition. 

Le ministre de l'intérieur en Angleterre inter- 
rogé en 1920 au sujet d’une brochure dont on de- 
mandait la suppression y fit allusion en ces termes : 
« Je crois savoir que la brochure /ew:ih Peril est 
une traduction d'un livre publié en 1905, en russe, 
par Serge Nilus. Le livre a eu trois ou quatre édi- 
tions, Je n'ai pas constaté que la brochure fut une 
mutilation du livre ». 

Les Protocoles, qui sont l'exposé d’une organisa- 
tion publique internationale des juifs, sont-ils 
l’œuvre des Anciens d'Israël, ou n'est-ce qu’un do- 
cuent inventé dans un but de polémique et de 
propagande ? C’est une controverse qui n'est point 
close. A titre documentaire, il convient donc de 
signaler la publication de ces Protocoles dont les 
premières éditions étaient devenues introuvables, 


Chances Fousy, — Jean des Brumes, — Nous assis- 


tons à l’une des dernières convuisions du soulève-. 


ment vendéen, L'action se déroule dans les marais 


de Niort, pays de solitude et de silence, où les êtres 


et les choses prnnent, sous la traînée de voiles de 
brume, des aspects fantomatiques, irréels, Un drame 
douloureux se déroule, mais enveloppé de la mer- 
veille d'un tel amour, si pur et si haut, que l'hé- 
roïne, avec son âme de foi, de poésie et de légende, 
semble un doux ange exilé du ciel. A peine si l’on 
est surpris de voir la Madone la protéger presque 
miraculeusement et lui ramener sain et sauf son 
fiancé, ce terrible et charmant Jean des Brumes, 
arraché aux horreurs de la guerre civile, amendé et 
revenu aux affections et aux croyances de son en- 
fance, ( Paris-Ernest Flammarion, éditeur, 8 fr, 50). 
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: ) 
Découverte de manuscrits et livres anciens 
un ancien monastère de la Corse, plusieurs incun 
S'adresser : 
Choses d'Art, ” 
18, cours Grandval ra 
Ajaccio (Corse) 


A Vendre : 
3 panneaux chêne sculpté xv° siècle sujets ræis- 
gieux ésotériques. j 
M. Dubard, 6 rue Barthélemy, Paris XV®. 
On vendrait : 
1° Un grand et beau tableau : € St-Charles Bor- 
romée communiant les pestiférés de Milan », attri- 


bué à Paul Véronèse ; très beau cadre Louis XIV. 


2° Deux tableaux, paysages (pendants), de Silva- 
tor Rosa. | 


S'adresser aux bureaux de l’/ntermédiaire. 


On désirerait vendre les vingt-cinq tes se 
rus avant la guerre des Œuvres complètes de Vx- 
tor Hugo, édition Ollendorf, imprimerie Nationale. 
Brochés, Etat neuf. 

Ecrire à Madame la Comtesse d'Etchegoyen, 1, 
avenue Thiers à Versailles (S.-et-O.) 
. Vendrait, prix avantageux de 1.100 franss, 
Grand Dictionnaire universel du xixe siècle, de 
Pierre Larousse, en 17 volumes, tiès bon état. 
S’adresser: de la Forest, Ville-au Sénéchal, Ire- 
douër, Ille-et-Vilaine, 


Le Catalogue du Bibliophile 


Librairie des Bibliophiles P. A. Berger, de Paris, 
16, rue de la Grande Armée, Marseille, 


EEE 


DEMANDES 


Jachète documents manuscrits historiques su 
l'Aujon. Faire offres à J. David, 13 rue Jouber 
Angers (M. et L.). 

On achèterait des autographes de Reines dé: 
France et de femmes célèbres, Faire offres à la Re- 
vue des Autographes, 6, square du Croisic, Pa: 
ris, XV®, 4 


Librairie des Bibliophiles, 16, rue de la Grand 
Armée, Marseille. 

Ouvrages sur la Chine ou le Japon. Romantr 
ques. Livres illustrés du xvm® siècle. | 


Achèterais bon prix tome cinquième Decæmeror 
Boccace (édition Londres, 1757, en cinq volumes. 
gravures : Gravelot, le Mire, Lempereur, etc). 
Côte, 53 rue St-Dominique, Paris, VITe 


Achète lots /eltres antérieures à 1840. Tour ; 
nier, 51, av. des Ternes, Paris. 


On désirerait trouver des dessins originaux ext 
cutés par Merowach, 
S'adresser à(l'{néa/médiaire. | 
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Libraires dépostiaires de 2'iNTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS 


PARIS 


- Cañnaonnet, Lib.,r. des Grands-Augustins, LU 
PLouny, boulevard des Capucines, 1. 
Lisaatnrm Picann. rue Bonaparte, 81. 


DEPARTEMERTS 


Caen : Jouan, 98, rus Saiat-Pierre. 
Riort, CLousor, 22, r. Victor Hugo. 


: TRAVAUX QE BIBLIOTHÈQUES 


COPIES -:- PHOTOGRAPHIES :: PHOTOGRAVURES 
Imprimés - Manuscrits - Eslampes 


BIBLIOGRAPHIES DE... OÙ SUR... 
achat, vente,recherche delivres d'occasion ou épuisés 


RECHERCHES GÉNÉALOGIQUES & HÉRALDIQUES 
Brevets d’'Hozier - Illustrations en couleurs ou à la plume 


| PRADUGTIONS : Anglais. Allemand. Begagnol, ltallen, Russe 
| _ Spécialité BIO-BIBLIO-ICONOGRAPHIE 


a Ecrire à 
L « PARIS-LYNX ” Rue du Muguet, TAVERNY (S.-&-0) 


Les Archives de- 


Collectionneurs d'ex- 

libris (27° année), pa- 

raissent tous les mois’ 
1: avec une ou deux 
ire YA planches hors texte et 
É il « des figures dans le 
ski] a texte. Elles s'occu- 


pent spécialement ce 
toutes les marques de 
propriété du livre, du 
blason. etc. 
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| Un numéro spécimen 
“est envoye sur demande accomprznfe de1 franc 
en timbres-poste. adressée au secrétariat de la 
société 116, rue de Rennes. 
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Le Bulletin de ia sooisté d'histoire de 
la Révolution de 4848, oualie tous les deux 
mois un intéressant n° comoosé de documents et 


d'articles inédits. Rédacteur-au sur, Georges Re- 
nard. Abonnement 1s fr. Librairie Cornély, 101, 


rue de Vaugirard, Paris. 


LE VIEUX PAPIER 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE ZT ARTISTIQUE 
Fondée'en 1900 


Publie une REVUE périodique in-8° jésus, d'au 
moins 72 pages, avec très nombreuses illustrations 
et planches hors texte. - 

Constitus l’histoire de tous les documents ma- 
nusaits graphiques et imprimés, dis Collections de 
Portefeuille et Petite Estampe sur la vie publique, 
privée, mondaine, commerciale, militaire, popu- 
laire, etc. 

Publication de haute curiosité indispensable aux 
grandes Bibliothèques et pour toutes recherches 
documentaires. Quinze beaux volumes parus. 

Diners mensuels. — Conférences, etc. 

Cotisation et abonnement : 30 francs. 

S'adr. à M. P. FLOBERT, Président, 51, rue 
Pergolèse, Paris, 16°, 


LE COURRIER DE LA PRESSE 


“LIT TOUT” 
“ RENSEIGNE SUR TOUT” 


CE QUI EST PUBLIÉ DANS LES 
JOURNAUX, REVUES & PUBLICATIONS 
de toute nature 
PARAISSANT EN FRANCE ET À L'ÉTRANGER 
et en fournit les Extraits sur teus Sujets et Personnalités 


Ciroulaires emplioatives et TarWe envoyés franco 


CH. DEMOGEOT, Directeur 
21, Boulevard Montmartre, PARIS (2°) 


A 


ARGUS DE LA PRESSE 
FONDÉ EN 1879 


L'Argus de La Presse est le collaborateur indiqué 
de tous ceux qui préparent un ouvrage, étudient une 
ques.ion, s'occupent de statistique, etc., etc. 


L'Argus de la Pressetournitauxartistes, littérateurs 
savants, hommes politiques, tout ce qui paraît sur leur 
compte dans les journaux et revues du monde entier. 

S'adressor aux bureaux de l'Argus, 33, rue Bergère, 
à Paris. (1X°) — Téléphones. 


L'Arpus de la Presse vient de publier la seconde 
édition de «< Nomenclature des Journaux en langue 
française paraissant dans le monde entier ». Nous 
avons la joie d'y voir figurer, apres l'énoncé de nos 
grands régionaux, la Presse d'Alsace et de Lorraine, 
presque entièrement publiée en français. Cette 
« Nomenciaturé »(rise (au point, au jour le jour 
estune documentation curieuse et utile à posséde. 


MONNAIES & MÉDAILLES 
ARCHÉOLOGIE 


Jules FLORANGE 


EXPERT 
17, Rue de la Banque -— PARIS 


Expertises de Collection 
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